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Phyllostome  .crénelé.  — Phyllostome  fer  de  lance.  — Phyllostome  vampire. 
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G 43.  Insectes  (planche  lithographiée),  pag,  197, 
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Phyllie  bréyicorne.  — Pince  Cancroïde. 

G 43.  Insectes  ( planche  lithographiée) , pag.  197. 

Panagée  grand-croix.  — Pangonie  bordée.  — Pamophs  incarnat.  — Pedin 
fémoral.  — Perle  brune.  — Phalène  hastée.  — Pimèlie  géante  (raoluris). 
Pompile  voyageur.  — Prione  corroyeur. 
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PHOSPHORESCENCE  ( des  substances  minérales,  végé- 
tales et  des  animaux-  ).  La  propriété  de  rendre  de  la  lumière 
n’est  pas  l’apanage  du  phosphore  seulement  : elle  se  ren- 
contre pareillement  d'ans  des  matières  minérales’ et  végé- 
tales placées  en  certaines  circonstances,  et  surtout  en  plu- 
sieurs animaux  vivans.  En  général,  cette  phosphorescence  des 
corps  bruts  et  celle  des  êtres  animés  reconnoissent  plusieurs 
causes.  Des  physiciens  ont  cru  y voir  une  combustion  lente, 
qui  dégage  de  la  lumière  sans  ehaieur  sensible  et  même  sans 
altération  subséquente  bien  marquée  ; cependant , quoique 
cette  explication  puisse  être  vraisemblable  pour  divers  ani- 
maux ou  végétaux  plwsphorescens,  dont  l’éclat  s’éteint  dans  les 
gaz  méphitiques,  mais  s’avive  dans  l’oxygène,  cela  ne  peut 
pourtant  pas  s’appliquer  à tous,  et  encore  moins  à la  plupart 
des  minéraux  phosphorescent,  qui  restent  lucides  sous  les  gaz 
“azote , hydrogène  et  acide  carbonique.  Fourcroy  pensoit  que 
la  phosphorescence  étoit  due  à la  lumière  engagée  entre  les 
interstices  des  corps;  il  se  fondoit  sur  ce  que  des  Epis  pourris, 
exposés  à la  lumière , de  même  que  le  diamant  et  d’autres 
gemmes  en  cristaux,  retendent nne  lueur  dans  l’obscurité; 
mais  il  est  une  foule  de  corps  de  différens  règnes , qui  de- 
viennent lucides  sans  avoir  absoVbé  de  la  lumière.  Par  exem- 
ple, des  quarz,  l’adulaire  en  poudre  (feldspath  nacré),  le 
fluate  de  chaux,  le  phosphate  de  chaux  del’Estramadure,  etc., 
deviennent  phosphorescent  par  une  chaleur  obscure,  ainsi  que 
différens  sels  : les  inuriates  de  soude  , celui  de  mercure , le 
sulfate  de  potasse , et  la  magnésie , l’alumine  , la  chaux , la 
strontiane,  la  baryte > etc.;  cependant  il  faut  une  chaleur- 
plus  ou  moins  élevée  pour  ges  diverses  substances. 
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Deluc  pensoit  que  le  calorique  comprimé  ou  accru  deve- 
noit  la  cause  de  la  phosphorescence  ; il  se  fondoit  sur  ce  qu’une 
barre  de  fer  battue  à froid,  devenoit  chaude  jusqu’à  rougir 
sous  la  percussion  des  marteaux. "De  môme,  le  sucre  frotté 
devient  phosphorescent;  la  collision  forte  ou  la  percussion 
rend  phosphorescent  le  muriale  calcaire  très-desséché  , et 
d’autres  substances  sèches.  En  général , la  lumière , dans  les 
minéraux,  paroît  en  raison  inverse  de  leur  humidité,  comme 
l’ont  remarqué  Boyle,  Boze,Dufay,  Margraff,  Beccaria,  etc. 

§ 1.  De  la  phosphorescence  des  minéraux  , par  d'wers procédés. 

Les  minéraux  phosphorescens  par  frottement  ou  collision, 
ont  été  remarqués  par  Homberg,  Bergmann,  Macquer, 
J’elletier,  Dolomieu,  Gillet-Laumont,  de  Saussure  fils,  etc. 
Dessaignes  a reconnu  que  tous  les  métaux  en  limaille  fine, 
deviennent  lumineux,  et  manifestent  des  étincelles  en  les 
plaçait*  sur  un  support  chaud  , surtout  les  plus  oxydables,  le 
zinc,  l’antimoine;  tandis  que  l’argent  etl’or  en  donnent  moins. 
Il  a découvert  quelefluidedela  phosphorescence  étoit  soumis 
au  pouvoir  des  pointes,  ainsi  que  l’électricité,  et  il  en  a 
conclu,  d’après  des  expériences  sur  un  grand  nombre  de 
substances  minérales,  que  le  fluide  électrique  y jouoit  un 
rôle  plus  important  qu’on  ne  l’avoit  pensé.  ( Mém . sur  les  Phos- 
phorescences , dans  le  Journal  de  physiq. , 1809,  tom.  68,  et 
1810  , tom.  70.  ) 

Au  lieu  d’exposer  les  minéraux  sur  une  plaque  métallique 
chauffée , ce  qui  les  rend  presque  tous  phosphorescens , 
M.  Haiiy  propose  de  les  placer  sur  des  charbons  allumés  ; 
alors  il  n’y  a de  phosphorescentes  que  les  espèces  qui  s’y 
trouvent  le  plus  disposées;  encore  ce  phénomène -ne  se  re- 
marque-t-il qu’en  quelques  variétés  et  non  en  d’autres  ; par 
exemple,  dans  des  chaux  fluatées,  carbonatées,  phosphatées, 
suivant  leur  mode  de  cristallisation.  Ainsi , les  chaux  phos-' 
phatées,  qui  ne  cristallisent  point  en  pyramides,  deviennent 
seules  phosphorescentes , et  non  pas  celles  qui  cristallisent 
de  cette  manière.  Par  ce  moyen  , on  a pu  reconnoître  que  la 
chaux  phosphatée  terreuse 'de  l'Estramadure  devoit  cristal- 
liser en  pyramides,  puisqu’elle  ne  devenoit  pas  phosphores- 
cente , et  l’observation  a confirmé  ensuite  cette  théorie. 

La  baryte  sulfatée  , si  connue  sous  le  nom  de  pierre  de 
Bologne  , est  remarquable  par  sa  propriété  lumineuse  à 
l’obscurité , après  avoir  été  quelque  temps  exposée  aux 
rayons  du  soleil,  lorsqu’elle  a été  préalablement  calcinée 
et  tenue  en  un  lieu  sec.  Lorsqu’elle  perd  sa  phosphorescence, 
on  peut  la  calciner  de  nouveau  pour  la  lui  rendre.  Il  paroît 
que , dans  ce  minéral , la  phosphorescence  peut  être  due  à 
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«ne  décomposition  partielle  de  l’acide  sulfurique  du  sulfate 
terreux,  mis  à l’état  de  sulfite  et  tendant  à retourner  à l’état 
de  sulfate  , en  absorbant  de  l’oxygène;  ce  qui  détermine  une 
combustion  lente.  . 

Les  principales  matières  minérales  phosphorescentes  par 
la  chaleur,  sont  les  spaths  fluor,  les  baryte  et  strontiane 
carbonatées,  la  trémolithe  , la  wernérite,  plusieurs  chaux 
phosphatées,  l’hqrmotome,  diverses  chaux  carbonatées,  etc. 

Par  le  frottement,  on  observe  un  assez  grand  nombre  de 
minéraux  phosphorescens,  et  l’un  des  plus  remarquables  sur- 
tout est  la  blende  ou  le  zinc  sulfuré.  Patrin  en  a rapporté 
des  échantillons  de  la  mine  d’argent  de  Zméof  en  Sibérie  , 
qu’il  suffisoit  de  gratter  avec  un  bec  de  plume  pour  faire  une 
trace  phosphorescente  ; il  edfccst  de  même  des  blendes  de 
Scharffenberg  en  Misnie  , mais  d’autres  le  sont  moins.  Beau- 
coup de  marbres  primitifs,  et  parmi  les  diverses  chaux  car- 
bonatées, les  dolomies  principalement,  deviennent  lumineux 
aussi  par  des  frictions  légères. 

Il  en  est  de  même  de  presque  toutes  les  pierres  quarzeuses 
qui  brillent  ^ar  le  frottement  du  des  collisions;  tels  sont  sur- 
tout les  quarz  gras  ; telle  est  encore  la  grammatite. 

On  a dit  que  les  gemmes  ou  pierres  précieuses  jouissoient 
de  la  propriété  de  s’imprégner  de  lumière , par  leur  exposi- 
tion  au  soleil  ; mais  ceci  n’est  guère  vrai  que  du  diamant,  et 
encore  cette  propriété  n’est-elle  pas  toujours  manifeste;  ce^ 
pendant  on  fait  en  quelque  sorte  jaillir  des  étincelles  du  dia- 
mant , dans  l’obscurité , en  le  frictionnant  avec  une  brosse  , 
ce  qui  pourroit  dépendre  de  l’électricité. 

D’autres  phosphorescences  se  manifestent  par  l’addition  ' 
de  l’eau,  à la  chaux  vive  , par  exemple  ; car  il  s’opère  un 
grand  dégagement  de  chaleur.  Il  y a donc  des  causes  très-va- 
riées pour  le  phénomène  de  la  phosphorescence  en  général. 

§ II.  De  la  phosphorescence  de  quelques  substances  végétales. 

On  n’en  connoft  qu’un  petit  nombre  d’exemples , et  non- 
seulement  pour  les  corps  solides  , mais  pour  les  liquides  ; 
ainsi , de  l’huile  de  lin  agitée  , surtout  dans  le  vide  du  baro- 
mètre ou  de  la  machine  pneumatique,  présente  des  lueurs 
phosphorescentes. 

A l’égard  des  lueurs  qu’on  remarque  aussi  en  frottant  de* 
rotains  ( calamus  rotang ) , on  a cru  pouvoir  les  attribuer  à 
ce  que  l’écorce  de  ces  cannes  contient  assez  abondamment 
des  molécules  siliceuses , comme  on  les  retrouve  dans  leurs 
cendres  , et  comme  le  prouve  l’analyse  du  tabaxir.  La  colli- 
sion du  sucre  offre  aussi  un  éclat,  phosphorescent;  mais 
n’est  - ce  pas  comme  la  plupart  des  substances  cristallines  , 
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qui  deviennent  plus  ou  moins  électriques  par  le  frottement  ? 

Les  autres  phosphorescences , parmi  les  végétaux  , n’ont 
guère  lieu  que  par  la  décomposition  ; ainsi,  l’on  a vu  le  byssus 
violacé  ou  hypoxylon  des  arbres  et  des  champignons  putréfiés 
dans  lesforêts  , en  été  , acquérir  une  lueur  dans  l’obscurité , 
de  même  que  les  bois  pourris.  Si  les  plus  spongieux  , parmi 
ces  defniers,  comme  le  saule  , te  peuplier  et  autres  bois 
blancs , s’imprègnent  le  mieux  de  la  lumière , cependant 
des  bois  plus  compactes  d’orme  , de  hêtre  et  dé  chêne,  s’en 
imbibent  aussi,  quoique  plus  difficilement.  Au  reste,  ces 
lueurs  disparoissent  ou  semblent  s’éteindre  bientôt  dans  les 
gaz  acide  carbonique  et  azote,  et  briller  davantage  dansl’oxy- 

?ène;  ce  qui  paroit  déinontrerqu'il  s'opère  une  combustion 
ente.  Nous  ne  parlerons  patrde  la  prétendue  racine  lumi- 
neuse dont  traite  l’historien  hébreu  Josephe,  sous  le  nom  de 
Baharas.  On  ignore  ce  qu’elle  étoit. 

§ III.  De  la  phosphorescence  parmi  les  anirtsaux  terrestres. 

Nous  allons  voir  qu’elle  dépend  principalement  de  l’action 
de  la  vie  ou  du  jeu  de  l’organisme. 

Il  faut  distinguer  de  cette  phosphorescence  , l’électricité 
développée  quelquefois  spontanément  chez  des  individus  qui 
ont  fait  beaucoup  d’exercice,  et  dont  les  poils  secs  ou  les  che- 
veux lancent  des  étincelles  par  le  frottement.  Tout  le  monde 
connoît  ce  phénomène  sur  les  chats , surtout  en  hiver , lors- 
qu’on les  frictionne;  beaucoup  d’observations  analogues,  faites 
sur  des  hommes,  n’étoient  pas  inconnues  des  anciens;  car  on 
peut  y rapporter  cet  éclat  de  la  chevelure  d’Achille  en  fureur, 
selon  Homère  , et  cette  flamme  légère  qui  sembloit  voltiger 
autour  de  la  tête  d’Ascagne,  comme  dit  Virgile  : lambere 
flamma  comas  et  circùm  tempora  pasc.i.  Les  palefreniers  con- 
noissent  les  feux  follets,  sortant  de  la  crinière  des  chevaux  , 
parfois,  lorsqu’on  les  étrille.  Des  auteurs  ont  aussi  remarqué 
des  signes  d’électricité  sur  le  plumage  de  quelques  perro- 
quets , etc. 

Peut-être  doit-on  attribuer  à ce  développement  d’électri- 
cité résineuse,  les  combustions  spontanées  de  plusieurs 
individus  très-gras  et  habitués  aux  ligueurs  spiritueuses  , tels 
que  des  femmes  exhalant  des  gaz  hydrogénés  et  inflamma- 
bles, etc.  Ce  sujet  a été  traité,  soit  par  Pierre-Aimé  Lair, 
soit  par  Jean-Henri  Kopp,  avec  un  développement  suffisant 
pour  établir  de  fortes  présomptions  sur  la  réalité  de  ces 
combustions  spontanées. 

Il  est  un  autre  mode  de  lucidité  , qui  paraît  dépendre  plus 
immédiatement  de  l’action  nerveuse;  c’est  celle  des  yeux 
des  chats , des  loups  , des  hiboux  et  d’autres  animaux  noc  - 
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turnes,  Lear  papille  se  dilate  beaucoup  dans  l’obscurité,  et 
la  rétine,  dont  l’éclat  est  brillant,  renvoie  une  lumière 
manifeste.  Nous  avons  eu  l’occasion  d’observer  cet  effet  sur 
un  renard  blessé  à mort  et  qui , au  moment  où  il  se  vil  saisi 
dans  la  retraité  obscure  où  il  se  réfugioit,  ouvrit  des  pupilles 
extraordinaires  et  montra  des  yeux  flamboyans.  11  paroît  que 
le  même  effet  se  reproduit  dans  ces  regards  de  colère  qui 
paroissent  enflammés.  Il  en  est  ainsi  des  yeux  d’un  chat 
plongé  dans  l’eau  ; la  vive  frayeur  dilate  la  pupille , et  la 
rétine  renvoie  beaucoup  de  rayons  lumineux , comme  un 
miroir  au  soleil.  Nous  ne  rappellerons  pas  l’opinion  des  an- 
ciens philosophes , tels  que  Platon  , Epicure,  etc. , qui  sup- 
posoient  que  la  lumière  éloil  lancée  par  l'œil , et  agissoit  sur 
d’autres  individus,  dans  l’amour,  l’envie,  la  colère,  et  qu’on 
pouvoit  ainsi  fasciner  les  personnes , comme  le  regard  du 
chien  arrête  la  perdrix  : 

Nescio  quis  teneros  orulus  mihi  fascinât  agnos. 

Parmi  les  reptiles , on  prétend  que  les  crocodiles  et  des 
lézards  nocturnes,  tels  que  les  geckos  et  les  anolis,  jettent 
aussi  des  regards  étincelans  dans  la  nuit  ; peut-être  doit-on 
rapporter  à la  même  cause  la  frayeur  causée  par  des  serpens, 
d’où  les  anciens  ont  imaginé  que  le  basilic  tuoit  par  son  seul 
regard , comme  on  a prétendu  que  la  vue  subite  d’un  loup 
causoit  une  extinction  de  voix  ou  la  raucité.*  a 
■ Les  vraies  phosphorescences  animales  se  remarquent  d’a- 
bord dans  la  classe  des  insectes  , et  surtout  parmi  les  coléop- 
tères. On  distingue  dans  cet  ordre  les  genres  elaler , lamppis 
et  paussus. 

L 'dater  noeü/urus , le  r.ucujo  des  Américains  , ou  la  mouche 
à feu,  a la  faculté  , selon  Palrik Brown  ( U ist.  Jamtiic.  ),  de 
suspendre  à volonté  sa  lumière  , et  de  la  faire  paroître  tout 
comme  on  le  feroit  avec  une  lanterne  sourde.  Ses  organes 
phosphorescens  sont  situés  au  corselet  de  chaque  côté  ; il  les 
fait  rentrer  par  la  frayeur.  11  y a dans  son  corselet  beaucoup 
de  matière  lumineuse  jaunâtre  , demi  transparente  et  gélati- 
neuse. Cet  insecte  , qui  se  cache  de  jour,  voltige  la  nuit  et  se 
jette  sur  la  lumière  des  flambeaux.  S«  lumière  est  si  vive  qu’on 
peut  lire  de  nuit,  avec  huit  ou  dix  de  ces  taupins,  comme  avec- 
une  chandelle,  ou  travailler  à sa  lueur.  Les  Indiens  en  por- 
tent dans  leurs  voyages  en  place  de  lanternes,  et  les  femmes 
en  ornent  leur  tête  comme  d’étoiles  brillantes. 

On  connoît  encore  deux  autres  taupins  phosphoriques , 
elater  phosphureus , D egéer,  et  elaler  ignilus  , Fabricius  , de 
l’Amérique^ncridionalc  et  des  îles  Antilles. 

Les  lampyris , connus  sous  le  nom  de  vers  luisans  , portent 

s * 
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leur  matière  phosphorique  à l’extrémité  postérieure  de  leur 
abdomen  aux  deux  ou  trois  derniers  anneaux;  ils  peuvent, 
ainsi  que  les  taupins,  faire  rentrer  à volonté  cette  substance 
lumineuse.  Lorsqu’elle  brille  le  plus  vivement , elle  répand  un 
éclat  bleuâtre  ou  verdâtre  comme  l’émeraude  ; en  s'affoiblis- 
sant , elle  n’offre  plus  qu’une  lueur  orangée  pâle.  Le  mouve- 
ment de  ces  insectes  excite  leur  lumière.  Cette  substance  lumi- 
neuse jaunâtre  peut  être  enlevée  à l’animal,  et  elle  reste  phos- 
phorescente tant  qu’elle  est  molle,  soit  à l’air,  soit  sous  le 
vide  de  la  machine  pneumatique  : elle  perd  celte  lumière  en 
se  desséchant;  mais  on  peut  la  lui  rendre  en  la  ramollissant 
avec  de  l’eau  tiède.  L’eau  froide  éteint  les  vers  luisans  ; mais 
ils  brillent  dans  de  l’eau  chaude.  Ces  insectes  vivent  long- 
temps dans  le  vide  et  sous  divers  gaz  non  respirables;  toute- 
fois ils  périssent  dans  le  sulfureux,  le  nitreux  et  le  muriatique. 
On  a cru  reconnoitre  que  leur  séjour  dans  le  gaz  hydrogène 
rendait  parfois  celui-ci  détonnant.  Au  r^ste,  chez  les  insectes 
nocturnes,  les  sexes  se  rencontrent  l un  l'autre  au  moyen  de 
cette  lueur.  Les  femelles  sont  les  plus  brillantes  pour  attirer 
les  mâles , car  elles  ne  développent  pas  souvent  des  ailes  ; 
aussi  l’on  voit  de  leurs  nymphes  déjà  lumineuses , selon 
I)  egéer.  Ils  sont  très-communs  dans  les  pays  chauds,  et  leur 
voltigement,  semblable  à celui  des  étincelles  , parmi  les  bos- 
quets et  le^leurs  , produit  un  effet  agréable  dans  les  soirées 
d’été.  Carr®ori  et  Lichtenberg  ont  remarqué  que  la  lueur  de- 
vient plus  vive  dans  ces  insectes  plongés  sous  du  gaz  oxygène. 
11  V a beaucoup  d’espèces  de  lampyres  lumineuses  ; les  Iani- 
pyris  nuctiiura  et  splendidula  sont  nos  vers  luisans  ; Vitalica  est 
la  luciole  des  Italiens  ; on  connoît  encore  les  himpyris  ignita  , 
phùifdwrea , rtilidu/a  , lurida  , japonica  , pensybunica  , etc. 
Cueneau  de  Montbeiliard  a fait  l’observation  qu’après  leur 
accouplement,  ces  insectes  perdoient  toute  leur  phosphores- 
cence j comme  s'ils  éteignoient  ainsi  les  flambeaux  de  leur 
amour  par  i’hymcnéc. 

Afzélius  a remarqué  un  autre  coléoptère  dont  l’illumina- 
tion est  fort  singulière.  Ses  deux  antennes  sont  renflées  à leur 
extrémité  én  petits  globes  , et  ces  globes  sont  deux  lanternes 
phosphorescentes  dont  il  s’éclaire  dans  la  nuit.  Cet  insecte  , 
paussus  sphiErcicerus , est  décrit  dans  les  Lihiuzan  Trunsacl.  , 
tom.  IV. 

Parmi  les  insectes  hémiptères,  des  fulgores  présentent  à 
un  degré  marquant  le  phénomène  de  la  phosphorescence. 
MUe.  Mérian  a décrit  la  grande  porte-lanterne,  fulgota  lunîer- 
naria , L.  de  Surinam  et  de  l’Amérique  méridionale.  Son  front 
est  développé  efi  'une  énorme  vésicule  arrondi#,  toute  pleine 
d'une  matière  lumineuse  si  vive  qu'on  peut  lire  de  nuit,  pac 
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son  moyen , les  caractères  les  plus  fins.  Il  paroh  que  cette- 
lucidité  n’a  pas  lieu  pendant  tout  le  temps  de  la  vie  de  Fin- 
secte,  mais  sans  doute  à l’époque  de  ses  amours,,  comme 
chez  les  lampyres  et  les  taupins.  Plusieurs  fulgores  sont  égale- 
ment lumineuses,  les  fulgora  candelaria  et  fu/gora pyrorhynchus, 
en  Asie.  Des  cigales  sont  aussi  phosphoriques , selon  Olivier. 

Patrik  Brown  a remarqué  pareillement  une  espèce  de 
papillon  nocturne,  pyralis  minor , présentant  sous  sou  abdo- 
men une  lueur  foible  et  vacillante,  devenant  obscure  par 
intervalles.  Il  est  probable  que  plusieurs  phalènes  et  teignes, 
dont  les  mâles  viennent  si  sopvent  se  brûler  aux  flambeaux  , 
ne  reconnoissent  leurs  femelles,  pendant  la  nuit , qu’à  des 
lueurs  foibles  dont  nos  yeux  ne  nous  avertissent  pas;  car  tous 
les  insectes  nocturnes  qui  viennent  se  jeter  ainsi  à la  lumière, 
au  lieu  de  la  fuir,  montrent  bien , cqjnme  les  lampyres  ef  les 
taupins  qui  font  de  même  , qu’ils  se  cherchent  entre  eux  au 
moyen  de  lueurs. 

Enfin  , en  quelques  circonstances  on  a vu  des  scolopen- 
dres briller  d’un  éclat,  soit  électrique,  soit  phosphorique , 
selon  Degéeret  d’autres  observateurs  ; telle  est  la  scolopendta 
eleclrica  d’Europe,  et  la  sculopendra  phosphorea  observée  en 
Asie  par  Ekeberg.  Ces  insectes  venimeux  fuient  aussi  le 
grand  jour. 

On  peut  donc  établir  que  la  phosphorescence  , chez  les 
insectes , est  due  à une  organisation  propre  à beaucoup  d’es- 

f)èces  nocturnes  , pour  se  reconnoitre  entre  eux  à l’époque  de 
eurs  amours , et  que  la  matière  gélatineuse  ne  jouit  de  cette 
lucidité  -que  dans  le  temps  de  la  grande  vigueur  de  ces  ani- 
maux ; car  elle  s’éteint  même  avant  leur  mort , lorsqu’ils  ont 
engendré.  Quoique  l’analyse  chimique  n’en  ait  point  été 
faite  , mais  seulement  des  expériences  sur  cette  lumière  en 
divers  gaz  par  Grotthuss  , Carradori ,'  Spallanzani , etc.,, 
on  ne  peut  pas  conclure  que  cette  lucidité  dépende  du  phos- 
phore. On  rencontre  toutefois  des  phosphates  de  chaux.et  de 
magnésie  dans  les  analyses  de  plusieurs  insectes. 

Les  vers  de  terre  ou  lombrics  , en  certaines  circonstances, 
et  lorsqu’ils  sortent  pour  s’accoupler,  ont  paru  quelquefois 
phosphorescens  (V.  Flaugergues,  sur  le  phosphorisme  des  vers 
de  terre,  Journal  de  Physiq.,  tom.  16,  p.  3i  i,  et  J.  G.  Bruguières, 
Journal  (TlJist.  nal. , tom.  a,  p.  367).  On  ignore  la  cause 
de  ce  phénomène  qui  néanmoins  se  retrouve  principale- 
ment dans  les  amours  des  animaux. 

§ IV.  De  la  .phosphorescence  des  animaux  marins , et  du  phéno- 
mène de  la  mer  lumineuse. 

Depuis  long-temps  les  navigateurs  avoient  vu  avec  étonne- 
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ment  et  à diverses  époques,  les  flots  argentés  d’une  lumière 
blanchâtre  , s’ouvrir  en  longs  sillons  de  feu  sous  la  proue  du 
vaisseau,  ou  se  répandre  en  gerbes  brillantes  sous  les  coups 
redoublés  des  rames,  pendant  les  nuits,  et  principalement 
dans  les  mers  des  climats  chauds.  Ils  jouissoient  de  cet  écla- 
tant spectacle  sans  en  connoitre  la  cause  , et  les  anciens  ai- 
moient  à la  rapporter  aux  dieux  Castor  et  Pollux  ; car  on  fait 
toujours  intervenir  la  divinité  dans  les  phéuomènes  qu’on 
ne  peut  expliquer  autrement. 

Parmi  les  modernes  , Robert  Boyle  imagina  que  la  rota- 
tion tourbillonnante  du  globe  terrestre  produisoit  une  sorte 
| de  friction  à la  surface  des  eaux  de  l’Océan  , surtout  entre 
les  tropiques  , et  les  rendoit  ainsi  lumineuses. 

L'abbé  Noliet  pensoit  que  le  -fluide  éleçtrique  produisoit 
cet  effet  par  l’affrictioa  des  particules  de  l’eau.  Un  autre 
physicien  , Leroy  de  Montpellier,  y ajoutoit  pour  cause  le 
choc  des  molécules  du  sel  marin  qui  s’y  trouve  dissous,  (itlêm. 
des  sav.  étrangers  , tom.  3 , p.  i43.) 

Ces  hypothèses  firent  bientôt  place  à celle  qui  attribue  la 
lucidité  des  flots  à une  matière  putrescente  produite  par  celle 
multitude  infinie  de  poissons,  de  mollusques  etd’autrescorps 
animaux  , qui  se  décomposent  journellement  au  sein  de 
l'Océan.  Les  observations  du  missionnaire  Bourses,  dans 
son  voyage  aux  Indes,  en  1704,  rendoient  probable  cette 
opinion.  Un  correspondant  de  Franklin  ( Ejeperim . and observ. , 
p.  274  ) élablissoit  aussi  que  tous  les  animaux  qui  mouroient 
dans  la  mer , s’y  corrompoient  très-vite  ; et  leurs  débris  plus 
ou  moins  huileux,  transportés,  ballottés  par  l’agitation  des 
vagues  , venoient  couvrir  la  surface  de  la  mer  d’une  matière 
phosphorescente. 

Ce  qui  ajoutoit  du  poids  à cette  explication  , c’est  la  traî- 
née graisseuse  et  parfois  lumineuse  que  les  bancs  de  harengs 
laissent  sur  leur  passage  , traînée  connue  des  pêcheurs,  sous 
le  nom  de  graissin.  Les  expériences  de  J.  Canton  , dans  les 
Transactions  philosophiques,  801769,  tom.  L1X , p.  44b, 
parurent  en  donner  la  démonstration.  Sous  une  température 
de  10  à 12  degrés  R.  (de  54  à 6o°  Fahrenheit),  des  poissons 
morts  et  ballottés  dans  de  l’eau  de  mer  la  rendirent  plus  ou 
moins  lumineuse.  Il  remarqua  encore  que  les  poissons  marins 
produisoient  mieux  cet  effet  que  ceux  d’eau  douce  , et  que  la 
solution  de  sel  marin  favorisoit  la  production  de  cette  matière 
graisseuse  qui  venoit  nager  à la  surface  de  l’eau  ; il  en  con- 
clut que  le  phénomène  de  la  mer  lumineuse  étoit  dd  à cette 
seule  cause.  John  Priugle  confirma,  depuis,  que  les  inuriales 
de  soude  et  de  chaux  hâtent  la  putréfaction  dans  l’eau  de  la 
mer,  eirla  rendant  plus  dissolvante. 
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Il  est  certain  que  la  plupart  des  poissons  putréfiés , des 
maquereaux,  des  merlans,  deshàrengs  frais,  deviennent  phos- 
phorescens  ; et  l’analyse  chimique  a démontré  la  présence 
du  phosphore  en  plusieurs  de  leurs  parties  , surtout  dans  leur 
laite.  D’après  les  belles  expériences  de  MM.  Vauquelin  et 
, Fourcroy  {Annal,  mus.  hisl.  nai. , tom.  10  , p.  169,  et  Annal, 
cliint. , tom.  64,  p.  7 ) , les  sels  phosphoriques  abondent  dans 
toutes  leurs  humeurs.  C’est  sans  doute  à la  même  présence 
du  phosphore,  que  les  chairs , la  pulpe  nerveuse  ou  médul- 
laire surtout,  deviennent  si  phosphoriques  parla  décomposï-  St 
tion  des  cadavres,  ainsi  que  nous  l’avons  vu.  Les  os  de  quel- 
ques brochets  le  dcwûenqcnt  pareillement. 

De  plus , certains  poissons  en  vie  paroissent  quelquefois 
phosphorescens  ou  lucides,  comme  Bajon  ( Mèm.  pour  servir 
ii  / U ist.  de  Cayenne  , tom.  a , Paris  , 1778  ) et  Lcefling  ont  vu 
des  dorades,  coqphccna  hippurus , L. , émigrant  en  grandes 
troupes  , refléter  une  lumière  éclatante.  Godeheu  de  Kiville 
a remarqué  une  pareille  phosphorescence  dans  des  troupes 
de  bonites , scomber  pelamys , L.,  sur  la  Méditerranée  {Mèm. 
des  sav.  ètrang. , tom.  3 , p.  26g,  sq.). 

Mais  cet  examen  conduit  à rechercher  s'il  n’y  a point  d’au- 
tres animaux  marins  qui  manifestent  naturellement  de  la 
* phosphorescence  ; or,  nous  en  trouverons  un  grand  nombre. 

Les  anciens  avoienl  été  frappés  de  la  lumière  qnc  répandent 
les  daiis  ou  fno\ades, pholasdartylus, b.,  qui  se  nichent  dans  las 
rochers  qu’ils  percent.  Pline  dit , 1.  tx,  c.  5i  : La  nature  des 
dactyles  est  telle  qu’ils  brili«at  dans  les  ténèbres  d’autant 
plus  qu’ils  ont  plus  d’eau  ; ils  luisent  jusque  dans  la  bouche 
qnand  on  les  mange  ; ils  luisent  entre  les  mains,  et  les  gouttes 
mêmes  qui  tombent' à terre  ou  sur  les  vêtemens,  sont  bril- 
lantes. Réauiûur  a confirmé  ces  faits  niervcilleux.  Mèm.  acad. 
scienc.,  Paris,  1723 , pag..ig8.  , • 

Déjà  Thomas  Barthoiin  {De  luce  animalium , Lug.  Bat.  , 
1G47  , in-8.°  ) ; et  Oligerus  Jacobæus.(  Acta  hafniens.  , tom. 

V , pag.  a83  ) , ayant  ouvert  à Pise  des  poulpes  {Sépia  oc ■* 
topus  , L. ),  ils  offrirent,  dans  leurs  viscères,  une  lumière 
assez  vive  pendant  la  nuit,  pAur  que  la  chambre  du  coltéak 
où  se  faisoit  cette  dissection  , parût  tout  éclairée  . et  cau^P 
quelque  inquiétude  à ceux  qui  y entroient.  Ce  n’étoit  point 
la  chair  même  de  ces  poulpes  qui  luisoit , mais  les  parties 
intérieures,  et  avec  d’autant  plus  d’éclat , qu’elles  étoient 
plus  corrompues.  Les  doigts  et  .les  mains  étoient  toutes  lu- 
mineuses de  cette  humeur  phosphorescente  quand  on  y lou- 
çlioit.  On  a vu  des  coquillages  , tels  que  des  chôma , des 
irpas  , des  murex  ou  buccins  , devenir  également  phosphores- 
cens  par  la  putréfaction.  Adrien  Auzout  et  Mignot  de  la 
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Voyé  , avoient  trouvé  aussi  des  vermisseaux  lumineux  dans 
des  huîtres  ( Mcm.  acad.  sc.  , avant  1 699 , tom.  X , pag.  453  ). 

Enfin  , ce  qui  a prouvé  que  l’eau  de  la  mer  ne  devoit  pas. 
uniquement  sa pltosphorescence  k des  animaux  marins  putréfiés, 
mais  bien  aussi  à des  animalcules  vivans,  est  la  découverte 
de  Joseph  Vianelli(  Nuove  scoperte  inlorno  le  luci  notlurne  dell’  • 
arqua  marina , Vencïia,  1749  » in-8.°,  fig.),  et  de  François 
Grisellini  ( Observations  sur  la  scolopendre  marine  luisante  , Ve- 
nise, 1^50,  in-8.°),  le  premier,  professeur  de  médecine  , à 
Chioggia;  le  second,  physicien,  à Venise.  Linnæus  adopta 
bientôt  celte  découverte  , en  rangeant  l’animal  dans  le  genre 
des  néréides,  et  publiant , en  1752  ,«sa  dissertation  Nocti/ura 
marina  ( Amanit.  acad. , tom.  3 , pag.  202  ).  Une  foule  d’ob- 
servations confirma  ce  phénomène  commun  dans  les  lagunes 
«le  Venise  ( Fougeroux  de  Bondaroy  , Mim.  acad.  sc. , 1 767  , 
pag.  120).  Forster  , qui  accompagna  le  capitaine  Cook  dans 
ses  voyages  autour  du  globe,  de  1772  à *775,  remarqua  bien 
des  fois  la  phosphorescence  de  la  mer;  il  reconnut  toujours- 
qu’elle  dépendent  d'innombrables  animalcules  extrêmement 

Îetits,  qui  sillonnoient  en  toute  direction  la  surface  des  (lots. 

1 les  observa  au  microscope  de  Ramsden,  et  vit  de  petits  tubes 
brunâtres  de  matière  gélatineuse , globuleuse;  il  présuma 
que  c’éloient  de  très-petites  méduses  qui  devenoient  phos- 
phorescentes, surtout  quand  elles  se  mettoi^t  en  mouve- 
ipent.  C’étoit  déjà  l’opinion  de  Ternstrœm  , disciple  de- 
Linnæus,  voyageant  vers  la  Chine,  en  1746,  et  celle  d’un- 
correspondant  de  F ranklin(FAiK.  Trans.,  an  1 756).  M.  Dagelet, 
astronome  , remarqua , dans  la  baie  d’Anlongil  , à Mada- 
gascar, une  prodigieuse  immensité  de  ces  animalcules,  s’é- 
tendant à plusieurs  milles  en  tner,  composant  comme  des 
bancs  de  lumière  , ou  recouvrant  l’Océan  d’un  vaste  drap- 
# «le  splenderÆ : ils  exhaloienl  une  odeur  désagréable  de  marée. 

Il  en  revit  auprès  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  par  un 
câline  parfait;  le  sillage  des  canots  en  faisoit  jaillir  de  ma- 
gnifiques perles  étincelantes  , et  de  larges  globules  de  lu- 
mière s’étendoient  jusque  vers  les  côtes.  En  1774  « les  nters 
distraies  présentèrent  aussi  d^tulres  vers  lumineux  a#  même 
^Pbservaleur.  M.  Rigaud  a retrouvé  une  immense  quantité  de 
ees  productions  polypeuses,  dans  les  mers  des  Antilles , et 
rien  n’est  aujourd’hui  plus  démontré. 

11  reste  néanmoins  à déterminer  les  principales  espèces 
d'animaux  phosphorescens  qui  illuminent  ainsi  l’Océan  : 
car  il  en  est  de  beaucoup  de  sortes , et  qui  paroissent  se  tenir- 
principalcruent  en  des  régions  appropriées  selon  Ig  degré 
de  température  ou  la  diversité  «les  mers.  On  en  observe  jus- 
que dans  la  froide  ctbrumeuse  Baltique  ( Journ . de  Phys. , louu 
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XXIV  , page-  56  ).  Quoique  les  mers  des  tropiques  pré- 
sentent plus  souvent  cet  éclatant  phénomène,  dit  Dombey , 
dans  le  Journal  dephys.  , t.  XV,  pag.  ai3,  il  paroît  presque 
constamment  de  mai  en  juin  , vers  Bombay  , selon  le  capit.* 
Ilorsburg  , dans  les  Trans.  philos. , an  1816,  part.  2. 

Les  cotes  de  la  Méditerranée  présentent  , dans  ce  phéno- 
mène, presque  toujours  la  nereis  nocti/uca , selon  Yiviani  , 

(de  Phosphorescenlià maris , Gènes  , ibo5  ) , et  d’autres  pe- 
tites espèces  analogues.  Spallanzani , qui  l’a  vue  dans  le 
gplfe  de  Messine  et  à la  côte  de  Gènes  , a remarqué  en 
outre  une  sorte  de  méduse  convexe  , portant  à ses  bords  fran- 
gés des  tentacules  nombreuses;  elle  étoit  très  - brillante. 
Déjà  Forskaël  avoit  décrit,  sous  le  nom  de  medusû  nocliluca  , 
une  espèce  qui  se  rapproche  de  la  médusa  pileus , citée  par 
Gmelin.  Macartney  vit,  à Margate,  des  méduses  lumineuses  ; 
une  espèce  de  couleur  pourpre  et  de  fodhe  hémisphérique  , a 
été  recueillie  par  cet  observateur,  en  1804,  à la  baie  de  H crue, 
sur  les  côtes  de  Kent , et  nommée  médusa  scin/ilians  ( Philos . 
iransact.  , 1810).  Sir  Joseph  Banks,  dans  son  Voyage  avec 
Cook  , recueillit  aussi  une  méduse  phosphorescente  , qu’il 
nomma  médusa  pellucens.  11  paroit  donc  qu’une  multitude  de 

{ictites  méduses  lucides  concourent  au  phénomène  de  la  mer 
umineuse. 

D’autres  zoophytes  , en  outre,  exhalent  des  lueurs  mer- 
veilleuses au  sein  de  l’Océan  , et  semblent  destinés  à l'illu- 
mination de  ses  abîmes.  Le  professeur  Shavv,  dans  son 
voyage  à Alger  et  en  Barbarie  , décrivit  la  pennatula  phos- 
phorea  , L.  , singulier  polypier  libre  ressemblant  à une  plume, 
mais  dont  les  barbes  sont  de  petits  polypes  vivans  , qui  tous 
s’évertuent  à ramer  de  leur  mieux  , en  répandant  une  lueur 
éclatante  de  phosphore.  Les  pennatula  grisea , aigentea , grandis , 
sont  plus  ou  moins  lumineuses  aussi. 

Mais,  outre  les  méduses  et  les  pennatules,  aucun  zoophyte 
marin  ne  paroît  plus  éclatant  dans  le  sein  des  ondes , que  les 
pyrosomes  et  plusieurs  beroës. 

Le  pyrusoma  adanticum  de  Pérou  , Lesueur  et  Desmarest , 
est  un  système  d’animaux  réunis  en  un  cylindre  creux  , com- 
posé d’une  multitude  de  petites  ascidies,  toutes  rcsplendis- 
• santés,  dans  la  nuit,  d’un  éclat  semblable  à du  fer  incandes, 
cent.  Ou  croiroit  voir , dit  Péron,  des  boulets  rougis  au  feu 
ou  des  masses  de  fer  brillantes  , se  mouvant  et  tourbillon- 
nant dans  les  ondes.  Réunis  souvent  en  cohorfes  innombra- 
bles, ils  forment  une  large  écharpe  de  phosphore  étendue  sur  . 
les  flpts.  Ces  animaux  s’embrasent  surtout  en  se  mouvant; 
leur  lumière  s’éleint  parla  mort,  en  passant  par  les  nuances  du 
rouge  , de  l’aurore  , de  l’orangé  , du  verdâtre  et  d'un  bleu 
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d'azur  vif  et  pur.  Dans  le  repos  absolu  , la  nuance  du  pyro- 
some  est  d'un  jaune  opalin.  Sa  phosphorescence  se  manifeste 
dans  des  intervalles  isochrones,  par  le  mouvement  alternatif 
de  l’animal , lorsqu’il  se  contracte  ; puis  il  se  dilate , comme 
s’il  prenoil  sa  reepiralion.  La  phosphorescence  augmente  par 
la  contraction  de  l’animal,  et  lorsqu’on  l’irrite  ; mais  à sa 
mort, toute  phosphorescence disparoit comme  chez  les  autres 
espèces  lumineuses  (Péron,  Voyag.aux  Terres  auslr. , tom.  i , 
pag.  488,  et  Annal,  du  Muséum , tom.  IV.  ).  On  trouve  d’autres 
beaux  pyrosomes  dans  la  Méditerranée  , selon  Lesueur. 

Le  professeur  d histoire  naturelle  Milchill  a trouvé  sur  les 
côtes  d’Amérique  le  heroc ftdgens , espèce  également  phospho- 
rescente. De  même  l'abbé  Dicquemarre  a vu  des  méduses  et 
autres  animaux  phosphorescens  sur  les  côtes  de  nos  mers 
(Journal  de  Phys.,  tom.  VI,  pag.  3ig),  et  Spallanzani  sur  cel- 
les d'Italie  ( Manon • sopra  la  ineduse  fosjuriehc  , dans  les 
inor.  délia  soe.  liai.  , torao  Vil,  p.  271  ).  Tout  se  réunjt  donc 
pour  prouver  que  la  principale  cause  de  la  phosphorescence 
des  mers  reconnoi't  les  animaux  vivans  de  l’ordre  deszoophy- 
tes  , ou  des  annélides  et  de  divers  mollusques  , plutôt  que 
la  putréfaction  des  poissons.  . 

On  a remarqué  pareillement  des  crustacés  phosphores- 
cens;  mais  il  nous  semble  qu’ils  ont  dû  cette  propriété,  moins 
à leur  propre  nature, qu'aux  méduses  ou  d autres  espèces  lu- 
mineuses qu  ils  mangent.  Ainsi  dos.  Banks  observa,  dans  son 
voyage  avec  Cook,  des  crabes  lumineux  qu’il  signale  sous  le 
nom  de  cancer  fui  gens,  filtre  Madère  et  Rio-.lanciro  ; ils  ré- 
pandoient  des  (lamines  très-vives  ( Philos.  Transacl. , 1810  , 
part.  2 ).  Dès  1754  , (iodeheu  de  Biville  avoit  trouvé  surlcs 
côtes  de  Ma[abar  un  monocle  ( appartenant  au  genre  fynteus 
de  Miillcr)  qui  s’agitant  dans  l’eau  l’illuminoit  d une  flamme 
bleue  ; il  se  loge  aussi  dans  des  coquillages.  En  l'ouvrant , 
ses  viscères  firent  voir  un  réservoir  de  matière  lumineuse  , 
d'une  couleur  d’azur,  avec  des  globules  que  l’observateur  crut 
être  des  œufs.  D’après  ces  faits,  de  Biville  pense  qu’une  sorte 
d’huile  lumineuse, comme  celle  de  ce  crustacé,esl  la  cause  de 
la  phosphorescence  des  mers  ( Mrm.  saeans  ctrang.  tom.  3 ) ; 
hypothèse  qpc  rien  n’a  démontrée. 

Le  cunr.er pulex  , L. , a été  vu  plus  d'une  fois  phosphores-* 
fcnl  par  liablitzl  (dans  les  Mélanges  du  Nord , Nurdisr.he 
heylrage  de  Pal  las,  tom.  IV,  p.  3g6  ),  ainsi  qu’un  limule  , 
timulus  nor.tifpais , Muller  (Philos.  Traits.  1810,  part.  2)  et  les 
crevettes  de  rivièr e (Squilla  pulex,  Degéer,  selon  Thulis  et 
Bernard  , Juum.  de  physiq.  tom.  28  , p.  67  ) ; mais  cette  luci- 
dité nous  semble  produite  , comme  celle  «lu  ver  de  terre,  soit 
par  l’étal  d’orgasme  de  ces  animaux  à l’époque  de  leur  géné- 
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ration,' qui  paroît  développer  du  phosphore  dans  leurs  œufs  , 
soit  par  des  nourritures  animales  putfescentes,  comme  celles 
que  recherchent  tous  les  crustacés. 

Nous  aurions  bien  d’autres  remarques  à faire  sur  les  appa- 
rences diverses  que  prennent  les  eaux  de  la  mer  et  celles  des 
rivières  ou  des  Heuves.  Far  exemple,  on  sait  que  le  prétendu 
changement  des  eaux  en  sang,  l’une  des  plaies  d’ .Egypte  , se 
renouvelle  fréquemment  dans  plusieurs  de  nos  mares,  lors- 
qu’il s’y  propage  d’innombrables  quantités  de  puces  d’eau 
d’un  rouge  de  sang,  thplmia  pu/ex , Millier;  ces  crustacés  bran- 
chiopodes  se  multipliant  prodigieusement  à la  manière  des 
pucerons,  sans  accouplement. 

Des  mers  de  lait,  des  mers  de  poussière,  ou  avec  ces  ap- 
parences , ont  été  remarquées  par  divers  navigateurs  sur  les 
côtes  occidentales  de  l’Inde  , et  aux  environs  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  des  terres  des  Papous  : toutes  ces  apparences  sont 
dues  souvent  au  frai  d’une  innombrable  quantité  de  mollus- 
ques dont  les  œufs  ou  les  embryons  flottent , en  certaines  sai- 
sons, à la  surface  des  ondes , et  couvrent  des  espaces  de  plu- 
sieurs lieues  carrées. 

Ainsi  les  phénomènes  de  l’Océan  ne  sont  pas  moins  éton- 
nans , ni  moins  magnifiques  que  celix  de  la  terre  : des  spec- 
tacles pyriques  se  manifestent  au  sein  même  des  abîmes,  au 
milieu  des  jeux  eldes  amours  de  tant  d’êtres  créés  avec  pro- 
fusion par  la  puissance  divine.  Voyez  le  Discours  préliminaire 
et  l’article  Créatures.  (ÿireï). 

PHOSPHORKUPFERÈRZ  de  Weriier.  V.  CviUu 

PHOSPHATÉ.  (LU.) 

PHOSPHORMANGAN  de  Karsten , ÿVerner,  etc. 
V.  Manganèse  phosphaté,  (ln.)  • 

PHOSPHORSPATH  ( spath  phosphorescent').  On  donne 
ce  nom  à la  chaux  fluatèe  en  Allemagne.  Sliitz  et  Estner  l’ap- 
pliquent à Vapatite  ou  Chaux  phosphatée  cristallisée,  (ln.) 

PHOSPHOR1T.  Werner  et  Karsten  donnent  spéciale- 
ment ce  nom  à la  Chaux  phosphatée  terreuse  (ln.) 
PHOSPORKALK  de  Stuz.  V.  Chaux  phosphatée. 

(LN.)  - 

PHOTEL.  Plante  du  Catay,  citée  parThevet,  que,  selon 
lut,  quelques  personnes  nomment  figuier  de  Pharaon.  C.  Bau- 
hin  la  rapproche  du  bananier.  (LN.) 

PHOTOPHYGES  ou  Lucipuges.  Nom  donné  par  !M. 
Duméril  à une  famille  d’insectes,  de  l’ordre  des  coléoptères  , 
section  des  hétéromères,  ayant  pour  caractères  : élytros  du- 
res, soudées,  sans  ailes.  Elle  comprend  les  iènébrions  de  Lin- 
næus  , qui  composent  notre  tribu  des  piméliaires  et  celle  Ses- 
blapsides , famille  des  mélasoines.  V.  ces  mots,  (l.) 
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PHOXICIIILË  , Phoxir.hilus  , Lalr.  Genre  d’araclmidetf 
trachéennes  , de  la  famille  des  pycnogonides. 

D’après  les  caractères  que  j’avois  assignés  à ce  genre  , il 
différoit  des  pyrjiogonons , en  ce  qu’il  offre  des  mandibules, 
et  des  nymphons  ,'  eu  ce  que  ces  organes  sont  terminés  par  un 
seul  doigt  , et  que  les  palpes  manquent,  comme  dans  le  pre- 
mier genre.  Mais  ayant  examiné  depuis,  avec  plus  d’atten- 
tion , les  mandibules  de  J’espèce  d’après  laquelle  j’avois 
établi  cette  nouvelle  coupe  générique,  j’ai  reconnu  qu’elles 
iinissoient  en  pince  didactyle,  de  môqie  que  celles  des  nym- 
phons , et  que  le  doigt  inférieur,  recouvert  par  des  ordures  qui 
m’avoient  empêché  d’abord  de  l’apercevoir  , étoît  seule- 
ment plus  petit  que  le  supérieur,  ou  celui  qui  est  mobile. 
Mais  les  phoxichiles  sont  néanmoins  très-distingués  des  n\ tri- 
plions par  l’absence  des  palpes.  Ils  s’en  éloignent  aussi  sous 
d’autres  considérations  : i.°  Le  tube  ou  le  siphon,  formant 
le  suçoir  et  dont  l’ouverture  représente  un  trèfle  , comme  à 
celle  de  la  même  partie  des  autres  animaux  de  celte  famille, 
est  ventru  au  milieu,  un  peu  rétréci  ensuite,  et  se  termine 
par  un  évasement  arrondi  et  garni  de  poils  ; chacun  de  ses 
côtés  et  le  milieu  de  son  dos  offrent  deux  lignes  imprimées  , 
longitudinales  , et  qui , se  réunissant  par  leurs  extrémités,  des- 
sinent une  sorte  d’ellipse.  Enconsidéranl  ces  lignescomme  léS 
sutures  de  pièces  réunies,  ce  tube  seroit  cofnposé  de  six  val- 
vules ou  lames  soudées  ensemble,  et  qui  représenteroient  les 
parties  principales  de  la  bouche  des  insectes.  Le  siphon  des 
nyfhphons  ne  montre  à sa  surface  aucune  division.  a.°  Dans 
ce  dernier  genre,  le  premier  article  du  corps  se  rétrécit  un 
peu  en  avant  ^e  l’insertion  des  deux  pattes  antérieures,  et  des 
deux  pattes  ovifères,  puis  se  prolonge  et  se  dilate  insensible- 
ment en  manière  de  cou  ou  de  pédicule  obeonique , dont  l’ex- 
trémité antérieure  sert  de  support  aux  mandibules.  Ce  sup- 
port est  formé  par  la  réunion  de  l’article  radical  de  chacune 
de  ces  mandibules  : ces  deux  articles  intimement  unis  et 
dilatés  inférieurement,  embrassent  l'extrémité  antérieure  du 
pédiculg , en  façon  de  collier.  Le  tubercule  portant  les 
quatre  yeux,  est  situé  à l’extrémité  postérieure  et  dorsale  du 
premier  segment  en  arrière  du  pédicule;  mais  dans  les  phoxi- 
chiles,  le  premier  segment  du  corps  est  court  et  trans- 
versal , de  sorte  que  les  deux  pattes  antérieures  et  les  pattes 
ovifères  sont  insérées  près  de  l’origine  du  siphon.  A l’extré- 
mité postérieure  et  dorsale  de  cette  partie,  sont  adossés  et 
réunis  longitudinalement  les  deux  articles  radicaux  des  man- 
dibules ; le  tubercule  portant  les  yeux,  est  situé  entre  cet 
article  commun  et  le’  suivant;  les  mandibules,  abstraction 
faite  du  support  dont  je  viens  de  parler , semblent  prendra 
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fiaissance  de  la  base  antérieure  du  tubercule  ocnlifère. 
M.®  On  voit  de  chaque  côté  de  la  base  du  siphon  , au-devant 
de  l’insertion  des  pattes  ovifères  , un  petit  article  en  forme 
de  tubercule  arrondi.  4-w  Les  pattes,  moins  allongées  propor- 
tionucilemant  que  celles  des  nymphons,  ont  un  article  de 
moins  que  celles-ci , c’est-à-dire  huit,  (les  prolongemens 
latéraux  et  saillans  des  segmens  des  corps  compris  ),  au  lieu 
de  neuf,  celui  qui,  dans  les  nymphons  , forme  l’avant-der- 
nier ou  lç.huitième,  étant  ici  presque  insensible;  la  même  arti- 
culation est  déjà  fort  courte  dans  les  pycnogorions  et  les  amtno- 
ihces.  Les  pattes  ovifères  desphoxichiies  ressemblent,  par  leur 
forme  et  leurs  proportions,  à celles  des  ammothér.s  et  des  nym- 
phons;  elles  sont  composées  de  dix  articles,  ainsi  que  (jjins  ce 
dernier  genre;  les  mandibules  sont  filiformes  et  se  terminent 
un  peu  au-delà  du  bout  du  siphon  ; mais  le  doigt  supérieur 
est  courbé  vers  le  côté  interne  de  ces  organes.  .L’espèce  qui 
m’a  fourni  ces  détails  et  que  je  nommerai  Phalangioïde  , 

# pahlangioides , se  trouve  dans  les  mers  de  l’Australasie.  Son 
corps  est  entièrement  d’un  brun  obscur,  et  long  de  cinq  lignes. 
Les  pattes  sont  environ  trois  fois  plus  longues , un  peu 
velues , avec  les  deux  premiers  articles , ainsi  que  le  cin- 
quième et  le  sixième , terminés  par  quelques  angles  saillans, 
en  forme  de  tubercules  coniques  ; on  en  voit  trois  à l’extré- 
mité supérieure  du  cinquième. 

Le  nymplwn  femoratum  des  Nouveaux  Actes  d#  la  société 
. d’Histoire  naturelle  de  Copenhague  (1799,  tom.  5,  part.  1 , 
tab.  5 , fig.  1 — 3 ) , et  le  Pha/angium  spinosUm  de  Montagu  , 

( Art.  Soc.  Linn.  , tom.  9 , tab.  5 , tig.  7 ) , paraissent  ap- 
partenir au  genre  des  phoxichile^  (l.) 

PHOXINUS.  Nom  spécifique  latin  de  I’Able,  Cyprinus 
phoxinus , Linn.  (DESM.) 

PliRAGMiTES.  Cinquième  espèce  de  Roseau  (Gj/o- 
mos),  décrite  par  Dioscoride.  C.  Bauhin  l’a  rapportée  à notre 
roseau  à balais  , arundo  phragmites.  V.  Roseau,  (en.) 

PHRAGMOSA,  Chez  les  Grecs,  c’étoit  l’un  des  noms  de 
leur  Conyza.  V.  ce  mot.  (ln.) 

PHRIGAN1TES.  V.  Friganites.  (v.) 

PHROCALIDA.  Nom  que  les  habitans  de  l’île  de  Lem- 
nos  donnent  à la  D entel  a ire  {Plumbago  europoea,  L.  ) , selon 
P.  Bellon.  (ln.) 

PHRONIME,  Phronima  , Latr. , Lam. , Riss.;  Cancer , 
Forsk.,  Herbst.  Genre  de  crustacés,  de  l’ordre  des  amphi- 
podes , ayant  pour  caractères  : corps  très-mon,  long,  étroit  ; 
tête  très-grande , presque  en  forme  de  cœur  , verticale  ; deux 
antennes  sélacées  , très-courtes,  et  CQmposées  d’un  petit 
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nombre  d’articles  ; les  quatre  pieds-mâchoires  extérieurs  en 
forme  de  petits  bras,  comprimés  , terminés  en  pointe,  den- 
tés en  dessous  ; les  deux  premiers  plus  petits  , annexés  à la 
tête  ; dix  pattes  allongées,  dont  celles  de  la  troisième  paire 
plus  grandes,  terminées  en  une  pince  didaclyle,  et  précédées 
de  deux  articles  arrondis  ; les  deux  derniers  articles  des  autres 
pattes  formant  une  sorte  de  crochet  fort  long  et  arqué  ; six 
sacs  vésiculcui,  disposés,  trois  par  trois,  sur  deux  rangs  longi- 
tudinaux , entre  les  dernières  pattes  ; queue  ayant  en  dessous 
six  pattes  natatoires,  disposées,  trois  par  trois,  sur  deux  sé- 
ries longitudinales , et  terminée  par  six  stylets  allongés , four- 
chus au  bout.  i 

Nous  devons  à Forskaëlla  connoissance  du  singulier  crus- 
tacé qui  m’a  servi  à établir  ce  genre.  Herbst,  dans  son  ou- 
vrage sur  les  crustacés  , n’a  fait  que  copier  ce  qu’il  en  avoit 
dit.  Le  même  animal  a été  ensuite  décrit  et  figuré,  avec  plus 
de  détails,  dans  les  Nouveaux  Actes  de  la  Société  d'histoire 
naturelle  de  Copenhague  ( 1803,  loin.  tab.  1 , fig.  1-6  ).  . 
J en  ai  donné  une  autre  figure  , dans  le  premier  volume  de 
mon  Généra  crtUsaceorum  et  inser.t.  ( tab.  2 , fig.  2 ).  Enfin  , 
l’ouvrage  de  M.  Risso  sur  les  crustacés  de  Nice  , nous  offre 
la  figure,  dessinée  par  M.  Lesueur,  d'une  autre  espèce  de 
phronime  ; 1 une  et  l’autre  n’ont  encore  été  observées  que 
dans  la  Méditerranée.  Aucun  de  ces  livres  , cependant  , ne 
nous  présente  une  description  complète  de  ces  crustacés.  Les 
bornes  de  cet  ouvrage  m’interdisant  l’exposition  de  ces  dé- 
tails , je  me  bornerai  à dire  que  les  phronimes  , sous  le  rap- 
port des  organes  de  la  manducation  , sont  très-voisines  des 
crustacés  qui  forment  nos  genres  awe//e  cl  talitre. 

Les  uhronimes  synt  de  petits  crustacés,  qui  ont  pour  do- 
micile l'intérieur  du  corps  de  divers  radiaires  mollasses. 

« Semblables,  dit  M.  Risso,  aux  argonautes  et  aux  carinaires , 
ces  crustacés  viennent,  pendant  le  calme  des  eaux,  dans  la 
belle  saison  , voyager  dans  ces  nacelles  vivantes , sans  se 
donner  le  soin  de  nager.  Néanmoins  , lorsqu’ils  veulent  se 
plonger,  ils  rentrent  au  gîte,  et  se  laissent  tomber  par  le  seul 
effet  de  leur  pesanteur.  Ces  animaux  qui  se  nourrissent  d'ani- 
malcules, ne  se  montrent  à la  surface  des  eaux  qu’à  b fin  du 
printemps  , et  restent  dans  les  profondeurs  un  peu  vaseuses 
pendant  tout  le  reste  de  l’année.  Leur  manière  de  se  propa- 
ger nous  est  encore  inconnue  ; mais  il  est  certain  que  les  fe- 
melles ne  portent  pa*s  leurs  œufs  silr  un  de  leurs  cfités , comme 
les  pagures,  quoiqu'elles  aient,  comme  ceux-ci,  l'habitude  de 
se  loger  dans  les  dépouilles  des  corps  vivans.  » 

Les  deux  espèces  de  phronimes  connues,  sont:  la  Piino- 
NtME  SÉDEM'AIBE , phronimu  sedeniaria  , et  la  PnROMME  SES- 
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UNELLE,  phromma  cuslos.  La  première  est  celle  que  Forskaël 
a décrite  dans  sa  Faune  de  l’Arabie  , sous  le  nom  de  cancer 
sedenlarius  ( Voy.  plus  haut  la  citation  des  autres  figures);  la 
seconde  a été  ainsi  nontmée  par  M,  Risso  ( Iiisl.  rial,  des  crusU 
de  Nice , pag.  ta  1 ; pi.  a , fig.  3 ).  Elle  habile,.,  selon  lui, 
dans  l’intérieur  des  équorées  ël  dés  gérâmes  , genres  dérivés  de 
celui  dfcS  médusés  dfe  Linriætts.Soh  corps  est  très -blanc.  Celui 
de  la  première  èst,  d’après  lé  même  auteur,  un  peu  plus 

Eând,  nàcré  ët  ponctué  dé  rbügè.  Elle  vit  dans  les  beroës  et 
& pyroSàtnes.  Ce  iialüraliste  auroit  pu  établir  res  différences 
spécifiques  dur  déS  caractères  plus  conslans  et  plus  rigoureux, 
ceux  que  lui  auroit  fournis  la  comparaison  des  diverses  parties 
db  corps  dé  ceS  animaux;  (L.) 

PHRYGANE , Phryganea.  Nom  d’un  genre  d’insectes  de 
l’ordre  des  NévropTèRES,  et  que  Degéer  et  Olivier  écrivent 
de  la  manière  qu’il  se  prononce  , Frigane.  Nous  les  avons 
suivis  en  cela  ; il  e&t  cependant  été  préférable;  à rimitatioD* 
de  Geoffroy , de  ne  pas  substituer  la  lettre  / aù  <p  des  Grecs. 
Nous  représentOils , dans  les  planches  de  la  lettre  P , le 
PüRYGANE  POILUE  , Phiygariéa  pilbsu  , Fab. , pl.  29  , fig.  y. 
Elle  est  entièrement  roussâfre , avec  la  tête  et  le  corselet 
poilus.  Celte  espèce  eàt  commune  aux  environs  de  Paris,  (l.) 

PHRYGANELLE , Phryganella.  Genre  de  plantes  établi 
par  Stackhouse  , Néréide  britannique , aux  dépens  des  VarecS 
dé  Linnéeds.  Se#caéactères  Sont  : frondes  filiformes,  très-ra- 
meuses ; rataeaux  sétacés  , souvent  imbriqués  ; fructifica- 
tions terminales  rassemblées  en  grappes. 

Ce  genre  rentre  dans  la  cinquième  section  de  celui  auquel 
tiâmouroui  a éonservé  le  nom  de  Varec.  Il  renferme  six  es- 
pèces , dont  font  partie  les  Varecs  discors  , a feuilles  d’ au- 
rore , éricoïde,  etc.  (b.)  • 

PHRYGIÈ  , Phrygia.  Genre  de  plantes  établi  aux  dé- 
pens des  Centaurées.  Il  renferme  une  vingtaine  d’espèces. 
Ses  caractères  distinctifs  sont  : écailles  du  calice  ciliées.  Les 
Centaurées  éhrygie  , pectinée,  uniflore,  noire  et  des 
prés,  en  font  partie,  (b.) 

PHRYGIUS  LAPIS  , Pline.  La  pierre  de  Phrygie  , qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  la  pierre  de  Lydie , se  trouvoit 
dans  la  Phrygie  en  grandes  masses , et  avoit  l’apparence 
•de  la  ponce  : après  loi  avoir  fait  subir  une  certaine  prépara- 
tion , on  s’en  serroit  pour  teindre  les  étoffes.  Il  est  également 

Îuestion  de  cette  pierre'dans  Dioscoride,  qui  l’indique  en 
. iappadoce.  On  croit  que  c’étoit  une  substance  terreuse  et 
saline  à la  fois.  {*LN.) 

PHRYMA  , Phryma.  Plante  à racines  traçantes;  à tige» 

**Yi.  a 
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droites  articulées;  à feuilles  opposées,  ovales,  en  cœur,  ok* 
tusément  et  inégalement  dentées,  légèrement  velues,  les  in- 
férieures pétiolées  ; à fleurs  rougeâtres , disposées  en  grappes 
axillaires  et  terminales , qui  forme  un  genre  dans  la  didyoa- 
mic  angiospermie , et  dans  la  famille  des  personnées.  + 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  monophylle  , cy- 
lindrique , bossu  en  dessus  à sa  base,  strié  et  bilabié;  la  lè-, 
vre  supérieure  plus  longue,  formée  de  trois  dents conniventes, 
et  l’inférieure  obtuse  çt  bifide;  une  corolle  monopétale  bila— 
biée  , 3 lèvre  supérieure  courte , presque  ovale  , émarginée 
droite  ; l’inférieure  plus  grande  , ouverte , trifide  ; la  division 
du  milieu  saillante  ; quatre  étamines , dont  deux  plus  cour- 
tes ; un  ovaire  supérieur  oblong,  surmonté  d’un  style  fili-, 
forme  à stigmate  obtus  ; une  semence  oblongue , cylindrique 
renfermée  dans  le  calice  qui  se  réfléchit  après  la  fécondation 
du  germe. 

Le  Phryma  a long  épi  croît  dans  l’Amérique  septen- 
trionale , aux  lieux  ombragés , exposés  au  nord1,  et  où  la  terre 
est  légère.  J’ai  remarqué,  en  Caroline,  qu’il  s’élève  à un  on 
deux  pieds  de  haut , et  ne  porte  ordinairement  que  cinq  paires 
de  feuilles  placées  au  milieu  de  la  tige.  Les  épis  sont  uniques 
sur  les  pieds  foibles,  et  ternés  sur  ceux  qui  sont  les  plus  vi- 
goureux. Cette  plante  çst  fort  élégante  dans  son  port.  Voyez. 
pl.  G.  4i  , n.°  4 * où  elle  est  figurée. 

Lorsque  le  phryma  est  en  vie , sa  tige  est  genflée  au-dessus 
du  point  de  jonction  de  ses  feuilles , et  elle  est  susceptible  de 
Se  plier  presque  à angle  droit  à chacun  de  ces  renflemens  , 
sans  qu’il  en  arrive  aucun  mal.  Il  semble  que  la  plante  a,  en 
ces  endroits,  des  genoux  qui  lui  permettent  ce  mouvement  en 
tous  sens.  Elle  ne  se  relève  pas  sur-le-champ  d’elle-méme  ; 
mais  une  heure  après  il  ne  paroît  pas  qu’elle  ait  été  touchée. 
Ces  renflemens  deviennent  plus  petits  que  la  tige  par  suite 
de  la  dessiccation  ; ce  qui  prouve  qu’ils  n’étoient  formés  que 
par  un  excédant  de  matière  mucilagineuse  déposée  dans 
des  vaisseaux  de  la  partie  qu’ils  occupent.  Coupés  sur  le  frais 
soit  en  long,  soit  en  large,  ils  ne  présentent  pas  une  organisa- 
tion différente  du  reste  de  la  tige.  J’ai  regretté  que  les  cir- 
constances ne  m’aient  pas  permis  d’éclaircir  ce  phénomène  , 
dont  l’examen  approfondi  peut  donner  des  résultats  impor- 
tans  pour  la  physiologie  végétale.  (B.) 

PHRYMA.  Plante  mentionnée  par*Pline  , et  rapportée 
au  ferula  par  Adanson.  Linnæus  s’est  servi  de  ce  nom  pour 
désigner  un  genre  de  labiées  qu’ Adanson  appelle  , avec  Mil- 
chel , leptostachya.  Le  phryma  de  Forskaël  est  une  espèce 
de  Verveine,  (ln.) 

PMRYNE,  Phrynus , Oliv.,  Latr.,  Lam.;  Phalangium  , 
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tiinn. , Pall.  ; TarènMa , Brown.,  Fab.  Genre  d’arachnides 
pulmonaires  , famille  des  pédipalpes. 

Les  phrynes  ont,  comme  les  aranèides,  le  corselet  ou  Je 
tronc  formé  d’un  seul  segment;  l’abdomen  pédiculé  ; des  mari  J 
dibules  terminées  par  une  griffe  mobile , et  les  organes  de  la 
respiration  on  les  sacs  pulmonaires  situés  à la  base  du  ventre. 

Ces  sacs  sont  au  nombre  de  quatre  , deux  de  chaque  côté,  et 
recouverts  par  les  dënx  premiers  anneaux.  Le  nombre  des 
yeux  est  de  huit , ainsi  que  dans  le  plus  grand  nombre  des 
animaux  de  la  famille  précédente;  Ils  sont  disposés  en  trois 
groupes  , à l’extrémité  antérieure  du  corselet  ; il  y en  a deux 
au  milieu  , situés  sur  un  tubercule  , et  trois  de  chaque  côté  , 
rapprochés  en  manière  de  triangle.  Mais  les  phrynes  diffèrent 
beaucoup  sous  d’autres  rapports  des  aranèides  : leur  abdomen 
est  annelé  et  dépourvu  de  filière;  leurs  pieds-palpes  sont 
très-grands,  en  forrrte  de  serres  terminées  par  une  griffe  très- 
forte  , et  ne  portent  jamais  aucun  organe  sexuel.  Les  tarses 
des  deux  pieds  antérieurs  sont  fort  longs  , Composés  d’un 
grand  nombre  d’articles , sans  crochets  au  bout,  et  en  forme 
d’antennes  ; enfin  , la  lèvre  sternale  est  longue  , linéaire,  et 
sous  la  figure  d’un  dard  qui  s’avance  entre  les  mâchoires,  for-, 
mées  , comme  dans  les  aranèides  , par  le  premier  article  des 
hanches  des  pieds-palpes.  A l’extrémité  supérieure  ’de  cet 
article  , est  inséré  le  suivant,  de  môme  que  dans  les  mygales. 

Les  phrynes  ont  le  corps  ovale  et  déprimé  ; le  corselet 
large  , presque  lunulé  , et  l’abdomen  Sans  appendice,  en 
forme  de  queue  ; caractères  qui  distinguent  ces  animaux  des 
thèly phones , avec  lesquels  Fabricius  les  a confondus  sous  le  , 
nom  générfque  de  tarentuld.  Leurs  pattes  sont , d’ailleurs , 
proportionnellement  plus  longues,  et  s’étendent  latéralement, 
ainsi  que  celles  des  aranèides  latèrigrades  , ou  dés  araignèes-cra- 
' hes  de  la  plupart  des  entomologistes  ; les  deux  premières 
sont  beaucoup  plus  longues  et  plus  menues;  celles  de  la  se- 
conde et  de  la  troisième  paire  sont  presque  égales  ; les  deux 
postérieures  sont  plus  courtes;  les  six  dernières  pattes  ont  les  • 

cuisses  grandes,  allongées  , presque  coniques;  les  jambes 
cylindriques;  les  tarses  figurés  de  môme,  et  composés  de 
quatre  articles,  dont  le  premier  beaucoup  plus  long,  et  dont 
le  dernier  terminé  par  deux  crochets  égaux  et  simples.  Les 
mandibules  s’avancent  parallèlement  au-devant  du  corselet. 

Les  deux  pieds-palpes  sont  fort  grands , souvent  très-épineux  , * 

particulièrement  vers  leur  extrémité  , arqués  , avec  les  se- 
cond et  troisième  articles  beaucoup  plus  longs  que  les  autres, 
tantôt  cylindriques,  tantôt  dilatés  , au  côté  interne. 

Ce  genre  est,, pour  Fabricius,  celui  de  tarentule.  Nous 
n’avons  pas  adopté  cette  dénomination  , pour  deux  motifs  : 
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le  premier,  est  que  CHivier  avoit  indique,  depuis  long-temps^ 
ce  genre,  sous  le  nom  de  phryne  ; le  second,  est  que  le  mot  de 
tarentule  suppose  que  la  fameuse  araignée  de  ce  nom  a été 
l’cîbjet  spécial  de  ce  genre; ce  qui  est  faux. 

Brown  avoit,  il  est  vrai , nommé,  long-  temps  avant  Fa- 
Lricius , l’espèce  de  ce  genre  la  plus  connue  , tarentula.  Lin— 
nseus  en  a fait  des  phalangium. 

Nous  ne  savons  rien  des  habitudes  de  ces  arachnides  ; j’ai 
simplement  appris  de  Maugé  , qui  a rapporté  quelques  indi- 
vidus de  la  ph.  rêniforme  de  son  voyage  aux  Antilles  avec  le 
capitaine  Baudin,  que  les  nègres  redoutoient  beaucoup  cet 
animal. 

On  peut  yoir  dans  Pallas,  Spicil.  zoolog. , fascic.  9 , et  dans 
Herbst  , les  descriptions  cl  le&  figures  des  espèces  connues. 
Les  deux  principales  sont  le  phryne  rêniforme,  dont  les  palpes 
sont  hérisses  de  piquons  dans  toute  leur  longueur  ; et  le  phryne 
lunule , qui  a ces  organes  très-longs  et  simplement  épineux 
à leur  extrémité.  Cette  dernière  espèce  se  trouve  aux  Indes 
orientales,  et  paroît  être  le  vrai  phalangium  reniforme  de  Lin- 
nscus.  (E.)  . . . t. 

PHRYNE  ( insecte  ).  Voy.  Satyre,  (l.)  ...  . 

• PHRYNE , Phrynium.  Genre  de  plantes,  quia  pour  carac- 
tères : un  calice  ^)c  trois  folioles  ; trois  pétales  égaux,  atta- 
chés à un  tube  filiforme , divisé  en  quatre  parties  à son  som- 
met ; une  étamine  ; un  ovaire  surmonté  d’un. seul  style;  une 
capsule  à trois  loges  contenant  chacune  une  noix. 

Ce  genre  ne  comprend  qu’upe  espèce,  qui  vient  de  l'Inde  , 
oh  elle  croît  dans  les  lieux  humides  et  ombragés, et  qui  avoit 
été  placée  parmi  les  Pontedères,  sous  le  nom  de  pontederia 
avala;  on  voit  sa  figure,  pl.  3 du  1 1®.  vol.  de  la  Soc.  de  Calcutta. 

Lourciro,  qui  a mentionné  cette  plante  dans  sa  Flore  de  la 
Cochinchine , sous  le  nom  de  Phyllodes  , rapporte  que  ses  • 
feuilles  sont  pourvues  d’une  acidité  agréable , qu’on  les  mange 
cufiles  , et  qu’on  fait  de  la  limonade  avec  leur  jus. 

Le  Prkyne  DtctiOTOME  constitue  aujourd’hui  le  genre 
Clinogyn'e.  (b.)  , 

PKRYNION.  Ce  nom  se  donnoit,  chez  les  Grecs , à leur 
Neuras  ou  Poterium.  On  l’appliquoit  aussi  au  paronychia. 

V.  ces  mou.  La  plante  qui  constitue  le  genre  phrynium  de 
Willdenow  , est  décrite  au  mot  Phryne.  (ln.) 

PHRYNOLOCOS.  Nom  grec  de  Ja  Bondrée.  (v.) 

PHTAN1TE.  Nom  donné, par  M.  Haüy, au  Jaspe schis- 
teux ou  Jvieselchjefer  de  Werner.  (ES.) 

PMTH1R1DE  , Phthiridium.  Nom  générique  donnée,  par 
dcan-Frédéric  Hermann,  aux  insectes  de  notre  genre  Nyc- 
téribie.  V.  ce  mot.  (E.) 
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PHTHIRIE  , Phlhiria  , Meig. , Latr.  ; Volucella  , Fab. 
Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  diptères , famille  des  tanys- 
tomes  , tribu  des  bombyliers , très-voisin  de  celui  des  bom- 
billes,  et  dont  il  ne  diffère  qu’en  ce  que  les  deux  premiers  ar- 
ticles des  antennes  sont  courts  et  égaux,  et  que  re  dernier  est 
en  fuseau.  Le  corps  des  phthiries  est  simplement  pubescent , 
tandis  que  celui  des  bombiües  est  très-velu.  Ce  genre  ne  com- 
prend que  fhois  à quatre  espèces  , qui  sont  toutes  d’Europe 
et  très-petites.  On  les  trouve  dans  les  lieux  secs  , sur  les 
fleurs , et  pdus  particulièrement  sur  celles  du  liseron  des  champs. 
Les  volucelles  pygmcea  et  minuta  de  Fabricius  sont  des  phthiries. 

PHTHIRION,  et  PHTHIROCTONUM.  Noms  que 
les  anciens  Grecs  donnoient  au  Stapuysagria.  V.  Staphys. 

On.) 

PHTH1SIS.  L’un  des  noms  grecs  des  Pivoines.  V.  Pœo- 
*ia.  (en.) 

PHTHORA.  Synonyme  de  thora.  Espèce  de  Renon- 

CDEE.  (B.) 

BHTIROPHAGES,  Mangeurs  de  poux.  Nom  donné  aux 
Nègres , aux  Hottentots , à divers  singes  et  aux  animaux  qui 
mangent  ces  insectes,  (t.) 

PHU.  Ce  nom  a été  donné  aux  Vàeéri  anbs  , parce  que 
l’une  d’elles  est  le  Phu  de  Dioscoride.  Voy.  Phu  , à l’article 
yaleriana.  (EN.) 

PHUCAGROSTE , Phucagrostis.  Plante  à tige  cylindri- 
que , articulée  , flevieuse  , presque  ligneuse  , à rameaux 
courts  sortant  des  articulations  , à feuilles  engainantes , et 
insérées  au  sommet  des  rameaux,  qui  croit  dans  la  Méditer- 
ranée, et  qui , selon  Caulini , forme  un  genre  dans  la  dioécie 
monandrie. 

Les  caractères  de  ce  genre  consistent,  dans  1^  pieds  mâ- 
les : en  une  étamine  à anthère  à quatre  cornes  cachée  à 
l’aisselle  des  feuilles;  dans  les  pieds  femelles , en  deux  ovai- 
res à un  style  -à  stigmate  bifide  , cachés  également  à l’ais- 
selle des  feuilles. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  semences,  (b.) 

PHU-DUONG.  Nom  donné,  en  Cochinchine , â la  K et- 
MIE  changeante  ( hibiscus  mutabilis , L.  ) , cultivée  dans  les 
jardins  de  l’Asie  à cause  de  la  beauté  de  ses  fleurs  , qui  se 
succèdent  avec  rapidité,  (ln.) 

PIIU-YEN.  V.  Sa-nhon.  (en.) 

PHULMAN.  Les  Osliaques  répandus  sur  les  bords  du 
Kaasius,  appellent  ainsi  le  PtKA.  V.  ce  mot.  (s.) 

PHUSICARPE,  Phusicarpos.  Poiret  a donné  ce  nom  b 
Ta  PomÉTiE  de  Smith , depuis  appelée  HovéE.  (b.} 
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PHYCIS,  Phycis.  Genre  établi  par  Artédy,  et  conservé 
par  Bloch,  pour  placer  la  BlenniePhycis.  V.  ce  mot. 

Delaroche . dans  son  Mémoire  sur  les  poissons  des  îles 
Baléares,  inséré  dans  les  Annales  du  Muséum,  a prouvé 
. qu'il  y avoil^lcux  espèces  confondues  sous  ce  nopi.  11  a ap- 
pelé l'autre  le  Phycis  Méditerranéen,  (b.) 

PHYCIS,  Phycis,  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  lépi* 
doptères , famille  des  nocturnes , établi  par  Fabiicius , et  au- 
quel il  donne  pour  caractères  : antennes  sétacées,  quatre  pal- 
pes inégaux;  les  intérieurs  plus  courts,  courbés  ^ les  posté- 
rieurs allongés  , avec  le  dernier  article  cylindrique.  Il  se  con^ 
pose  de  deux  espèces;  la  première  porte  le  nom  de  la  subs- 
tance végétale  dont  elle  se  nourrit  dans  son  premier  état , 
celle  du  bolet , holeii : cette  espèce  ne  m’a  point  paru  diffé- 
rer essentiellement  des  lépidoptères  qui  composent  mon 
genre  des  feignes  proprement  diles.  La  seconde  espèce  est  ap- 
pellée  spissicurne , parce  que  les  deux  premiers  articles  de  ses 
antennes  sont  épais.  Je  ne  connois  point  celle-ci  ; mais  je 
soupçonne  qu'elle  appartient  à mon  genre  crambus,  ou  à celui 
d 'alucite.  (l.)  • 

PHYCITIS  ou  PHUCITIS.  Pierre  qui,  selon  Pline  , 
devoit  son  nom  à sa  ressemblance  avec  l’algue  marine  , 
plante  dite  phycos  ou  phucos  par  les  Grecs.  Elle  est  incon- 
nue. (ln.) 

PHYCOS.  Ce  nom  étoit  synonyme  de  Conyza , chez 
les  Grecs,  (ln.) 

PHYLA,  Phyla.  Plante  de  la  Cocbinchine  , annuelle, 
rampante,  à feuilles  opposées  et  à pédoncules  latéraux  soli- 
taires , qui  forme,  dans  la  tétrandrie  monogynie  , et  dans  la 
famille  des  lysimachies , un  genre  fort  voisin  des  Protées  et 
des  Alliones. 

Il  offre  pcyir  caractères  :un  calice  commun  imbriqué  de 
plusieurs  folioles  ovales  , et  contenant  un  grand  nombre  de 
fleurs,  toutes  composées  d’un  calice  propre,  diphylle,  d’une 
corolle  monopétale  à quatre  divisions  inégales  , de  quatre 
étamines,  et  d’un  ovaire  supérieur  à style  court  cl  à stigmate 
épais;  une  semence  nue,  attachée  à un  réceptacle  commun, 
filiforme,  (b.) 

PHYLAOON  ou  PSYLCUOM.  Noms  que  les  anciens 
Egyptiens  donnoient  au  clematis  des  Grecs,  (ln.) 

PHYLARIA.  V.  Filaria.  (d.) 

PHYLICA.  V.  PtttLYCA  et  Phyaiqve.  (ln.) 

PHYL1DRE,  Phylidrum.  Plante  herbacée  , très-simple, 
spongieuse , droite , cylindrique,  lanugineuse , dont  les  feuilles 
sont  subulées  , épaisses  , droites,  lanugineuses,  ctlesflçurs 
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disposées  en  longues  grappes  terminales , accompagnées  de 
apathes  courtes , aiguës  et  hérissées. 

Cette  plante  forme  , dans  la  monandrie  monogynie  , un 
genre  qui  a pour  caractères  : une  spathe  florale  monophyllc  ; 
point  de  calice  ; quatre  pétales  jaunes  , dont  les  deux  exté- 
rieurs sont  plus  grands  et  ovales;  une  seule  étamine  à anthère 
géminée  ; un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  seul  style. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue  , obscurément  trigone  , 
laineuse,  triloculaire  , trivalve  , à valves  divisées  dans  leur 
milieu  par  une  cloison.  Les  semences  sont  nombreuses,  très- 
petites  et  tuberculeuses. 

Le  phylidre  croit  dans  les  lieux  humides*  et  marécageux  de 
la  Cochincbine.  Il  est  vivace , et  s’élève  à environ  deux  pieds. 
Loureiro  l’a  mentionné  sous  le  nom  de  Garciane.  (b.) 

PHYLIQUE,  Phylica.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
monogynie  , et  de  la  famille  des  rbamnoïdes  , qui  offre  pour 
caractères  : des  fleurs  agrégées  ou  ramassées  en  tête^,  et  com- 
posées d’un  calice  turbiné  à cinq  divisions  ; une  corolle  de 
cinq  pétales  squammiformes , connivens  intérieurement  , 
très-petits  ; cinq  étamines;  un  ovaire  inférieur  surmonté 
d’un  style  simple  , à stigmate  obtus  ; une  capsule  , quelque- 
fois presque  bacciforme  , recouverte  par  le  calice , ovale  , 
globuleuse,  formée  de  trois  coques  convexes  d’un  côté  , an- 
guleuses de  l’autre,  s’ouvrant  intérieurement  avec  élasticité, 
et  contenant  une  seule  semence,  munie  k sa  base  d'un  ombilic 
charnu.  • 

Ce  genre  renferme  des  plantes  frutescentes , à feuilles  al- 
ternes ou  verticillées,  ordinairement  dépourvues  de  stipules; 
h fleurs  presque  toujours  terminales,  et  munies  d’un  invo- 
lucre.  On  en  compte  une  trentaine  d'espèces,  toutes  propres 
au  Cap  de  Bonne-Espérance , et  dont  plusieurs  se  cultivent 
dans  les  jardins  des  curieux  ; les  plus  connues  sont: 

La  Phylique  éricoïde  , qui  a les  feuilles  linéaires,  presque 
verticillées;  les  rameaux  florifères,  courts;  les  têtes  blanches 
• et  cotonneuses.  C’est  un  arbrisseau  d’un  à deux  pieds  de  haut, 
qui  conserve  ses  feuilles  et  ses  fleurs  pendant  l’hiver , et  dont 
l’ensemble  est  fort  élégant.  On  le  cultive  sous  le  nom  de 
bruyère  du  Cap , parce  qu’il  a beaucoup  de  l’aspect  des  plan- 
tes de  ce  nom,  par  ses  feuilles.  Il  craint  le  froid,  et  demande 
l’orangerie;  mais  eomrne  pendant  l'hiver  on  jouit  le  plus  ex- 
clusivement des  agrémens  qu’il  possède  , c’est  dans  les  ap-^ 
partemens , sur  les  cheminées , qu’il  passe  ordinairement  la 
mauvaise  saison.  On  le  multiplie  très-facilement  de  marcot- 
tes. Ses  fleurs  sont  blanches , et  légèrement  odorantes.* 

La  Phylique  a feuilles  de  buis  a les  feuilles  ovales 
•blongues , tomenteuses  «m  dessous,  et  les  fleurs  disposée*. 
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en  tête  , mais  peu  serrées  les  unes  contre  les  autres.  Cette 
espèce  se  cultive  comme  la  précédente  , mais  elle  est  moins, 
commune. 

La  PhïHQüe  piumeuse  a les  feuilles  subqlées,  lancéolées, 
blanches  en  dessous  ; les  supérieures  velues,  et  les  têtes  plu- 
meuses , terminales.  C’est  un  arbrisseau  de  trois  pieds  , sans 
doute  le  plus  beau  dj*  genre  , mais  dont  on  a inutilement  es- 
sayé la  culture  en  Europe,  (b.-) 

THYLIRA.  Théophraste  et  Pline  donnent  çe  nom  au 
Tilleul.  1|  ne  faut  pas  confondre  cette  plante  avec  1 ephiltyrta 
de  Dioscoridc,  qui  est  un  autre  arbre.  V-  Tt^tA  et  Pmu.Y- 
ræa.  (ln.)  * 

PHYLLACÈRE  , Phyllucera.  Genre  de  plantes  établi 
pour  placer  le  Choton  panaché  , qui  offre  quelques  diffé- 
rences dans  les.  parles  de  la  fructification.  Il  ne  paroît  pas 
avoir  été  adopté  par  (es  botanistes.  (B.) 

PHYLLACHTŒ,  Phylluchne.  Petite  plante  à tiges  très- 
rapproebées  , à feuilles  ovales , sessiles ,.  imbriquées , et  à 
fleurs, terminées»  qui  forme  un  genre  dans  la  monoécie 
xnonandrie. 

Cegcnre  a,po,ur  caractères:  qn  calice  divisé «n  trois  parties, 
une  corolle  infundibqliforme  divisée  eu  cinq  parties  ; une 
Seule  étamine  à long  filament  , à anthère  très-grosse  et  dl- 
dyme  , semblant  être  formée  de  la  réunion  de  cinq  anthères  ; 
un  ovaire  supérieur  , surmonté  d’un  .long  style  à stigmate 
tétragone;  une  capsule  à plusieurs  semences. 

Le  phyllachnc  a été  découvert  par  Forster,  dans  les  marais 
du  détroit  de  Magellan.  11  s’élève  à un  ou  deux  pouces,  forme 
des  touffes  très  denses  , ressemblant  complètement  à celles 
de  quelques  espèces  de  mousses , entre  autres  à la  mnie  des 
Jontaines.  Lamarcx  observe  qu'il  a,  en  apparence,  beaucoup 
de  rapports  avec  le  MlSlAR  , priais  qu’il  s’en  distingue  bien. 
$wartz  le  regarde  comme  appartenant  augçnre  FoustèRE.(b.) 

PHYLLÀCTÏS  , PhyUaclis.  Genre  de  plantes,  établi,  aux 
dépens  de  quelques  Valérianes,  peu  connues,  de  la  Flore  » 
du  Pérou.  11  offre  p.our  caractère&difïérenliels:  des  (leurs  réu- 
nies dans,  un  involucre  monppbylle;  un  calice  à bord  à peine 
visible;  une  corolle  à trois  divisions  ; une  semence,  (b.) 

PHYLLADE.  Rophe  primitive  d’apparence  homogène,  k 
texture  feuilletée  , tendre , fusible  au  chalumeau  en  une 
scorie  plus  ou  moins  colorée.  Sa  poussière  estgrise.M-d’Au- 
buisson  , en  établissant  celte  espèce  de  roche , admet  qu’elle 
est  essentiellement  composée  de  paillettes  indiscernables  de 
mica,  et  y ramène  Us  ardoises  ou  schistes  primitifs.  L ephy- 
lade  est  quelquefois  homogène  : c’est  alors  une  ardoise  ; mais 
le  plus  souvent  il  est  porpbyritique  et  passe  aux  gneiss.  Voici 
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comme  M.  Brongniart  caractérise  cette  roche  et  les  variété* 
qu’il  en  indique. 

Phyllade  , Brong.  ; thonschiejer  mélangé  des  minéralo- 
gistes allemands.  Roche  à base  de  schiste  argileux,  ren- 
fermant , disséminés,  du  mica,  du  quarz , du  feldspath  , de 
l’amphibole , de  la  mâcle  , etc.  > ensemble  ou  séparément. 
Structure  feuilletée. 

i.  P.  GLANDULEUX.  — Des  cristaux  plus  oumoinsbien  for- 
més, disséminés  assez  également  et  enveloppés  dans  un  phyt- 
lade  ordinairement  micacé.  A.  porphyro'ide  ; aux  environs 
d’Angers , de  Deville  et  Laifour,  département  des  Ardennes. 

—B.  quaricux , des  bords  de  la  Mayenne,  à Angers.  — C.  mâ* 
clifèrc.  ( Vuy.  le  gisement  à l’article  MÂCLE.  ) 

a.  P.  micacé.  — Du  mica  étendu  plus  ou  moins  abondam- 
ment dans  un  phyllade  , sans  autre  substance  minérale  acces- 
soire , disséminé,  pon  tachant,  ne  blanchissant  point  par  le 
feu.  A.  pailleté  ; mica  en  paillettes  distinctes  abondantes;  la 
plupart  des  schistes  de  la  grausvacke.  Planitz , en  Saxe  ; 
Combe  de  Gilliarde  , en  Oisans.  — B.  satiné;  mica  en  pail  - 
lettes à peine  distinctes , éclat  soyeux.  Schnéeberg,  en  Saxe; 
Tourmalet,  dans  les  Pyrénées.  — C.  terne;  aspect  terne,  . 
mica  disséminé  en  paillettes  assez  rares  ; la  pierre  à faux  de 
Viel-Salm  , dans  le  département  de  l’Ourthe. 

3.  P.  CARBURÉ.  — Un  peu  micacé,  noir,  tachant,  quelque- 
fois calcarifère.  Bagnère  de  Ludion , Hémersdorf , en  Saxe  ; 
Hofnungstolle,  au  Hartz,  et  quelques  schistes  marneux-Litu- 
mineux  de  Thuringe. 

D’après  les  localités  citées,  on  voit  que  le  phylade  n'ap- 
partient pas  seulement  aux  terrains  primitifs,  mais  aussi  à 
ceux  de  transition. 

Cette  roche  existe  dans  les  formations  primitives  en  bancs 
ou  couches  très -considérables  ,,  subordonnés  au  mica- 
schite  et  au  gneiss. On  trouve  des  minerais  dans  son  sein.  Dans 
les  terrains  de  transition  , il  accompagne  les  grauwaekes  , la 
houille  et  le  calcaire  compacte.  V.  Schiste,  Ardoise  , Ro- 
ches et  Terrains,  (ln.) 

PHYLLAMPHORE  , Phyllqmphora.  Nom.  donné  par 
Loureiro  au  genre  Népenth*.  (B.) 

PHYLLANTES.  Plante  citée  par  Théophraste , et  qui 
nous  est  inconnue,  (ln.) 

PHYLLANTHE,  Phyllantlius.  Genre  de  plantes  de  la 
monoécie  triandrie,  et  de  la  famille  des  tithymaloïdes , qui 
offre  pour  caractères  : uu  calice  campanulé  , divisé  en  six  par- 
ties colorées  ; trois  étamines  rapprochées  à leur  base  dans 
les  (leurs  mâles  ; un  ovaire  supérieur  entouré  à sa  base 
de  douze  glandes  , et  surmonté  de  trois  styles  à stigmates  M- 
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fides  dans  les  fleurs  femelles  ; une  capsule  minoe , orbicu- 
laire , creusée  de  si?  sillons , formée  de  trois  coques  k une 
ou  deux  semences  , dont  l’embryon  est  linéaire  et  presque 
en  spirale. 

Ce  genre,  fort  voisin  des  Xylophyles,  des  Kirganelles 
et  des  Conahis  , renferme  des  arbres  ou  des  plantes  herba- 
cées , ii  feuilles  alternes  , souvent  ailées  , et  à fleurs  tantôt 
solitaires , tantôt  rapprochées  en  bouquets  dans  les  ais- 
selles des  feuilles  ou  des  folioles.  On  en  compte  une  cin- 
quantaine d’espèces  , venant  des  parties  les  plus  chaudes  • 
fàe  l’Inde  ou  de  l’Amérique  , mais  en  général  encore  impar- 
faitement connues.  Les  plus  remarquables  sont: 

Le  Phyllanthe  niruri,  qui  a les  feuilles  pinnées , les 
fleurs  pédonculées  , et  la  tige  herbacée  , droite.  Il  est  an- 
nuel, et  se  trouve  dans  l’Inde. 

Le  Phyllanthe  urinaire,  qui  a les  feuilles  pinnées , les 
fleurs  sessiles  , et  la  tige  herbacée,  couchée.  Il  est  vivace,  et 
se  trouve  dans  l’Inde. 

Ces  deux  plantes  ont  les  plus  grands  rapports,  et  sont  célè.- 
bres  dans  l’Inde  k raison  de  leur  vertu  fébrifuge  et  diuré- 
tique ; leur  décoction  pousse  les  urines  dans  toutes  les  ma- 
ladies où  on  a lieu  de  craindre  leur  stagnation  , mieux  que  la 
plupart  des  remèdes  dont  on  a fait  usage  dans  ce  cas  , ainsi 
que  dans  les  suppressions  des  règles , les  dyssenteries , la  co- 
lique et  les  convulsions  des  enfans. 

Le  Phyllanthe  du  Brésil.  Arbrisseau  à feuilles  presque 
rondes  , pétiolées,  et  à fleurs  axillaires,  fasciculées.  Il  sert 
de  type  au  genre  Conami  d’Aublet.  On  l’appelle  bois  à eni- 
vrer , dans  son  pays  natal,  parce  qu’on  s’y  sert  de  ses  feuilles 
pilées  pour  enivrer  le  poisson.  V.  pl.  M 3o  où  il  est  figuré. 

Le  Phyllanthe  a grandes  feuilles  a les  feuilles  ovales  , 
obtuses  , très-entières  , et  la  tige  arborescente.  Il  vient  de 
l’Amérique,  et  se  cultive  au  jardin  du  Muséum  de  Paris. 

Le  Phyllanthe  conami  , qui  aies  feuilles  pétiolées  , pres- 
que rondes  , et  les  fleurs  en  faisceaux.  C’est  un  grand  arbre 
de  Cayenne  , dont  Aublet  a fait  un  genre. 

Le  Phyllanthe  emblic  a les  feuilles  pinnées,  le  frnit  bac- 
ciforme. C’est  un  grand  arbre  de  l’Inde, dont  la  racine  est  très- 
employée  tant  en  médecine  que  pour  tanner  les  cuirs  et  faire 
la  teinture  noire.  Ses  fruits  se  confisent  et  se  mangent  pouf 
exciter  l’appétit  ; ils  sont  connus,  dans  le  commerce,  sous  le 
nom  de  myrobo/ans  emblics.  Ils  sont  aigres  et  un  peu  austères  , 
et  purgent  doucement.  Gærtner  a fait  un  genre  de  cet  arbre, 
sous  le  nom  d’EMBLic.  V.  ce  mot. 

Le  genre  Nymphante  de  Loureiro  a été  établi  aux  dépen? 
de  celui->ci.  (b.) 


Digitized  by  Google 


P H Y a7 

PHYLLAURE  , Phyllaura.  Arbrisseau  à feuilles  éparses , 
jpétiolées , lancéolées  , entières , glabres , luisantes , d un  vert 
gai,  avec  de  longues  taches  dorées,  transverses,  irrégulières, 
à (leurs  petites  , portées  sur  des  grappes  'terminales  , lequel 
forme  un  genre  dans  la  monoécie  polyandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  , dans  les  fleuas  mâles  : un 
calice  à cinq  folioles  ovales , concaves  ; point  de  corolle  ; en- 
viron trente  étamines  courtes:  dans  les  (leurs  femelles,  un 
calice  persistant , divisé  en  cinq  parties  obtuses , point  de 
corolle , un  ovaire  supérieur  trigone  , surmonté  de  trois 
styles  à stigmates  simples. 

Le  pliyllaure  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Chine  et  de  la 
'Cochinchine.  Linnæus  l’avoit  placé  parmi  les  Crotons  , sous 
le  nom  de  croton  varieçatum  ; mais  il  s’en  distingue  évident-  " 
ment.  Ses  feuilles  sont,  sans  contredit,  les  plus  brillantes  de 
toutes  celles  qui  sont  connues;  aussi  servent-elles  d’emblème 
• dans  les  noces  des  habitans  des  pays  où  il  croît.  On  les  mange 
cuites , ^près  avoir  rejeté  la  première  eau  , qui  est  âcre.  Ses 
racines  passent  pour  préserver  des  poisons,  (b.) 

PHYLLEPHAS  , PHYLLEPHARES  et  PHILO- 
PHARES. Noms  grecs  Aesmarrubium , selon  Apuleius.  (ln.) 

- PHYLLÉPIDE,  Phylltpidium.  Plante  à feuilles  alternes, 
amplexicaules  , et  à fleurs  en  épi , qui  croît  dans  l’Amérique 
septentrionale , et  que  Ralinesque  regarde  comme  devant 
seule  former  un  genre  dans  la  pentandrie  digynie  , et  dans 
la  famille  des  amaranthes. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  double,  l’extérieur 
à cinq  divisions  aiguës;  i’intérieur  à cinq  divisions  allongées, 
échancrées  ; capsule  indéhiscente  et  monosperme,  (b.) 

PHYLLIDIE,  Phyllidia.  Genre  de  vers  mollusques  nus  , 
établi  par  Cuvier.  Il  a pour  aaractères  : un  corps  ovale 
oblong,  raillant,  convexe  en  dessus  , et  couvert  d’un  écus- 
son ou  manteau  coriace,  variqueux  , tuberculeux,  qui  le  dé- 
borde partout;  des  branchies  disposées  en  feuillets  membra- 
neux, placés  à la  (île  les  uns  des  autres , autour  du  corps  , 
sous  le  rebord  du  manteau. 

Ce  genre,  aux  dépens  duquel  le  même  professeur  a établi 
depuis  celui  qu’il  appelle  Diphylxioe,  contient  trois  espè- 
ces , décrites  et  figurées  dans  les  Annales  du  Muséum.  El- 
les ont  beaucoup  de  rapport  d’organisation  interne  avec  les 
Patelles  et  les  Oscabrions.  La  bouche  est  à la  partie 
inférieure,  antérieurement  accompagnée  de  quatre,  ten- 
tacules rétractiles;  l’anus  est  sur  le  côté,  ainsi  que  l’ouver- 
ture des  organes  de  la  génération.  Ces  trois  espèces  se  trou- 
vent dans  les  mers  de  l’Inde , où  elles  adhèrent  sans  doute 
apx  rochers , et  d’où  elles  ont  été  rapportées  par  Péron.  Çb.) 
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PI1YLLID0CÉ,  Phyllidoce.  Genre  établi  par  Savigny  et 
adopté  par  Lamarck  , dans  la  famille  des  Néréides.  Ses  ca- 
ractères sont  : trompe  grosse,  claviforme,  ayant  à son  orifice 
une  rangée  de  petits  tentacules  ; point  de  mâchoires  ; an- 
tenne impaire  nulle  ; les  mitoyennes  et  les  extérieures 
courtes  , subarticulées  ; huit  paires  de  cirrhes  tentaculaires 
a longés , tubulés  , inégaux  ; les  autres  cirrhes  comprimés  , 
veineux  , folnformes,  non  rétractiles. 

Ce  genre  est  formé  sur  une  seule  espèce,  la  Phyllidoci 
, qui  vit  dans  la  mer  de  Nice.  (B.) 

PHYLLIE  , Phylhum  , Illig.,  Latr.  ; Mantis,  Linn.,  Fab.  ; 
irhasme , Lam.,  Licht.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  or- 
thoptères , famille  des  coureurs  , tribu  des  spectres,  ayant 
« pour  caractères  : tous  les  pieds  simplement  ambulatoires  et 
a tarses  de  cinq  articles  ; élytres  et  ailes  , lorsqu’elles  exis- 
tent, couchées  horizontalement  sur  le  corps;  corps  foliacé  , 
a longé  , déprimé  , beaucoup  plus  étroit  en  devant , très-  * 
élargi  postérieurement , avec  la  tête  découverte  , \ps  deux 
premiers  segmens  du  tronc  presque  de  la  même  longueur  , 
f’1 , j311*  Par  *enr  réunion  le  corselet  proprement  dit  ; 

abdomen  très-grand,  ovale  ou  elliptique , très-aplati,  mem- 
braneux et  comme  vide  ; cuisses  larges , foliacées  et  recouv 
vrant  les  jambes  et  les  tarses , lorsque  l’animal  replie  ce9 
parties. 

kamarck  av0‘l  nommé  ce  genre  phasme , sans  savoir 
qu  Ilhger  1 avoit  indiqué  sous  la  dénomination  de  phyllium  , 
que  nous  devons  recevoir  à raison  de  sa  priorité. 

^ Les  phyllies  avoient  été  placées  avec  les  mantes,  mais  elles 
s en  éloignent  beaucoup  par  leurs  formes  ; d'abord,  comme 
les  espèces  de  la  division  d es  spectres,  elles  ont  la  lèvre  infé- 
rieure à divisions  inégales,  remarque  que  nous  devons  à 
M.  Cuvier  ; les  antennes  insérées  plus  près  de  l%boucbe  que 
du  milieu  de  la  tête;  la  tête  avancée,  allongée  et  arrondie 
postérieurement,  et  dont  les  petits  yemèlisses  sont  souvent 
peu  distincts;  le  premier  segment  du  corselet  court  ou  guère 
plus  long  que  le  second  ; enfin,  les  pattes  antérieures  simples, 
n’ayant  ni  les  hanches  très-grandes , ni  les  jambes  très-  épi- 
neuses et  terminées  par  un  onglet , ou  n étant  pas  ravisseuses, 
raptorùz.  Sous  ces  rapports,  les  phyllies  sont  donc  très-diffé- 
rentes des  mantes.  Elles  sont  maintenant  très-distinctes  des 
phasmes,  qui  sont  aussi  des  spectres,  par  leurs  palpes  très- 
compriinés,  et  ce  qui  est  plus  apparent,  par  leur  forme 
pblonguc,  large,  très-aplatic  ; leur  corselet  très -court,  dont 
les  segmens  sont  presque  triangulaires,  et  dont  le  premier 
est  un  peu  plus  grand  que  le  second;  leurs  élytres  imitant  des 
feuilles;  leur  abdomen  large,  meinbraueux , ovale,  très^plat  ; 
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«l  par  leurs  pattes  courtes , dont  les  cuisses  ont  leurs  côtés 
dilatés,  comprimés,  en  manière  de  membrane  ou  de  lobe 
foliacé  , et  sous  lequel  la  jambe  et  le  tarse  se  retirent.  L’anus 
n’offre  point  d’appendices. 

Peu  d'insectes  ont  upe  forme  aussi  extraordinaire  que  les 
phyllies;  mais  nos  yeux  «e  peuvent  en  jouir  que  danslesgrandcs 
collections,  car  les  phyllies  n'habilent  que  les  parties  orien- 
tales des  Grandes  Indes.  Placées  sur  un  oranger,  sur  un 
laurier , l’homme  -le  plus  accoutumé  a observer  ne  les  dis- 
tinguera pas  au  premier  regard.  On  y est  d’autant  mieux 
trompé  , que  leur  couleur  est  verte  ou  jaunâtre , que  leurs 
élytres  ont  vraiment  toute  la  ressemblance  d'une  feuille,  par 
leur  figure  et  la  disposition  des  nervures  , et  que  leurs  pattes 
se  replient  sous  le  corps. 

Des  observations  recueillies  par  M.  Catloire  , durant  son 
séjour  à l’Isle-de-F rance  , sur  l’espcce  la  plus  connue  de  ce 
genre , me  donnent  lieu  de  rectifier  une  erreur  que  j’avois 
commise  à ce  sujet  dans  mes  quvrages  anterieurs  , et  notam- 
ment daus  la  première  édition  de  celui-ci.  J’avois , contre 
l'opinion  de  Stoll,  mieux  informé  que  moi , regardé  le  mâle 
comme  formant  une  espèce  particulière  ( tongicornc ).  Com- 
paré , e«  effet,  avec  l’individu  de  l’autre  sexe,  il  présente  des 
contrastes  si  frappans,  qu'il  est  nécessaire , pour  éviter  la 
méprise  où  j’élois  tombé,  d’avoir  vu  ces  insectes  dans  le 
moment  de  leurs  amours.  Le  mâle  a les  antennes  longues, 
grêles , sétacées  et  composées  d’un  grand  nombre  d’articles, 
presque  cylindriques;  celles  de  la  femelle  sont  plus  courtes 
que  la  tête , coniques , grenues  et  de  neuf  articles.  Cet  in- 
dividu n’a  point  d’ailes,  et  ses  élyffes  recouvrent  presque  tout 
le  dessus  de  l’abdomen.  Ces  derniers  organes, beaucoup  plus 
petits  dans  le  mâle , et  sous  la  forme  d’ écailles,  se  terminent 
à peu  de  distance  de  l’origine  de  l’abdotnen  ; cette  partie  du 
corps  est  presque  figurée  en  manière  de  spatule  ; elle  est  re- 
couverte , le  long  du  milieu  du  dos,  par  deux  ailes  plissées 
et  qui  vont  jusque  près  de  l’anus;  les  côtés  sont  à nu.  Le 
corps  est  proportionnellement  plus  étroit  que  celui  de  la 
femelle;  mais  ce  caractère  est  commun  à beaucoup  d’in- 
sectes du  même  sexe. 

• Les  phyllies  ont  été  nommées  par  quelques  auteurs  feuilles 
ambulantes.  Ainsi  que  les  autres  spectres,  elles  se  nourrissent 
de  végétaux.  Quelques  habitaus  des  îles  Séchelles  les  élèvent, 
soit  par  simple  curiosité , soit  pour  les  vendre  aux  amateurs 
d'histoire  naturelle , ou  4 ceux  qui  en  font  le  commerce. 

Ou  peut  voir,  planche  G,  4*#  4,  ““e  très-bonne  figure 
lithographiée  de  la  femelle  de  la  Puylue  feuille-sÈcbe  , 
stcctfolia.  L’animal  y est  représenté  de  grandeur  naturelle  et 
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sous  la  dénomination  spécifique  de  brévicorne,  que  je  lui  avoîs 
donnée  dans  mon  Généra  crust.  et  inserf,.  Donovan  en  a aussi 
donné  une  bonne  figure  dans  son  Histoire  des  insectes  dé 
l’Inde,  J" asc.  8,  tab.  3.  Les  antennes  sont  fausses  dans  les 
deux  figures  de  ce  même  insecte  qu’a  publiées  Rœsel , Insect. 
tum.  2 , lucusl.  ind. , tab.  17.  Dans  l’une  d'elles  (n.°  5),  l’in- 
secte est  représenté  parfaitement  aptère.  Voyez,  pour  le 
mâle,  Stoll,sur  les  mantes  tl  les  spectres,  pl.  7,  fig.  24-26. (l.) 

PHYLL1NË,  Piiylline.  Genre  établi  par  Ockcn  aux  dé- 
pens des  Sangsues,  et  appelé  Entobdelle  par  RIainville. 
Ses  caractères  sont  : corps  aplati,  court,  presque  ovale, 
gélatineux,  terminé  postérieurement  par  un  disque  contrac- 
te , grand  et  armé  de  crochets.  Il  se  rapproche  du  Polys- 
tome  de  Laroche  et  des  Planaires.  La  Sangsue  hyppo- 
glossk  de  Muller,  qui  se  fixe  sur  le  Pleuronecte  flessan,  et 
vit  probablement  à ses  dépens  , lui  sert  de  type.  On  n’est  pas 
bien  certain  qu’il  appartienne  à la  classe  des  annelides,  dans 
laquelle  Lamarck  l’a  rangé.  (bJ 

PHYLL1REA.  V.  Fn.ARtA.  (s.) 

PHYLLIROÈ , Phylliroe.  Genre  des  mollusques  ptéro- 
podes,  établi  par  Péron  , Annales  du  Muséum,  vol.  i5,  où 
il  est  figuré  pl.  2,  n.°  112,  3.  Ses  caractère  sont  : deux  ten- 
tacules ; une  trompe  rétractile  ; deux  yeux  ; une  seule  na- 
geoire à l’extrémité  de  la  queue  ; les  branchies  en  forme  de 
cordons  granuleux  et  intérieurs  ; le  corps  très-comprimé  et 
presque  lamelleux. 

La  seule  espèce  de  ce  genre  a quelques  rapports  de  con- 
sistance et  de  mœurs  avec  le*  Pneumodermes.  (b.) 

PHYLL1S.  L’  un  des  noms  de  la  mercuriale  chez  les  Grecs. 
Il  paroît  aussi  qu’il  désignoit  un  arbre;  car  les  mythologues 
disent  que  Phyllis  , fille  de  Lycurgue,  roi  de  Thrace , de 
désespoir  de  l’absence  de  Démophoon  , se  pendit  à un  arbre 
qui  se  dessécha,  et  dont  l’espèce  sc  perdit.  Les  traducteurs 
des  anciens  ont  écrit  que  cet  arbre  étoit  l 'amandier , et  qu’il 
fut  nommé  Phyllis  ; en  ce  cas  on  a eu  tort  de  dire  que  l’es- 

Eèce  s’étoit  perdue.  Phyllis  signifie  petite  feuille , en  grec. 

innirus  l’a  donné  comme  nom  générique  au  charmant 
arbrisseau  décrit  ci-après,  remarquable  par  son  port  sim-* 
pie  et  la  beauté  de  son  feuillage.  C’est  le  phyllis  nollu , Linn., 
et  le  nobula  d’Adanson.  (LN.) 

PHYLLIS,  Phyllis.  Arbuste  de  deux  pieds  de  haut , à 
feuilles  très-glabres,  luisantes,  lancéolées,  entières,  dispo- 
sées trois  par  trois  en  verticille  , et  accompagnées  de  stipules 
dentées,  à (leurs  disposées  en  corymbes  terminaux  et  axil- 
laires, dont  l'ensemble  forme  une  panicule  serrée. 
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Cet  arbuste  constitue,  dans  lapenlandrie  digynie  et  dans  la 
famille  des  rubiacées,  un  genre  qui  a pour  caractères  : un 
calice  à deux  divisions;  une  corolle  divisée  en  cinq  parties; 
nn  ovaire  inférieur,  oblong,  surmonté  de  deux  styles,  don’  le 
stigmate  est  hispide  ; deux  semences  oblongues , planes  d’un 
côté  et  convexes  de  l’autre. 

La  phyllis  croît  naturellement  aux  Canaries,  et  présente 
dans  son  ensemble  un  aspect  agréable.  On  la  cultive  dans 
quelques  jardins , sous  les  noms  de  simpla  nobla , âi  oreille  de 
lièvre  et  de  belle  feuille.  (B.) 

PHYLLOCARPOS,  Phyllocarpos.  Genre  de  Lichen,  qui 
rentre  dans  celui  appelé  BéombYce  par  Achard.  (b.) 

PHYLLOCHOIS.  Ce  nom  a été  donné  par  Renaulme 
à la  Bugle  pyramidale,  (ln.) 

PHYLLODES,  Phyllodes.  Nom  donné,  par  Loureiro  , an 
genre  appelé  Purynie  par  Wildenow.  (b.) 

PHYLLODION , Phyllodium.  Genre  établi  par  Desvaux 
aux  dépens  des  Sainfoins  , dont  il  diffère  par  deux  bractées 
et  un  fruit  à articles  presque  réguliers  et  lisses.  Le  Sainfoin 
élégant  lui  sert  de  type,  (b.) 

PHYLLODOCE,  Phyllodoce.  Genre  établi  par  Salisbury 
pour  la  Bruyère  bleue  de  Willdenow,  qui  est  1’ Andro- 
mède figurée  par  Pallas  dans  sa  Flore  de  Russie , tab.  ni. 

PHYLLOLITHES.  Gerhard  donne  ce  nom  , qui  signifie 
Pierre  feuilletée  ou  lamelleuse , à la  chaux  carbonatée  à 
structure  cristallisée  et  en  masse.  Le  spath  d’Islande  est  son 
phyllolithes  rhombeus  , et  la  pierre  calcaire  grenue  ( marbre 
taccharode  ) son  phyllolithes  marmoreus.  (LN.) 

PHYLLOME,  Phylloma.  Genre  de  plantes  établi  par 
Curtis,  pour  placer  I’Aloès  a feuilles  bordées  de  pourpre 
de  Lamarck,  le  Dragonier  jharginé  d’Aiton,  originaire  de 
l’ÎLe  de  Bourbon , que  nous  cultivons  dans  nos  jardins,  et  qui 
est  figuré  pl.  i58S  du  Botanical  Magazine. 

Ses  caractères  sont  : point  de  calice  ; corolle  de  six  pétales 
réunis  en  tube  et  un  peu  en  recouvrement  ; étamines  hypo- 
gines  ; style  sétacé,  à stigmate  simple  ; baie  coriace,  à trois 
sillons , à trois  loges  renfermant  chacune  deux  rangs  de  se- 
mences oblongues  et  anguleuses,  (b.) 

PHYLLON,  Phyllum.  Théophraste  et  Dioscaride  don- 
nent ce  nom  à une  plante , dont  ils  distinguent  deux  sortes  : 
Varrhenogônon , qui  faisoil  engendrer  des  mâles,  et  le  theligo- 
non , qui  faisoit  engendrer  des  femelles.  Dioscoride  appelle 
theligonum  ï arrhenogonon  de  Théophraste  , et  le  theligonon  de 
celui-ci,  arrhenogonon..  Il  déclare  que  ce  qu’il  en  dit  est  extrait 
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de  l’ouvrage  du  bolanisie  grec  Cratcvas;  celuî-ci  n’avoitpa* 
puisé  sans  doute  dansThéophrasle.«Le  phyllon,  aussi  nommé 
eleo  phyllon , croit  dans  les  liens  pierreux.  Il  y en  a de  deux 
sortes  : l’une  femelle , naissant  dans  les  endroits  pierreux,  de 
même  que  la  mousse,  nommée  theligonum,  a les  feuilles  vertes 
comme  celles  del’olivier,  la  lige  courte  et  fine,  la  fleur  blan- 
che , et  la  graine  semblable  à celle  de  pavot;  l'autre  mâle,  qui 
se  nomme  arrhenogonon,  ressemble  à la  femelle  , excepté  en 
ses  graines,  qui  forment  des  grappes  pareilles  à celles  de* 
fleurs  de  l'olivier,  lorsque  les  fruits  commencent  à se  mon- 
trer. » Dioscoride  rapporte  ensuite  la  propriété  de  ces  deux 
phyllon.  Ou  est  surpris  qu'en  transcrivant  cette  description,  il 
n’ait  pas  reconnu  celle  qu’il  donne  lui-même  de  ses  linoiostis 
ou  hermulotune  ( mercurialis  des  Latins) , dont  il  parle  comme 
de  plantes  à lui  connues. 

Les  phyllon,  mâle  et  femelle,  sont  soumis  aux  même* 
observations  que  nous  avons  faites  à l’article  mercurialis.  Les 
commentateurs  rapportent  les  phyllons  de  Théophraste  , de 
Dioscoride,  etc.,  au  mercurialis  tomeniosa,  Linn.,  dont  le 
pied  mâle  auroit  été  le  phyllon  arrhenogonon , dit  aussi  arrlie~ 
nogonum  testicu/atum , mas  , marificum , mari  parum  ; et  le 
pied  femelle,  phyllon  theligonum  ,fœmina,  spicatum  ,fctminifi- 
cum  et  fœminipantrn.  Cordus  rapporte  ces  deux  phyllons  au 
mercurialis  aimua  ; on  a cité  encore  des  saxifrages  et -des  dra- 
ves.  ,V.  Mercurialis. 

Le  nom  de  phyllon  fut  aussi  donné  au  leucacanlha.  (ln.) 

PHYLLOPES  , Phyllopa , Latr.  Famille  de  crustacés  de 
l’ordre  des  branchiopodes , et  qui  comprend  totis  ceux  de  cet 
ordre,  ou  des  entomostracés  de  Müller,  dont  les  pattes,  au 
nombre  au  moins  de  vingt-deux,  sont  uniquement  natatoires, 
branchiales  et  composées  d’articles  en  forme  de  lames,  ou 
foliacées. 

Je  partage  cette  famille  en  deux  tribus  ; les  aspldiplwres  ou. 
porte- boucliers,  et  les  cèphalés.  Dans  la  première  : la  tête  est 
confondue  avec  le  tronc;  le  corps  est  recouvert,  en  majeure 
partie , d’un  lest  clypéiforme , détaché  postérieurement  et 

ftortani  les  yeux  ; ces  yeux  sont  de  deux  sortes  et  tous  sessiles; 
e nombre  des  pattes  est  de  cent  h cent  vingt. 

Cette  tribu  se  compose  du  genre  Apus. 

Dans  la  seconde  : le  corps  est  nu  ou  sans  test  proprement 
dit  ; la  tête  est  distincte  et  porte  deux  yeux  pédiculés  et  mo- 
biles ; les  pattes  ne  sont  qu’au  nombre  de  vingt-deux.  Ici  se 
placent  les  genres  hranchipe , eulimène  et  artémisie.  (L.) 

PHYLLOPODES,  Phylipoda , famille  de  crustacés  de 
l'ordre  des  branchiopodes.  V.  Phyllopes.  (jl.) 
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PHYLLORKIS , Phyllorkis.  Genre  établi  par  Aubert  d« 
Petit-Thouars , dans  la  famille  des  orchis,  mais  qui  paroît 
fort  peu  différer  des  ÜENifhoBiONS  de  Swartz.  (b.) 

PHYLLOSOME,  Phyllosoma.  M.  Léach  , dans  sa  notice 
des  animaux  recueillis  par  John  Crancli  , naturaliste  de 
l’expédition  anglaise , ayant  pour  objet  de  découvrir  la  source 
de  fa  rivière  de  Zaïre  , désigne  ainsi  un  nouveau  genre  de 
crustacés  de  l'ordre  des  slomapodes  , et  dont  il  mentionne 
quatre  espèces.  Un  Journal  allemand  sur  l’Histoire  Natu- 
relle , intitulé  : Der  Nalurforscher  ( le  Naturaliste  ) , nous  en 
avoit  fait  connoître  une  depuis  long-temps.  On  a donné  à 
une  squiüe  de  la  Méditerranée , genre  de  la  même  famille  que 
le  précédent , le  nom  de  mante , parce  que  ce  crustacé  a , 
quant  à la  forme  de  ses  serres,  des  rapports  avec  les  orthop- 
tères , qui  ont  reçu  cette  dernière  dénomination.  Il  semble 
que  la  nature  ait  voulu  , à l’égard  des  phyllosomes , étendre 
ce  parallèle , et  reproduire  le  type  de  forme  qu’elle  a adop- 
tée pour  d’autres  orthoptères  , rangés  avec  les  manies  par 
Linnæus , et  qui  composent  aujourd’hui  le  genre  phyllie. 

Le  corps  des  phyllosomes , ainsi  que  l’indique  l’étymolo- 
gie ( feuille-corps  ) , n’a  pas  plus  d’épaisseur  qu’une  feuille  de 
papier  à écrire , et  se  ^fésente  sous  l’aspect  d’une  membrane 
très-mince,  demi-diaphane , imitant , par  ses  découpures , une 
* feuille  divisée  longitudinalement, au-delà  d’un  pétiole  court  et 
dentelé  sur  ses  bords,  en  deux  lobes  inégaux  et  comme  des- 
séchés, ou  d’un  brun  jaunâtre.  Le  lobe  terminal,  beaucoup 
plus  grand  que  le  premier  , forme  la  tête  ; ses  appendices 
constituent  les  yeux  et  les  antennes.  L’autre  lobe  compose  le 
tronc  , et  de  son  contour  un  peu  ang&leux,  partent  des  filets 
qui  sont  les  pattes  ; la  queue  de  l’animal  ou  ses  derniers  an- 
neaux représentent  le  pétiole  de  la  feuille.  Parmi  les  ani- 
maux , enfin , il  n’en  est  guère  qui  nous  offrent  une  figure 
aussi  bizarre. 

La  tête,  presque  deux  fois  plus  longue  que  le  tronc,  mais 
un  peu  plus  étroite , a , dans  le  plus  grand  nombre , la  coupe 
d’une  ellipse  ou  d’un  ovale  parfait  ; à son  extrémité  antérieure 
sont  situés  les  yeux  et  les  quatre  antennes.  Les  yeux  occupent 
le  milieu  et  sont  portés  sur  un  pédicule  long,  grêle,  et  divisé 
en  deux  articles  ; le  premier  est  beaucoup  plus  long  et  cy- 
lindrique ; le  dernier  est  un  peu  plus  gros  , et  forme  un  bou- 
ton obconiquc  , terminé  par  l’œil  proprement  dit.  Les  anten- 
nes sont  placées  de  niveau,  sur  une  ligne  transverse,  filiformes 
et  ne  m’ont  paru  composées  que  de  cinq  articles,  dont  le  qua- 
trième le  plus  long  , aux  antennes  extérieures  particulière- 
ment. Les  mitoyennes  ou  intérieures  sont  toujours  plus  courtes 
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que  les  pédicules  oculaires  , et  divisées  , depuis  l'extrémité 
supérieure  du  troisième  article,  en  deux  filets,  dont  l’interne 
un  peu  plus  court  et  composé , à ce  qu'il  m’a  paru  , de  deux 
articulations.  La  longueur  des  antennes  latérales  varie  selon 
les  espèces  : elles  sont  tantôt  beaucoup  plus  longues  que  les 
pédicules  oculaires,  tantôt  plus  courtes  et  peu  différentes , 
sous  ce  rapport,  des  antennes  mitoyennes;  ni  les  unes  ni  les 
autres  n’ont  d’écailles  ni  d’appendice  à leur  base.  La' bouche 
est  située  entre  le  milieu  de  la  tête  et  celui  de  son  extrémité 
postérieure  , vers  les  deux  tiers  de  la  longueur  de  la  ligne 
médiane  ; elle  n’offre  , au  premier  coup  d’œil,  qu’un  petit 
groupe  de  tubercules  ou  mamelons  disposés  en  rosette  ; mais 
eu  les  étudiant  avec  une  forte  loupe  , ou  voit  que  ces  parties 
sont  les  analogues  de  celles  de  la  bouche  des  squilles.  La  trans- 
parence du  corps  des  phyllosomes  permet  de  distinguer  le  ca- 
nal alimentaire,  qui  se  dilate  immédiatement  au-dessous  de  la 
bouche,  en  manière  de  carré  , un  peu  plus  large  que  long  ; 
il  se  rétrécit  ensuite  et  se  prolonge  eu  une  ligne  droite  , et 
se  rétrécit  de  nouveau  vers  le  milieu  du  tronc.  Cette  der- 
nière partie  du  corps  a la  forme  d'un  ovale  transversal  , an- 
guleux dans  son  pourtour  , et  terminé  postérieurement  par 
une  ligne  droite  transverse  , ou  comAe  tronqué  ; les  pattes 
naissent  des  angles , et  sont  grêles  et  filiformes.  On  eu  voit 
six  de  chaque  côté, dont  les  cinq  premières  longues,  et  dont  • 
les  deux  dernières  beaucoup  plus  petites  et  toujours  simples. 
Ici, la  longueur  des  autres  pattes  extérieures  diminue  progres- 
sivement , en  allant  de  devant  en  arrière  ; là  , celles  des  se- 
conde et  quatrième  paires  sont  les  plus  longues  ; les  six  à dix 
antérieures  ont  , à l'extrémité  de  leur  troisième  article  , un 
appendice  sétacé  , cilié  , articulé  , et  qui  répond  à la  pièce 
des  pieds-mâchoires  , nommée  par  b’abricius  , pa/pus  flagel- 
liforniis , palpe  en  forme  de  fouet.  Dans  le  phyllosome  clavi- 
corne , les  dix  premières  pattes  extérieures  sont  pourvues  de 
cet  appendice  ; mais  il  naît  de  leur  côté  antérieur  aux  huit 
dernières  , et  du  côté  opposé  aux  deux  antérieures.  Dans 
la  figure  que  M.  Léach  a donnée  de  cette  espèce,  les  deux 
premières  pattes  ont  seules  des  appendices  ; mais  .d’après  l’é- 
tude que  j’ai  faite  de  cet  animal,  dont  il  a eu  la  complaisance 
de  me  donner  quelques  individus  , j’ai  reconnu  que  les 
autres  pattes  «voient  perdu  ces  appendices , et  j'ai  facilement  . 
distingué  les  points  de  leurs  insertions.  Les  deux  premières 
pattes  extérieures  de  cette  espèce  sont  les  plus  longues  de 
toutes  , et  leur  huitième  et  dernier  article  m’a  paru  se  termi- 
ner par  deux  petits  onglets  allongés  et  articulés  ; les  autres 
pattes  sont  plus  grêles,  plus  pointues  , et  presque  sétacées  à 
leur  extrémité. 
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Le  milieu  du  bord  antérieur  du  tronc  offre  quatre  autres 
pattes  , mais  beaucoup  plus  petites , et  dont  les  deux  plus  in- 
térieures, placées  près  des  angles  inférieurs  de  la  partie  anté- 
rieure et  dilatée  du  canal  alimentaire  ou  de  l'estomac , ne 
se  distinguent  qu’avec  peine.  Autant  que  j’ai  pu  en  juger,  cel- 
les-ci ont  une  forme  conique,  et  sc  composent  de  trois  ar- 
ticles, dont  les  deux  premiers  ont  chacun,  à leur  extrémité 
extérieure,  un  très-petit  appendice  ; les  deux  autres  se  divi- 
sent, à l’extrémité  du  second  article  , en  deux  lanières  séta- 
cçcs.  On  observe  aussi  au  bout  de  leur  premier  article , et 
du  côté  extérieur  , un  appendice  très  petit,  et  en  forme 
de  pointe  conique;  le  même  article  en  offre  un  semblable 
aux  deux  pattes  extérieures  qui  viennent  immédiatement 
après.  Ces  quatre  pattes  internes  répondent  aux  quatre 
derniers  pieds-mâchoires  des  crustacés  décapodes,  et  le  nom- 
bre total  des  pieds  des  phyllosomes  est  ainsi  de  seize.'L’ex- 
trémité  postérieure  de  celte  lame  ovale  et  clypéiforme  qui 
forme  la  tête , se  prolonge  en  arrière  jusque  sur  le  milieu  du 
dos  du  tronc  ; mais , quoique  ces  deux  pièces  soient  très-dis- 
tinctes en  dessus,  la  tête  cependant , vue  en  dessous  , forme 
avec  la  poitrine  unx:orps  continu,  ou  n’en  est  point  dis- 
tinguée pat  une  articulation.  La  queue  est  un  peu  plus  courte 
que  Je  tronc  , et  en  forme  de  triangle  étroit,  allongé  et  très- 
obtus  au  bout  ; elle  est  composée  de  cinq  anneaux  et  d’une 
nageoire  terminale  qui  consiste  en  cinq  lames  ou  feuillets, 
dont  deux  de  chaque  côté , et  portées  sur  un  article  com- 
mun et  radical , et  dont  l’autré  au  milieu  ; celle-ci  a la  li- 
gure d’un  triangle  arrondi  à son  extrémité  ; les  autres  sont 
presque  ovales.  Chaque  anneau  précédent  a en  dessous  une 
paire  de  fausses  pattes  ou  de  pieds  en  nageoire  , formés  cha- 
cun de  trois  petites  lames  , dont  l’une  sert  de  support  aux 
deux  autres.  Je  n’ai  point  aperçu  d’autres  organes.  Les  natu- 
ralistes qui  auront  occasion  d’observer  ces  animaux  dans  leur 
état  de  vie,  pourront  en  faire  aisément  l’anatomie,  la  trans- 
parence de  leur  corps  permettant  de  distinguer  toutes  les 
parties  intérieures. 

Les  habitudes  des  phyllosomes  nous  sont  inconnues.  Sur 
cinq  especes  dont  ce  genre  est  composé  , quatre  sont  africai- 
nes ; la  cinquième  et  'dernière  se  trouve  aux  Indes  Orien- 
tales , et  forme  une  division  particulière. 

I.  Lame  clypéiforme  formée  par  la  tête  ovale  et  entière. 

A.  Antennes  extérieures  plus  longues  que  les  pédicules  oculaires. 

Phyllosome  CLAVICOUNE , Phyllosoma  clavicome  , Léach. , 
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A.  Gener.  Noiiç.  of  the  anim. , tak  by  John  Cranch  , append. , 
n.°  4.  Longueur  des  antennes  extérieures  triple  de  celle 
des  pédicules  oculaires  ; la  première  paire  des  pattes  exté- 
rieures la  plus  longue  de  toutes. 

Phyleosome  COMMUA  , Phyllosoma  commune , Léach,  Uni. 
Longueur  des  antennes  extérieures  double  environ  de 
celle  des  pédicules  oculaires  ; la  seconde  paire  des  pattes  ex- 
térieures et  la  quatrième  les  plus  longues  de  toutes. 

Nota.  Dans  ces  deux  espèces,  et  particulièrement  dans  la 
première  , l’extrémité  des  antennes  extérieures  paroît  être 
un  peu  élargie. 

B.  Les  quatre  antennes  plus  courtes  que  les  pédicules  oculaires. 

PhYLLOSOME  LARGES- cornes,  Phyllosoma  laticome  , Léach., 
ibid.  Antennes  extérieures  un  peu  plus  longues  et  plus  larges 
que  les  intermédiaires,  avec  le  premier  article  dilaté  exté- 
rieurement, et  le  dernier  plus  grand  que  le  précédent,  ellip- 
tique ; les  intermédiaires  sétacés. 

Le  Cancer  cassideus  , représenté  dans  le  Naturforscber , 
cah.  17,  pl-  5 , a de  grands  rapports  avec  cette  espèce  , sur- 
tout par  les  antennes. 

P11YIXOSOME  BRÉviCORNE  , Phyllosoma  brevicorne , Léach. , 
ibid.  Antennes  extérieures  un  peu  plus  courtes  que  les  inter- 
médiaires, pas  plus  grosses  et  point  dilatées  extérieurement 
à leur  base  ; les  unes  et  les  autres  sétacées. 


IL  lame  clypêiforme  , formée  par  la  tête  plus  carrée  qu'avale  , 
arrondie  aux  angles  du  bord  anterieur  , dont  le  milieu  est 
éch  ancré. 

*\ 

PhYLROSOME  front  Éch  ancré  , Pyllosoma  cunifrons.  Cette 
espèce  a été  envoyée  avec  d’autres  crustacés , de  b Côte  de 
Coromandel,  au  Muséum  d’ Histoire  Naturelle,  par  M. 
Leschenault.  , _ , . 

A la  Côte  de  Coromandel.  V . Stomapode.  (l.) 


PHYLLOSTAPHYLLON.  L’un  des  noms  du  Câprier, 
chez  les  anciens  Grecs,  (eîs.) 

PHYLLOSTOME,  Phyllostoma , Cuv.,  Geoffr.,  Lacép.  ; 
UUg , ytsperlilio , Linn.  GeDre  de  mammifères  carnassiers 
de  la’ famille  des  chéiroptères  ou  chauve-souris. 

Ce  genre,  nombreux  en  espèces,  est  très-bien  caractérisé  : 
il  y a quatre  dents  incisives  à chaque  mâchoire  , quelquefois 
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serrées  entre  les  canines,  les  latérales  étant  très-petites,  et  les 
intermédiaires  un  peu  plus  larges  et  taillées  en  biseau;  deux  ca- 
nines souvent  très-grosses  à leurbase,  se  touchant  l’une  l’autre 
par  leur  collet;  tantôt  quatre , tantôt  cinq  molaires  de  chaque 
côté  de  la  mâchoire  supérieure  , et  cinq  ou  six  à la  mâchoire 
• inférieure.  Dans  une  seule  espèce  (qui  forme  le  genre  glos- 
sophage  de  M.  Geoffroy- Saint-H ilaire  );  on  en  compte  seu- 
lement trois  à chaque  rang,  ces  dents  sont  généralement 
conformées  comme  celles  des  quadrupèdes  iusectivores  , 
c’est-à-dire,  à couronne  garnie  de  pointes,  et  se  rappro- 
chent, dans  quelques  espèces,  de  celles  des  carnassiers  ordi- 
naires; le  nez  supporte  deux  crûtes  nasales  , l’une  en  feuille 
verticale  et  l’autre  en  fcr-à-cheval,  moins  compliquées  que 
dans  les  rhinolophes  ; les  oreilles  sont  assez  grandes  , nues, 
avec  un  oreillon  denté,  intérieur,  naissant  du  bord  du  trou 
auriculaire,  et  un  autre  lobe  peu  développé  ; les  yeux  sont 
petits  et  latéraux  ; la  langue  est  fort  allongée , très-plate  en 
dessus  et  arrondie  en  dessous,  pouvant  sortir  presque  en 
entier  de  la  bouche,  â surface  légèrement  et  irrégulièrement 
chagrinée,  et  ayant  à son  extrémité  un  organe  de  succion, con- 
sistant en  une  cavité  dont  le  centre  est  rempli  par  un  point 
en  relief,  et  dont  le  pourtour  est  dessiné  par  huit  verrues 
d’une  saillie  moindre  que  celle  du  centre  ; quelquefois  aussi 
cette  langue  présente  un  sillon  dont  les  bords  sont  garnis  de 
papilles  ou  desoies  ; les  ailes  sont  très-longues,  et  leur  doigt 
du  milieu  a une  phalange  de  plus  , parce  que  la  phalange 
onguéale,  qui  manque  aux  doigts  des  chauve-souris,  se  re- 
trouve ici,  et  est  terminée  par  un  cartilage  ; les  quatrième  et 
cinquième  doigts,  qui  n’ont  point  cette  phalange  onguéale, 
sont  également  munis  d’un  cartilage  ; la  membrane  des  ailes  . 
se  rend  aux  extrémités  postérieures  de  côté  et  sans  dépasser 
le  tarse;  la  membrane  intcrfémorale  est  variable  dans  ses 
formes,  et  la  queue  dans  sa  longueur  : celte  dernière  manque 
môme  toul-à-fait  dans  quelques  espèces. 

Tous  les  phyllostoinrs  dont  la  patrie  est  connue,  appar- 
tiennent à l'Amérique  méridionale.  Plusieurs  d’entre  eux  ont 
été  l’objet  de  l'attention  des  voyageurs  qui  ont  parcouru 
celte  partie  du  monde.  Leurs  habitudes  les  ont  fait  surtout 
remarquer,  et  leur  ont  valu  le  nom  de  vampyres.  Ces  chau- 
ve-souris, en  effet,  ne  se  contentent  pas  de  manger  des  in-» 
sectes  ; mais  encore  elles  sucent  , au  moyen  de  leur  langue, 
le  sang  des^mimaux  ou  de  l’homme  endormi,  en  appliquant 
cette  langue  sur  la  peau  et  y faisant  une  petite  blessure  ovale 
ou  circulaire , si  légère  que  la  peau  n’est  pas  même  per- 
cée , mais  suffisante  pour  ouvrir  les  petits  vaisseaux  cutanés. 

A terre , ces  chauve-souris , au  rapport  de  d’Azara 
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courent  presque  aussi  vite  que  des  rats , se  jettent  sur  les 
crêtes  et.  les  barbes  des  volailles  qui  sont  endormies  , et  Teur 
causent  la  mort,  parce  que  la  gangrène  ne  tarde  point  à s’y 
mettre.  Elles  mordent  aussi  les  chevaux , les  ânes  et  les  bêtes 
à corne  , d’ordinaire  aux  fesses , aux  épaules  et  au  cou , parce 
qu’elles  trouvent,  dans  ces  parties,  la  facilité  de  s’attacher  * 
à la  crinière  et  à la  queue;  mais  ce  n’est  guère  que  la  nuit  ou 
lorsqu’elles  éprouvent  disette  d’autres  alimens,  qu’elles  se 
jettent  sur  ces  animaux. 

La  Condamine  rapporte  dans  son  Voyage  de  la  rivière  des 
Amazones,  que  tout  le  gros  bétail  que  les  missionnaires 
avoient  introduit  à Borja  et  dans  divers  autres  lieux  , a été 
détruit  par  des  chauve  - souris , qui  ne  peuvent  appartenir 
qu’au  seul  genre  des  pliyllostome s. 

On  a cependant  exagéré  le  mal  que  font  ces  animaux, 
en  regardant  les  blessures  qu’ils  font  comme  extrêmement 
dangereuses  pour  les  hommes;  on  ajouloil  encore  que,  pour 
mieux  endormir  ceux  dont  ils  vouloient  sucer  le  sang,  ils  les 
rafraîchissoient  avec  le  vent  qu’ils  produisoient  par  le  batte- 
ment de  leurs  ailes.  D’Azara  réduit  toutes  ces  assertions  à 
leur  juste  valeur. 

Les  auteurs  qui  ont  fait  connoître  ces  chauve-souris,  sont  : 
Pison  ',  Sloane  , Séba  , Buffon , et  surtout  M.  le  professeur. 
Geoffroy  Saint-Hilaire.  Ce  dernier  a publié  dans  le  tome  XV 
des  Annales  du  Muséum  , une  monographie  complète  de  ce 
genre  , accompagnée  de  figures  très  - exactes  des  crêtes  ou 
feuilles  qui  caractérisent  les  diverses  espèces  qu’il  ren- 
ferme. C’est  dans  ce  beau  travail  que  nous  avons  puisé  , en 
composant  cet  article  ; nous  ne  nous  sommes  écartés  en  rien 
• du  plan  sur  lequel  il  est  tracé. 

* PhïLLOSTOMES  avec  une  queue  de  beaucoup  plus  courte  que 
la  membrane  interfèmoraU. 

Première  Esphe.  — Phyi.lostome  crénelé,  Phvllostoma 
crenulalum,  Geoffr.,  Ann.  Mus.,  tom.  i5,  pag.  i83,  pl.  10. 

P.  pl.  M.  28  , fig.  1,  de  ce  Dictionnaire. 

Cette  espèce,  décrite  pour  la  première  fois,  par  M.  Geof- 
froy, faisoit  partie  de  la  collection  du  Muséum  d’Histoire 
naturelle,  où  elle  étoit  renfermée  sans  désignation  du  lieu  où 
elle  habite.  Elle  est  particulièrement  caractérisée  par  les 
dentelures  des  bords  de  sa  feuille  , qui  a la  foriifè  d’un  long 
triangle  isocèle,  et  qui  ne  se  détache  pas  du  fer-à-chcval  qui 
lui  sert  de  base.  Son  museau  est  court,  épais  et  obtus;  sa 
lèvre  inférieure  est  garnie  de  verrues  ; ses  oreilles  sont  larges 
et  presque  ovales. 
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Son  corps  est , en  général , plus  trapu  que  celui  du  phyllos- 
tome suivant  : il  est  long  de  deux  pouces  deux  lignes  et  demie  ; 
la  tête  a onze  lignes;  les  oreilles  près  de  neuf  lignes;  la 
feuille  en  a cinq  de  hauteur,  et  deux  et  demie  de  largeur  à la 
base;  l’envergure  des  ailes  est  d’un  pied;  la  membrane  in- 
terfémorale a un  pouce  huit  lignes  ; les  osselets  du  tarse  ont 
près  de  neuf  lignes;  la  queue,  dans  son  entier,  a dix  lignes  et 
demie  , et  le  bout  libre,  en  dessus  de*  la  membrane,  une 
ligne  et  demie. 

Seconde  Espèce.  — PuYLLOSTOME  A FEUILLE  ALLONGÉE  , 
Phyllostoma  elongatum , Geoff.,  Ann.  mus. , tom.  i5  ,.pag.  183, 
pi.  9. 

Le  phyllostome  h feuille  allongée  existait  aussi , sans  indi- 
cation de  patrie  „ dans  la  collection  du  Muséum , et  c’est 
M.  Geoffroy  qui  l’a  fait  connoître  le  premier.  La  feuille 
nasale  de  cette  espèce , dit-il , surpasse  en  longueur  celles 
des  autres  phylloslomes,  et  s’en  distingue  aussi  par  sa  pointe 
aiguë’;  elle  est  terminée  à sa  base  par  un  bord  sinueux,  et 
mariée  en  a.vant  avec  un  fer-à-cheval  aussi  étroit  qu’elle  ; les 
oreilles  sont  larges  , striées  et  étroites  vers  le  bout  ; l’oreillon 
est  denté  ; le  museau  gros  et  court  ; les  dents  incisives  sont 
bien  rangées;  une  série  de  verrues  se  voit  à la  lèvre  inférieure; 
la  membrane  interféinorale  , à partir  des  os  qui  la  soutien- 
nent , est  coupée  carrément,  comme  dans  le  phyllostome 
vampire ; le  bout  de  la  queue  est  libre  en  dessus  de  cette  mem- 
brane , comme  cela  existe  dans  l’espèce  précédente. 

Quant  aux  dimensions , voici  les  principales  : le  corps  a 
deux  pouces  onze  lignes  et  demie  de  longueur  totale  ; la  tête, 
un  pouce  trois  lignes  et  demie  ; les  oreilles  , onze  lignes  ; la 
feuille  , sept  lignes  de  hauteur , et  un  peu  plus  de  deux  lignes 
et  demie  de  largeur  ; l’envergure  des  ailes  est  d’un  pied  trois 
pouces  ; la  membrane  interfémorale  est  longue  d'un  pouce 
huit  lignes  ; les  osselets  des  tarses  ont  huit  lignes;  la  queue  a 
neuf  lignes  de  longueur  totale  , sur  quoi  deux  lignes  et  demie 
seulement  sont  libres  en  dessusde  la  membrane  interfémorale. 

Troisième  Espèce.  — PHYLLOSTOME  FER-DE-LANCE,  Phyllos- 
toma hastatum , Geoff. , Ann.,  du  Mus  , tom.  i5,  page  177. 
— Fer-de-lance,  lîuffon,  tom.  i3,  pl.  33.  ; Vespertilio  has- 
tatum, Gmel.,  Schreber,  Saeugthière,  tab.  4-5  et  4^,  A.  ( Ves- 
pertilio perspiciltatus.)  V.  pl.  M.  28,  fig.  a,  de  ce  Dictionnaire. 

Le  phyllostome  fer-de-lance  a été  d’abord  décrit  par  lîuffon, 
et  Schreber  en  a distingué  , mais  à tort,  son  vespertilio  perspi- 
cillatus.  Il  est  particulièrement  caractérisé  par  la  feuille  de 
son  nez,  qui  est  entière,  sans  échancrure  à l’extrémité  et  sans 
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bourrelet,  avec  le  ventre  légèrement  renflé  et  la  base  si 
étroite,  que  la  feuille  est  comme  portée  sur  un  pétiole,  et  le 
fcr-à  cheval , placé  au-dessous  d’elle,  est  beaucoup  plus  large 
que  dans  aucune  autre  espèce  de  ce  genre.  Son  museau  est 
court  et  large  ; ses  dents  sont  bien  rangées  au  milieu  des  ca- 
nines écartées;  ses  oreilles  sont  longues  et  étroites  vers  le 
haut;  une  série  de  verrues  , sous  la  forme  d’un  Y , garnit  le 
bas  de  la  lèvre  inférieur»;  une  très-courte  queue  est  renfer- 
mée toute  entière  dans  la  membrane  interfémorale,  qui  se 
prolonge  beaucoup  au-delà  , à peu  près  comme  dans  le  phyl- 
lostome  vampyre,  de  manière  à former  un  angle  saillant  ; le 
poil  est  court , marron  en  dessus  et  brun  fauve  sous  le  ventre; 
et  c’est  à tort  que  Schreber , en  copiant  la  figure  de  Iîuffon, 
lui  a donné  une  teinte  très-rembrunie. 

Le  corps  a trois  pouces  neuf  lignes  de  longueur  totale  ; la 
tète  , un  pouce  six  lignes  ; les  oreilles , un  pouce  ; la  feuille , 
cinq  lignes  de  hauteur  , et  trois  et  demie  de  largeur  ; l’enver- 
gure des  ailes , un  pied  six  pouces  dix  lignes  ; la  membrane 
interfémorale  , un  pouce  et  demi  ; les  osselets  du  tarse  ont 
neuf  lignes  ; la  queue  a six  lignes  et  demie. 

Ce  phylloslume  se  trouve  à la  Guyane. 

Quatrième  Espèce.  — PtlYLLOSTOME  MUSETTE,  Phyllostoma 
suricinum , Geoffr.,  Ann.  du  Mus.,  tom.  i5,  pag.  179,  pl.  11; 
Vesperlilio  soriciruis,  Palias,  Spicilcgia  zoo/ogica,  Fasc.  3,  pl.  3 
et  4-  — Schreber , tab,  4y- 

Ce  phylloslomc  est  le  type  d’un  nouveau  genre , fondé  par 
M.  Geoffroy  , dans  son  cours  de  l’année  1817  , sous  le  nom 
d c glossophage , et  Uàsé  sur  la  forme  de  la  langue  , qui  est  fort 
grande,  longue  surtout  et  canaliculée  vers  son  extrémité,  avec 
les  bords  dusillon  garnis  de  papilles  divisées  endeux  branches, 
ou  de  soies  qui  se  renversent  de  côté  ; tandis  que  dans  les  au- 
tres phyllostomes , où  l’on  a observé  cet  organe  , et  notam- 
ment le  fer-de-lance  , il  est  de  forme  circulaire.  De  plus  , il 
n’y  a que  trois  molaires  à chaque  côté  des  deux  mâchoires  ; 
les  canines  sont  distantes , et  les  incisives  à l’aise  et  rangées 
sur  une  seule  ligne;  la  membrane  interfémorale  est  coupée 
en  angle  rentrant , et  soutenue  par  des  osselets  fort  courts  ; 
les  oreilles  sont  petites  et  oblongues  , etc. 

Le  museau  de  cette  chauve-souris,  décrite  avec  le  plus  grand 
détail  par  Palias  , est  assez  long,  mais  moins  étroit  que  dans 
le  vampire;  la  feuille  qu’il  supporte  est  petite,  placée  à son 
extrémité  , en  forme  de  coeur , plus  large  à sa  base  dans  les 
mâles,  et  se  terminant  par  une  pointe  assez  aiguë;  le  poil  est 
doux  et  laineux  , de  couleur  marron  en  dessus , et  d’un  brum 
clair  en  dessous. 
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Ce  phyllostome  a reçu  le  nom  lalin  de  soricinus , parce  que 
Pallas  l’a  comparé , pour  la  taille  , à notre  musaraigne  ; et  la 
dénomination  française  de  musette,  que  M.  Geoffroy  lui  a im- 
posée, indique  aussi  ce  rapprochement.  Son  corps  a un  pouce 
deux  lignes  de  longueur;  sa  tâte,  dix  lignes  ; ses  oreilles,  qua- 
tre lignes;  sa  feuille,  un  peu  plus  de  deux  lignes,  avec  une 
largeur  d'une  ligne  sept  dixièmes  à la  base;  son  envergure  est 
de  huit  pouces  trois  lignes  ; sa  membrane  interfémorale,  au 
milieu  , a quatre  lignes  fies  os  de  ses  tarses  en  ont  une  et  un 
tiers  , et  sa  queue  pas  tout- à-fait  deux. 

On  l’a  trouvé  à Surinam,  Cayenne , etc. 

• **  PhvlLOSTOMES  sans  queue. 

Cinquième  Espèce.  — Phyllostome  lunette  , Phyllosioma 
pcrspicillalum , Geoff.,  Ann.  du  Mus.,  tome  iS,  page  176. — 
Vespertilio  americanus  vu/garis  , Séba  , Mus.  * , pl.  65.  — 
Vespertilio  pcrspicîllatus  , Gmel.  — Grand  fer-de-lance  , 
Buff.,  suppl.  vn,  pl.  74. 

Cette  espèce  , nommée  grand  fer-de-lance  par  Buffon  , est 
néanmoins  plus  petite  que  le  fer  de  lanc^ordinaire  , selon 
M.  Geoffroy,  qui  détermine  ainsises  dimemâons longueur  du 
corps,  trois  pouces;  delà  tête  , un  pouce  une  ligne;  des 
oreilles  , neuf  lignes  ; de  la  feuille , en  hauteur  un  peu  moins 
de  quatre  lignes  et  demie  , et  en  largeur,  trois  lignes;  enver- 

fure  des  ailes , un  pied  cinq  pouces  ; longueur  de  la  mem- 
rane  interfémorale  , six  lignes  et  demie  ; des  osselets  du 
tarse , deux  lignes  et  demie  ; de  la  queue , o.  M.  Geoffroy  a 
aussi  observé  qu’elle  avoit  des  dents  incisives  ( au  nombre  de 
quatre  ) , et  un  orcillon , que  Buffon  n’avoit  pas  observé  sur 
l’individu  qui  a servi  à sa  description. 

Suivant  le  même  naturaliste  , le  museau  de  ce  phyf/ostome 
est  court  et  large  ; les  incisives  inférieures  sont  bien  rangées, 
entre  les  canines  qui  sont  fort  écartées  l’une  de  l’autre,  et  les 
deux  intermédiaires  sont  bilobées  ; les  oreilles  sont  légère- 
ment échancrées  à leur  bord  extérieur  , et  les  oreillons  fine- 
ment dentés  ; une  série  de  verrues  borde  les  lèvres  , et  de 
fortes  nodosités  se  font  remarquer  aux  articulations  du  troi- 
sième et  du  quatrième  doigt  ; la  membrane  inlerfémorale 
forme  un  angle  rentrant , et  se  trouve  presque  sans  soutien  , 
attendu  la  petitesse  de  scs  osselets. 

La  feuille  du  nez  est  formée  d’un  fort  bourrelet,  et  de  mem- 
branes sur  les  côtés , qui  n’accompagnent  pas  celui-ci  jus- 
qu’à sa  pointe  ; elle  est  rétrécie  en  ovale  à son  extrémité  in- 
férieure, et  terminée  en  avant  par  un  fer-à-cheval. 
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Le  pelage  est  d’un  brun  noirâtre  sur  le  dos , et  d’un  brun 
clair  sous  ie  centre;  une  ligne  blanche  part  du  nez  et  va 
atteindre  l’oreille  par  le  cdté  de  la  tête. 

Ce  phyllostome  est  de  la  Guyane. 

M.  Geoffroy  regarde  comme  n’en  étant  qu’une  simple  va- 
riété, la  chauve-souris  première  de  d’Azara,  ou  Chauve-souris 
obscure  et  RATÉE  ( Hist.  nat.  des  Quadr.  du  Paraguay  , 
tome  2 , p 269  ) , parce  qu’elle  offre  la  ligne  blanche  , qu’on 
observe  sur  le  phyllostome  lunette  entre  le  nez  et  l’oreille. 
Néanmoins  il  y ades  différences  notables, telles  que  celle-ci;  le 
corps  (sans  doute y compris  lamembrane  intcrfémorale)  a qua- 
tre pouces  deux  lignes,  ce  qui  est  plus  considérable  que  dans  le 
phyllostome  lunette  ; et  cependant  l’envergure*  des  ailes  est 
moins  grande  que  chez  ce  dernier,  puisqu’elle  n’est  que  de 
dix -neuf  pouces  quatre  lignes.  La  couleur  de  son  poil  tire 
davantage  sur  le  roussâtre.  Sa  feuille  est  plus  longue  , puis- 
qu’elle a sept  lignes  : sa  forme  est  celle  d’une  lancette. 

Ce  dernier  caractère,  s’il  a été  bien  observé  , doit  suffire 
pour  faire  considérer  cette  chauve-souris  de  d’Azara  , comme 
une  espèce  distincte. 

Sixième  Espèce^-  Phyllostome  rayé  , Phy/losloma  linea- 
lum,  Geofif.,  Ann.  du  Mus. , tome  i5  , page  180. — Chauve- 
souris  seconde  ou  Chauve-souris  brune  et  rayée,  d’Azara, 
Jlist.  nat.  des  Quadrupèdes  du  Paraguay  •,  traduction  française  , 
tome  3 , page  271. 

% 

Celte  espèce  , commune  au  Paraguay  , a treize  pouces 
d’envergure  , et  son  corps  deux  pouces  trois  quarts  de  lon- 
gueur environ.  Sa  couleur  est  brune  en  dessus  , et  s’éclaircit 
par  dessous.  Une  raie  blanche  s’étend  depuis  l’occiput  jus- 
qu’au coccix  ; deux  bandes  , aussi  blanches  , vont,  de  cha- 
que narine  où  elles  commencent , se  terminer  près  de 
1 oreille , dans  la  partie  la  plus  élevée  de  l’occiput , tandis  que 
denx  autres  bandes  qui  ont  chacune  leur  origine  à l’un  des- 
angles  de  la  bouche , vont  jusqu’à  la  partie  inférieure  des 
oreilles;  ces  dernières  sont  également  blanches;  elles  sont 
hautesde  sept  lignes,  larges  de  cinq,  très-droites,  avec  l’o- 
reillon  pointu;  lé  museau  est  obtus,  et  supporte  une  feuille 
élevée  de  quatre  lignes , terminée  en  pointe  aiguë , formant 
un  angle  de  70®  avec  le  front,  ayant  à sa  base  un  fer  à che- 
val arrondi , de  trois  lignes  de  diamètre , etc.  • 

Le  nombre  des  dents  , d’après  d’Azara , présente  une 
anomalie  dans  cette  espèce.  A la  mâchoire  supérieure  , il  y a 
deux  incisives , puis  une  canine  longue  et  forte  de  chaque 
fêté,  avec  dix  molaires  aiguës  ; à l’inférieure  , il  n’y  a point 
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d’incîsives , mais  des  canines  et  sept  molaires  ; ce  qui  porte 
le  nombre  total  de  ces  dents  à trente-deux. 

Septième  Espèce.  — Phyllostome  a feuille  arrondie  , 
Phylluslorna  rotundum , Geoff. , Ann.  du  Mus.,  t.  i5,  p.  181. 
— Chauve-souris  quatrième  ou  Chauve-souris  BRUNE  d'Azara, 
Essai  sur  l’Hist.  nat.  des  Quadrupèdes  du  Paraguay , trad.  franç. , 
orne  a , page  273.  • 

Ce  phyllostome  décrit  par  d’Azara,  avoit  été  d’abord  rap-  ' 
porté  par  lui  à l’espèce  du  vampyre  ; mais,  d’après  la  fo0âie 
de  la  feuille  membraneuse  de  son  musefu  , qui  est  différente, 
d’après  lespetitesdimensions  de  son  corps,  etc.,  M.  Geoffroy  a 
cru  devoir  l’en  sépare% 

Il  est  très-commun  au  Paraguay,  et  c’est  particulièrement 
celte  espèce  qui  court  à terre  avec  beaucoup  de  vitesse  , se 
jcile  sur  les  animaux  domestiques,  sur  les  volailles,  et  même 
sur  l'’homme  pour  en  sucer  le  sang,  au  moyen  des  organes 
singuliers  dont  sa  bouche  est  munie.  M.  d’Azara  a calculé 
que  chacune  de  ces  chauve-souris  pouvoit  prendre  ou  laisser 
écouler  par  la  plaie  qu’elle  forme  sur  la  peau  où  elle  s’atta- 
che , trois  onces  de  sang  environ  sur  les  chevaux  ou  les  bœufs. 
11  est  facile  , d’après  cela  , de  concevoir  comment  ces  petits 
chéiroptères , lorsqu'ils  sont  nombreux  , peuvent  détruire 
des  troupeaux  entiers. 

La  longueur  de  cet  animal  est  de  deux  pouces  neuf  lignes, 
et  l’envergure  de  ses  ailes  est  de  quinze  pouces  trois  quarts  ; 
scs  oreilles , qui  sont  aiguës  et  droites  , ont  huit  lignes  de 
hauteur;  son  museau  est  plutôt  aigu  que  plat  ; sa  feuille  , au 
lieu  de  se  terminer  en  pointe  , est  ronde  à son  extrémité.  Le 
pelage  est  brun. 

Huitième  Espèce.  — PHYLLOSTOME  FLEUR-DE-LIS  , Phyl/os- 
ioma  lilium,  Geof.,  Ann.  du  Mus.,  t.  i5,  page  181.  — Chauve- 
souris  quatrième  OU  CwtUVE-SOURlS  BRUN  ROUGEATRE  , Ô’A- 
zara,  Ess.  surl'Hist.  nat.  des  Quadrup.  du  Paraguay, t.  3,p.  277. 

D’Azara  avoit  regardé  cette  chauve-souris  comme  appar- 
tenant à l’espèce  du  phyllostome  fcr-de-lance  de  Buffon  ; mais 
le  manque  de  queue , ainsi  que  le  fait  observer  M.  Geoffroy, 
l’en  distingue  particulièrement.  Selon  ce  dernier  naturaliste  , 
sa  taille  pourroit  faire  penser  à Fa  rapprocher  du  phyllostome 
musette  ; mais  celui-ci  est  pourvu  d une  queue  , comme  le 
fer-de-lance. 

Le  phyllostome  Jleur-de-lis  a deux  pouces  un  quart  de  lon- 
gueur ; son  envergure  est  de  douze  pouces  ; ses  oreilles  sont 
droites  , hautes  de  six  lignes  , et  larges  de  quatre  ; son  fer  à 
cheval , dans  la  base  duquel  sont  les  narines  , est  surmonté 


Digitized  by  Google 


4fr  P H Y 

par  une  membrane  ( la  feuille)  de  trois  lignes  de  longueur  ; 
qui  a la  forme  de  la  lance  d'une  bannière  militaire.  Sa  largeur 
est  aussi  d'un  peu  plus  de  trois  lignes  ; il  en  résulte  qu  elle 
est  beaucoup  plus  renflée  que  celle  du  phyllostome  fer-de- 
lance. 

Selon  d’Azara  , la  mâchoire  supérieure  n’a  que  deux  inci- 
sives , et  il  y en  a davantage  à l’inférieure.  L’œil , quoique 
petit , est  un  peu  plus  grand  que  dans  les  autres  chauve- 
souris,  et  il  est  placé  à une  égale  distance  de  l’oreille  et  du 
nqpcau , qui  est  très-obtus  et  peu  fendu.  Le  pelage  est  d’un 
brun  rougeâtre  en  dessus,  et  brun  blanchâtre  en  dessous. 

Neuvième  Espère.  — Phyllostome  vampyre  , Phyllostoma 
spretrum  , Geoffr. , Ann.  du  Mus. , tomp  i5 , page  x 74-»  pl-  n- 
— Andira  gunru  , seu  Vespertiliones  cornu! i , l\son  , j Bras/7.  ,• 
page  2go-  — Curu'.s  volons  maxima  aurila  , Séba  , Thesaw\  i , 
pl  56.  — V esperlilio  spectrunt , Linn.  , Ginel.  — Schreb. 
Saeugth.,  pl.  45  (d’après  Séba),  et  pl.  45»  B.  (originale). 
Voy.  pl.  M.  28  , fig.  3,  de  ce  Dictionnaire. 

C’est  la  plus  grosse  espèce  du  genre  ; la  longueur  totale 
de  son  corps  , depuis  le  bout  du  nez  jusqu’au  coccix  , est  de 
cinq  pouces  six. lignes  et  demie  , sur  quoi  sa  tête  a un  pouce 
dix  lignes  ; les  oreilles  ont  un  pouce  une  ligne;  la  feuille  en 
hauteur  a quatre  lignes  et  demie,  et  en  largeur,  trois  lignes  ; 
l’envergure  des  ailes  est  d’un  pied  dix' pouces;  la  membrane 
interfémorale  a deux  pouces  sept  lignes  de  longueur  dans 
son  milieu;  les  osselets  du  tarse  ont  un  pouce  six  lignes. 

Les  dents  incisives  sont  serrées  entre  les  canines  : à la 
mâchoire  supérieure  , les  deux  intermédiaires  sont  plus  gran- 
des que  les  latérales  ; à l’inférieure  , elles  sont  toutes  les 
quatre  très -petites  et  poussées  en  avant  ; les  canines  sont  for- 
tes. Les  molaires  sont  au  nombre  de  dix  en  haut,  et  de  douze 
en  bas;  elles  tiennent  des  molaires  des  animaux  carnassiers  ; 
les  premières  sont  très-courtes  et  presse  planes  ; les  autres 
sont  tranchantes,  et  terminées  par  trois  ou  quatre  pointes  ; 
celles  d en  bas  sont  comprimées,  et  remarquables  par  l’une 
des  pointes  qui  dépasse  de  beaucoup  les  autres.  Les  molaires 
supérieures  diffèrent  entre  elles  de  forme  et  de  dimension  ; 
les  secondes  sont  triangulaires  ; les  dernières  larges  , mais 
sans  étendue  en  profondeur  ; les  troisième  et  quatrième  , 
carrées,  coupées  obliquement^  excavées  en  arrière,  et  à 
trois  pointes  en  avant,  dont  aeux  seulement  sont  visibles  à 
l’extérieur. 

La  physionomie  de  ce  phyllostome  se  rapproche  particuliè- 
rement de  celle  du  phyllostome  musette  , par  la  longueur  du 
museau,  la  petitesse  de  la  feuille,  et  la  dimension  des  oreilles; 
ia  feuille  qui  est  moins  large  que  haute  , quoique  large  à sa 
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base,  se  prolonge  sur  le  fer  à cheval,  sans  être  découpée  à sa 
base  ; le  bourrelet  du  milieu  a peu  d’épaisseur  , et  ses  lobes 
latéraux  sont  arrondis  , et  viennent  mourir  en  pointe  à son 
extrémité  ; la  membrane  des  ailes  s’étend  jusqu’à  la  base 
du  doigt  extérieur  du  pied  de  derrière  ; le  milieu  (ht  bord 
postérieur  de  la  membrane  interfémorale  se  prolonge  en  an- 
gle saillant.  Le  pelage  est  doqj  , marron  en  dessus  , et  d’un 
jaune  roussâtre  en  dessous. 

Telle  est  la  description  complète  donnée  par  M.  Geof- 
froy , de  celte  chauve-souris  , dont  il  est  parlé  dans  les  ou- 
vrages des  naturalistes  , sous  le  nom  de  vampyre  , qui  lui  a 
' été  appliqué  par  liuffon,  bien  que  ce  nom  ait  été  d alJbrd 
donné  par  Linnæus  aux  roussettes  de  l’Inde. 

Cet  animal  , qui  habite  l’Amérique  méridionale  , a été 
rendu  fameux  par  les  récits  des  voyageurs  qui  nous  ont  fait 
connoître  la  singulière  et  funeste  habitude  qu’il  a de  sucer 
le  sang  des  hommes  et  8es  animaux,  pendant  qu’ils  dorment, 
jusqu’au  point  de  les  épuiser  et  de  les  faire  périr , sans  leur 
causer  assez  de  douleur  pour  les  éveiller,  (desm.) 

PHYLLURE,  Phyllurus.  Sous-genre  introduit  par  Cuvier 
dans  le  genre  des  Geckos,  pour  placer  un  Lézard  de  la 
Nouvelle- Hollande  , figuré  par  White , pag.  246,  sous  le 
nom  de  lucertu  plaiura.  Il  est  marbré  et  hérissé  de  tubercules 
pointus  , excepté  sur  la  queue,  qui  est  cordiforine  et  aplatie. 

(B.) 

PH  Y^YIATE  , Phymaia  , Latr.  , Lam.  ; Cîmex  , Linn. , 
Geoff.  ; Syrtis.  , Fab.  Genre  d’insectes  , de  l’ordre  des  hé- 
miptères , section  des  hétéroptères  , famille  des  géocorises  , 
tribu  des  membraneuses,  ayant  pour  caractères  : les  quatre 
“pieds  postérieurs  simplement  ambulatoires  ; tarses  à trois  ar- 
ticles, dont  les  deux  premiers  très-courts  ; bec  court,  triar- 
ticulé  , engaîné  à sa  base  , avec  le  labre  court , sans  stries  ; 
les  deux  pattes  antérieures  en  forme  de  pince  monodactyle  ou 
à griffe  ; leurs  cuisses  grandes  , comprimées,  presque  trian-  . 
gulaires,  ayant  en  dessous  un  sillon,  terminé  par  une  forte 
dent  ; leurs  jambes  en  forme  de  crochet  arqué , dentelé  exté- 
rieurement et  se  logeant  dans  le  canal  inférieurdes  cuisses  ; la 
tête  étroite  et  avancée  ; les  antennes  rapprochées  à leur  base, 
insérées  sous  un  chaperon  fourchu,  au- dessus  de  l’origine  du 
bec  , courtes  , reçues  dans  des  cavités  latéralc^u  corselet , 

' de  quatre  articles  , dont  le  dernier  plus  grand  , en  forme  de 
bouton  allongé. 

Les  phymales  ont  le  corps  ovale  , presque  membraneux  , 
avec  les  bords  latéraux  élevés  et  dentelés  ou  comme  rongés  ; 
la  tête  étroite  et  avancée  ; le  corselet  prolongé  postérieure- 
mentfcn  manière  d’écusson;  lesélytres  beaucoupplus  étroites 
que  l’abdomen , et  reçues  dans  sou  enfoncement  dorsal  ; 
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l'abdomen  en  forme  de  nacelle  deltoïde  , avec  les  bords  1^* 
téraux  élevés  angulairement.  • 

La  forme  de  leurs  pattes  antérieures  annonce  que  ces  in- 
sectes vivent  de  proie , et  qu’ils  la  saisissent  de  la  môme 
manière  que  les  manies  ( Voyez  ce  mot  ) , les  nèpes , les  nau — 
cores , etc.  Geoffroy  a nommé  la  seule  espèce  de  ce  genre 
que  l’on  trouve  aux  environs  de  Paris,  punaise  à pattes  de  crabe , 
Fabricius  l’a  d’abord  placée  #vec  les  acanthies , et  en  a en- 
suite formé,  ainsi  que  de  quelques  autres  hémiptères  analo- 
gues , le  genre  syrtis.  Mais  je  l’avois  déjà  établi,  sous  le  nom 
de  phymate , dans  le  troisième  volume  de  mon  Histoire  gé- 
nérale des  crustacés  et  des  insectes.  L’espèce  de  syrtis  , qu’il  • 
appelle  mardcala , diffère  des  autres  par  ses  antennes  et  l’exis- 
tence d'un  écusson.  Elle  est  le  type  du  genre  macrocéphale  de 
Swederus  , que  j’ai  rétabli. 

La  Puymate  CRASStPÈDE  , Phymala  crassipes  ; Syrtis  cràssi— 
pes , Fab.  ; YV  olflf. , Icon.  c.im. , tab.  fig.  83  ; est  longue  de 
trois  lignes  , et  brune  ; le  corselet  est  large,  avec  des  rebords 
élevés,  cinq  cannelures  et  les  intervalles  formant  des  côtes  ; 
le  bord  postérieur  est  godronné  , en  sorte  que  le  corselet , vu 
de  près , ressemble , suivant  la  comparaison  de  Geoffroy,  à 
une  coquille  des  pèlerins  de  Saint-Jacques.  Le  ventre  est  en 
nacelle , et  déborde  de  beaucoup  les  élytres.  On  trouve  cet 
insecte  dans  les  bois. 

Parmi  les  espèces  exotiques  , la  plus  connue  est  la  punaise 
scorpion  de  Degéer , ou  le  cimex  erosus  de  Linnæus  ( Syrtis 
erosa , Fab.);  le  bouton  terminal  de  ses  antennes  eA  moins 
allongé  que  dans  l’espèce  précédente  ; son  egrps  est  d’un 
jaune  clair,  avec  le  dessus  de  la  tète,  une  grande  partie  du 
corselet,  les  bords  de  l’écusson  et  une  bande  large  et  trans-< 
verse  sur  l’abdomen,  noirs;  cette  bande  est  marquée  de 
quatre  points  plus  foncés.  Elle  se  trouve  en  Amérique,  (l.) 

PHYSA  , Physa.  Genre  de  plantes  , établi  par  Dupclit- 
Thouars  , dans  la  décandrie  monogynie  , et  dans  la  famille 
des  caryophyllées.  Il  offre  pour  caractères  : un  calice  à cinq 
folioles  concaves  ft  colorées;  dix  étamines  alternativement 
grandes  et  petites  ; une  capsule  à trois  sillons  , à trois  loges  , 
a trois  valves , renfermant  un  grand  nombre  de  semences 
réniformes.  (b.) 

PHYSAME  , Physalus  , Lacép.  ; Physeter,  Linn. , Illiger. 
Genre  de  mammifères  de  l’ordre  des  cétacés , et  appartenant 
à la  division  de  ces  animaux,  qui  ont  la  bouche  munie  de 
dents. 

Ce  genre  a pour  caractères  : la  longueur  de  la  tôle  égale  à 
la  moitié  ou  au  tiers  de  la  longueur  totale  de  l’animal  ; la 
mâchoire  supérieure  large,  élevée  , sans  dents  , ou  garnie  de 
dents  courtes  et  cachées  presque  entièrement  par  la  gencive  ; 


Digitized  by  Google 


P II  Y 

la  mâchoire  inférieure  étroite  et  armée  de  dents  grosses  et 
coniques  ; les  orifices  des  'évents  réunis  et  situés  sur  le  mu- 
seau , à une  petite  distance  de  son  extrémité  ; point  de  na- 
geoire dorsale. 

Le  cétacé  qui  compose  ce  genre,  dont  l’établissement  est 
dû  à M.  le  comte  «ie  Lacépède , paroît  avoir  été  confondu 
par  plusieurs  naturalistes  avec  le  physétère  micrvps  et  avec  les 
cachalots; mais  la  position  de  ses  évents  sufliroil  seule  pour  l’en 
séparer,  si,  toutefois  comme  le  dit  M.  Cuvier  ( Règne  animal ), 
celle  différence  repose  sur  d’autres  données , que  sur  la  mau- 
vaise figure  qu’Ànderson  a publiée  de  cet  animal. 

Le  physate  a été  observé  seulement  dans  les  mers  du  Nord. 

Espèce  unique.  — Physale  cylindrique,  Physalus  cylin- 
drkus  , Lacép. , Hist.  nat.  des  cétacés , pag.  319.  — Cachalot 
cylindrique,  Bonatère , Illustr.  Encycl. — Andorson , Voyage 
au  Groenland.  — Cachalot  pris  aux  environs  du  Cap-Nord , üeresle  • 

Hist.  des  pêches  dans  les  mers  du  Nord,  tom.  1.  , pl.  1 1 , fig.  C. — 

Phy  scier  macrocephalus dorso  impinni  , Jistula  in  cervice -,  Ling. , 

Syst.  nat.  , édit,  ia  , pag.  107. 

Ce  très-grand  cétacé  a été  rencontré  dans  l’Océan  glacial 
arctique  et  dans  la  partie  boréale  de  l’Océan  atlantique  sep- 
tentrional. 1 1 est  remarquable  par  ses  formes  générales.  « Sflu 
corps,  dit  M.  le  comte  de  Lacépède,  est  cylindrique  du  côté 
de  la  tête  et  conique  du  côté  de  la  queue.  Sa  partie  autérieure 
ressemble  d’autant  plus  à une  continuation  du  Cylindre  formé  * 
parla  tête,  que  la  nuque  n’est  marquée  que  parmi  enfonce- 
ment presque  insensible.  C’est  vers  la  fin  de  ce  gros  cylindre 
que  1 on  voit  une  bosse  dont  la  hauteur  est  ordinairement 
d’un  pied.et  demi,  lorsque  sa  base,  qui  est  très-prolongée  à 
proportion  de  sa  grosseur,  est  longue  de  quatre  pic8s.  La 
queue,  qui  commence  au-delà  de  cette  bosse,  est  grosse,  co- 
nique , mais  très-courte  à proporlioh  de  la  grandeur  du  phy 
sale  ; ce  qui  donne  à cet  animal  une  rame  et  un  gouvernail 
beaucoup  moins  étendu,  que  ceux  de  plusieurs  autres  cétacés, 
et  doit,  par  conséquent , tout  égal  d’ailleurs,  rendre  sa  na- 
tation moins  rapide  et  moins  facile.  Cependant,  la  caudale 
a très-souvent  plus  de  douze  pieds  de  largeur,  depuis  l’extré-» 
mité  d’un  lobe  jusqu’à  l’extrémité  de  l’autre.  Chacun  de  ces 
lobes  est  échancré  de  manière  que  la  caudale  paroft  en  pré- 
senter quatre.  La  base  de  chaque  pectorale  est  très-près  de 
l’oeil , presque  à la  même  hauteur  que  ce«  organe , et  par  con- 
séquent plus  haut  que  l’ouverture  de  la  bouche.  Celte  na- 

?;eoire  est  d’ailleurs  ovale  et  si  peu  étendue , que  très- 
réquemment  elle  n’a  guère  plus  de  trois  pieds  de  lon- 
gueur. Le  ventre  est  un  peu  arrondi  ; la  verge  du  mâle  a près 
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de  six  pieds  de  longueur , et  un  pied  et  demi  de  circonférence 
à sa  base  ; l’anus  n’est  pas  fort  éloigné  de  celte  base  , mais 
comme  la  queue  est  très  courte , il  se  trouve  près  de  la  cau- 
dale. La  couleur  du  physale  cylindrique  est  noirâtre  et  pres- 
que du  même  ton  sur  toute  la  surface  de  son  corps; 

La  mâchoire  inférieure  est  un  peu  plus  courte  que  celle 
d’en  haut,  et  d’ailleurs  plus  étroite;  ^le  est  pourvue,  sur  ses 
deux  bords,  d’un  rang  de  dents  pointues  , très-recourbées, 
et  d’autant  plus  grosses  qu’elles  sont  plus  près  de  l’extrémité 
du  museau  , au  bout  duquel  on  en  compte  quelquefois  une 
, impaire  ; ces  dents  sont  au  nombre  de  vingt-quatre  ou  de 
vingt-cinq  de  chaque  côté  ; elles  correspondent  à des  cavités 
creusées  dans  la  mâchoire  supérieure  ; la  langue  est  mobile  , 
au  moins  latéralement;  l’orifice  des  évents  est  situé  assez  en 
arrière  pour  j épondre  au  milieu  de  la  longueur  de  la  mâchoire 
d’en  bas  ; l’œil , qui  a un  très-petit  diamètre  , est  placé  très- 
près  de  la  lèvre  supérieure,  et  encore  plus  loin  que  les  évents 
de  l’extrémité  du  museau. 

La  tête  cfun  de  ces  cétacés  a été  disséquée,  avec  quelque 
soin,  par  un  marin  hollandais,  cité  par  Anderson.  Il 
trouva  , sous  une  couche  de  graisse  desix  pouces  d’épais- 
s^ir , une  vaste  calotte  cartilagineuse  , qui  faisoit  partie 
des  parois  d’une  très-grande  cavité , remplie  d’adipocire  ou 
blanc  de  baleine;  cette  cavité  étoit  partagée  en  deux  par  un 
• diaphragme  cartilagineux.  La  partie  supérieure  , subdivisée 
par  quelques  cloisons  verticales , contenoit  environ  700  livres 
d’adipocire  de  première  qualité  ; l’inférieure,  qui  avoit  sept 
pieds  et  demi  de  profondeur,  étoit,  sur  ses  parois,  garnie 
d’une  multitude  d’alvéoles  formées  par  des  lames  minces  de 
substance  analogue  à celle  qui  compose  la  coquille  d’un  œuf. 
L’adipocire  , contenue  dans  les  comparliinens  inférieurs  de 
cette  cavité , pouvoit  peser  onze  quintaux  , et  étoit  d’une  mé - 
diocrc  qualité;  cette  liqueur  y couloitpar  l’orifice  d’un  canal 
qui  se  prolongcoit  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  jusqu’à 
l’extrémité  de  la  queue.  Ce  canal  diminuoil  graduellement , 
de  façon  qu’ayant  deux  ou  trois  pouces  de  diamètre  à son 
orifice  , il  n’étoit  pas  large  de  plus  d’un  demi -pouce  à son 
extrémité  opposée  : il  étoit  rempli  d’adipocire,  ainsi  qu’une 
multitude  de  petits  canaux  qui  y aboutissoient  de  tous  les 
points  du  corps,  et  qui  étoient  subdivisés  à l’infini,  (desm.) 

PH\ SALIE,  Pfysa/ia.  Vers  radiaires,  dont  le  carac- 
tère est  : corps  libre,  membraneux,  ovale,  comprimé  sur  les 
côtés , pourvu,  sur  le  dos,  d’une  crête  rayonnée  ; sur  un  des 
côtés,  une  suite  de  tubercules  gélatineux;  tentacules  très-nom- 
breux de  diverses  formes  et  longueur , et  sous  le  ventre. 
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La  pins  connue  des  espèces  qui  composent  ce  genre,  se 
rencontre  très-communément  en  pleine  mer , dans  les  josirs 
de  calme  , et  .est  connue  des  murins  dtf  toutes  les  nation*  sous 
des  noms  analogues  à ceux  de  galère , frégate , vaisseau  de 
guerre,  etc.Beaucoup  de  voyageurs  en  ont  parlé  sous  les  mêmes 
noms  et  sous  ceux  d'ortie  marine , de  physalitk,  etc.  ; mais  elle 
n’est  véritablement  connue  que  depuis  que  je  l’ai  décrite  cl 
figurée  dans  {'Histoire  i0turel/e  des.  Vers  , faisant  suite  au  Buf- 
fon,  édition  de  Deterville.  V.  pl.  P.  10.  C’est  un  de  ces  ani- 
maux qu’on  ne  peut  bien  voir  que  lorsqu’on  est  naturaliste, 
c’est-à-dire , que  quand  on  est  accoutumé  à juger  qu’un 
organe  est  ou  n’est  pas  dans  son  développement  complet,  etc- 
V.  au  mot  Vers  Radimres. 

La  phy salie  est  composée  d’une  vésicule  transparente,  ir- 
régulière , qu’on  pourroit  comparer  à une  cornemuse  , et 
d'une  masse  inférieure  de  tentacules.  La  partie  supérieure 
de  l’a  vésicule  est  terminée  en  carène  , avec  cinq  ou  six  sil- 
lons de  chaque  côté  , séparés  par  trois  autres  plus  petits; 
celui  du  milieu  est  de  longueur  intermédiaire  entre  les  au- 
tres. 

La  partie  qu’on  peut  regarder  comme  l’antérieure  , est 
recourbée  du  côté  gauche , et  garnie  en  dessous  d’environ 
douze  tubercules  gélatineux , bleus , rangés  sur  une  ligne 
droite  ; les  premiers  sont  deux  fois  plus  petits  que  les  der- 
niers , et  tous  sont  parsemés  de  points  noirs.  La  partie  pos- 
térieure a la  même  forme  que  l’antérieure.  Elle  est  recourbée 
dans  le  sens  contraire,  mais  beaucoup  moins;  elle  est*  de 
plus  , terminée  par  une  dépression  linéaire  et  longitudinale. 

La  bouche  est  placée  inférieurement  un  peu  à droite.  Elle 
est  accompagnée  d'un  grand  nombre  de  tentacules  bleus  , 
gélatineux,  de  cinq  formes  différentes,  qui  s’unissent,  parle 
moyen  d’une  membrane,  avec  les  tubercules  de  la  partie  an- 
térieure. 

Le  plus  considérable  de  ces  tentacules  peut  acquérir  plus 
de  onze  pouces  de  long  dans  les  grands  individus.  Il  paroît 
être  placé  sur  le  bord  même  de  la  bouche  , et  servir  essen- 
tiellement à l’action  du  manger.  Sa  partie  supérieure  est  très- 
épaisse,  mais  diminue  promptement  et  se  change  en  un  canal 
membraneux,  transparent , à un  des  côiés  duquel  se  voient 
des  globules  réniformes  , d’un  bleu  foncé,  qui  se  pressent  les 
uns  contre  les  autres  dans  le  sens  de  leur  largeur.  Ensuite  , 
du  côté  droit  et  inférieur  de  la  base  de  ce  grand  tentacule, 
on  voit  douze  autres  tentatSiles  de  mêmes  forme  et  contexture, 
mais  bien  moins  longs , dont  la  ba$e  n’est  pas  plus  épaisse 
que  le  reste  , et  dont  les  globules  sont  plus  éloignés -les  uns 
des  autres , et  à peine  colorés.  Encore  à droite  de  ces  der- 

XXVJ.  n 
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niers , est  une  grosse  masse  globuleuse  , composée  d’une 
multitude  de  petits  tentacules  fusiformes  , qui  se  dirigent  dans 
tous  les  sens  , sans  s’étendre  beaucoup.  Les  uns  sont  violets, 
les  autres  rouges,  et  les  autres  transparens.  Enfin,  le  tout,  ex- 
cepté celte  masse  , est  entouré  de  vingt  quatre  autres  tenta-*, 
cules  fusiformes , très-épais  , s’allongeant  peu , d’un  bleu 

Ïtâle , parsemés  de  points  bruns,  et  terminés  par  un  suçoir 
arge  et  jaunâtre.  Ces  derniers  tenlaqples  sont  les  vrais  bras 
de  l’animal , et  c’est  sans  doute  en  eux  que  réside  la  qualité 
brûlante  ou  piquante,  qu’il  possède,  et  dont  la  loupe  ne  fait 
pas  voir  les  organes  particuliers. 

11  seroit  difficile  de  reconnoître  autrement  que  par  des  ab- 
servations  bien  suivies,  l’usage  de  toutes  les  parties  de  ce  sin- 
gulier animal.  Oji  ne  voit  pas  en  lui  de  place  pour  les  orga- 
nes de  la  digestion,  à moins  qu’on  ne  les  suppose  dans  la 
masse  de  la  base  des  tentacules.  On  peut  croire  par  leur  ana- 
logie avec  ces  orgaDes  dans  les  autfes  animaut,  que  les  fos- 
settes de  l’arête  supérieure  sont  des  trachées  ; les  tubercules 
bleus , qui  sont  à sa  partie  antérieure  , recouvrent  cependant 
des  trous  qui  peuvent  avoir  le^même  usage.  La  fente  de  la 
partie  postérieure  est  aussi  à considérer  sous  le  même  point 
de  vue. 

La  vésicule  ne  contient  que  de  l’air.  L’animal  peut  l’al>- 
sorber;  mais  on  ne  voit  pas  les  muscles  qu’il  emploie  pour 
cet  objet,  à moins  qu’ils  ne  soient  dans  la  membrane  longi- 
tudinale inférieure  , aux  extrémités  dê  laquelle  sont  attachés 
iousles  tentacules  précités. 

La  physalie  nage,  dans  les  jours  chauds  et  calmes',  à la 
surface  de  la  mer,  et  s’enfonce  au  plus  petit  danger , à la 
plus  petite  augmentation  de  vent.  Elle  ressemble  à une  bulle 
d’air  ou  à un  bateau  de  verre  extrêmement  mince.  On  en  voit 
de  vingt-quatre  à vingt-huit  lignes  de  long.  Lorsqu  on  la  tou- 
che avec  la  main  , on  ressent , comme  on  1 a déjà  dit , une 
démangeaison  violente  , semblable  à‘  celle  qu  on  éprouve 
lorsqu’on  empoigne  une  touffe  d’orties,  semblable  aussi  à 
celle  que  produisent  les  Méduses.  Il  est  probable  que  cette 
faculté  lui  est  donnée  pour  se  défendre  contre  ses  ennemis. 

Probablement,  la  physalie  vit  d’animaux  plus  petits;  mais 
quoique  j’en  aie  eu  fréquemment  en  observation  dans  des  va- 
ses de  verre,  je  n’ai  pu  acquérir  aucune  donnée  sur  ce!  objet. 

Les  autres  espèces  qui  composent  ce  genre,  sont  : la  phy- 
saüe  bleue  de  Pérou  , la  physalie  allongée  de  Forbas  , la 
physalie  gigantesque , qui  est  figurée  , avec  des  détails  ana- 
tomiques très-précieux  ,* dans  le  bel  ouvrage  du  capitaine 
russe  K’rusensleru  , intitulé  : Voyage  autour  du  monde.  (B.) 


Digitized  b y Google 


P H Y , . St 

PHYSALIS , d’un  mot  grec,  qui  signifie  vessie.  C’est, 
chez  Dioscoride , le  nom'de  sa  seconde  espèce  de  slrychnos  ou 
solarium  de  Pline.  Comme  les  commentateurs  pensent  que 
notre  alkekenge  est  cette  deuxième  espèce  , et  qu’elle 
devoit  çe  nom  à son  calice  qui  s’enfle  comme  une  petite  ves- 
sie lors  de  la  maturité  du  fruit,  cette  seule  raison  a fait  don- 
ner,par  Linnæus,  le  nom  de  phy  sait  s au  génré  de  solanées 
dont  V alkekenge  fait  partie.  Moench  a formé  son  genre  physa- 
loïdes  aux  dépens  de  ce  genre.  L 'atrôpa fruteseens  y étoit  rap- 
portée par  Cavanilles.  Voy.  Coqderet,  Solanum  et  PhYsa-’ 

LOlDES.  (t.N.) 

PHYSALOIDES.  Genre  établi  par  Moench , pour  placer 
le  phy  salis  somnifera  , Linn.,  qui  diffère  des  autres  espèces  dé 
ce  genre  par  son  calice  et  par  sa  corolle  , l’ün  et  l’autre  cam- 
panules et  à cinq  dents.  Dans  la  physalis  {alkekenge , Tourn.  ,• 
Gaert.  et  Moench),  le  calice  est  pentagone,  quinquépar- 
tite  , et  la  corolle  presque  hypocratériforme , à limbe  à cinq- 
divisions  plissées.  Du  reste , le  calice , dans  l’un  et  l’autre 
genres , s’enfle  dans  la  maturité  du  fruit.  (i.H.) 

PHYSALUS- C’est,  dans  les  ouvrages  modernes  de  zoolo- 
gie, la  désignation  spécifique  de  la  Baleine  gibbar.  V.  ce 
motl  (sA-  ‘ ■ 

PHYS  APE , Physapus.  Nom  donné  par  Degéer,  dans  les 
Mémoires  de l’ Académie  de  Stockholm,  à un  genre  d'insectes 
de  l’ordre  des  hémipères , qu’il  a ensuite  appelé,  «avec 
Linnæus  et  les  antres  naturalistes  , thrips.  Voy.  ce  mot.  (l.) 

PHYSAPODES  on  VES1TARSES  , Dum.  Famille 
d’insectes  de  l’ordre  des  hémiptères, composée  du  genre  thrips , 
que  Degéer  avoit  d’abord  désigné  sous  le  nom  de  Physapls. 
V.  Thripsides  et  Thrips.  (l.) 

PHYSAPUS.  V.  Physape.  (desm.) 

PHYS  ARE,P/iyiana.Genre  établi  parPersoon,  aux  dépens 
des  Vesseloups  de  Linnæus,  mais  depuis  réuni  aux  Trichies. 

Hill  a donné  ce  même  nom  aux  Moisissures,  (b.) 

PHYSCIE  , Physda.  Genre  établi  partAcharius  , aux  dé- 
pens dés  Lichens  de  Linnæus.  Il  offre  pour  caractères  : des 
scuteiles  éparses  , terminales  , concaves  ou  légèrement  con- 
vexes ; des  giomérule»  latéraux  et  marginaux  dans  quelques 
espèces;  dans  d’autres,  de  petites  fossettes  farineuses  , super- 
ficielles; des  feuilles  membraneuses  ou  presque  entièrement 
cartilagineuses,  glabres  , roides , étroites,  profondément  dé- 
coupées et  comme  rameuses  , quelquefois  plus  larges  , cana- 
Ji  culées  , crépues  , redressées , ramassées  en  gazon. 

Ce  genre,  dont  plusieurs  espèces  font  partie  du  genre 
PlaTYPHYlle  de  Ventenat,  a pour  type  les  lichens  et  Islande  , 
hioarêf  CÏÏié,  chiysophthalme,  soufré^  du  prunier i du  frêne,  fari-  . 
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et  vuhJn  <le  Linnæus.  IL  a été  depuis  subdivisé  , par  le 
même  Acbari»?,  en  trois  autres  , savoir  : BoiiRÈRE  , Ra- 

mphyseC^»?^*“"!  de  c°qulllages de  la div!s!on  des 

• établi  narDraparnaud  pour  placer  des  espèces  que 

pGjggai.^1  »c»  BJllh  , ..  P*™1 

Sl:  Ce  nouveau  genre  offre  pour  caractères  : un  animal  a deur 
^ ? c .élarés  oculés  A leur  base  interne  ; une  coquille 

^p""acée  ’ à 0“ver'“r'  u"c40,éc' 
LaPuly’ Llnny 

, «T»  file  a la  coquille  gauche,  oviforme,  fragile;  la 

fonon^s  Brug.  1 80n  ja  trouve  dans  les  fôn- 

spire  obl‘Sue’  • ruisseaux.  Les  bords  du  manteau  de  son 

iEüon.  «coupés  en  petite,  laugnet.es  linéaires  ,»i  m- 

Tf .SÏmot,»*  ippnontm,  Linn.;  Bulimu 
Lia  rHvsfc  coquille  gauche,  allongée  , a spire 

ÎÇrS;  U ffouve  dan»  les’  rivières , sous  la  mousse  e,  les 

^'ll^PuïSt^nEs*  SOURCES.  Elle  a la  coquille  droite , à 
L , ! rétrécie  à base  delà  columelle  pourvue  d un  pli. 

oTlaTrouve  dan^  les  fontaines  des  montagnes  élevées  (b  ) 
PHYSÈNE,  physena.  Genre  deplantesetabhpar  Du- 
nr  i Thouars  , dans  la  décandrie  d.gyme.  Ses  caractères 
Lm  cal.ce  très-petit,  à cinq  ou  six  découpures  ; point  de 
il,  dix  à douze  étamines  très-longues;  un  ovaire  supé- 

• P“ 

"”pH  ïIVt*  Nom  d'un  genr.de  mon  Ornithologie  élé- 
mentrai  remplacéS,lans  ce  Dicunnn.tce  par  ceint 

puysi-TER  nZ  uîn'des  Carhohls  , selon  Linnrcns. 
1 HYSL  I _ cette  dénomination  pour  les  cétacés 

qu’il  nomme  Pii'ïSETÈRES , et  donné  celle  de  Catodon  aux 

^»5vÏSt?RF  ^ Physeler,  Linn.  , Schreb.,  Cuv.;  Cetus, 
PllYSE  I E \ ’ | démembré  de  celui  des  physeler  de 

SSlS?*  le  com,  qui  comprend 

les  cachalots  pourvus  ” eur  de  ia  tête  égale  à la  moi- 

,iélaa^todêCu'ion6neuc  totale  du  cétacé  , la  mâchoire 
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supérieure  large  , -élevée , Safeé  dèérfs , 6t t gàrftte  dé  dénis  pe- 
tites, et  cachées  par  la  gencive;  la  mâchoire  inférieure  étroite 
et  armée  de  dents  grosses  et  coniques  ; les  orifices  des  évents 
réunis,  et  situés  au  bout  on  près  du  boait  de  la  partie  supé- 
rieure du  museau  ; un*  nageoire  dorsale*  ; 

M.  le  comte,  de  Lacépède  distingue  trais  espèces  dans  ce 
genre  , savoir,  le  microps , Y orthodon  et  1 1 mu/ar,  d’après  la 
forme  et  la  courbure  des  dents  ; mais  cés  caractères  ont  - ils 
été  reconnus  avec  le  soin  suffisant  P et,  d’ailleurs.,  Ae:&onf-ils 
pas  équivoques  , ainsi  que  le  remarque  JVJ.-Gnvjer,  qui  ne 
regarde  commç  un  peu  positive  que  la  dernière  espèce  figu- 
rée par  Bayer  , dans  les  Acta  curios.  nat.  lit , pl.  f. 

, * * 1 In*'!  • r . • • ...  1 « 

Première  Espèce.  — pHVSÊtÈRE  Ml'CROP's , Physetèr  microps , 
Lacép. , Hislit  nat.  des  Cétacés,  p.  227.  — Càclicilol  microps  , 
Bonnâtérre , pl.  de  T Èhcyctop.  — Phjseter.  Artedi,  Gen.  j4-, 
Syn.  10L  — Balcena , Sibbald.  , etc. 

1 ' ",  11  # i ‘ ' 

C’est  un  des  plus  grands  cétacés  connus  , puisqu’il  a 70 
à 80  pieds  de  longueur  totale.  Il  a particulièrement  été  décrit 
par  Arlédi.  Sa  tête  , dit  cet  auteur,  est  si  disproportionnée, 
qu’elle  est  aussi  longue  que  la  moitié  de  l'animal , lorsqu’on 
lui  a retranché  la  nageoire  caudale.  Sa  mâchoire  a ses  bords 
. alvéolaires,  creusés  de  cavités  destinées  à recevoir  les  dents 
de  la  mâchoire  inférieure.  Celles-ci  sont  cOniqnés,  courbées , 
creuses  vers  l*urs  racines,  et  enfoncées 'dans  l’os  jusqu’aux 
deux  tiers  de  leur  longueur.  La  partie  de  ta  défit  qui  est  cachée 
dans  l’alvéole,  est  comprimée  de  devant  en  arriére  , canne- 
lée postérieurement,  et  rétrécie  vers  la  racine,  qui  est  très- 
petite  : la  partie  extérieure  est  blanche  comme  de  l’ivoire  ; et 
son  sommet , aigu  et  recourbé  vers  le  gosier  , sc  (lédhit  un. 
peu  en  dehors  ; elle  n’a  communément  que  trois  à quatre 
pouces  de  longueur  , et  elle  s’use  avec  l’âge.  Suivant  quel- 
ques naturalistes  , il  n’y  a que  huit  dents  de  chaque  câté  de 
la  mâchoire  inférieure  ; selon  d’autres  , il  y en  a onze  ; ce 
qui  peut  tenir  à la  différence  d’âge  des  individus  qu’on  a ob- 
servés. Artedi  et  Gradin  disent  positivement  que  le  nombre 
de  ces  dents  est  de  quarante-deux.  H paroît  que  la  mâchoire 
Supérieure  est  aussi  garnie  de  petites  dents  cachées  dans  les 

fencives;  du  moins  les  GrOënlandais  assurent  qu’il  en  existe. 

,’ orifice  des  évents  est  situé  à une  petite  distante  de  l’exti  é- 
nrité  du  museau.  Les  yeux  sont  si  petits,  qu’Artedi  dit  qu’ils 
ne  sont  pas  plus  grands  que  ceux  du  gade-asgiefia  T poisson  du 
genre  de  la  morue  , et  à peu  près  égal  à cette  dernière  pour 
la  taille.  Chaque  nageoire  latérale  à plus  de  trois  pieds  de  lon- 
gueur ; la  nageoire  du  dos  est  droite  , haute  et  pointue.  La 
. conformation  de  la  tête  est  en  tout  analogue  à celle  de  la 
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tôle  du  physale  cylindrique.  La  peau  est  très-douce  , très- 

unie  , et  d’un  brun  noirâtre.  

Ce  cétacé  se  trouve  dans  les  mers  du  Nord  les  plus  rap- 
prochées du  .pdle.  Il  poursuit  les  phoques  , les  marsouins  et 
les  bélugas,  avec  une  ardeur  telle,  que  souvent  il  échoue  sur 
les  rivages  d’où  il  ne  peut  se  retirer.  Il  combat- avec  avantage 
les  jeunes  baleines  franches , les  jubartcs , et  les  baleinop- 
tères  à museau  pointu.  . i 

La  chair  de  ce  cétacé  est  fort  estimée  desGroërilandais;  la 
graisse  est  très^-blanche , et  fournit  de  f huile  de  la  meilleure 
qualité.  Sa  pèche  n’est  pas  moins  dangereuse  que  celle  des 

cachalots.  • 

Dix-sept  physetères  microps,  dont  huit  mâles  et  neuf  femel- 
les, échouèrent  en  décembre  1723,  à l’époque  d’une  tempête 
violente , dansl’embouchure  de  l’Elbe , non  loiff  de  Cuxhaven. 
• Les  plus  grands  avoient  7.*)  pieds  , et  les  plus  petits,4°  à 43 
de  longueur  ; les  huit  mâles  avoient  chacun  auprès  de  lui  sa 
femelle , avec  laquelle  il  avoit  expiré. 

Seconde  Espèce.  — Pu YSETÈRE  ORTHODOS , Physeter  orlhodon , 
Lapép. , Hist.  nat.  des  Cétacés , p.  a36.  — Physeter  microps  , 
Var.  B.,  Gmel.  — Cetustripinnis,  dentibusacutis  redis,  Brisson, 
îlegn.  anirn.  p.  862,  n.°  9.  Var.  du  cachalot  irumpo , Bonna- 
terre  , pi.  de  F Encyclopédie. 

Selon  M.  de  Lac'épède , le  caractère  distinctif  de  celle  es- 
pèce consiste  dans  la  forme  des  dents  de  la  mâchoire  infé- 
rieure , qui  sont  droites  et  aiguës,  et  dans  la  présence  d’une 
bosse  en  avant  de  la  nageoire  du  dos. 

La  tête  de  ce  cétacé  est  conformée  à peu  près  comme 
celle  des  antres  espèces  , et  presque  égale  à la  moitié  de  la 
longueur  totale  de  l’animal  ; l’orifice  des  évents  est  placé  en 
dessus  de  la  partie  antérieure  du  museau  ; l’œil  est  aussi  petit 
que  celui  de  la  baleine , et  de  couleur  jaunâtre.  La  mâ- 
choire inférieure  est  étroite  , et  a dix-huit  pieds  , lorsque  ce 
cétacé  a 78  pieds  de  longueur  (et  il  peut  en  acquérir  jus- 
qu’à 100);  elle  est  garnie  de  5a  dents,  fortes,  droites,  aiguè’s, 
p>sant  chacune  plus  de  deux  livres , et  correspondant  à autant 
de  cavités  du  bord  alvéolaire  de  la  mâchoire  supérieure  { la 
langue  est  courte  et  pointue  , le  gosier  assez  large  pour 
laisser  passer  des  requins  de  *2  pieds  de  long , tout  entiers  ; 
les  nageoires  pectorales  sont  plus  petites  que  celles  du  phy- 
sale microps  ; une  bosse  très-haute  s’élève  sur  la  partie  an- 
térieure du  dos  , à une  certaine  distance  de  la  nageoire  dor- 
sale ; la  peau,  très-mince,  n’a  quelquefois  pas' huit  lignes 
d'épaisseur  ; la  chair  est  si  dure  , qu’elle  n’est  pénétrée 
qu’avec  peine  par  les  harpons  des  pêcheurs. 
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La  couleur  de  ce  cétacé  est  ordinairement  noirâtre  ; mais 
«me  nuance  blanchâtre  se  remarque  sur  une  grande  partie  de 
sa  surface  inférieure. 

. On  a pris  un  physetère  de  cette  espèce  dans  l’océan  glacial 
arctique,  par  le  77.'  degré  et  demi  de  latitude,  qui  a fourni  un 
millier  pesant  d’adipocire  contenu  dans  la  cavité  cartilagi- 
neuse du  dessus  de  sa  tête. 

Troisième  Espèce.  — PuYSETÈRE  MULAR  , Physeter  mular  , 
Lacép.  , llist.  nal.  des  Cétacés  , page  a3ij.  — Physeter  tursio  , 
Gmelin. — Bahrna,  Sibbald. 

Cette  espèce,  selon  M.  de  Lacépède,  est  particulièrement 
caractérisée  par  la  hauteur  considérable  de  sa  nageoire  dor- 
sale , et  par  deux  ou  trois  bosses  élevées  , placées,  derrière 
cette  nageoire.  De  plus,  les  dents  ne  sont  point  semblables  à 
celles  du  microps  et  de  l’orthodon.  Elles  ne  sont  pas  très- 
courbées  comme  celles  du  premier , ni  droites  comme  celles 
du  second  ; et  leur  sommet , au  lieu  d’être  aigu , est  très- 
émoussé  ou  presque  plat. 

De  plus , les  dents  du  mular  sont  inégales  : les  plus  grandes 
sont  placées  vers  le  bout  du  museau;  elles  peuvent  avoir  huit 
pouces  de  longueur  sur  neuf  de  circonférence , à l’endroit  où 
elles  ont  le  pins  de  grosseur  ; les  moins  grandes  ne  sont  lon- 
gues alors  que  de  six  pouces.  Toutes  ces  dents  ne  renfer- 
ment pas  une  cavité.  On  en  découvre  une  très-aplatie  dans 
plusieurs  des*intervalles  qui  séparent  l’un  de  l’autre  les  alvéo- 
les de  la  mâchoire  supérieure.  * 

On  a vu  des  mulars  de  plus  de  cent  pieds.  Ces  animaux  vont 
par  grandes  troupes  dans  l'océan  atlantique  septentrional  , 
ainsi  que  dans  l’océan  glacial  arctique , particulièrement  dans  „ 
la  mer  du  Groenland  , dans  les  environs  du  Cap  Nord  , et 
auprès  des  îles  Orcades. 

Un  cétacé  , échoué  sur  les  rivages  de  la  Méditerranée  , 

{très  de  Nice  ,.a  été  rapporté  par  Bayer  à celte  espèce,  sous 
e mêmenom  de  mular,  qui,  ainsi  que  le  remarque  M. Cuvier, 
appartient  h un  cachalot  d’espèce  indéterminée,  dont  Nie- 
remberg  a fait  mention,  (desm.) 

• PHYSIC-NUT.  Nom  que  , dans  les  Colonies  anglaises  , 
on  donne  à plusieurs  espèces  de  Médicimers  (Jalropha). 
L’un  d’eux  est  le  F rencu-pu  ysic-NUT  , c’est  le  J al.  multi/ida , 
*fet  un  autre  Englioh-PhYSIC-nut,  ou  Jat.  r.urcas.  Le  Spirtza 
tnfoliata  , plante  de  genre  et  de  famille  très  - dilïérens , est 
appelé  Indian  physic-nut.  (en.) 

PHYSIC-PORT.  Nom  anglais  des  ^hytoeacca.  (ln.) 
PHYSIDRUM,  Physidrum.  Rafinesque  Smaltz  donne 
ce  nom  â une  production  marine  , selon  lui  du  règne  végé- 
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lal,  ainsi  caractérisée:  corps  membraneux  en  Forme  6e 
vessies  solitaires,  élastiques,  imperforées , pleines  d’une 
liqueur  aqueuse,  qui  renferme  les  semences.  Ce  genre,  avec 
ceux  de  physolris  et  de  myrsidrum , forme  un  ordre  de 
plantes  marines  très  - curieuses  à cause  de  l'espèce  de 
liquide  qa  elles  contiennent.  Lorsque  les  semences  sont  mû- 
res, la  plante  crève  , et  elles  se  répandent  avec  le -liquide.  Le 
1 hysidrum  pisiforme  a les  vessies  sessiles,  sphériques, 
pisiformes  , d un  vert  opaque.  Le  Physidrum  hyalin  les  a 
sessiles,  ovales,  hyalines  et  transparentes.  Le  Physidrum 
Rougeâtre  les  a pédonculées , roussâtpes,  opaques,  sphéri- 
ques ; enfin  le  Physidrum  agrégé  les  a groupées,  sphéri- 
ques ou  ovales,  vertes  , presque  diaphanes. 

Ces  productions  sont  fixées  aux  rochers  et  auxzoophytes  , 
et  doivent  être  mieux  connues  ponr  prendre  place  dans  les 
systèmes  d’histoire  naturelle,  (desm.) 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  Forez  Arbre, 

VÉGÉTAL,  etc.  ( TOL.  ) ...  > , * ■ 

PHYSKI,  Physkium.  Plante  aquatique*  à tige  nulle  , à 
feuilles  ensiformes , hautes  de  deux  pieds  , très-entières  , 
glabres,  h fleurs  vertes  portéés  sur  des  pédoncules  solitaires , 
qui,  selon  Loureiro,  forme  bn  genre  dans  la  polygamie  dioccie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères , dans  les  fleurs  herma- 
phrodites, qui  sont  longuement  pédonculées  : un  calice  tubu- 
leux, bifide,  à découpures- arrondies;  une  corolle  de  trois  pé- 
tales ovales  et  persislans;  six  étamines;  un  ovaire  situé 
entre  le  calice  et  la  corolle,  à style  éjîiais  et  court,  à trois 
stigmates  bifides  et  recourbés  ; une  follicule  cylindrique  , 
mince , uniloculaire , couronnée  par  les  stigmates  et  la 
corolle.  "itly 1 . V' y tLi p j i y ' 

Dans  les  fleurs  femelles,  qui  se  trouvent  sur  d’autres  pieds 
et  sur  des  pédoncules  courts  et  épais  , il  n’y  a ni  calice  ni 
corolle  ; on  y voit  un  ovaire  conique  à stigmate  sessile  percé 
«le  quelques  trous  ; une  follicule  conique,  courte,  uniloculaire 
et  polysperme. 

L e phy  s lu  se  trouvé  dans  les  rivières  de  la  Cochinchine. 
Poiret  petise  qu’il  doit  être  rénni  aux  ValisnÈRES.  (b.) 
PHYSODE  , Physodes.  M.  Doméril  désigne  ainsi  un 
genre  de  crustacés  , mais  qu’il  place  dans  la  classe  des  in- 
sectes, et  qui  comprend  les  omsrus  aquatiques  de  Linnaeus, 
ou  les  aselles  d’Olivier.  Voyez  l’article  Isopodes.  (l.)  * 

PHYSOON,  Physoon.  (ienre  de  mollusques  établi  par 
M.  Rafinesque  dans  sa  famille  des  Protoles  , et  dont  les 
caractères  consistent  : en  un  corps  renflé  , couvert  de  tuber- 
cules prenans  ; en  une  bouche  pourvue  de  cinq  petits  tu- - 
hercules  intérieurs  ; en  un  anus  terminal.  . , 
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Ce  genre  renferme  deux  espèces , qui  vivent  dans  les  mers 
de  Sicile  , le  Physoon  écoiné  et  le  Physoon  fusiforme. 

O) 

PHYSOPHORE  , Physophora.  Genre  de  vers  radiaires  , 
dont  le  caractère  consiste  à avoir  nn  corps  gélatineux  , divisé 
ou  lobé  inférieurement , et  vésicutifère  dans  sa  partie  Supé- 
rieure ; une  bouche  inférieure  et  centrale^  accompagnée  de 
tentacules. 

Ce  genre,  quiestfiguré  pl.  G a5,  se  distingue  des  Méduses, 
dont  il  esttrès-voisin , par  les  vésicules  aériennes  qu’on  trouve 
sur  son  dos , et  qui  servent  aux  animaux  qui  le  composent  pour 
se  soutenir  sur  la  surface  de  l’eau.  Forskaël,  à qui  est  due  la 
connoissance  4e$  espèces  qui  fer  composent  ’ n’a  pas  observé 
leurs  mœurs  ; mais  il  est  probable  qu  elles  s’éloignent  peu  de 
celles  des  Médüses.  Ce  genre  fait  le  passage  entre  ces  der- 
nières et  les  Phisalides. 

Les  trois  espèces  de  physophores  observées  par  Forskaël  se 
trouvent  dans  la  Méditerranée  , et  sont  représentées  pl.  8ÿ, 
fi  g’.  <j — ia  des  Vers  de  F Encyclopédie',  et  la  première,  la  Phy- 
• SOPUOREttYDROSTATIQUE,  l’est  pl.  i8,fig.  4,  de  V Histoire  natu- 
relle des  Vers , faisant  suite  au  Buffon , éd.  de  Deterville.  Une 
quatrième  espèce, le  PnYSOPHOREMORUSÈME, est  figurée  dans 
le  Voyage  aux  Terres  Australes,  de  Péron. 

Le  genre  Rhizophise  a été  formé  par  Péron  aux  dépens 
de  celui-ci.  (b.)  ' . . 

PHYSOSPERMUM.  Le  genre  d’ombellifères  ainsi  nom» 
mé  par  Sprengel , est  le  même  que  le  dunaa  d’AUioni  et  de 
Decandollc,  appelé  hanseleria  par  Lagasca.  Il  paroîtroit,  d’a- 
près ce  que  dit  Sprengel,  que  le  danaa  aquilegifolia  , Ail. , et 
le  Ligusticum  cornubiense , Linn. , sodI  la  même  espèce.  Il  rap- 
porte aussi  à ce  genre  le  Ligusticum  caucasicum  de  Willdenow. 

(*■*.) 

PHYSOTRIS , l‘hy sains.  Rafinesque-Smaltz  donne  ce 
nom  à une  production  maritime  très-voisine  de  celles  qu’il 
appelle  Physidrum  et  Myrsidrum  (V.  ces  mots),  et  qui  ne 
diffère  des  premières  que  parce  que  les  petites  vessies  qui 
renferpent  les  semences,  nageant  dans  uii  liquide,  sont  por- 
tées sur  des  tiges  ramifiées.  Rafinesque  pense  que  divers  fucus 
devroient  appartenir  à cc  genre.  La  seule  espèce  qu’il  décrit , 
est  le  Physotris  aggloméré,  qui  est  roussâtre,  obscur,  avec 
la  tige  irrégulièrement  rameuse , flexueuse , comprimée  , 
ayant  à peu  près. un  pied  de  longueur;  les  vessies  groupées, 
scssiles  et  opaques;  les  rameaux  alternes,  opposés,  etc. 

Cette  production  marine  a été  observée  sur  les  côtes  de 
Sicile,  (ptsaf) 
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PHYTADELGES  ou  Plantisuges.  M.  Duméril  ( Zool, 
anal.  ) Donime  ainsi  une  famille  d'insectes,  de  l’ordre  des  hé- 
miptères , qu’il  caractérise  ainsi  : ailes  semblables  , non  croi- 
sées , souvent  étendues,  transparentes  ; bec  naissant  du  cou; 
tarses  à deux  artiries.  Si  on  retranche  de  cette  divi*iou  le 
genre  thrips  , elle  comprendra  exactement  nos  deux  dernières 
familles  des  hémiptères  : celles  des  hyménélytres  et  des  gai-  v 
linsectcs.  Voyez  lc'tableau  de  notre  article  Entomologie. 

(L.) 

PHYTA'NTRACE.  M.  Tondi  emploie  cette  dénomina- 
tion grecque  , qui  signifie  charbon  végétal  , pour  désigner  les 
LiGNiTESet  les  Houilles;  celles-ci  sont  spécialement  ce  qu’il 
nomme  Zqo- phyianthrace  hydrogéné.  V.  LlGNITE  et  HOUILLE. 

(LN.) 

PHYTELIS,  Phylelis.  Ce  nom  a été  donné,  par  Rafi- 
nesque-Sinaltz  , à certaines  productions  marines,  en  forme 
d expansions  très-minces  et  fort  exactement  appliquées  sur 
les  surfaces  planes  des  plantes  marines,  telles  que  les  fucus 
cl  les  zostères.  Le  plus  souvent  ces  expansions  sont  irrégu- 
lières, de  substance  coriacée,  cruslacée  ,•  ou  friable  ; les  f 
fructificalionssont  tuberculeuses  ou  poncliformes, saillantes, 
éparses  irrégulièrement  sur  la  surface. 

Ces  phylelis  nous  paroissent  se  rapporter  exactement  au 
genre  de  la  famille  des  corallines , appelé  Melobésie  par 
M.  Lamouroux , dans  son  Histoire  des  polypiers  flexibles  r.o- 
r al  lige  nés. 

La  PhYTELIS  radicée  a ses  tubercules  disposés  presqqe 
régulièrement  en  lignes  divergentes  d'un  centre. 

La  Piiytelis  sillonnée  a son  expansion  couverte  de 
petits  sillons  et  de  petits  tubercules  épars  irrégulièrement. 

La  Piiytelis  noire  est  de  cette  couleur,  avec  ses  tuber- 
cules épars,  presque  égaux,  ronds,  convexes,  charnus. 

La  Piiytelis  macrocarpe  est  blanchâtre,  à tubercules 
gros  et  allongés. 

La  PhytelIs  granuleuse  a ses  tubercules  très -rap- 
prochés. 

Enfin  , la  Phytelys  tuberculeuse  les  a écartés,  con- 
vexes et  voûtés,  (oesm.) 

PHYTETJMAtde  Dioscoride.  Celte  plante  avoit  les 
feuilles  de  la  linaire,  mais  plus  petites  ; les  tiges  nombreuses 
et  creuses  ; la  racine  petite , fine  et  superficielle.  Cette  ra- 
cine éloit,  disoit-on,  propre  à exciter  à l'amour  ; d’où  le 
phyleuma  tiroit  son  nom  , qui  vient  d’un  mot  grec  signifiant 
engendrer.  • 

Honoré  Bellus  , Dodonée  et  plusieurs  autres  botanistes  , 
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rapportent  le  Phyteuma  à Vantirrhinum  orontium;  Matthiole 
au  campanùla  persiàfolia  ; Coluinna  au  scabiosa  columbaria  ; 
l’école  de  Montpellier  , du  temps  de  Lobel , au  réséda  phy- 
teuma;  et  Césalpin  nomma  phyteuma  à feuilles  de  raponf.nles, 
l’espèce  la  plus  commune  du  genre  Phyteuma , Linn.  Adanson 
place  le  phyteuma  de  Dioscoride  parmi  les  scabienses  ; et  il 
donne,  avec  Tournefort , le  nom  de  rapunculus  au  genre 
phyteuma , Linn.  V.  Phyteumje  , (ln.) 

PHYTEUME.  V.  Raponcule.  (b.) 

PHYTEUMOPSIS , Phyteumopsis.  Genre  de  plante* 
appelé  PersoOnie  par  Michaux , Trattenikie  par  Pcrson , 
et  Marsiialue  par  Pursh.  (b.)  • 

PHYTEUOIDES  de  Plukenet  (Alm.  tab.  ai5,  f.  i)- 
C’est  le  scoparia  dulcis , Linp.  V.  Scopaibe.  (LN.) 

PHYTIBRANCHES,  Pliytibranchia.  Nom  que  j’ai  donné 
à une  famille  de  crustacés,  de  l’ordre  des  isopodes  , dont 
les  branchies  ou  les  appendices  qui  les  portent , sont  sem- 
• blahles  à de  petits  pieds  articulés,  ou  à des  tiges  ramifiées  ; 
les  uns  ont  dix  pieds,  les  autres  en  ont  quatorze  ; mais  les 
quatre  derniers  au  moins , sont  dépourvus  d’ongles  et 
propres  à la  natation.  J’ai  composé  celte  famille  ( Cuvier 
Règne  anim.  , tom.  3 , pag.  53)  des  genres  : Typhis  , AncÉE  , 
Pranize  , Apseude  et  Ione. 

Ayant  découvert , depuis  peu  , des  palpes  aux  mandibules 
des  apseudes,  ce  genre  paroît  devoir  être  transporté  dans 
l’ordre  des  amphipodes.  V.  ces  articles  .(l.) 
PHYTOBASILION.  V.  Leontopodion.  (ln.) 

PHYTOCONIS,  Phytoconis.  Genre  de  plantes  de  1a 
famille  des  algues  , établi  par  Bory  Saint-Vincent,  pour 
placer  les  Byssus  pulvérulens.  On  peut  lui  donner  pour 
type  le  byssuspourpre  ou  le  byssus  vert,  si  communs  contre  les 
vieilles  murailles  exposées  au  nord  , sur  l’écorce  des  arbres. 

(B.) 

PHYTOLACCA  , Phytolacça.  Genre  de  plantes  de  la 
.décandric  décagynie,  et  delà  famille  des  chénopodées  , dont 
les  caractères  consistent  : en  un  calice  coloré,  divisé  en  cinq 
parties;  point  de  corolle;  huit  à vingt  étamines,  un  ovaire  supé- 
rieur, strié,  et  surmonté  de  huit  à dix  styles  à stigmates  sim- 
ples et  recourbés  ; une  baie  orbicuiaire,  creusée  de  huit  à dix 
sillons  , à huit  à dix  loges  monospermes. 

Ce  genre  est  remarquable  en  ce  que  , quelque  naturel  qu'il 
soit  , des  six  espèces  qu’il  contient , une  est  heptandre  , une 
octandre  , une  décandre  , une  dodécandre  , une  icosandre  et 
une  dioïque.  11  renferme  des  plantes  à tiges  frutescentes  , ou 
qui  paroissent  telles  à raison  de  leur  solidité  et  de  leur  gran- 
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àeur  ; à feuilles  alternes,  entières , términées  par  une  pointe 
recourbée  ; à fleurs  disposées  en  épis  ordinairement  opposés 
aux  feuilles , rarement  axillaires. 

Paçmi  ces  espèces , la  seule  qu'il  soit  important  de  connof- 
tre  , est  le  Phîtoeacca  Décandrë  , qui  a dix  étamines  et  au- 
tant de  pistils  , qui  vient  de  l’Amérique  , et  qui  s’est  natura- 
lisé dans  plusieurs  cafntons  de  la  France.  C’est  une  plante 
vivace  dont  la  racine  est  quelquefois  grosse  comme  la  cuisse , 
la  tige  grosse  comme  le  bras,  et  la  hauteur  de  six  pieds; 
elle  est.  très-rameuse,  et  donne  successivement,  pendant 
™°*s  de  l’année,  des  feuilles  et  dçs  fleurs  nouvelles. 
On  rappelle  vulgairement  le  raisin  (T Amérique,  morelle  à 
grappes  , vermillon  plante , herbe  de  la  laque  et  mèchoacan  du 
Canada.  On  la  cultive  dans  quelques  jardins  d’ornement , à 
raison  de  la  neauié  de  son  feuillage  et  de  ses  grappes  de 
fruits  , qui  sont  d’un  vif  pourpre.  . • 

Cette  plante  passe  en  Europe  pour  dangereuse , et  ce- 
pendant on  en  mange  généralement  les  jeunes  feuilles  en 
Amérique,  eù  guise  d’épinards.  J’en  ai  goûté,  et  les  ai 
trouvées  bonnes,  et  n’en  ai  éprouvé  aucun  inconvénient. 
Quand  eHes  deviennent  vieilles elles  prennent  de  l’âcreté. 
Op  dit  qu’on  en  emploie  l’extrait  dans  la  composition  ano- 
dine appelée  baume  tranquille.  Ses  baies  purgent , et  ont  été 
fort  en  vogue  pour  la  guérison  du  cancer , mais  on  les  a aban- 
données pour  la  CIGUË,  qui  a été  abandonnée  à son  tour.  J’ai 
appris,  en  Amérique,  que  leur  infusion  dansl’eau-de-vieéloit 
nn  des  meilleurs  remèdes  qu’on  connût  dans  le  pays  contre 
les  rhumatismes  : il  ne  s’agit  que  de  s’en  frotter  à chaud  avant 
de.se  coucher , pour  être  guéri  le  lendemain  , surtout  si  on  a. 
pris  une  ou  deux  tasses  de  salsepareille  ou  autre  sudorifique. 

Cette  plante  , coupée  jeune  , fournit  beaucoup  de  potasse 
par  son  incinération,;  et  il  est  prouvé  , par  des  expériences 
directes , qu’il  seroit  très-profitable  de  la  cultiver  pour  cet 
objet  dans  les  mauvais  terrains  et  dans  les  clairières  des  bois. 

Les  oiseaux,  tant  en  Amérique  qu’en  France,  aiment, 
beaucoup  les  baies  du  phjtelacca.  (b.) 

PHYTOLACCA  ÉPINEUX.  Plumier  donnoit  ce  nom 
ît  une  espèce  de  Morelle  épineuse  , solanum  pofyaeanthos , 
LE  (ut.) 

PHYTOTIPOLYTHES.  On  désignoit  autrefois,  par  ce 
nom,lesempreintesde  végétaux  fossiles  sur  certaines  pierres , 
telles  que  les  empreintes  de  fougères  sur  les  ardoises,  (en.) 

PHYTOLITHA.  Nom  dormé  aux  pierres  arbo risées.  (EN.) 

P H YTOL1THES,  ou  végétaux  pétrifiés,  ou  fossiles.  On 
les  divise  en  six  parties  : 


P H Y 


6x 


I.  Phytolithes  ENTIERS  ( Phytalithus  plantez.  Lin».  ; typo- 
ll/hus  vegetabilis , Cartheuser.  ).  Us  appartiennent  à divers  vé- 
gétaux. 

1.  A la  pcs$p  ( [hippuris ).  On  en  trouve  en  Silésie  à Manne- 
bacli,  Magdebourg  près  Hall  ; enWestphalie  près  Wurselon, 
et  dans  presque  tous  les  schistes  qui  accompagnent  les  houil- 
lères. 

2.  Au  chara  , à la  sauge , à l'iris,  à Alais  en  Languedoc. 

3.  Aux  graminées , au  vulpin  ( alopecurus ) , au  chiendent,  dans 
divers  lieux , et  notamment  dans  le  calcaire  d’eau  douce. 

4-  Aux  rubiacées,  comme  gaillet  et  aspérules. 

5.  Au  buis,  dans  le  schiste  bitumineux,  à Kellwig,  EschweU 
1er , Muhleim  sur  la  Roër , Richterich,  Morsbach  et  Scher- 
berg.  , 

6.  Au  myosotis  scarpidicks  et  Ji  la  pulmonaire,  dans  les  houilles 
de  Saint  - Imbert. 

7.  Aux  athamanihes  , en  Westphalie,  à Eschweiler  et 
Morsbach. 

8.  Au  laser,  à Colebroëkdale,  dans  la  province  de  Shrop  en 
Angleterre. 

g.  Au  choerophyllum , en  Silésie,  Westphalie,  etc. 

10.  Au  fenouil,  à Schlimbach  en  Haute  Autriche,  et  à 
* Adamsmuhl  en  Westphalie. 

11.  A la  turquette  ( herniaria ),  à la  Bruyère , à Saint-Firmin  , 
Chambon  et  à Saint-Ge"net-Lerpt. 

12.  Au  myriophyllum,  en  Angleterre  , et  en  Silésie  à Man- 
nebach. 

13.  Aux  euphorbes,  en  Westphalie  et  en  Silésie,  dan» 
de  l’argile. 

14.  Au  cactus,  dans  les  houillères  d’Angleterre  , des  Ce- 

verînes , etc. , considérés  aussi  comme  des  troncs  et  des 
régimes  de  palmiers.  • 

15.  Au  ceratophyllum  , dans  les  houillères  d’Eisleben  en 
Thuringe  , de  Mannebach  en  Silésie,  etc. 

16.  A la  nigeile,  en  Silésie. 

17.  Aux  anémone  syloestris  et  hepaiica  , à Saint-Imbert  , 
dans  les  schistes  des  houilles. 

» 18.  Au. géranium  , à Alais. 

ig.  Aux  pins,  en  Suisse,  à Essenen,  etc.,  en  Westphalie- 
9 30.  Au  zostera,  dans  la  marne  endurcie  bitumineuse  de 

•Vérone,  et  à Saint-Genet-Lerpt.  , 

a 1 . A la fumeterre,  dans  une  argile  feuilletée,  h Eschvreilec 
en  Westphalie. 

32.  A la  vesce,  même  pays. 
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a3.  A JY  Ornithopode , au  Gaîcga,  à Vérone. 

34..  A Ylnula , à l’^s/er , au  Chrysonlhemum , au  Bleuet  et 
à diverses  autres  centaurées,  en  Silésie,  à Lasig;  en  Suisse,  à 
Ilefeld  ; en  Languedoc , à Àlais.  • 

a5.  Aux  prêles , à Bedenbergen  Westphalie  , Hal,  Wettin 
et  Kœnihsluter  en  Basse -Saxe;  Sangerhausen  en  Haute- 
Saxe  ; llnieno  en  Franconie  ; à Mannebach  en  Silé- 
sie , etc. 

a6.  Aux  fougères  de  toutes  sortes , presque  exclusivement 
dans  les  schistes  de  houillères  où  elles  abondent.  On  cite 
Y osmunda  regalis  à Zwickau;  Y osmunda  struthiopteris  à Wettin 
et  àMannebach  ; Y osmunda  spicans  dans  les  Cevennes  ; I’oj- 
munda  crispa  à Willemstein  en  Westphalie  ; Y acrostichum 
septentrionale  en  Silésie  ; Y acrostichum  thelipleris  à Altwasser 
en  Silésie;  le  pleins  aquilina  dans  les  Cevennes,  en  Bohème 
à Commotau , en  Silésie  près  Mannebach  ; Y asplénium 
celcrach , dans  une  argile  micacée,  à Furens  en  France  ; l’o»- 
plenium  trichomanoïde  à Badenbcrg  en  Westphalie  , à Com- 
motau  en  Bohème,  et  à Vérone;  Y asplénium  ruta-muraria 
entre  Borbeck  et  Essen  en  Westphalie;  Y asplénium  adian- 
tum- nigrum  dans  le  même  lieu, 'et  en  France  à Furens  ; le 
polypodium  vulgarenn  Silésie  près  Mannebach,  et  àVérone  ; le 
polypodium  cristalum  à Badcnberg  ; le  polypodium  JUix  mas  à 
Muhlheim  en  Westphalie,  à Rotenbourg  sur  la  Saal,  en 
Thuringe,  et  en  Silésie  près  Mannebach;  \epolypodium  rheeti- 
cum  à Allwasseren  Silésie  ; le  polypodium  dryopteris  à Baden- 
bergetRothberg  en  Silésie  ; des  adianlhum  à Ilefeld  au  Hartz, 
à Borbeck  et  Essen  , etc. 

37.  Aux  lycopodes  \ à Altwasser  en  Silésie. 

28.  Aux  mousses  de  diverses  espèces,  à Vérone,  dans 
le  calcaire  bitumineux;  à Zwickau  , dans  l’argite  à po- 
tier, dans  le  lignite  à Liblar  près  de  Cologne,  et  au 
Meissner,  etc. 

29.  Aux  algues , conferves  , ulvcs,  fucus  , à Vérone,  dans 
du  calcaire  compacte;  près  de  Bordeaux,  et  de  Dax;  à 
Papcnheiin,  Œningen  ; et  sur  les  bords  de  la  Tamise  ; dans 
les  marnes  des  environs  de  Paris, et  dans  le  calcaire  grossier; 
dans  les  houillères  de  Litry  , etc. 

II.  PhYTOLITHES  RHIZOL1THES.  V.  RttlZOUTHE.  • 

III.  Phytouthes  de  troncs  d’arbres  et  d’arbres.  V oy. 
Lithoxyle  et  pétrification. 

IV.  Phytolitres  de  feuilles.  Le  nombre  en  est  immense,  * 

V.  LiiIiobiblion.  ... 

V. -  Phytolithes  ANTnoLiTiiES,  ou  empreintes  de  fleurs. 

. I.°  Epis  de  graminées  dans  les  houillères  de  Silésie  , de 

*Francouie,  en  Hesse,  en  Westphalie,  des  Cevennes,  de 
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l’Angleterre , etc.  ; dans  le  fer  carbonaté  argileux  compacte 
d’Angleterre,  etc. 

a.»  Fletfrs  de  diverses  herbes  : du  galium  dans  les  houil- 
lères en  Angleterre  et  dans  les  Cevennes  ; à'heliotrvpium  à 
Eisleben  , dans  une  marne  bitumineuse  ; A'alsine  media  en 
Silésie  ; de  renoncule  à ÜEuingcn  ; de myagrum  en  Angleterre  ; 
d aster  à Lassig  en  Silésie  , et  à llefeld  au  Hartz  ; de  centau- 
rée en  Allemagne  , etc.  ; des  fougères  en»  fructification  dans 
les  houillères  d’Allemagne , de  Rive-de-Gier  et  de  Saint 
Etienne,  etc.  , 

VI.  PilYTOLITHES  DE  FRUITS.  V.  LlTHOCARPES. 

Les  considérations  et  observations  qui  sont  faites  aux  Arti- 
cles Fossiles, LrrHOtUBLiON,  Lituocarpe,  Lithoxyle  et  Pé- 
trifications , s’appliquent  aux phytolitlies en  général;  ainsi , 
nous  y renvoyons,  et  nous  ne  développerons  pas  davantage  cet 
artycle.  Les,  personnes  qui  en  désireroient  davantage,  peu- 
vent consulter  Jes  ouvrages  deKnorr,  Struve  , Schlotheim, 
Deborn,  où  elles'trouveront  l’indication  d'un  grand  nombre 
d’autres  ouvrages  sur  les  phytolithès.  (ln.J 
• PHYTOLOGIE,  Res  herharia.  Mot  composé  de  deux 
mots  grecs , et  qui  signifie  Discours  sur  les  Plantes.  II  est  em- 
ployé dans  les  auteurs  comme  synonyme  de  Botanique.  V. 
ce  dernier  mot.  (d.) 

P1IYTÜN.  L’un  des  noms  grecs  anciens  du  Cynoglos- 

%UM.  (LN.) 

PHYTOPHAGES.  T.  Herbivores,  (desm.) 

PHYTOTOME,  Phytotoma  , Daudin  , Lath.  ; Loxia  , 
Gm.  Genré  de  l’ordre  des  Oiseaux  sylvains  et  de  la  famille 
des  Granivores.  Y ■ ces  mots.  Caractères  : bec  robuste  , droit, 
conique  , à bords  finement  dentelés;  narines  petites,  orbi- 
culaires  , situées  à la  base  du  bec  ; langue  courte  y à pointe 
obtuse  ou  aiguë  ; trois  doigts  devant  et  un  derrière  chez  les 
uns  , deux  devant  et  un  derrière  chez  les  autres  ; différence 
qui  donne  lieu  à deux  sections.  Des  trois  oiseaux  qui  com- 
posent cette  division  , deux  habitent  dans  l’Amérique  méri- 
dionale, et  l’autre  se  trouve  en  Afrique. 

A.  Quatre  doigts. 

♦Le  Phytotome  du  Chili  ou  Rara,  Phytotoma  «ira, Dau- 
din ,vLath.  Çet  oiseau,  de  la  taille  de  la  caille,  a le  bec  long 
d’un  pouce  et  demi  ; la  langue  très-courte  et  obtuse  ; l’iris, 
brun  ; le  dos  d’un  gris  sombre  ; les  parties  inférieures  d’uufc 
teinte  plus  pâle  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  .tachetées 
de  noir;  celle-ci 'arrondie  à- son  extrémité  et  d’une  moyenne 
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longueur;  le  doigt  postérieur  beaucoup  plus  court  que  les 
autres. 

Le  nom  donné  à ce  phytotome  vient  d’un  cri  aquil  jette 
par  intervalles,  et  qui  exprime  très-distinctement  les  deux 
syllabes  ra,  ra.  Il  se  nourrit  de  végétaux  , et  fait  beaucoup  de 
dégâts  , ayant  l’habitude  de  couper  les  tiges  des  plantes  près 
de  leurs  racines  ; aussi  lui  fait-on  une  guerre  continuelle.  11 
construit  son  nid  avçc  des  feuilles,  sur  les  grands  arbres  des 
déserts. .Ses  œufs  sont  blancs  et  lâchetés  de  rouge. 

Le  Phytotome  du  Paraguay  , Phylotoma  rutila , Vieill. 
C’est  le  dentalo  de  M.  de  Azara.  Comme  ce  naturaliste  n’a 
vu  qu’un  seul  individu  dont  les  ailes  étoient  en  mue  , et  au- 

3uel  il  manquoit  toutes  les  pennes  latérales  de  la  queue,  sa 
escription  est  en  partie  incomplète  : il  a sept  pouces  de  lon- 
gueur totale;  le  front,  la  gorge,  le  haut  du  cou  en  devant,  et 
le  bas-ventre  , d’un  roux  vif  ; une  longue  tache  de  la  même 
couleur  sur  les  côtés  de  la  poitrine;  le  reste  de  cette  parti#  et 
du  devant  du  cou  couvert  de  plumes  à barbes  presque  blan- 
ches, et  à tige  d une  teinte  un  peu  moins  claire  ; la  tête,  le 
dessus  du  cou  et  du  corps  d'un  brun  lavé  de  vert  ; les  scapu- 
laires noirâtres  dansieur  milieu  ; les  couvertures  et  les  pennes 
des  ailes  de  cette  teinte  ; les  premières  tachetées  et  bordées 
de  blanc  ; les  pennes  frangées  de  vert  ; les  deux  plumes  du 
milieu  de  la  queue  , noirâtres.  Sonnini  regarde  cet  oiseau 
comme  une  espèce  très-voi*sine  du  phytotome  rara , si  ce  n’est 
pas  le  même.  V.  ci-dessus  et  comparez.  ® 

B.  Trois  doigts. 

Le  Phytotome  n’ Abyssinie,  Phylotoma  tridacfyla  ; Loxia 
Lath.;  t r'idactyla , Gm.;  pl.  M a3  de  ce  Dictionnaire,  se  trouve 
en  Abyssinie.  11  a la  grosseur  de  notre  gros-ber  ; six  pouces 
environ  de  longueur  ; la  tête  , la  gorge  et  le  devant  du  cou 
rouges;  le  reste  du  plumage  noir,  avec  les  épaules  d’un  bru- 
nâtre qui  prend  une  nuance  verte-;  les  grandes  couvertures 
des  ailes  bordées  d’un  blanc  légèrement  olivâtre  ; la  queue 
un  peu  fourchue  ; tes  pieds  bruns.  Cette  description  est 
d’après  Daudin  , qui  l’a  faite  sur  un  dessin  qu’on  lui  a en- 
voyé comme  étant  la  figure  d’un  oiseau  de  Nubie.Ce  phytotome 
diffère  de  quelque  chose  du  guisso  halilo , auquel  on  le  réunit. 
Celui-ci  «été  décrit  par  Buffon  d'après  un  dessin  que  lui  a 
donné  le  chevalier  Bruce.  Sur  cet  oiseau , la  couleur  rquge 
s’étend  non-seolement  sur  la  tête  et  le  devant  du  cou  , mais 
elle  se  prolonge  jusqu’aux  plumes  du  dessous  de  la  queue  par 
une  bande  étroite  ; les  couvertures  des  ailes  sont  brunes 
avec  une  bordure  blanche  ; les  pennes  sont  frangées  de  vert , 
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et  les  pieds  d’un  rouge  fort  obscur.  Cette  espèce  est  solitaire 
et  se  tient  dans  les  bois.  Le  nom  qu’on  lui  a conservé  est  celui 
qu’elle  porte  dans  l’Abyssinie,  (v.) 

PHYXIMILON.  Plante  citée  par  le  poêle  Eschyle  , et 
qui  est  rapportée  au  Bananier  par  C.  Bauhin.  (en.) 

PI.  En  Languedoc  , on  appelle  ainsi  le  Pic  vert,  (desm.) 

PI  et  PIGNÉ.  Noms  du  Pin  , en  Languedoc,  (en.) 

PIA , P1AC.  V.  l’article  Piç.  (v.) 

PIABUQUE , Pialucus.  Sous-genre  introduit  par  Cuvier 
parmi  les  Salmones.  Il  a pour  type  le  Salmone  argentin  de 
Bloch,  que  les  Brasiliens  appellent  Piabücü.  (b.) 

PIADERA,  LADIERNA  et  TORN1SCO.  Noms  por- 
tugais de  diverses  espèces  de  Filaria  , suivant  Clusius.  (ln.) 

PIAILLE.  Nom  que  donnent  les  Nègres  de  la  Marti- 
nique aux  Talismans  ou  Gris-gris  qu’ils  composent  pour 
se  garantir  de  malheur.  (B.) 

PIANGlN.Un  desnoms  de  la  Sittei.ee,  en  Piémont,  (v.) 

PIANIA  TRAVA.  Nom  russe  du  rhododendron  chrysan - 
thum  , qui  jouit  d’une  grande  réputation  pour  guérir  les  rhu- 
matismes et  les  ulcères,  (b.) 

PIANK.  L’Ivraie  enivrante  , Lo/ium  temulentum,  reçoit 
ce  nom  en  Allemagne,  (en.) 

PIANTAGGINE.  Nom  des  Plantains,  en  Italie,  (ln.) 

PIAPAU.  Nom  des  Renoncules  sauvages,  (b.) 

PIARANTHUS.  Genre  établi  par  R.  Brown  , pour  pla- 
cer deux  espèces  de  Stapeeia  , punctaia  et  pulla , Mass. , qui 
diffèrent  des  autres  espèces  par  leur  corolle  campanulée , par 
leur  colonne  fructifère  saijlanle  , et  par  leur  couronne  siami- 
nifère  double.  (LN.) 

PIARDS.  On  donne  ce  nom  , dans  nos  îles  d’Amérique, 
aux  Nègresqui  ont  sur  le  corps  des^aches  blanches.  F.  l’art. 
Homme,  (s.)  * 

PIATS.  On  désigne  ainsi  les  petits  de  la  Pie.  (v.) 

PIAUHAU,  Querula , Vieill.  ; Muscicapa , Linn. , Lath. 
Genre  de  l’ordre  des  Oiseaux  Sylvains  et  de  la  famille  des 
Baccivores.  V.  ces  mots.  Caractères:  Bec  très -déprimé  et 
garni  à sa  base  de  plumes  et  de  soies  dirigées  en  avant , 
triangulaire  , convexe  dessus  et  dessous  ; mandibule  supé- 
rieure échancrée  et  crochue  vers  le  boht  ; l’inférieure  à 
pointe  très-grêle , retroussée  et  très  - aiguë  ; narines  ouvertes, 
un  peu  arrondies,  couvertes  par  les  plumes  du  capistrum; 
langue ; bouche  ample  , garnie  de  cils  sur  les  an- 

gles ; ailes  longues  ; les  i.“*  et  8.*  rémiges  égales  , la  deuxiè- 
me plus  courte  que  la  sixième,  la  quatrième  la  plus  longue 
de  toutes  ; quatre  doigts , trois  devant , un  derrière  ; les  ex- 
térieurs réunis  jusqu’au-delà  de  la  première  articulation. 

xxvi.  5 
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Le  Pi  AU  n AU  A gorge  rouge  , Queruîa  rubricoÙis  , Vieille, 
Muscicapa  rubricollis,  Lath.  ; pl.  M ig,  fig.  2,  de  ce  Diction- 
naire. Tout  le  plumage  de  cet  oiseau  est  d’Un  noir  profond, 
hors  une  belle  tache  d'un  pourpre  foncé  qui  couvre  la  gorge 
du  mâle  et  que  n’a  pas  la  femelle  ; longueur  totale , onze 
pouces.  Les  piauhaus  se  rassemblent  en  troupes , se  plaisent 
dans  la  société  des  toucans  et  des  précédent  ordinairement , 
toujours  en  criant  aigrement  pi  hau  liau.  Ils  sont  très-vifs  et 
presque  toujours  en  mouvement.  Ces  oiseaux  n’habitent  que 
les  bois,  et  se  nourrissent  de  fruits,  (v.) 

PIAYE.  Nom  que  les  Galibis  ont  imposé  h un  oiseau  de 
la  Guyane.  Ce  nom  signifie  ministre  du  diable.  V.  CoULiCOU 
PIAYE.  (v.) 

PIAZZI  ou  CÉRÈS.  V.  Pl.ANÈTE.  (lib.) 

PIBOULADOS.  Nom  languedocien  des  champignons 
de  souches  , qui  viennent  communément  par  touffes  au  pied 
des  vieux  peupliers  et  dans  une  partie  morte,  (desh.) 

PIBOULE.  Variété  du  Peuplier  noir,  (b.) 

PIC.  I j’est  le  nom  qu’on  donne  à des  montagnes  très-éle- 
vées , escarpées  de  toutes  parts,  et  qui  ont  la  forme  d’un  cône 
ou  d’une  pyramide  La  plupart  des  pics  sont  des  montagnes 
volcaniques  , et  c’est  un  fait  très -remarquable  , que  presque 
toutes  les  îles  de  l’Océan  offrent  des  pics  qui  sont  ou  des 
volcans  éteints,  ou  des  volcans  en  activité. 

Les  plus  célèbres  sont  le  pic.  de  Tènériffe  dans  l’une  des  îles 
Canaries , le  pic  de  Saint-George  dans  l’une  des  Açores , et  le 
pic  d'Adam  dans  l’île  de  Ceylan.  Ces  montagnes  se  décou- 
vrent à la  distance  de  4o  lieues,  et  leur  élévation  est  de  10  k 
12  mille  pieds  au-dessus  de  la  mer. 

Les  navigateurs  modernes  en  ont  reconnu  plusieurs  autres 
qui  ne  le  cèdent  point  à t^px-ci  en  élévation. 

Le  pic  d Adam  est  remarquable  surtout  en  ce  qu’il  offre  à 
son  sommet  une  plaine  d’environ  six  cents  pas  de  circuit,  au 
milieu  de  laquelle  est  un  petit  lac  fort  profond  , qui  n’est 
aulre  chose  que  l’ancien  cratère  du  volcan  auquel  le  pic  doit 
sa  formation.  V Lacs. 

On  voit  aussi  des  montagnes  primitives  taillées  en  forme 
de  pics  d une  hauteur  énorme  ; les  Alpes  et  les  Pyrénées  en 
offrent  de  nombreux  exemples  : dans  les  Alpes  , on  leur 
donne  le  nom  A' aiguilles;  telles  que  l’ aiguille  du  Midi , qui  est 
attenante  au  Mont-Blanc  , les  aiguilles  rouges  qui  bordent  au 
N.  O.  la  vallée  de  Chamouni,  etc. 

Dans  les  Pyrénées,  on  leur  conserve  le  nom  de  pics , et 
l’on  remarque  surtout  le  pic  du  Midi  et  le  pic  A Arbison  , qui 
«ont  élevés  d’environ  quinze  cents  toises  au-dessus  de  la  mer. 
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Les  pics  8es  montagnes  primitives  se  rencontrent  surtout 
parmi  celles  dont  les  couches  sont  à peu  près  verticales , 
attendu  que  les  torrens  venant  à saper  la  base  de  ces  couches, 
entraînent  leur  chute  entière  , quelle  que  soit  leur  élévation  ; 
les  débris  de  ces  éboulemens  successifs  ne  tardent  pas  à être 
comminués  et  entraînés  par  les  eaux  ; il  ne  reste  enfin  que 
le  noyau  de  la  montagne. 

On  obsèrve  aussi  , quoique  assez  rarement,  des  pics  pri- 
mitifs formés  de  couches  presque  horizontales  ; mais  ceux-ci,^ 
quand  ils  sont  d'une  hauteur  considérable  , ne  sauroient  être 
l’ouvrage  des  eaux  : leur  existence  remonte  à l’époque  même 
de  la  formation  des  montagnes  primitives.  Ces  montagnes 
furent  élevées  par  l’intumescence  de  la  matière  du  granité 
qui,  venant  ensuite  à retomber  un  peu  sur  elle-même  , 
forma  ces  dépressions  qu'on  observe  au  sommet  des  plus 
vastes  montagnes,  telles  que  le  mont  Rose,  lp  mont 
Saint- Gothard,  le  mont  Cénis,  etc.,  qui  ont  la  forme 
d’un  grand  cirque  entouré  de  parois  abruptes  dont  la  cime 
est  déchiquetée  en  obélisques.  Ces  parois  sont  formées 
des  couches  schisteuses  qui  avoient  été  soulevées  par  le 
granité,  et  qui,  se  trouvant  déjà  en  partie  consolidées,sont 
demeurées  dans  une  situation  plus  ou  moins  élevée,  suivant 
le  degré  de  consistance  qu’elles  avoient  ; les  plus  molles  se 
sont  affaissées  elles-mêmes  sur  le  granité,  et  servent  de  point 
d’appui  et  d’arc-boutant  à la  base  de  celles  qui  se  trouvoient 
d’une  consistance  plus  solide,  et  qui  présentent  aujourd’hui 
ces  grandes  pyramides  inaccessibles. 

L’un  de  ces  pics  les  plus  instructifs  pour  la  géologie  , est 
celui  qu’on  nomme  le  Munt-Ceivin,  qui  fait  partie  de  l’enceinte 
du  montRose.  Saussure  l’a  soigneusement  observé,  et  en  a 
pris  la  hauteur  par  la  méthode  trigonométrique.  Ce  pic  est 
remarquable  par  la  situation  élevée  où  il  se  trouve  ; car  la 
base  sur  laquelle  il  repose,  est  à près  de  dix  mille  pieds  au- 
dessus  de  la  mer  : il  est  remarquable  par  sa  propre  élévation 
qui  est  de  près  de  quatre  mille  pieds  ; enfin , il  est  remar- 
quable par  sa  forme  générale  et  par  sa  structure.  C’est  un 
immense  obélisque  de  forme  triangulaire  , qu’on  prendroit 
au  premier  coup  d œil  pour  un  produit  de  la  cristallisation  ; 
mais  celte  idée  s’évanouit  dès  qu’on  vient  à considérer  qu’il 
est  composé  de  quatre  assises  bien  distinctes,  de  différentes 
espèces  de  serpentines  et  de  schistes  micacés  , entassées  les 
unes  sur  les  autres,  parallèles  entre  elles,  défaisant  avec 
l’horizon  un  angle  d’environ  45  degrés.  Il  est  évident  que  ces 
assises  ont  fait  pàrtie  de  couches  beaucoup  plus  éleudues  , 
qui  ont  été  séparées  de  l’obélisque  d’une  manière  quelconque  : 
c'est  ainsi  que  Saussure  en  a jugé  ; mais  le  point  embarrassant 
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étoit  de  savoir  ce  que  sont  de ve  nues  les  couches  qui  formoient 
la  suite  de  celles  qui  composent  l’obélisque,  et  dont  Saussure 
n’a  pas  aperçu  le  moindre  vestige. 

La  première  idée  qui  se  présente , c’est  qu’elles  ont  été 
rongées,  détruites  et  emportées  par  les  eaux  courantes  , et 
c’est  l’opinion  que  Saussure  adopte  ; mais  elle  semble  of- 
frir de  grandes  difficultés,  (pat.) 

PIC  , Picus,  Linn. , Lath.  Genre  de  l’ordre  des  Oiseaux 
Sylvains,  de  la  tribu  des  Zycodactyles  et  de  la  famille  des 
Macroglosses.  Voyez  ces  mots. Caractères:  Bec  garni  à sa  base 
déplumés,  ordinairement  sélacécs,  et  dirigées  en  avant,  ro- 
buste, polyèdre,  droit  et  terminé  en  forme  de  coin  chez  les 
uns,  arrondi,  plus  ou  moins  arqué  et  pointu  chez  les  autres; 
mandibule  supérieure  sillonnée  en-dessus,  quelquefois  lisse; 
narines  ovales , ouvertes,  plus  ou  moins  cachées  par  les 
plumes  du  «apistrum;  langue  susceptible  de  se  lancer  en  avant 
hors  le*bec  , lombriciforme,  et  munie  vers  le  bout  d’épines 
recourbées  en  arrière  , terminée  en  pointe  très  - aigiie  et 
cornée;  .tarses  courts,  nus,  parfois  à demi  - emplumés  ; 
quatre  doigts  , deux  devant  et  deux  derrière  ( très-rarement 
seulement  trois  , alors  le  pouce  est  nul  ) ; ongles  arqués  , 
aigus;  ailes  à penne  bâtarde  courte  ; les  troisième  et  qua- 
trième rémiges  les  plus  longues  de  toutes;  queue  composée 
de  dix  ou  de  douze  pennes  concaves  , à tiges  roides  , élasti- 
ques , très-aiguës  pour  la  plupart. 

Nota.  Chez  les  espèces  qui  ont  douze  reclrices  , la 
plus  extérieure  de  chaque  côté  est  très-petite  ; c’est  pour- 
quoi elle  a souvent  échappé  à l’observation.  Ce  groupe 
est  divisé  en  deux  sections,  d’après  le  nombre  des  doigts  ,et 
la  première  en  deux  paragraphes,  d’après  la  forme  du  bec. 

Cette  famille  , l'une  des  plus  grandes  et  des  mieux  carac- 
térisées, est  répandue  sur  tout  le  globe  ; partout  la  nature  a 
placé  des  pics  où  elle  a produit  des  arbres  , et  en  plus  grande 
qugplité  dans  les  climats  les  plus  chauds. 

Ces  oiseaux  se  tiennent  dans  les  bois,  et  presque  tous  per- 
chent rarement.  lisse  cramponnent  au  tronc  des  arbres  et 
les  parcourent  de  bas  en  haut , et  jamais  de  haut  en  bas  , 
en  tçnant  toujours  le  corps  verticalement  et  jamais  en  tra- 
vers. Ce  n’est  point  en  portant  en  avant  un  pied , ensuite 
l’autre,  qu’ils  s'avancent,  mais  par  petits  sauts.  A l'exception 
d’un  très-petit  nombre  d’espèces,  toutes  les  autres  ne  savent 
pas  marcher;  aussi  n»  se  posent-elles  qüe  très-rarement  à 
terre;  alors  leurs  pas  sont  des  sauts.  Parmi  les  pics  étrangers, 
il  en  est  qui  vivent  en  familles  , et  d’autres  par  paires  ; plu- 
sieurs juchent  assez  souvent  et  parcourent  très-rarement 
les  arbres  en  y grimpant.  Tels  sont,  dans  l’Amérique,  lesprcs 
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h.  ventre  rouge,  dominicain , à ailes  dorees , et  des  champs’,  celui-ci 
et  le  pic  laboureur  cherchent  leur  nourriture  à terre  ; plusieurs 
joignent  aux  insectes , aux  vers , la  principale  nourriture  de 
tous,  les  baies  et  les  fruits  ; tous  , ou  du  moins  ceux  dont  on 
connoît  les  habitudes,  nichent  dans  des  trous  d’arbres  qu’ils 
percent  eux-mêmes.  Ordinairement  leur  ponte  est  de  quatre 
à cinq  œufs  , et  les  petits  ne  quittent  leur  berceau  que  très- 
couverts  de  plumes.  On  trouve  des  pics  dans  toutes  les  parties 
du  monde  : mais  n’est-il  pas  étonnant  qu’on  n’en  ait  encore 
découvert  qu’une  seule  espèce  à la  Nouvelle-Hollande  , que 
l’on  dit  bien  boisée  ? 


A.  Quatre  doigts. 

* Bec  lermÎDe  en  forme  de  coîn. 

Le  Pic  d1  Auvergne.  Voy.  Picchion. 

Le  Pic  A BEC  ET  A DOS  blancs,  Picus  àlbiivslris , Yieill.  Ce 
pic  du  Paraguay  a beaucoup  de  rapports  avec  Vouantou,  ou  le 
pic  noir  huppé  de  Cayenne;  mais  il  en  diffère  parsa  gorge  noi- 
re, ses  oreilles  moitié  blanches  et  moitié  noires;  par  la  couleur 
rouge  qu'on  remarque  à sa  mandibule  inférieure;  par  son  dos 
blanc  , son  bec  d’on  blanc  de  corne , et  par  une  huppe 
moins  fournie  et  moins  longue.  Ces  différences  ont  paru 
suffisantes  à M.  de  Azara  pour  en  faire  une  espèce  distincte  , 
sous  la  dénomination  de  carpentcro  lomo  blanr.o.  En  effet,  ayant 
eu  occasion  de  comparer  ces  deux  pics  en  nature , cette 
distinction  inc  paroît  très-fondée. 

Le  Pic  blanc  de  Cayenne.  V.  Pic  jaune  de  Cayenne. 

Le  Pic  bleu.  Voyez  Sittelle  d’Europe. 

Le  PlC  boréal  , Picus  borealis , Vieill. , pl.  iaa  des  Oi- 
seaux de  V Amérique  septentrionale.  J’ai  peine  à croire  que  ce 
pic  ne  soit  pas  le  mâle  de  celui  du  Canada,  décrit  par  Buffon, 
quoiqu’il  soit  un  peu  plus  petit  ; au  reste  , il  se  trouve  aussi 
dans  le  Nord  de  l’Amérique  , et  particuliérement  dans  la 
Géorgie,  la  Caroline  et  le  Kentuki.  La  voix  de  ce  pic,  très- 
turbulent  , actif  et  criard  , ressemble  beaucoup  aux  cris  d’un 
jeune  oiseau  encore  dans  le  nid.  Il  a sept  pouces  de  lon- 
gueur totale  ; le  bec  et  les  pieds  noirs  ; l’iris  rouge  ; un  trait 
transversal  de  cette  couleur  sur  J’occiput  ; le  dessus  de  la  tôle 
et  du  corps  , les  couvertures  supérieures  de  la  queue,  celles 
des  ailes  et  leurs  pennes,  d’un  beau.noir;  des  bandes  trans- 
versales blanches  sur  le  dos  et  sur  le  croupion;  des  taches  de 
celte  couleur  sur  les  couvertures  et  les  pennes  alaires;  les  qua- 
tre reclrices  latérales,  blanches  et  variées  de  noir  en  dedans; 
une  large  marque  blanche  sur  les  côtés  de  la  tête  ; au-des- 
sous de  cette  tache,  une  bande  noire  qui  part  de  la  mandibule 
intérieure  , borde  les  joues  et  se  perd  à l’occiput;  les  plumes 
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qui  recouvrent  les  narines , la  gorge  et  tout  le  dessous  du 
corps  , blanches  : cette  couleur  est  parsemée  , sur  les  cô- 
tés du  cou  , sur  la  poitrinfe  , le  rentre  et  les  couvertures  in- 
férieures de  la  queue,  de  petites  taches  noires  et  longitudina- 
les ; ces  taches  deviennent  transversales  sur  le  fond  gris  des 
flancs.  > 

Le  Pic  brun-doré  , rîcus  auralus , Vieill.  , se  trouve  au 
Brésil.  Il  a huit  pouces  un  quart  de  longueur  totale  ; le  bec 
brun  ; les  paupières  noires  ; deux  bandelettes  d’un  jaune  vif 
sur  les  côtés  de  la  tâte  ; l’une  passe  au-dessus  de  l'œil,  l’autre 
au  dessous  ; elles  se  réunissent  sur  les  côtés  de  l’occiput,  et 
sontséparécs,  derrière  l’œil,  parune  tache  d’un  brun  sombre  ; 
les  plumes  du  derrière  de  la  tête  sont  un  peu  lavées  de  cra- 
moisi ; le  reste  de  la  tête,  le  dessus  du  cou,  les  couvertures 
supérieures  des  ailes  et  le  bord  extérieur  de  leurs  pennes  sont 
d’uri  brun-doré  ; le  côté  intérieur  de  ces  pennes  est  d’une 
couleur  de  cannelle;  les  plumes  du  dos  ont  une  petite  bor- 
dure blanchâtre  sur  un  fond  brun  verdâtre  ; celles  du  men- 
ton sont  orangées;  et,  de  là  , jusqu’à  la  queue,  elles  ont 
des  zones  d’un  blanc  sombre  , et  leur  extrémité  verte  ; les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  nuancées  de  jaune 
blanchâtre  et  de  vert  obscur.  Ce  pic  habite  le  Brésil,  et  me 
paro;t  avoir  des  rapports  avec  celui  que  M.  de  Azara  appelle 
carpcnleru  dorado  pardo. 

Le  Pic  nu  Cap  de  Bonne-Espérance,  Ficus  auninüus, 
Lath.,  est  rapporté  parBuffon  m pic-verl du  Bengale,  et  donné 
par  Latham  pour  une  espèce  distincte.  Longueur,  dix  pou- 
ces et  demi  ; bec  d’une  couleur  de  plomb  foncée  ; dessus  de  la 
tête  rouge  ; deux  stries  blanches  sur  les  côtés  de  la  tête  , 
l’une  naissant  derrière  l’œil , et  l’autre  partant  des  narines  , 
passant  dessous  l'œil  et  descendant  sur  le  cou  ; occiput  et  cô- 
tés du  cou  noirâtres  ; joues , gorge  et  devant  du  cou  d’un  gris 
sale;  chaque  plume  frangée  de  noirâtre  ; partie  antérieure  du 
dos  d’une  belle  couleur  d’orange  dorée;  scapulaires  pareilles; 
bas  du  dos,  croupion  et  couvertures  du  dessus  de  la  queue  , 
noirâtres  et  frangés  de  brun  ; celles  du  dessous  bordées  de 
noirâtre  et  rayées  transversalement  de  noir  ; couvertures  des 
ailes  d’un  brun-noir  et  terminées  par  une  tache  d’un  gris  sale; 
les  grandes,  les  plus  proches  du  corps,  d’un  olive  doré,  quel- 
ques-unes tachetées  de  même  couleur,  et  les  autres  d’un  brun- 
noir  ; les  pennes  de  cette  dernière  teinte  ; plusieurs  ont  des 
taches  d’un  blanc  sale  ; queue  noire  ; pieds  et  ongles  de  cou- 
leur de  plomb. 

Le  Pic  cardinal  de  l'ile  de  luçON,  pl.  55  du  Voyage 
de  Sonnerat  à la  Nouvelle- Guinée.  V,  grand  Ptç  varie 
de  l'ile  de  Luçou.  • 
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Le  Pic  cendré.  Dénomination  vulgaire  de  la  Sittelle 
d'Europe. 

Le  Pic  chevelu,  Picus  villosus,  Lath.  ; pl.  12 1 des  Oiseaux 
de  l' Am.  sept/  On  trouve  cette  espèce  dans  le  nord  de  l’Améri- 
que , jusqu’à  la  baie  d’Hudson , où  elle  porte  le  nom  de 
paupastaow.  Deux  de  ces  oiseaux  ont  été  tués  dans  le  nord  de 
l’Angleterre,  aux  environs  d’Halifax,  dans  le  Yorkshire. 

On  a donné  à cet  oiseau  le  nom  de  pk  chevelu,  pour  expri- 
mer un  caractère  qu’il  ne  partage  qu’avec  le  petit  pic  du  même 
pays  : il  consiste  dans  une  bande  blanche , composée  de 

(dûmes  effilées  et  plus  longues  que  les  autres,  qui  s’étend  en 
ongueur  sur  le  milieu  du  dos.  11  a huit  pouces  trois  lignes  de 
longueur  ; le  front  roux;  le  dessus  de  la  tête  noir  ; l occiput 
rouge;  une  bande  blanche  au-dessus  des  yeux;  une  autre 
noire,  qui  part  de  l’œil  etfinii  à l’occiput;  une  troisième,  pa- 
reille à la  première,  qui  naît  au  coin  de  la  bouche  , et  sc  ter- 
mine en  s’élargissant  sur  les  côtés  du  cou.:  elle  est  bordée 
d’une  ligne  noire,  qui  part  de  la  base  de  la  mandibule  infé- 
rieure et  la  sépare  du  blanc  qui  couvre  la  gorge  et  toutes  les 
parties  postérieures }.  le  dessus  du  cou,  les  côtés  du  dos,  et  le 
croupion  sont  noirs  ; les  couvertures,  et  les  pennes  des  ailes, 
de  la  môme  couleur  et  variées  de  blanc  , ainsi  que  les  pennes 
de  la  queue;  le  bec  et  les  pieds  noirs. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  n’a  point  de  rouge 
à la  tête,  et  que  la>  couleur  blanche  des  parties  postérieures 
est  teinte  de  brunâtre. 

Cette  espèce  cause  beaucoup  de  dégâts  aux  arbres  fruitiers, 
surtout  aux  pommiers. 

Lç  Pic  a COU  jaune,  Picus  fltmcollis,  Yieill. , se  trouve  au 
Brésil.  Il  a huit  pouces  et  demi  de  longueur  totale  ; le  bec 
brun  ; les  pieds  couleur  de  chair  ; la  huppe  îl’mne  couleur  de 
marron  rembrunie  ; les  côtés,  de  la  tête  et  le  cou  jaunes  ; la 
gorge  noire  ; la  poitrine  et  les  parties  inférieures  d’un  blanc 
sale  rayé  de  brun  ; le  dessus  du  corps  rayé  longitudinalement 
de  blanc  terne  sur  un  fond  brun.  Cette  couleur  couvre  les 
pennes  alaires  et  caudales,  ayec  des  mouchetures  blanches 
sur.  les  premières , et  des  taches  brunes  sur  le  fond  blanc 
des  premières  pennes  de  la  queue. 

Le  Pic  A COU  rouge,  Picus  ruhrkollis , Lath;  pl.  enl.  de  Buff. , 
n.°  612  , a quinze  pouces  de  longueur;  le  bec  blanchâtre;  ia 
tête  et  le  cou-,  jusqu’à,  la  poitrine  , rouges;  celle-ci  est  mé- 
langée de  rouge  sur  un  fond  fauve  qui  teint  aussi  le  ventre  et 
les  lianes;  toutle  reste  du  plumage  estd’un  brun  presque  noir\ 
avec  du  fauve  sur  le  côté  intérieur  des  pennes  alaires;  les 
pieds  sont  couleur  de  plomb.  Ce  pic  se  trouve  à la  Guyane, 
Le  Pic  a cravate  NOIRE,  Picus  multicolor,  Lath.;  pl.  enl. 
de  Buffon,  n,°  863.  Sa  taille  est  celle  du  pic  mordoré;  la  têt» 
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ia  happe,  la  gorge,  le  derrière  da  coa,  sont  d’an  jaane  orangé; 
le  devant  du  cou  et  la  poitrine,  noirs  ; le  dos  et  les  ailes  d’un 
roux  brillant  ; quelques  taches  noires  sont  semées  sur  ces 
dernières,  ainsi  que  sur  les  pennes  de  la  queue  , dont  l’cx-, 
trémité  est  de  cetle  couleur:  une  teinte  fauve  roussâtre  cou- 
vre les  parties  intérieures;  les  pieds  sont  couleur  de  plomb. 

Les  naturels  de  la  Guyane  le  nomment , ainsi  que  le  pic 
jaune  et  le  mordoré,  îoucoumari. 

* Le  Pic  a demi -bec  , Picus  semiros>ris  , Lath.  La  mandi- 
bule inférieure  du  bec  de  cet  oiseau  étant  plus  longue  que  la 
supérieure,  indique  plutôt  un  accident  ou  une  monstruosité  , 
que  l’attribut  de  toute  une  espèce.  Cependant  Linnsrus,  dont 
les  méthodistes  modernes  ont  adopté  l’opinion , le  donne 
comme  une  race  particulière.  Il  a la  taille  du  pie  noir;  le  bec 
d’une  teinte  pâle  ; les  plumes  de  la  tète  brunes,  et  jaunâ- 
tres à leur  extrémité;  le  dessus  du  corps  d’un  brun  cendré, 
le  dessous  blanc , la  queue  et  les  ailes  brunes  : les  pennes 
de  ces  dernières  tachetées  de  blanc  à l’extrémité.  Cet  oiseau 
a été  trouvé  dans  l’Inde. 

* Le  Pic  dominicain,  Picus  dominicanus,  Vieill.,  se  trouve 
au  Paraguay,  où  l'a  observé  M.  de  Azara.  Il  vit  en  familles; 
il  est  fort  criard  ; et  sa  voix  rauque  et  désagréable  s'entend  de 
fort  loin.  Ces  pics  n’entrent  jamais  dans  les  bois,  et  ne 
tirent  point  les  vers  des  troncs  des  arbres;  ils  se  tiennent 
dans  les  cantons  plantés  de  palmiers  , et  dans  les  lieux  boi- 
sés ; ils  se  posent  horizontalement  sur  les  toits  et  sur  les  ar- 
bres; cependant  ils  s’accrochent  aussi  à leur  tronc  et  aux  mu- 
railles; mais  ils  grimpent  très-rarement , et  se  nourrissent 
ordinairement  de  guêpes  et  larves,  d’oranges  douces,  de  rai- 
sins et  d’autres  fruits. 

Celle  espèce  *a  dix  pouces  sept  lignes  de  longueur  totale  ; 
le  dessus  du  cou,  la  moitié  du  dos  et  les  ailes,  noirs;  un  trait 
de  cette  couleur  qui  va  de  l’angle  postérieur  de  l’oeil  à la  nuque; 
le  derrièrë  de  la  tête,  le  tour  des  yeux  et  le  ventre , jannes  ; 
lespennesde  la  queue  noires,  avec  des  bandes  brunes;  le  reste 
du  plumage  d’un  beau  blanc  ; le  tarse  vert  ; l’iris  blanc , et 
le  bec  d’un  brun  plus  clair  en  dessous  qu’en  dessus.  M.  de 
Azara , qui  appelle  cet  oiseau  carpentem  blancoy  negro , nous 
dit  que  la  femelle  ressemble  au  mâle.  L’individu  dont  il  va 
' être  qûcstion , me  paroft  appartenir  à la  même  espèce  ; 
peut-être  est-ce  un  jeune  ? Ce  pic,  qui  a été  apporté  du 
Brésil,  a neufpouces  de  longueur  totale,  présente,  ainsi  que  le 
précédent,  un  trait  noir  sur  les  côtés  de  la  tête  et  qui  se  pro- 
/ longe  jusqu’à  la  nuque  ; le  reste  de  la  tête  , le  dessus  du  cou, 
la  gorge,  toutes  les  parties  postérieures , le  croupion,  les 
couvertures  de  la  queue  sont  blancs,  et  des  taches  delà  même 
couleur  se  font  remarquer  sur  le  bord  intérieur  des  pennes 
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«1c  la  queiie  : cette  teinte  prend  un  fond  jaune  sur  le  milieu 
du  ventre  : le  reste  du  plumage  est  d’un  brun  uoirâtre  ; 
le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

Le  Pic  doré.  V.  Pic  aux  ailes  dorées. 

Le  Pic  a dos  BLANC,  Vieux  leuconotus , Wolf  et  Meyer, 
pl.  ii,  mâle  et  femelle.  Celte  espèce , que  l’on  n’a  pas 
encore  rencontrée  en  France,  habite  le  Nord  de  l’Europe,  et 
se  montre  quelquefois  pendant  l’hiver  dans  les  grandes  fo- 
rêts de  l’Allemagne.  Le  mâle  a le  front  d’un  blanc  roussâtre; 
le  dessus  de  la  tête  et  l’occiput,  rouges;  les  joues,  le  dos,  le 
croupion  , la  gorge,  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  le  haut 
du  ventre,  blancs  avec  des  taches  longitudinales  noires  sur  les 
côtés  des  deux  dernières  parties  ; le  reste  du  ventre  d’un 
rouge  cramoisi;  des  moustaches  noires  qui  partent  de  la 
mandibule  inférieure,  passent  au-dessous  des  yeux,  couvrent 
les  oreilles  en  s’élargissant , descendent  et  se  rétrécissent  sur 
les  côtés  de  la  gorge , du  cou  et  du  devant  de  la  poitrine  ; 
les  couvertures  des  ailes  noires  ; les  premières  terminées 
par  une  large  marque  blanche;  les  autres  r par  une  tache 
plus  petite  et  de  la  même  couleur  ; ce  qui  donne  lieu  à 
quatre  bandes  transversales;  les  pennes  alaircs  tachetées  de 
blanc  sur  un  fond  noir  : cette  couleur  couvre  aussi  les  pennes 
intermédiaires  de  la  queue , et  forme  des  taches  sur  le  blanc 
qui  domine  sur  les  latérales  ; le  bec  et  les  pieds  sont  noirs  : 
longueur  totale  , dix  pouces  huit  lignes. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  la  tête  est  noire  en- 
dessus  et  en  arrière , et  que  le  ventre  et  les  parties  posté- 
rieures sont  blancs  et  tachetés  de  noir  sur  les  côtés  ; ceux 
de  la  tête,  le  forum  , et  la  nuque  sont  blancs  ; du  reste  feile 
ressemble  au  mâle. 

Le  Pic  a dos  rouge,  Pieux  erithronothos , Vieil!. , se  trouve 
dans  l’île  de  Java  ; le  dessus  de  la  tête  et  la  gorge  sont  noirs 
et  pointillés  de  blanc  ; les  plumes  de  l’occiput  sont  longues, 
rouges  , et  forment  une  huppe  pendante  sur  la  nuque  ; une 
ligne  blanche  se  fait  remarquer  sur  chaque  côté  du  cou  ; les 
plumes  de  la  poitrine  et  du  ventre  ont,  sur  un  fond  noir,  une 
tache  blanche  et  longitudinale  ; le  haut  du  dos  est  d'un  rouge 
incarnat  ; les  grandes  couvertures  des  ailes  sont  d’un  rouge 
rembruni  à l’extérieur , noires  en  dedans  et  tachetées  de  > 

blanc;  le  croupion  est  varié  de  rouge,  de  vert  et  de  noir;  la 
queue:,  de  la  dernière  couleur , et  très -étagée  ; le  bec  et  les 
pieds  sont  noirs.  Taille  denotre  épdche  proprement  dit. 

Le  Pic  a doubles  moustaches,  Virus  mystaceus , Vieil!.  ; 
pl.  a5r  et  a52  des  Oiseaux  (P Afrique , de  Levaillant.  11  a les 
joues  et  la  gorge  d’un  blanc  pur  ; des  moustaches  noires  ; le 
front  et  le  sincipul  de  cette  couleur  , mais  piquetés  de  rous- 
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sâtre  ; l’occiput  rouge  ; le  dessus  du  cou  et  du  corps,  les  cou- 
vertures et  les  pennes  secondaires  des  ailes  d’un  vert -olive 
terne  et  vermiculc  de  jaunâtre  ; les  pennes  primaires  , d’un 
brun  olivacé , tacheté  de  jaune  et  d’un  jaune  doré  sur 
leurs  tiges  ;;  la  queue  pareille  à ces.  pennes;  le  devant 
du  cou  blanc  et  marqué  de  gris-olive  ; les  parties  postérieu- 
res d’un  brun  olivâtre  , et  rayées  de  blanc  sale;  le  bec  noir; 
les  pieds  bruns;  l’iris  d’un  brun  foncé, et  à peu  près  la  taille 
de  1 ’rpeiche.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  a l’occi- 
put noir.  Sa  ponte  est  de  quatre  œufs  d’un  blanc  mat. 

Le  Pic  écaillé,  Picus  squamosus,  Vieil!.,  se  trouve  à la 
Guyane.  La  tête  est  d’un  gris  sombre  en  dessus;  un  trait  noir 

rart  desnarin.es,  passe  au-dessous. de  l’œil  et  s’étend  jusqu’à 
occiput;  le  lorum  , les  tempes , les  paupières  et  les  joues 
sont  d’un  gris-brun  ; une  large  moustache  noire  part  des  coins 
du  bec  et  descend  sur  les  côtés  de  la  gorge  ; le  plumage  su- 
périeur est  vert,  l’inférieur  d’un  grissonibre  tacheté  de  blanc  • 
et  de  noir  sur  chaque  plume  , de  manière  que  toutes  les 
parties  inférieures  semblent  couvertes  d’écailles  de  ces  deux 
couleurs  ; le  bec  est  noir , et  le  tarse  brun  ; taille  du  petit 
pic  noir.  Le  jeune  n’a  point  de  moustaches  prononcées  ; les 
plumes  dont  elles  se  composent  sont  piquetees  de  blanc  sur 
un  fond  noirâtre;  les  parties  supérieures  variées,  de  roux  , de 
verdâtre  et  d’un  peu  de  blanc. 

Le  Pic  épeicue,  Picus  major,  Latb.  ; pl.  cnl.  de  Buffon  , 
n.ot  5g6  et  5g5,  mâle  et  femelle.  Cette  espèce  a g pouces  de 
longueur;  le  bec  noirâtre;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou,  lo 
dos,  le  croupion,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  do 
la  queue  , d’un  noir  lustré  ; une  large  bande  transversale, 
rouge  sur  l'occiput  ; le  front  roussâtre  ; les.  plumes  roides 
et  tournées  en  devant  sur  les  narines,  noires;  les  côtés  de  la 
tête,  d’un  blanc  légèrement  teint  de  roussâtre  ; sur  chaque» 
côté  du  cou , une  grande  tache  de  la  même  couleur  ; une 
bande  noire  qui  part  des  coins  de  la  bouche,  passe  au-des- 
sous des  joues  , et  s’étend  sur  les  côtés  du  cou  ; cette  bande 
se  divise  en  deuxautres,  dont  l'une  borde  la  tache  blanche,  et; 
va  se  perdre  sur  le  cou.  Le  dessous  du  corps  est  d’un  gris 
roussâtre  jusqu’au  bas- ventre  , qui  est  rouge,  ainsi  que  lea 
couvertures  inférieures  de  la  queue  ; celles  du  dessous  des 
ailes  sont  blanches  et  tachetées  de  noirâtre  ; les  pennes  des 
ailes,  noires  , avec  plus  ou  moins  de  taches  blanches  ; des 
douze  pennes  caudales , les  quatre  intermédiaires  et  la  plus 
extérieure  de  chaque  côté,  qui  est  très-courte,  sont  noi- 
res , et  les  latérales  tachetées  de  cette  couleur  , sur  un  fond» 
blanc  roussâtre  ; la  queue  est  étagée;  l’iris  rougeâtre  ; les 
pieds  sont  de  couleur  de  plomb  ; les  ongles  bruns. 
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La  femelle  n’a  point  rie  rouge  à l’occiput , et  a le  dessous 
du  corps  d’un  blanc  plus  pur.  Les  jeunes,  dans  leur  premier 
âge  , ont  le  haut  de  la  tête  d’un  rouge  terne  , qui  disparoît  à 
leur  première  mue  , et  qui  est  remplacé  par  un  beau  noir  ; 
l’occiput,  d’abord  de  cette  couleur  , devient  rouge  chez 
les  mâles  seuls.  J’ai , depuis  peu,  vérifié  ce  fait  dont  nous 
devons  la  connoissance  à JVL  Meyer  , non  - seulement 
chez  des  jeunes  pris  dans  le  nid , mais  sur  un  jeune  mâle 
en  mue.  L 'epeiche  a les  mêmes  habitudes  que  le  pic-veit  ; 
comme  lui , il  grimpe  sans  cesse  contre  les  arbres;  sa  nour- 
riture est  la  même,  mais  son  cri  est  très  - différent  ; il  sem- 
ble prononcer  ire  re  re  re  re , d’un  ton  enroué;  il  frappe  contre 
les  arbres  des  coups  plus  vifs  et  plus  secs , et  est  plus  défiant; 
si  quelque  chose  lui  porte  ombrage,  il  ne  s’enfuit  pas,  mais 
se  tient  immobile  derrière  une  grosse  branche,  toujours  l’œil 
sur  l’objet  qui  l’inquiète  ; si  l’on  tourne  autour  de  l’arbre  , il 
tourne  de  même  autour  de  la  branche  , et  toujours  de  ma- 
nière qu’elle  le  cache  aux  yeux  du  chasseur  ; c’est  pourquoi 
il  est  difficile  de  l’ajuster.  Pour  attirer  ces  pics  sur  un  arbre 
quelconque  de  la  forêt , il  suffit  de  frapper  sur  la  crosse  de 
son  fusil  avec  un  œuf  de  bois  creux.  Il  fait  son  nid  dans  des 
trous  d’arbres  , et  y dépose  cinq  à six  œufs  d'un  blanc  grisâ- 
tre , mélangé  de  petites  taches  noirâtres. 

Le  Pic  a front  jaune  , Picus  flavi/rons  , Vieil!.  Le  front, 
la  gorge  et  le  devant  du  cou  du  mâle  sont  d’un  jaune  jon- 
quille brillant  ; lé  dessus  et  le  derrière  de  la  tête  , la  nuque  , 
la  poitrine  et  le  ventre,  d’un  beau  rouge;  les  flancs  et  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  ont  des  raies  transver- 
sales , noires , blanches  et  jaunâtres  ; les  côtés  de  la  tête  , le 
haut  du  dos  , les  ailes  et  la  queue  sont  noirs  ; le  bas  du  dos 
et  le  croupion  blancs  ; le  bec  et  les  pieds  bruns  ; la  gros- 
seur  du  pic  chevelu , et  sept  pouces  et  demi  de  longueur 
totale.  La  femelle  a le  front , la  gorge , les  flancs  et  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  comme  le  mâle  ; le  sin- 
ciput,  l’occiput,  le  dessus  du  cou,  le  dos,  les  ailes  et  les 
pennes  caudales,  d’un  beau  noir  ; le  croupion,  les  cou- 
vertures supérieures  de  la  queue  et  une  bande  sur  le  milieu 
du  dos , d’un  beau  blanc  ; le  bas  du  devant  du  cou,  d’un  jaune 
rembruni  ; le  milieu  de  la  poitrine  et  du  ventre,  d’un  rouge 
foncé.  On  trouve  cette  espèce  au  Brésil. 

Le  Pic  GOERTAN  , Picus  goertan  , Lath.  ; pl.  enl.  de  Iîuff., 
n.°  3ao.  Il  a le  bec  couleur  de  plomb  ; le  sommet  de  la  tête 
ronge  ; le  dessus  du  corps  d’un  gris-brun , teint  de  verdâtre 
sombre , et  tacheté  de  blanc  obscur  sur  les  ailes  ; le  dessous 
du  corps  d’un  gris  jaunâtre  ; le  croupion  rouge,  et  les  pied$ 
pareils  au  bec  ; taille  inférieure  à celle  du  pic-vert. 

l,e  Ptc  a GORGE  ROUGEÂTRE,  Picus  ruhidicoliis , Vieil!. ; 
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pl.  1 17  «les  Ois.  de  T Amer,  septent.  'Ce  pic,  que  l’on  trouve 
à Porlo-Ricco  et  à Saint-Domingue,  a huit  pouces  et  demi  de 
longueur  totale  ; la  tête  , le  cou  et  le  dos  d’un  noir  à reflets 
bleus  et  verts;  le  front,  le  tour  de  l’œil,  le  croupion  et  les 
.couvertures  supérieures  de  la  queue , d’un  blanc  pur  ; la 
gorge,  la  poitrine  et  le  ventre  rouges;  les  flancs  d’un  gris 
brun  ; les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d’un  gris  uni- 
forme ; les  pennes  alaires  et  caudales , le  bec  et  les  pieds 
d’un  noir  mat. 

La  femelle  a le  dessous  du  corps  gris  ; un  plastron  brun  sur 
le  haut  de  la  poitrine  ; une  bande  longitudinale  de  la  même 
couleur,  qui  s’étend  du  plastron  à l’anus,  où  elle  s’élargit; 
celle  bande  tient  le  milieu  de  toutes  les  parties  inférieures  ; 
le  jeune  rnâle  est  mélangé  de  rouge  et  de  brun  sur  le  devant 
du  corps,  d’un  jaunâtre  sale  sur  les  flancs,  et  d’un  noir  terne 
sur  les  parties  supérieures. 

Le  grand  Pic  huppé  a tête  rouge,  de  Cayenne. 
Voyez  Pic  a cou  rouge. 

Le  grand  Pic  noir  a bec  blanc  , Picus  principalis , Lath.  ; 
pl.  109  des  Oiseaux  de  Z1  Amer.  sept.  De  tous  les  pics  co’nnus, 
celui-ci  est  le  'plus  grand  ; sa  grosseur  est  celle  de  la  corbine 
et  sa  longueur  de  dix-sept  à dix-huit  pouces  ; il  a le  bec  d’un 
blanc  d’ivoire;  la  tête  ornée  par  derrière  d’une  grande  huppe 
écarlate,  couverte  par  de  longues  plumes  effilées,  noires,  qui 
partent  du  sommet  de  la  tête  qu’elles  recouvrent  en  entier; 
pne  raie  blanche,  qui  descend  sur  les  côtés  du  cou  et  fait  un 
angle  sur  les  épaules,  va  rejoindre  le  blanc  qui  couvre  le  bas 
du  dos  et  les  pennes  moyennes  de  l’aile  ; tout  le  reste  du  plu- 
mage est  d’un  noir  pur  et  profond.  La  femelle  diffère  en  ce 
que  toute  sa  huppe  est  noire. 

Cette  espèce  se  trouve  au  Mexique  , à la  Caroline  et  dans 
les  Florides,  s’avance  dans  la  Virginie,  et  fréquente  quel- 
quefois la  Pensylvanie  pendant  l’été. 

Le  grand  Pic  rayé  de  Cayenne,  Picus  mr.lanor.hloros  , 
Lath.;  pl.  enl.  de  Buff. , n.°  719.  il  a le  bec  noirâtre  ; 
une  huppe  d’ün  rouge  aurore  ; les  joues  rougeâtres  ; une 
tache  pourpre  à l’angle  du  bec  ; le  plumage  varié  de  noir  et 
de  jaune;  ces  deux  couleurs  sont  disposées  en  ondes,  en 
taches  et  en  festons  ; les  pennes  extérieures  de  la  queue  sont 
rayées  de  jaune  et  de  noir;  l’œil  est  placé  dans  un  espace 
blanc  ; le  front  noir  ; le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres  ;_  sa 
taille  est  celle  du  pic  vert. 

* Le  grand  Pic  varié  du  Mexique,  Picus  tricolor , Lath. 
Taille  du  pic  vert;  longueur,  environ  un  pied;  tête,  dessus  du 
cou,  dos,  croupion,  couvertures  supérieures  de  la  queue  et  des 
ailes,  d’un  très-beau  noir;  de  chaque  côté  de  la  tête,  une  large 
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bande  blanche,  placée  derrière  l'œil  ; gorge  , dessus  du  cou, 
poilrine,  ventre  et  plumes  du  dessous  de  la  queue,  d’un 
blanc  mêlé  d’une  légère  teinte  de  rouge;  plumes  scapulaires 
blanches;  pennes  alaires  et  caudales  variées  de  taches  blan- 
ches , sur  un  fond  noir;  bec  blanc.  Les  ornithologistes  pa- 
raissent d’accord  pour  réunir  à cette  espèce  l’individu  que 
IJrisson  a décrit  sous  le  nom  de  petit  pic  varié  du  Mexique. 
Sont-ils  fondés  i^car  ils  n’ont  pas  vu  ces  oiseaux  en  nature. 
Au  reste,  tout  son  corps  est  couvert  de  plumes  noires , rayées 
transversalement  de  blanc,  excepté  celles  de  la  poitrine  et  du 
ventre,  qui  sont  rouges.  Ces  oiseaux  habitent  la  partie  la 
moins  chaude  du  Mexique , et  percent  les  arbres  comme  les 
autres  pics.  Ce  dernier  est  \equauh  cho  clwpitli  de  Fernandez. 

Le  grand  Pic  varié  de  l’île  de  Lüçon  , Picus  cardinalis , 
Lath.  11  a le  sommet  et  le  derrière  de  la  tête  d’un  rouge  vif; 
une  bande  blanche  depuis  l’œil  jusque  sur  les  côtés  du  cou  ; 
le  dos  noir,  (Je  même  que  les  couvertures  supérieures  des  ailes 
dont  les  liges  sont  jaunes;  les  petites  ont  des  raies  transver- 
sales blanches;  la  poilrine  et  le  vtmlresont  tachetés  longitu- 
dinalement de  noir  sur  un  fond  blanc  ; le  bec  et  les  pieds 
sont  noirâtres  ; taille  du  pic  vert. 

Je  rapproche  de  cette  espèce  un  pic  qui  est  au  Muséum 
d’ Histoire  naturelle,  et  qui  se  trouve  dans  l’Inde. Cet  individu 
a l’occiput  rouge  ; Je  reste  de  la  tête  gt  toutes  les  parties  supé- 
rieures, noirs;  trois,  bandes  sur  les  côtés  de  la  tête,  deux 
blanches  et  une  noire;  celle-ci  est  entre  les  deux  autres  ; la 
gorgeet  le  cou  rayés  transversalement  de  ces  deux  couleurs  ; 
toutesles  parties  postérieures,  noires,  avec  des  taches  blan- 
ches longitudinales  sur  la  poitrine  et  le  ventre  ; le  bec  et  les 
pieds  sont  noirs.  Taille  du  précédent. 

Le  Pic  gris  RA ïé , Ficus  carvlinus , Var.,  Lath.;  pl.  1 1 7 
de  l’ Hist.  des  Oiseaux  de  l'Amérique  sept.  Ce  pic,  dont  Latham 
fait  une  variété  J\x  pic  varié  de  lu  Jamaïque  , n’en  diffère  réel- 
lement que  par  les  teintes  moins  vives  et  une  taille  un  peu 
intérieure.  .C’est  dans  Buffon  1 ’épeiche  rayé  de  la  Louisiane. 
Un  trouve  cette  espèce  dans  tous  les  Etats-  Unis,  où  on  la 
voit  pendant  toute  i’année.  Un  noir,  rubané  de  gris,  couvre 
le  dessus  du  corps , dont  le  dessous  est  d’un  gris  uniforme  , 
lavé  d’un  peu  de  rouge  sur  le  ventre.  Du  reste  , il  ressemble 
au  pic  varié  de  la  Jamaïque.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce 
qu’elle  a le  sommet  de  la  tête  d’un  cendré  brun.  Le  jeune , au 
sortir  du  nid  , a le  haut  du  cou  et  la  tête  d’un  cendré  bru- 
nâtre terne;  et  le  plumage  du  mâle  ne  parvient  à sa  perfec- 
tion que  dans  sa  troisième  année.  La  voix  de  ce  pic  est  rauque, 
et  son  cri  ordinaire  exprime  la  syllabe  choix,  et  est  à peu  près 
semblable  à l’aboiement  d’un  petit  chien.  Il  frappe  avec  une 


Digitized  by  Google 


*8  PIC 

telle  violence  contre  les  arbres  , qu’on  l’entend  à un  demi- 
quart  de  lieue.  Le  mâle  et  la  femelle  travaillent  de  concert  à 
creuser  le  trou  d’arbre  où  ils  doivent  nicher  ; ce  trou  est 
placé  ordinairement  sur  le  côté  le  plus  bas  d’une  grande 
branche  qui  fait  un  angle  considérable  avec  l’horizon.  11  est 
circulaire  , quelquefois  percé  dans  un  arbre  sain , mais  plus 
généralement  dans  une  partie  vermoulue.  La  ponte  est  de 
cinq  œufs  blancs  et  presque  à demi-transparens. 

Le  Pic  grivf.lé  de  l’île  de  Luçon.  V.  Pic  palalaca. 

Le  Pic  hausse  - col  Noir  , Ficus  pectoralis  , Lath.  Lon- 
gueur, huit  pouces  un  quart  ; bec  couleur  de  corne  ; tête, 
cou  et  dessus  du  corps,  de  couleur  marron;  dos  et  ailes  variés 
d’un  grand  nombre  de  lignes  transversales  lunulées  ; un  large 
croissant  noir  sur  la  poitrine  ; dessous  du  corps  roux  et  ta- 
cheté de  noir  ; queue  de  cette  coulenr. 

Cette  espèce  se  trouve  à la  Nouvelle-Hollande. 

Le  Pic  huppé  de  la  Caroline.  C’est  sous  cette  dénomi- 
nation que  Brisson  a décrit  le  grand  Pic  noir  a bec  blanc. 

Le  Pic  a huppe  verte  , Ficus  chlorolophus , Vieill. , se 
trouve  au  Bengale.  Taille  du  pic  noir  à domino  rouge  ; bec  et 
pieds  bruns  ; queue , ailes  , dessus  du  cou  et  du  corps  verts  ; 
huppe  verte  et  jaunâtre;  sourcils  et  dessous^  de  l’œil , avec 
des  points  de  la  dernière  teinte;  gorge  et  devant  du  cou, 
verdâtres;  poitrine  et  parties  postérieures,  avec  des  raies 
transversales,  en  forme  de  zigzags,  vertes  et  blanches;  pen- 
nes primaires , tachetées  à l’extérieur  de  blanc  jaunâtre. 
N’est-ce  pas  un  jeune  oiseau  ? 

* Le  Pic  Des  Indes,  Ficus  indicus,  Gerini,  Ornith.  a,  p.  5t , 
pl.  181.  Latham  a fait  de  cet  oiseau  un  barbu  ( hucco  Gerini  ), 
parce  qu'il  a cru  remarquer  sur  sa  figure  , que  le  bec  avoit 
plus  de  rapport  avec  celui  des  barbus  qu’avec  celui  des  pics  ; 
mais  ce  motif,  tiré  d’une  mauvaise  image  , ne  m’ayant  pas 
paru  suffisant,  je  le  place  dans  le  genre  où  l’a  classé  Gerini  , 
néanmoins  comme  une  espèce  douteuse.  Il  a huit  pouces  et 
demi  de  longueur  totale  ; le  bec  noir;  le  sommet  de  la  tête 
bleu  et  tacheté  de  noir  sur  le  milieu  ; le  dessous  des  yeux  , 
les  joues  et  le  devant  du  cou  , jusqu’à  sa  moitié  , noirs  ; les 
pennes  des  ailes  de  cette  couleur  ; le  reste  du  cou  et  les  par- 
ties postérieures  , d’un  rouge  roux.  Celle  description  est 
d’après  la  mauvaise  peinture  publiée  par  Gerini. 

Le  Pic  jaune.  Beion , dans  ses  portraits  d’oiseaux , donne 
ce  nom  au  Pic  vert. 

Le  Pic  jaune  de  Cayenne, Ficus  flacicans,luSilh.;Picus  exal- 
lidus , Gm.;  pl.  enl.  deBuff. , n.°  509.  Ce  pic  a une  huppe  d’un 
jaune  pâle  ; la  tête,  le  cou  et  le  corps  de  cette  couleur;  deux 
moustaches  rouges  sur  les  joues  ; les  couvertures  des  ailes 


(S* un  gris-brun , frangé  d’un  blanc  jaunâtre;  quelques-unes 
des  grandes  pennes  rousses  sur  leur  bord  intérieur  ; la  queue 
noire  ; le  bec  d’un  blanc  teinté  de  jaune;  les  pieds  gris;  l’iris 
brun;  neuf  pouces  de  longueur;  la  taille  est  inférieure 
à celle  du  ph  vert. 

La  femelle  de  ce  pic,  qu’on  appelle  à Cayenne  charpentier 
jaune , n’a  pas  aux  côtés  de  la  tête  cette  bande  de  rouge  vif 
que  porte  ie  mâle.  Sa  ponte  est  de  trois  œufs  blancs  , et  la 
principale  nourriture  de  ces  oiseaux  se  compose  des  termes  ou 
poux  de  bois. 

Le  Ptc  jaune  be  Perse  , Picus persicus , Lalh. , est  regardé 
par  Buffon  comme  une  variété  de  climat;  il  a la  tête  et  le 
cou  plus  gros  et  le  bec  plus  long  que  le  pic  vert-,  les  parties 
supérieures , les  ailes  et  la  queue  , d'un  jaune  mêle  d’une 
légère  teinte  ferrugineuse  ; le  sinciput , la  gorge  et  le  dessous 
v du  corps , jaunes;  le  bec  noirâtre  ; les  pieds  d’un  cendré 
bleuâtre  ; les  ongles  noirs  , et  la  taille  du  pic  vert. 

Le  Pic  jaune  rayé  de  noir  , Picus  Jlarescens , Lath.  ; 
pl.  12  des  Ilbist.  de  Brown.  Grandeur  du  choucas  ; tête  cou- 
verte d'une  huppe  pendante  et  formée  de  très-longues 
plumes  qui  se  terminent  en  filets  de  couleur  jaune  pâle  ; 
gorge,  joues,  cou  , jambes  et  dessous  des  ailes  de  celte 
même  nuance  ; ailes  et  dos  noirs,  rayés  transversalement 
d’un  jaune  dair;  couverture  de  la  queue  de  cette  couleur; 
pennes  caudales  et  ventre,  noirs;  pieds  d’un  vert  foncé.  Ce  pic 
se  trouve  au  Brésil,  et  diffère  de  celui  qui  suit,  en  ce  qu’il  n’a 
point  de  moustaches;  peut-être  est-ce  un  oubli  de  l’auteur; 
car  je  ne  doute  nullement  que  l’un  et  l’autre  fassent  partie 
de  la  même  espèce  Ce  . pic  du  Brésil  a dix  pouces  de  longueur 
totale  (huit  pouces  et  demi  chez  des  individus);  la  queue  com- 
posée de  douze  pennes  ; les  plus  extérieures  très-courtes  coin* 
me  chez  tous  les  pics  qui  ont  ce  même  nombre  de  pennes 
caudales;  le  bec  est  brun  et  les  pieds  sont  noirs;  une  huppe 
d’un  jaune  pâle,  longue  et  pendante  en  arrière,  se  fait  re- 
marquer sur  la  tête  , qui  est  de  |a  même  couleur  , ainsi  que 
la  gorge  , le  cou,  le  croupion  et  les  pennes  des  jambes  ; des 
moustaches rougesprennent  naissance  à la  base  de  la  mandi- 
bule inférieure,  et  s’étendent  sur  les  côtés  du  menton;  le  man- 
teau , les  ailes , tout  le  dessous  du  corps  et  la  queue  sont  d’un 
beau  noir,  tacheté  de  jaune  snr  les  ailes  et  rayé,  en  travers,  de 
la  même  teinte  surle  dos;  la  première  penne  de  chaque  côté 
de  la  queue  a des  taches  noires  sur  un  fond  jaune.  La  femelle 
ne  diffère  du  mâle  qu’en  ce  que  les  moustaches  sont  noires. 

Le  Pic  JAUNE  TACHETÉ  de  Cavenne.  Voyez  Ptc  mordoré. 

Le  Pic  KERELLA  , Picus  bengalensis , Var.  Lath.  ; Natur~ 
forschcr,  tom.  14,  tab.  i , et  tom.  17,  pag.  18,  sous  le  nom 
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«1e  Zeylo-nischer  specJu.\Ce  pic  de  Ceylan  a de  grands  rapports 
avec  le  pic  vert  du  Bengale  ; aussi  Latliam  en  fait  une  variété 
produite  par  la  différence  du  sexe  ; sa  longueur  a un  pouce 
de  plus  ; son  bec  est  un  peu  plus  petit  et  de  couleur  de 
plomb;  il  diffère  en  ce  que  la  tâte  est  variée  d’un  plus  grand 
nombre  de  taches  blanches;  le  haut  du  dos  est  noir,  où  celui 
de  l’autre  est  jaunâtre  ; un  beau  rouge  remplace  la  teinte 
brune  qui  couvre  le  milieu  du  dos  et  une  partie  des  ailes;  la 
gorge  et  la  poitrine  sont  brunes  , avec  des  taches  blanches 
irrégulières  ; les  pennes  de  la  queue  sont  brunes  ; les  primai- 
res des  ailes  sont  de  la  même  couleur  et  marquées  de  blanc. 

Le  Pic  lewis,  Picus  torquatus , Wilson,  pl.  20,  f.  3 de 
son  Americ.  ornithology.  Le  nom  que  ce  savant  ornithologiste 
a imposé  à cet  oiseau,  est  celui  de  l’amateur  qui,  le  premier, 
a découvert  ce  pic  , qui  a onze  pouces  de  longueur  totale  ; 
le  dessus  de  la  tète  , le  dos,  les  ailes  et  la  queue  d’un  noir 
changeant  en  verdâtre , selon  l’incident  de  la  lumière  ; le 
front,  le  menton,  les  joues,  jusqu’au-delà  des  yeux,  d’un 
beau  rouge  foncé  ; un  large  collier  blanc  autour  du  cou  , qui 
s’étend  sur  la  poitrine  et  se  présente  comme  si  les  fibres  des 
plumesétoient  argentées.  Cesplumcs,  d’une  structure  particu- 
lière , ont  leurs  barbes  séparées  et  en  forme  de  crins;  le 
vpntre  est  d’un  rouge  vermillon  foncé,  et  ses  plumes  sont 
pareilles  à celles  de  la  poitrine  : on  en  remarque  parmi  elles 
qui  paroissent  argentées  ; les  parties  postérieures  sont  noires  ; 
les  pieds  de  la  même  teinte,  mais  moius  chargée  et  incli- 
nant au  bleu  verdâtre  ; le  bec  est  de  couleur  de  corné  som- 
bre. Ce  pic  est  très-rare  dans  les  Etats-Unis. 

Le  Pic  Macé  , Picus  Macei , Vieil).  Cet  oiseau,  que  le 
naturaliste  Macé  a trouvé  au  Bengale  , a le  dessus  de  la  tête 
rouge  ; des  moustaches  noires  ; le  capistruni  d’un  blanc 
roussâtre  ; les  côtés  de  la  tête,  la  gorge  et  toutes  les  parties 
inférieures,  bleus,  avec  des  raies  noires  longitudinales, 
très-espacécs  et  étroites  ; le  dessus  du  cou  et  du  corps,  les 
ailes  et  la  queue  tachetés  de  blanc  sur  un  fond  noir  ; le  bec 
de  celte  couleur,  les  pieds  nruns , et  la  taille  un  peu  supé- 
rieure à celle  de  notre  petit  epeiche. 

Le  Pic  maçon.  Nom  vulgaire  donné  à notre  Sittei.i.E, 
parce  qu'elle  rétrécit,  avec  «le  la  terre,  le  trou  de  l’arbre  où 
elle  place  son  nid.  V oyez  Sittelle. 

Le  Pic  MACULÉ,  Picus  varius,  Lath.  ; pl.  n8de  VHist.des 
Ois.  de  f Amer.  sept.  Ce  n’est  pas  seulement  à la  Caroline  que 
l’on  voit  ce  pic  , car  on  le  rencontre  pendant  l’été  dans  le 
nord  de  1 Amérique  , jusqu’à  la  baie  d’Hudson  , d’où  il 
émigre  à l'automne.  11  niche  dans  un  trou  d’arbre  , à ou- 
verture circulaire,  mais  petite  , proportionnellement  à la 
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grosseur  de  l'oiseau  ; atussi  semble-t-il  s’y  glisser  avec  diffi- 
culté ; maïs  au-delà  de  l'ouverture,  le  trou  s’élargit  subite- 
ment, présente  d’abord  de  petits  angles  j et  est  arrondi  à 
quinze  pouces  environ  de  son  entrée.  C’est  sur  de  la  pous- 
sière vermoulue  que  la  fcmellé  dépose  quatre  œufs  blanc;?. 

Ce  .pic  a environ  sept  pouces  et  demi’  de’longueur  totale  ; 
le  bec  brun  ; le  sommet  de  la  tête  rouge  et  bordé  de  noir 
sur  les  deux  côtés  ; l’occiput  d’un  jaune  pâle  cette  teinte  se 
présente  sur  les  côtés  de  la  tôle  , sous  la  forme  d’une  bande- 
lette qui  passe  en  dessus  de  l’œil  ; une  raie  noire  est  au- 
dessous,  et  s’étend  depuis  l’origine  du  bec  jusqu’à  Tocciput; 
celle-ci  est  bordée  d’une  ligne  jaunâtre,  qui  part  des  narines 
et  descend  sur  les  côtés  de  la  gorge,  où  elle  s’élargit  ; le 
dessus  du  cou  , le  dos  , le  croupion  et  les  couvertures  supé- 
rieurcs'de  la  queue,  sont  variés  de  noir  et  de  blanc  ; la  gorge 
est  rouge;  la  poitrine  noire  , et  bordée  sur  chaque  côté  par 
une  couleur  de  soufre  , qui  s’étend  jusque  sur  le  ventre  ; les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  blanches  et  rayées 
transversalement  de  brun;  les  petites  couvertures  des  ailes  sont 
noires;  les  grandesont  de  plus  des  tachesblanches;  elles  pen- 
nes ont  des  raies  transversales  de  cette  couleur,  sur  un  fond 
noirâtre;  celles  de  la  queue  sont  variées  de  ces  deux  couleurs; 
les  pieds  sont  noirs. 

La  femelle  a très-peu  de  rouge  sur  la  tête , dont  le  derrière 
est  blanc,  de  même  que  la  gorge  ; elle  diffère  encore  du 
mâle  en  ce  qu’elle  n’a  point  de  bande  jaune  sur  les  côtés  de 
la  tête  : du  reste  s elle  a avec  lui  de  grands  rapports.  Cette 
espèce  est  décrite  par  Buffon  , sous  le  nom  A'épeiche  de  la 
Caroline. 

Le  jeune,  pl.  19  des  Ois.  de  T Amer.  sept. , a le  bec  d'un  brun- 
noir  ; les  plumes  de  la  tête  d’un  gris-jaune  et  bordées  de 
gris  foncé  ; celles  du  dessus  du  cou  et  du  dos,  d’un  gris  ver- 
dâtre, tacheté  de  noir;  le  croupion  varié  de  noir  et  de  blanc; 
les  ailes  noires;  pne  bande  blanche  longitudinale  part  du 
haut  de  l’aile  et  s’étend  jusqu’aux  pennes  primaires,  lesquel- 
les ont,  en  dehors,  des  tanîes  de  cette  couleur  ; les  secondai- 
res sont  blanches  et  noires  sur  leur  bord  extérieur  ; la  queue 
est  de  la  dernière  couleur  , et  sef  deux  pennes  extérieure* 
de  chaque  côté  sont  frangées  de  blanc  jaunâtre  ; la  gorge 
est  grise  ; la  poitrine  pareille  à la  tête  ; le  ventre  d’un  jaune 
pâle  ; les  lianes  ont  des  taches  longitudinales,  noirâtres  ; le3 
couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  d’un  blanc  jaunâtre. 

Le  Pic-de-jbai.  Un  des  noms  vulgaires  de  notre  Sit- 
TF.I.LE. 

Le  Pic  de  Malacca,  j Ficus  malacrensls , Lath.  Ce  pic  est  un 
peu  plus  petit  que  notre  pic  vert  ; il  a les  plumes  de  la  tête 
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d’un  rouge  carmin  terne  ; la  gorge  et  le  devant  dn  con  d’uB 
jaune  roussâtre  , les  petites  plumes  des  ailes  d’un  rouge  car- 
min ; les  grandes  d’un  rouge  lavé  de  noir  dfi  côté  extérieur, 
brunes  et  marquées  de  taches  blanches  presque  rondes  du 
côté  intérieur  ; la  poitrine  , le  ventre  et  les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue , d’un  blanc  roussâtre,  coupé  perdes 
bandes  transversales  noires;  le  dos  d'un  gris  terreux  rougeâ- 
tre ; le  croupion  d’un  vert  jaunâtre  clair , rayé  transversa- 
lement de  noir;  la  queue,  le  bec  et  les  pieds  de  celte  cou- 
leur ; l’iris  rouge.  Cet  oiseau  a des  rapports  avec  le  pic  teint 
de  vermillon.  i . , •.•.(MÛiÉÉfc 

Le  Pic  marcheur.  Voyez  Pic  laboureur. 

Le  Pic  MinUlle  , Picus pubescens,  Lath.  ;pl.  12a  de  VHisl. 
des  Oiseaux  de  T Am.  septeiU.  Ce  petit  pie  ressemble  si  fort 
au  pic  chevelu , qu’on  pourroit  les  confondre,  si  celui-ciat'étoit 
moins  gros  et  rçioins  long.  Les  plumes  du  capislrum  sont  d’un 

fris  roussâtre  ; la  tâte  est  noire  ; une  bande  rouge  traverse 
'occiput;  l’œil  est  plafcé  au  milieu  d’une  tache  blanche  ; 
les  plumeS  des  oreilles  sont  noires;  les  couvertures  des  ailes, 
blanches  et  bordées  de  noir;  les  moyennes,  terminées  par  des 
taches  blanches;  les  pennes  des  ailes  et  celles  de  la  queue*, 
variées  de  noir  et  de  blanc  ; le  dessous  du  corps  , jusqu'au 
ventre , est  roux  ; celui-ci  et  les  parties  postérieures  sont’ 
blancs,  et  les  pieds  noirs.  La  femelle  n’a  point  de  bande 
rouge  sur  l’occiput , et  tout  le  dessous  de  son  corps  est 
blanc  : longueur  totale,  cinq  pouces  trois  lignes.  Cette  espèce 
habite  l’Amérique  du  Nord  , et  fait  autant  de  tort  aux  arbres 
fruitiers  que  le  pic  chevelu.  Elle  niche  dans  un  trou  d’arbre, 
que  le  mâle  et  la  femelle  ont  creusé  alternativement.  Quand 
l'un  travaille,  l’autre  se  tient  à une  certaine  distance  , pour 
écarter  tout  soupçon.  Sa  ponte  est  de  six  œufs  d’un  blanc 
pur.  •' 

Le  Ptc  de  montagne.  Nom  que  l’on  donne,  dans  le 
Piémont , au  Grimpereau  de  muraille.  V.  Picchion. 

Le  Pic  mordoré,  Picus  cinnamomeus , Lath.  ; pl.  1 1 1 des 
Oiseaux  de  l’Amérique  septentrionale.  a la  taille  du  pic  vert  ; 
le  bec  noir  ; une  longue  huppe  jaune  qui  couvre  la  tête 
et  se  jette  In  arrière  ; doux  moustaches  d’un  beau  rouge 
clair  entre  l’œil  et  la  gorge  ; quelques  gouttes  blanches  et 
citrines  sur  le  manteau;  une  couleur  de  cannelle  couvre  pres- 
que tout  le  corps  ;la  partie  inférieure  dj  dos,  le  croupion 
et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  sont  jaunes  ; les 
premières  pennes  des  ailes  noirâtres;  les  pieds  bruns  ; la 
queue  est  noire  : longueur  , neuf  pouces  et  demi.  La  femelle 
diffère  principalement  en  ce  qu'elle  n’a  pas  de  moustaches  , 
et  que  ses  couleurs  sont  plus  ternes. 
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Cette  espèce  se  trouve  à Cayenne,  et  s’avance  dans  l’A- 
mérique septentrionale  jusqu’à  la  Caroline. 

Le  Pic  DE  MURAILLE.  V.  PlCCIlION. 

Le  Pic  noir  , Pir.us  marlius *,  Lath.  ; pl.  enl.  de  Buflf.  , 
n.°  596.  Ce  pic  d’Europe  paroît  confiné  dans  quelques  con- 
trées particulières  , car  il  n’est  pas  connu  dans  la  plupart  de 
nos  provinces,  et  est  extrêmement  rare  en  Angleterre.  On 
le  trouve  dans  les  hautes  futaies  situées  sur  les  montagnes  , 
en  Allemagne  , en  Suisse  , dans  les  Vosges  , et  il  ne  vient 
guère  dans  les  pays  de  plaine.  On  le  voit  aussi  dans  des  cli- 
mats plus  septentrionaux,  en  Suède,  en  Russie,  où  il  est  com- 
mun, et  dans  la  Sibérie  occidentale.  Outre  le  tort  que  cette 
espèce  fait  aux  arbres,  dont  elle  creuse  l’intérieur,  au  point 
qu’ils  sont  bientôt  rompus  par  les  vents  , elle  perce  aussi 
les  ruches  des  abeilles.  Aussi , pour  éloigner  ce  pic  , les 
Russes  les  entourent  d’épines  et  de  petits  branchages.  Sa 
ponte  est  de  trois  œufs  blancs.  11  a dix-sept  pouces  de  lon- 

Sueur  totale  ; le  bec  d’un  cendré  foncé  et  blanchâtre  sur 
es  côtés  ; l’iris  jaune  pâle  ; le  plumage  noir,  excepté  le  dessus 
de  la  tête  , qui  est  rouge  ; les  pieds  sont  de  couleur  de  plomb 
et  couverts  de  plumes  sur  le  devant  dans  une  partie  de  leur 
longueur.  La  femelle  diffère  du  mâle  , en  ce  que  son  plu- 
mage est  d’un  noir  moins  profond, et  qu’elle  n’a  de  rouge  qu’à 
l’occiput.  Le  jeune  mâle,  avant  la  première  mue,  a le  dessus 
de  la  tête  tacheté  de  rouge  et  de  noirâtre , et  l’iris  d’un  gris 
blanchâtre. 

Le  Pic  noir  a DOMINO  rouge,  Pir.us erythrocephalus,  Lath.; 
pl.  1 1 2 des  Oiseaux  de  F Amérique  septent. , sous  le  nom  de  pic 
tricolor.  Trois  couleurs  se  partagent  le  plumage  de  cet  oiseau  ; 
un  rouge  lustré  occupe  la  tête  et  le  cou  ; un  blanc  pur  couvre 
la  poitrine,  le  ventre,  le  croupion  et  une  partie  de  quelques 
pennes  des  ailes  : un  beau  noir  teint  le  reste.  Longueur,  huit 
pouces  un  quart  ; bec  et  pieds  couleur  de  plomb.  Cette 
espèce  est  commune  dans  l’Amérique  septentrionale. 

La  femelle  ne  diffère  pas  du  mâle  ; mais  les  jeunes,  avant 
leurpremière  mue,  présentent  des  dissemblances  remarqua- 
bles : aussi  Latham  en  a fait  une  espèce  distincte , sous 
la  dénomination  de picus  ohscurus.  Cet  individu,  figuré  dans 
YHist.  des  Oiseaux  de  F Amérique  septent. , pl.  n3  , a le  dessus 
de  la  tête  , du  cou  , et  le  haut  du  dos  variés  de  noirâtre  et 
de  gris-blanc  , sur  un  fond  gris  rembruni  ; le  bas  du  dos  e* 
le  croupion,  blancs  ; la  gorge,  le  devant  du  cou*,  la  poitrine 
et  le  ventre,  blanchâtres;  les  flancs  foiblement  tachetés  de 
noir;  les  pennes  secondaires  des  ailes,  blanches,  avec  quelques 


84  PIC 

tacher  boires  transversales  sur  leur  milieu  et  h leur  extrémité; 
les  primaires  de  cette  dernière  couleur  , bordées  de  blanc 
en  dehors  ; les  pennes  latérales  de  la  queue,  pareilles , les 
autres  noires;  le  bec  est  d’un  bleu  clair,  et  les  pieds  sont 
d’un  vert  bleuâtre.  Cette  espèce  niche,  sans  matériaux  r 
dans  un  trou  d’arbre  dont  l’eutrée  est  proportionnée  à sa 
grosseur  ; sa  ponte  est  de  sis  œufs  d’un  blanc  pur. 

Le  Ptc  NOIR  HUPPÉ  DE  LA  CAROLINE.  Voy.  GRAND  PIC 
NOIR  a REC  BLANC. 

Le  Pic  noir  huppé  de  Cayenne.  Voy.  Pic  ouant<5u. 

Le  Pu:  noir  huppé  de  la  Louisiane  et  de  Virginie. 
Voy.  Pic  noir  a huppe  rouge. 

Le  PlC  noir  A huppe  JAUNE  , Picus  melanoleucus , Lath.  ; 
pl.  M 20, fig.  2 de  ce  Dict.  Longueur  totale,  un  pied  environ; 
huppe  d'un  jaune  rougeâtre;  front,  nuque,  sourcils,  ailes  et 
queue  noirs;  une  bande  blahclie,  qui  part  du  bec  s’étendsuf 
le  dos  , dont  la  partie  inférieure  est  d’un  brun-noir  ; crou- 
pion blanc  ; gorge  noirâtre  ; poitrine  et  parties  postérieures 
d'un  blanc  sale  , rayé  transversalement  de  noir  ; bec  couleur 
de  corne  brunâtre  ; pieds  noirs. 

Le  Pic  NOIR  a huppe  rouge,  Picus  pilealus , Lath.;  pl. 
i io  de  f Hisl.  des  Oiseaux  de  l'Amérique  septent.  Cette  espèce 
est  répandue  dans  l’Amérique  septentrionale,  depuis  la  Loui- 
siane jusqu’au  Canada,  mais  elle  est  rare  dans  celte  dernière 
contrée;  elle  a 16  pouces  de  longueur;  le  bec  et  les  pieds  noi- 
râtres; l’iris  couleurd’or;  les  moustaches  et  la  huppe  rouges; 
deux  bandes  sur  les  côtés  de  la  tête,  l’une  noire,  l’autre  blan- 
che ; celle-éi  part  des  coins  du  bec , s’étend  sur  les  joues, 
descend  sur  les  côtés  du  cou , et  se  perd  sous  l’aile  ‘ le  haut 
de  la  gorge  , le  bord  de  l’aile  , l’origine  des  pennes  primaires 
et  des  secondaires  de  cette  même  eouleur  ; le  reste  du  plu- 
mage noir,  moins  foncé  en  dessous  du  corps,  et  mêlé  d’ondes 
grises.  Là  femelle  a le  devant  de  la  tête  brun , et  n’a  de 
plumés  rouges  que  sur  l’occiput, 

Le  Pic  NOIR  ET  jaune,  Picus  irloomelas  , Vicill,  Cette 
espèce  , que  l’on  trouve  au  Brésil , a huit  pouces  et  demi 
de  longueur  totale  ; le  bec  noir  ; les  pieds  bruns  ; les  ongles 
jaunâtres  ; lq  dessus  de  la  tête  noir;  l’occiput  rouge;  des 
moustaches  d’un  rouge  foncé  ; les  joues  jaunes  ; cettç  cou- 
leur part  du  bec  et  entoure  les  yeux  ; le  dessus  du  cou  , du. 
corps  et  des  ailes,  d’un  jaune  profond,  rayé  de  noir;  la  gorge 
tachetée  longitudinalement  de  noir  sur  un  fond  gris  jau- 
nâtre ; le  bas  du  cou  , en  devant,  et  toutes  les  parties  posté- 
rieures, jaunes,  avec  des  mouchetures  noires  et  cordiformes; 
les  pennes  alaires  d’une  couleur  d’or  sur  les  liges,  noires 
et  mouchetées  de  jaune  ; les  pennes  de  la  queue,  noires  ; la 


Digitized  by  Google 


V IC  85. 

première,  de  chaque  côté,  tachetée  de  jaune  en  dessus  et 
d’un  jaune  uniforme  en  dessous  ; les  autres  pennes  laté- 
rales , avec  des  taches  pareilles  en  dessus  , dans  la  moitié 
de  leur  longueur. 

Le  Pic  ouve  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Voyez  Pic 

LABOUREUR. 

Le  Pic  ondé  et  tacheté  de  Nubie,  Ficus  nulicus,  Lath.  ; 
pl.  enl.  de  BufT.,  n.°  667,  est  d'un  tiers  moins  grand  que  notre 
pic  épeiche  ; son  plumage  est  agréablement  varié  ’;  les 
plumes  du  sinciput  et  du  sommet  de  la  tête  sont  noires,  et 
tachetées  à la  pointe  d’une  petite  goutte  blanche;  une  demi- 
huppe  d’un  beau  rouge  couvre  l’occiput;  le  dessus  du  corps 
est  d’un  gris-brun,  noirâtre  et  varié  de  taches  dorées  et  de  li- 
gnes vermiculées  , blanches  et  roussâtres  ; on  remarque  des 
taches  en  forme  de  larmes  , qui  tranchent  sur  le  fond  blan- 
châtre du  dessous  du  corps  ; le  bec,  lesjpieds  et  les  ongles 
sont  noirs;  l’iris  est  d’un  brun  pâle. 

La  femelle  est  sans  moustaches,  ainsi  que  le  jeune,  qui , 
de  plus,  n’a  point  de  rouge  à la  tête.  La  ponte  est  de  quatre 
œufs  tachetés  de  blanchâtre  et  de  brun.  Le  mâle  est  figuré 
dans  l’Ornithologie  de  l’Afrique  de  Lcvaillant,  sous  le  nom 
de  pic  tigré.  • 

Le  Pic  OUANTOU  , Picus  lineatus , Lath.  ; pl.  enl.  de  Buff. , 
n.°  717.  Ce  pic , que  les  Américains  appellent  ouantou,  a 
le  bec  couleur  de  corne  ; une  belle  huppe  rouge  sur  la  t4te 
et  qui  retombe  en  arrière;  la  nuque  et  une  moustache  qui 
part  de  la  mandibule  inférieure,  de  la  même  couleur;  le  dessus 
du  corps  entièrement  noir;  une  bande* blanche  , qui  naît  à 
la  mandibule  supérieure  , descend  sur  le  cou  et  se  termine 
sur  les  couvertures  des  ailes  ; la  gorge,  l’estomac  et  le  ventre 
ondés  de  bandelettes  transversales  blanches  ; les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue , noires  ; les  pieds  gris  ; l’iris  jaune  ; 
sa  taille'  égale  celle  du  pic  vert.  Celte  espèce  se  trouve  à 
Cayenne. 

Le  Pic  palalaca  , Picus  PhUippinarum  , Lalh.  ; pl.  enl. , 
n.°  691  de  VHist.  nal.  deBuffon,  sous  la  dénomination  de 
pic  vert  tacheté , des  Pldlippincs.  Ce  pic  des  Philippines  est  à 
p'eu  près  de  la  grandeur  du  pic  vert  ; il  a le  bec  uoir  ; l’iris 
rouge  ; le  dessus  , les  côtés  et  le  derrière  de  la  tête,  le  cou, 
le  dos  et  les  ailes  d’un  brun  lustré,  mélangé  de  vert  ; les  plu- 
mes du  sommet  de  la  tête  , assez  longues , et  formant  une 
espèce  de  huppe  ondéç  de  roux  jaunâtre  sur  un  fond  bruu  ; 
la  gorge,  le  devant  du  cou,  la  poitrine  etle  ventre  blancs;  cha- 
que plume  est  entourée  de  brun  noirâtre,  ce  qui  la  faitpa- 
roître  tachetée  de  noir  et  de  blanc  ; la  queue  d’un  brun- 
noir,  avec  une  tache  blanche  sur  les  deux  côtés  des  pennes, 
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qui , en  se  développant,  semblent  former  une  bande  trans- 
versale de  cette  couleur  ; les  couvertures  des  ailes,  d’un  roux 
teint  de  jaune  aurore  ; le  croupion  et  les  couvertures  du 
dessus  de  la  queue,  d’un  rouge  carmin  ; le  bec  et  les  pieds 
noirs. 

Camel  et  Gcmelli  Carrcri  parlent  d’un  pic  vert  des  îles 
Philippines,  sous  le  nom  d tpalalaca,  lequèl  est,  selon  ces 
voyageurs,  de  la  grandeur  d’un  poulet  ; sa  voix  est  grosse  et 
rauque  ; sa  tête  rouge  et  huppée  ; et  le  fond  de  son  plumage 
vert.  Son  bec ‘est  si  solide  , qu’il  creuse  les  arbres  les  plus 
durs  pour  y placer  son  nid.  Les  insulaires  le  nomment  pa- 
lalaca  , et  les  Espagnols  herroro  ou  le  forgeron  , à cause  du 
bruit  qu’il  fait  en  frappant  les  arbres  à coups  redoublés.  On 
l’entend,  dit  Camel,  à trois  cents  pas. 

Le  Petit  pic  a baguettes  dorées,  Picus fuscescens,  "Vieill  ; 
pl.  a53  des  Oiseaux  d'Afrique  de  Lcvaillant.  11  est  à peu  près 
de  la  taille  du  Pic  dit  petit  ëpeiche  ; le  front  est  d’un  brun  roux 
en  devant,  et  ensuite  noir  ; une  huppe  rouge  décore  sa  tête; 
un  brun  olivâtre , varié  de  festons  d’un  blanc  jaunâtre  , 
couvre  le  dessus  du  coti  et  du  corps;  les  pennes  des  ailes  et 
de  laqueuc  sont  tachetées  de  jaunâtre  à l’extérieur,  de 
blanc  à l’infcrieur  , et  d’un  jaune  doré  sur  les  tiges  ; les 
joues  sontroussâlres;  lagorge  est  blanche  et  a ses  côtés  noirs; 
le  bas  du  cou  et  la  poitrine  sont  d'un  gris  - blanc  un 
pea  jaunâtre  et  grivelés  de  noirâtre  ; les  parties  inférieures 
d’un  jaune  sombre  ; le  bec  et  les  pieds  bruns  ; les  yeux  jau- 
nâtres. . 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  a le  dessus  de  la 
tête  d’un  brun-noir.  Sa  ponte  est  de  cinq  à sept  œufs  d’un 
blanc  pur. 

Le  Petit  Pic  de  Cayenne.  Voyez  l’article  Torcol. 

Le  Petit  Pic  a gorge  jaune,  Picus  icterocephalus ,,  Lath.  ; 
pl.  enl.  de  Buff. , n.°  784 , se  trouve  à la  Guyane  française. 
Il  a le  bec  et  les  pieds  de  couleur  de  plomb  ; la  grosseur  du 
torcol  ; une  calotte  rouge  sur  le  sommet  de  la  tête;  une  mous- 
tache de  cette  couleur  aux  angles  du  bec  ; le  reste  de  la  tête 
et  le  cou,  jaunes  ;*le  dessus  et  le  dessous  du  corps  , les  ailes 
et  la  queue  d'un  brua  teint  d’olivâtse  , tacheté  de  blanc  sur 
les  parties  inférieures. 

Le  Petit  Pic  des  Moluques  , Picus  moluccensis  , Lath.  ; 
pl.'enl.  de  Buff.,  n.“  748,  fig.  2.  Des  teintes  ternes  couvrent 
tout  son  plumage;  le  brun  occupe  la  tête,  les  ailes,  la 
queue,  et  forme  des  taches  surlc  fond  blanchâtre*  du  dessous 
du  corps  ; une  couleur  noirâtre  ondée  de  blanc  , est  répan- 
due sur-  le  dessus  du  cou , ie'dos  et  le  croupion  ; le  bec  est 
noirâtre  et  le  tarse  brun;  longueur  totale,  quatre  pouces  trois 
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quarts.  Latham  lui  donne  une  variété,  qui  diffère  en  ce  que 
les  ondes  sont  des  taches , et  que  le  brun  de  la  tête  et  la 
teinte  blanchâtre  du  dessous  du  corps  , sont  remplacés  par 
un  blanc  pur. 

Le  Petit  pic  noir  , Picus  hirundinaceus  , Lath.  ; pl.  enl. 
de  Bufïon  , n.°  6g4  , fig.  2.  Cette  espèce  est  répandue  à 
Cayenne,  dans  les  grandes  Antilles  et  dans  le  nord  de  l’Amé- 
rique ; mais  elle  est  rare  dans  cette  dernière  partie.  Une 
tache  rouge  se  fait  remarquer  sur  la  tête,  qni,  dans  le  reste, 
est  d‘un  noir  profond,  de  même  que  la  gorge  , le  devant  du 
cou  et  la  poitrine;  quelques  plumes  jaunes  sont  sur  l’occiput; 
une  légère  trace  de  blanc  est  sur  l’œil  ; une  bande  d’un  beau 
rouge  foncé  le  long  du  sternum  ; le  ventre  et  ses  côtés  sont 
écaillés  de  noir  et  de  gris-blanc;  le  bas  du  dos  et  le  croupion, 
d’un  blanc  pur  ; les  ailes  et  la  queue,  noires  ; la  femelle  n’a 
ni  rouge  , ni  jaune  à la  tête. 

Latham  rapproche  de  cette  espèce  , comme  variété  , un  pic 
dont  la  taille  est  plus  longfie  , et  qui  a du  blanc  sur  les  côtés 
• de  la  tête;  cette  couleur  s’étend  jusqu’à  la  nuque,  qui  est 
d’un  jaune  doré  ; la  poitrine  est  d’un  rouge  écarlate  , avec 
des  bandes  alternativemént  noires  et  blanches  sur  les  flancs. 
La  femelle  de  celte  variété  a la  tête  noire  en  entier,  et  les 
sourcils  blancs.  Ces  deux  individus  ne  constitueroient-ilspas 
plutôt  une  espèce  disctincte  ? 

Le  Petit  pic  olive  de  Saint-Domingue  , Picus passerions, 
Lath.  ; pl.  1 15  des  Oiseaux  ili  l'Amérique  sept.  Il  a six  pouces 
de  longueur , et  à peu  près  la  grosseur  de  Y alouette  ; le 
sommet  de  la  tête  rouge;  les  côtés  d’un  gris  roussâtre  ; le 
manteau  d’un  olive  jaunâtre  ; le  dessous  du  corps  rayé  trans- 
versalement de  blanchâtre  et  de  brun  ; les  peunes  des  ailes 
de  la  couleur  du  dos  à l’extérieur  , brunes  à l’intérieur  , avec 
des  dentelures  blanchâtres  ; les  pennes  de  la  queue  d’un  gris 
mélangé  de  brun  ; le  bec  et  les  pieds  gris. 

La  femelle  a la  tête  brune.  Ou  trouve  aussi  cette  espèce 
dans  les  bois  de  la  Guyane. 

Le  Petit  iyc  rayé  de  Cayenne  , Picus  cayanensis  , 
Lath.  ; pl.  enl.  do  fiuff.  n.°  6i3.  11  a sept  pouces  cinq 
lignes  de  longueur  ; le  bec  noirâtre;  les  pieds  gris;  le 
front  et  la  gorge  noirs  ; l’occiput  rouge  ; le  dessus  dn 
cou  et  le  dos  d'un  olive  jaunâtre  ; les  plumes  du  croupion 
et  des  couvertures  supérieures  de  la  queue  ont  une  petite 
tache  noire  à leur  bout  ; la  gorge  est  de  cette  dernière 
couleur,  et  foiblement  tachetée  de  blanc;  les  plumes  du 
devant  du  cou  et  de  la  poitrine  ont  , vers  leur  extrémité  , 
qui  est  rouge  , de  petites  taches  noires  sur  un  fond  olive 
jaunâtre  ; ces  taches  sont  peu  nombreuses  sur  le  ventre  et 
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.les  parties  postérieures  *,  les  scapulaires  et  le*  cobvcftureg 
oes  ailes  sont  d’un  olive  sombre  , rayes  transversa  leinen  t de 
noirâtre;  les  pennes  de  coite  derniere  codeur,  avec  leur  lise 
et  leur  bord  extérieur  jaunes  et  une  frange  iDlérreure-blancl*: 
la  queue  est  noire  ; les  six  pennes  intermédiaires  sont  rayées 
en  dehors  et  transversalement , d une  teinte  oHve  ; les  leu* 
extérieures  rayées  de  noir  et  de  roux,  et  jaunes  à ienr  tige.  ' 
Un  individu,  dont  parle  Latham,  avoit  nne  bande  rouge 
sur  les  jolies  ; ce  qui  paroit  caractériser  le  mâle  de  cette 
espèce. 

Le  Pçtit  ptc  Rayé  Bu  Sénégal , Picut  scnegalensis,  Laib.  ; 
pl.  enl.de Buf.,  n.üi45,fig.  2.  Ce  pic  n’est  pas  plus  gros  qu’un 
moineau-,  il  a le  dessus  de  la  tête  ronge  ; le  front  et  les  côtés 
bruns  ; le  dos  d u»  fauve  jaune  doré , qui  teint  aussi  les 
grandes  pennes  de  l’aile  ; les  couvertures  et  le  croupion  ver- 
aires  ; le  devant  du  corps  ondulé  de  gris-brun  et  de  blanc 
obscur;  la  queue  noire  ; toutes  les  pennes,  excepté  les  deux 
intermédiaires,  tachetées  de  jaurife  ; les  pieds  «t  le  bec  noL 
râircs»  ^ 

Le  Petit  pic  varié.  V oyei  Ptc  dit  petit  Épeiche. 

Le  Petit  pic  varié  do  Mexique  , de  Brisson,  a été 
reuni  , par  les  auteurs,  avec  le  grand  Pic  varié  du  Mexi- 
que. V oy.  ci-dessus. 

Le  Ptc,  dit  petit  Épeiche  , Picus  minor ; pl.  en!,  de 
j , * n ° ^98,  %•  * et  2 (mâle  et  femelle).  11  est  à peine 
de  la  grosseur  du  moineau  ftbnc,  et  n’a  guère  que  cinq 
pouoes  sept  lignes  de  longueur  totale  ; il  a le  bec  noirâtre  ; 
c front  roussdlre  ; le  Sommet  de  la  tête  ronge  ; l’occipnt 
et  le  dessus  du  cou  , noirs;  les  joues  d’un  gris  roussâtre  t 
une  tache  blanchâtre  derrière  l'œil;  une  bande  noire  j * 
qui  part  des  coins  de  la  bouche  , passe  au-dessous  des  yeux,, 
et  s étend  sur  le  fond  blanc  des  côtés  du  cou;  le  dos , les 
scapulaires,  le  croupion,  avec  de  larges  bandes  transversales 
blanches;  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  totalement 
noires;  le  devant  du  cou  , la  gorge  et  tout  le  dessous  du 
corps,  roussâtres  , avec  quelques  taches  noirâtres  sur  la  poi- 
trine ; les  plumes  des  flancs  marquées  dVine  ligne  noire  dans 
le  milieu;  les  couvertures  des  ailes,  noires,  les  grandes 1er-  * 
«ninées  de  blanc  ; les  pennes  variées  de  taches  blanches  ; les 
quatre  pennes  intermédiaires  de  la  queue  totalement  noires  ; 
les  autre*  rayées  et  tachetées  de  blanc;  les  pieds  elles  on-^ 
gles  couleur  de  plomb. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  n’a  pas  de  ronge 
sur  la  tête  , et  quil  a un  plus  grand  nombre  de  taches  et  de 
raies.  Lite  place  son  nid  dans  des  trous  d’arbres , et  y dé1- 
pose  quatre  à cinq  œufs  si  semblables  à ceux  du  torcol , qu’on 
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ne  peut  les  distinguer  que  par  le  poids  ; ceux-ci  pèsent  environ 
quatre  grains.  ( Lutham .) 

Celte  espèce,  assez  rare  en  France,  est  répandue  vers  le 
nord  de  l’Europe,  et  se  trouve  dans  les  parties  orientales 
de  la  Sibérie  ; mais  je  crois  qu'elle  n’habite  pas  T Amérique, 
comme  l’a  pensé  Bufion  , et  que  ce  pic  a été  confondu  avec 
le  pic  minutie. 

Bufion  présente  , comme  une  variété  , le  petit  pic , que 
Sonnerai  a vu  à Antiguc  ; il  a le  dessus  de  la  tête  et  le  haut 
du  cou  d’un  noir  grisâtre  ; une  raie  blanche  sur  les  côtés  ; 
le  dessus  du  corps  rayé  et  moucheté  de  blanc  , sur  un 
fond  noir  ; le  dessous  d’un  jatine  pâle  tacheté  de  noir  ; la 
queue  de  celte  dernière  couleur  , et  barrée,  en  dessous  , de 
blanc  et  de  jaunâtre  ; le  bec  et  les  pieds  noirâtres.  Comme 
cet  individu  n’a  pas  de  ronge  à la  tête,  l’on  présume  que  c’est 
une  femelle. 

Latham  regarde  aussi  comme  variété,  un  pic  qui  a été  en- 
voyé de  l’île  «le  Ceylan.  Cet  individu  est  plus  petit  que  le  pré- 
cédent T il  a le  bec  bleuâtre  ; le  front  et  les  joues  blancs  ; 
une  tache  d’un  très-beau  rouge  sur  le  sommet  de  la  tête  ; 
l’occiput  noir  et  un  peu  huppé;  une  ligne  noire,  partant  de  la 
mandibule  inférieure',  passant  sur  le  bas  des  joues  etse  ter- 
minant sur  la  nuque , qui  est  de  la  même  couleur , ainsi  que 
le  dos  et  les  scapulaires,  qui  sorit  variés  de  taches  blanches  ; 
les  couvertures  des  ailes  bordées  et  tachetées  de  blanc  sur 
un  fond  noir;  les  pennes  primaires  barrées  régulièrement  de 
ces  deux  couleurs  ; le  dessous  du  corps  blanc.  Si  ces  deux 
pics  ne  sont  qu’une  variété  de  notre  petit  pic,  ce  que  j’ai 
peine  à croire,  il  en  résulte  que  cette  espece  habite  aussi  les 
grandes  Indes. 

* Le  Pic  pitico,  Fiais  pilius,  Lalli.  Tel  est  le  nom  que  l’on 
donne  au  Chili  à cet  oiseau  , de  la  grosseur  d un  pigeon  , 
dont  le  plumage  est  tacheté  de  blanc.  Il  niche  , dit  JVloliqa  , 
dans  les  bords  élevés  des  rivières.  Est-ce  bien  un  pic  ? ne 
seroil-ce  pas  plutôt  un  martin-péc/ieur  ? 

Le  Pic  pointillé,  Fiais  pundatus  , Vieill. , se  trouve  en 
Afrique.  Il  a les  sourcils,  une  bande  transversale  sur  les  joues 
et  les  tempes , blancs;  des  moustaches  d'un  brun  marron,  qui 
partent  de  l’origine  de  la  mandibule  inférieure  , descendent, 
en  s’élargissant, sur  les  côtés. de  la  gorge  et  du  devant  du  cou, 
et  encadrent  la  couleur  blanche  de  ces  deux  parties;  le  dessus 
de  la  tête,  noir  et  piqueté  de  blanc;  les  plumes  des  parties  su- 
périeures et  inférieures  chacune  marquée  d’une  petite  tache 
moitié  blanche  et  moitié  noire  , sur  un  fond  gris  noirâli^fc 
les  ailes  et  la  queue  avec  des  taches  blanches  sur  un  fomf 
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pareil  : le  bec  et  les  pieds  noirs  ; la  taille  du  pic  de  Nor- 
wége.  Ne  ser^jt-re  pas  nn  jeune  oiseau  P 

*LePtc  a poitrine  bouge,  Ficus  m^er, Lath.;  P.mher , Linn. 
Latham  et  Gmelin  donnent  ret  oiseau  comme  une  espèce 
particulière,  et  il  est  rapporté  par  Sonnini  au  pic  à cou  rouge, 
dans  son  édition  de  l’ Histoire  nalurei/e de  Buffon.  Il  se  trouve  à 
Cayenne  , et  a huit  ponces  de  longueur  ; la  tâte  , le  cou  et 
la  poitrine,  rouges;  une  ligne  fauve  sous  l’œil;  le  derrière  du 
cou,  le  dos , les  ailes,  noirs;  quelques-unes  des  petites 
couvertures  supérieures  de  l'aile,  blanches  à l’extérieur  ; les 
grandes  couvertures  marquées  d’une  strie  de  cette  cou- 
leur ; la  plupart  des  scapulaires  tachetées  de  jaunâtre  à 
leur  extrémité  ; les  pennes  variées  de  blanc  ; le  milieu  du 
ventre  jaunâtre  ; les  flancs  mélangés  de  cendré  et  de 
noirâtre  ; la  queue  noire  , avec  des  taches  blanches  sur 
chaque  côté  des  tiges  intermédiaires.  Latham  fait  mention 
d’un  autre  individu  qui  se  trouve  à la  baie  de  Nootka,  et 
qui  diffère  cependant  du  précédent.  Voyez  Pic  a ventre 
jaune.  • 

Le  Pic  rsyé  du  Canada.  V.  Pic  aux  ailes  dorées. 

Le  Pic  rayé  de  i.a  Louisiane.  V.  Pic  gris  rayé. 

Le  Pic  rayé  de  Saint-Domingue,  Pkus slrlatus, Lalh.  ; pl. 

1 14  de  l' H ist.  des  Ois.  île  P Am.  sept.  Grosseur  du  pic  carié  à tête 
rouge ; dessus  de  la  tâte  de  celte  couleur;  front,  jones  et  gorge, 
d’un  joli  gris;  dessus  du  corps  noirrayé  transversalemenld’une 
teinte  olive;  pennes  noirâtres , tachetées  de  jaune  à l’extérieur, 
et  de  blanchâtre  à l’intérieur  ; croupion  et  couvertures  supé- 
rieures delà  queue,  rouges;  devant  du  cou,  poitrine  et  cou- 
vertures inférieures  des  ailes,  d’un  gris-brun  ; ventre  et  plu- 
mes du  dessous  de  la  queue,  olives;  queue  noirc;les  deux  pen- 
nes les  plus  extérieures  bordées  de  gris  et  d’olive  en  dessous; 
bec  couleur  de  corne  ; pieds  et  ongles  noirâtres. 

La  femelle  ne  diffère  du  mâle  essentiellement  qu’en  ce 
qu'elle  est  un  peu  plus  petite  , et  que  le  dessus  de  la  télé 
est  noir,  le  rouge  ne  couvrant  que  l'occiput.  Celle  femelle 
est  le  petit  pic  rayé  de  Saint-Domingue , décrit  par  Brisson. 

* Le  Pic  a raies  blanches  et  bleues,  Picus lignarius,  Lath. 
Ce  pic  du  Chili  porté  une  huppe  rouge  sur  la  tâte  ; son  corps 
est  rayé  de  blanc  et  de  bleu,  et  sa  taille  est  à peu  près  sem- 
blable à celle  du  merle. 

Le  Pic  rayé  de  blanc.  V.  Pic  gris  rayé. 

Le  Pic.  rouge  de  Bclon,  est  le  Pic  Épeiche.  Voy.  ci- 
dessus. 

4pLe  Pic  ROUCEATRE  , Picus  rubescens  , Vicill.,  a six  pouces 
de  longueur  totale  ; le  bec  et  les  pieds  d'un  brun  sombre  ; 
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la  tête,  le  dessus  du  cou,  le  dos  et  l’extérieur  des  pennes 
alaires,  rougeâtres;  celles-ci  tachetées  de  blanc  en  dedans  ; 
les  parties  inférieures  brunes  et  rayées  tranversalement  de 
blanc  terne;  la  queue  noirâtre.  Ce  pic  se  trouve  dansl  île  de 
Ceylan. 

Le  Pic  roux, Picus  rufus , Lalh.;  pl.  enl.  de  Buff.,  n.°  094, 
fig.  1.  Ce  pic,  qu’on  trouve  à Cayenne,  n est  guère  plus 
grand  que  le  iorcol , mais  son  corps  est  plus  épais  ; son  plu- 
mage est  roux  ; cette  couleur  est  plus  foncée  sur  les  ailes,  plus 
lSvée  sur  le  dos  elle  croupion,  plus  chargée  sur  la  poitrine  et 
le  ventre,  et  mêlée  sur  tout  le  corps  d’ondes  noires  très-pres- 
sées; la  tête  est  d’un  roux  clair,  traversé  de  petites  oq^es  noi- 
res ; le  bec  d’un  gris  pâle;  les  pieds  sont  couleur  de  plomb. 

Il  paroît  qu’il  y a plusieurs  variétés  dans  cette  espèce,  mïis 
qui  ne  sontprobablement  que  des  différences  d’âge  ou  de  sexe. 
Sur  des  individus,  l’on  voità  l’angle  des  nfSuadibules  une  petite 
bande  rouge  ; sur  d’autres  , une  large  tache,  de  celte  cou- 
leur est  sous  les  yeux,  et  la  poitrine  est  noire.  Enfin  le  pic 
aux  joues  rouges  d' Edwards  ( tab.  33a  ) est  encore  une  aulie 
variété  ; mais  Latham  en  fait  une  espèce  distincte  sous 
la  dénomination  de  Picus  undatus. 

* Le  Pic  rubané  , Picus  vittatus  , ^ ieill.  , a la  lête 

rouge  ; des  moustaches  noires;  toutes  les  parties  supé- 
rieures vertes  ; les  pennes  alaires  tachetées  en  dehors  de 
jaunâtre  ; la  gorge,  le  devant  du  cou  et  le  haut  de  la  poi- 
trine d’un  jaune  foncé;  le  reste  des  parties  inférieures  avec 
des  raies  longitudinales  alternativement  de  cette  couleur  , 
et  verdâtres  ; ces  raies  sont  très-près  les  unes  des  autres,  et 
imitent  assez  bien  des  rubans  rayés  de-diverses  couleurs  ; le 
bec  est  brun  en  dessus  , jaunâtre  en  dessous  ; le  tarse  noirâ.- 
tre.  Taille  du  pic  épeiclie  Cet  individu  est  au  Muséum  d Ilist. 
Naturelle.  ' ' 

* Le  Pic  tacheté,  Picus  maculalus , Vieil!.,  a six  pouces  ^de- 
longueur  totale;  le  sommet  de  la  tête  rouge,  et  le  reste  d un 
blanc  jaunâtre  avec  une  bordure  noire  à chaque  plume  ; les 
sourcils  blancs  ; le  dessus  du  cou  et  du  corps  rayé  en  travers 
de  noirâtre  et  de  blanc  sale  ; les  ailes  brunes  et  tachetées  de 
blauchâtre  ; le  devant  du  cou  avec  des  taches  longitudinales 
blanches  et  noirâtres;  ces  mêmes  taches  et  d’autres  d un  jaune 
pâle  parcourent  le  dessous  du  corps  ; les  couvertures  infé- 
rieures des  ailes  sont  couleur  de  paille  ; le  tarse  et  le  dessus 
du  bec,  noirâtres;  la  mandibule  inférieure  est  blanchâtre, et  le 
tour  des  yeux,  noir.  On  k trouve  au  Paraguay.  C est  le  car- 
pintero  chorreado  de  M.  de  Azara. 

* Le  Pic  teint  de  vermillon  , Picus  minialus,  Lath  , pl.  4 
delà  2.'  éd.  de  la  Zool.  indienne  de  Reiuholde  t orster.  11  a une 
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huppe  sur  la  tôle,  couchée  en  arrière,  d’une  couleur  de  vermil- 
lon; les  côtés  de  cette  partie,  le  dos,  les  couvertures  supérieu- 
res , et  les  pennes  moyennes  des  ailes,  de  la  même  teinte  ; 
les  autres  pennes  noires  et  tachetées  de  blanc  ; une  tache 
jaune  sur  la  gorge;  le  devant  du  cou  rose;  le  ventre  blanc;  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue,  vertes;  les  pennes  d’un 
Lieu  foncé  ; le  bec  d’un  brun  bleuâtre;  les  pieds  noirs  ; lon- 
gueur totale,  huit  pouces  et  demi  environ. 

Cet  oiseau  a été  trouvé  dans  les  montagnes  de  Java. 

Le  Pic  a tète  grise  do  Cap  de  Bonne-Espérance!*, 
Ficus  eapensis,  Lath.  ; pl.  enl.  de  Buff.  , n.°  786,  tig.  a,  n’est 
pas  ausû  grand  que  l’ alouette  ; il  a le  bec  et  les  pieds  couleur 
de  plonib  ; le  dos  , le  cou  et  la  poitrine  d’un  brun  olive  ; le 
raste  du  plumage  d'un  gris  foncé , plus  clair  sur  la  tête  ; le 
Croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue,  rouges; 
les  pennes  des  ailes  noirâtres  ; celles  de  la  queue,  noires  ; les 
pieds  pareils  au  bec. 

L’individu  figuré  dans  le  Voyage  de  Bruce  , ne  diffère 
qu’en  ce  qu’il  a le  ventre  rouge;  le  dos  et  les  ailes  d’un  brun 
olive  verdâtre  ; le  bec  et  les  pieds  noirs.  On  le  nomme  dans 
l’Abyssinie  aye'-wa. 

Le  Pic  a tète  rouge  de  Virginie.  V.  Pic  noir  a domino 
rouge. 

Le  Pic  tigré.  Voy.  ci-dessus  Pic  onde  et  tacheté  de 
Nubie. 

Le  Pic  tricolor.  Voyez  Pic  noir  a domino  rouge. 

Le  Pic  varié  du  Canada,  Picus  canadensis,  Lath.;  pl.cnl. 
de  Buff.  n."  345,  fig.  1.  11  a le  bec  couleur  de  corne  ; la  tête 
noire  , ainsi  qu'une  large  bande  longitudinale  sur  les  côtés  , 
qui  se  termine  à la  naissance  d’une  tache  orangée , dont  l’oc- 
ciput est  traversé;  à cette  première  bande,  en  succède  une  au- 
tre, qui  part  des  coins  de  la  bouche,  passé  sous  les  yeux,  et 
descend  , en  s’élargissaut , sur  les  côtés  du  cou  ; les  plumes 
des  narines  sont  d’un  blanc  sale  ; le  dessus  du  corps  est  noir, 
ainsi  que  les  petites  couvertures  des  ailes  , et  les  supérieures 
de  la  queue  ; le  dessous  du  corps  est  blanc;  les  grandes  cou- 
vertures et  les  pennes  des  ailes  sont  noires,  les  premières 
variées  de  taches,  cl  les  autres  de  bandes  transversales  blan- 
ches; les  pennes  de  la  queue  soûl  noires  et  blanches,  excepté 
les  deux  intermédiaires  qui  sont  totalement  de  la  première 
teinte;  les  pieds  et  les  ongles  gris-brun.  Longueur  totale, 
huit  pouces  et  demi. 

Le  Pic  varié  de  la  Caroline.#'.  Pic  maculé. 

Le  Pic  varié  de  la  Encenada  , Picus  vaiiegulus,  Lath.  ; 
pl.  enl.  de  Buff.,  n."  748,  fig.  1 ( le  mâle  ).  Ce  pic  n’est  pas 
plusgrRnd  que  notre  petit  pic.  Le  bec  est  couleur  de  plomb  ; 
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l’iris  Liane;  le  plumage  en  général  de  deux  couleurs,  blanc 
et  brun  ; elles  sont  si  agréablement  fondues  et  distribuées, 
qu’il  en  résulte  un  accord  «l’une  grande  beauté  ; elles  se  cou- 
pent , se  mêlent  et  s’interrompent  sur  les  parties  supérieu- 
res, et  forment  en  dessous  du  corps  des  raies  longitudinales. 
Le  mâle  porte  une  huppe  mélangée  de  rouge  sur  les  rôlés  ; 
la  femelle  en  est  privée  et  a la  tête  brune  ; les  pennes  des  ai- 
les sont  de  cette  teinte  et  frangées  de  blanc. 

Le  Pic  VARIÉ  A GORGE  ROUGE.  V.  PlC  MACULÉ. 

Le  Pic  varié  huppé  d'Amérique.  V.  Grasd  pic  rayé  de 
CAYEtfttE. 

Le  Pic  variéde  la  Jamaïque  , Picus  c irolinus , Latb.  ; pl. 
enl.  de  Buff.,  n.®  5g7  ( femelle  ).  Cette  espèce,  qui  se  trouve 
aussi  dans  les  Etats-Unis  de  l'Amérique , a près  de  dix  pon- 
ces et  demi  de  longueur;  le  bec  noir;  l’iris  de  couleur  de 
noisette  i les  joues  d’un  blanc  jaunâtre  ; le  dessus  de  la  tête 
d’un  beau  rouge  , qui  descend  jusque  sur  le  cou  ; le  reste  du 
cou  , le  dos,  et  les  scapulaires,  noirs  et  rayés  transversale-; 
nient  de  grîs  ; le  croupion  et  les  couvertures  du  dessus  delà 
queue  , avec  des  raies  blanches  plus  grandes  ; les  couvertu- 
res des  ailes,  le  bord  extérieur  des  pennes,  pareilles  au  dos  ; 
celles  de  la  queue  noires  en  dessus , et  d’un  cendré  très-foncé 
en  dessous;  les  latérales  variées  de  taches  blanches  à l’exté- 
rieur; la  gorge  et  la  poitrine  d’un  gris-roussâtre,  qui  devient 
graduellement  du  rouge  terne  dont  est  coloré  le  ventre,  et  le 
bas-ventre  ; les  côtés  sont  rayés  transversalement  de  brun; 
les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  ont  des  raies  brunes  et 
blanches;  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs. La  femelle  a le  sin- 
ciput  d’un  blanc  roussâtre,  et  n’a  point  de  rouge  sur  le  ventre. 

Latham  donne  à cette  espèce  une  variété  qui  n’en  diffère 
qu’en  ce  que  son  front  et  ses  joues  sont  d’un  brun  pâle  , que 
son  ventre  est  d’un  brun  jaunâtre , et  que  les  deux  pennes  in» 
termédiaires  de  sa  queue  ont  des  lignes  transversales  blanches: 
du  reste,  elle  ressemble  au  précédent. 

Le  Pic  varié  ondé,  Picus  tridactylus,  V ar.,  Lalh.;  pl.  enl. 
de  Buff. , n.°  553 , sous  le  nom  de  pic  tacheté.  Les  méthodis- 
tes ont  fait  de  cet  oiseau  une  variété  de  celui  que  Brisson  g 
décrit^ous  le  nom  de  pic  varié  de  Cayenne.  11  est  vrai  qu’ils 
portent  le  même  habit;  mais  celui-ci  diffère  de  l’autre,  en  ce 
qu’il  a quatre  doigts,  et  ce  dernier  h’en  a que  trois.  Il  est  à peu 

tirés  de  la  grosseur  de  notre  pic , et  a huit  pouces  et  demi  de 
ongueur;  le  sommet  de  sa  tête  est  rouge  ; il  y a deux  traits 
blancs  sur  ses  côtés,  dont  l’un  part  du  bec  Et  l’autre  de  l’œil  : 
tous  les  deux  vont  en  arrière;  l’occiput,  le  dessus  du  cou  et 
du  corjps,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la  queue, 
sont  d’un  noir  quiest  ondé  de  blanc  ;ur  le  dos,  le  croupion  et 
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les  grandes  pennes  de  l’ÿle;  ces  couleurs  forment,  lorsqu’elle 
est  pliée  , une  bande  en  forme  de  damier  ; le  dessous  du 
corps  est  blanc,  varié  sur  les  flancs  d 'écailles  noires;  la  queue, 
composée  de  dix  pennes,  a ses  quatre  intermédiaires  totale- 
ment noires,  et  les  autres  variées  de  taches  d’un  blanc  rous- 
sâtre  ; le  bec  et  les  pieds  sont  cendrés  ; les  ongles  bruns. 

* Le  Pic  varié  des  Mahrattes,  Picus  rnahrattensis , Lath.; 
est  un  peu  plus  grand  que  notre  petit  pic , un  brun  nuancé  de 
jaune  couvre  la  tête  ; la  nuque  est  blanche  ; le  corps  en  des- 
sus nojr,  avec  de  grandes  taches  blanches;  le  croupion  de* 
celte  dernière  couleur;  tout  le  dessous  du  corps  d’un  brun 
clair  ; les  plumes  ont  dans  leur  milieu  des  taches  longitudi- 
nales plus  foncées  ; le  ventre  est  rouge  ; les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  sontnoircs , et  ont  chacune  trois  taches  blan- 
ches sur  leurs  barbes  extérieures. 


Le  Pic  varié  a tête  rouge,  Picus  varius , Lath.;  pl.enl.  de 
Buff.,n.°  6n.  Cet  oiseau  a été  donné  par  Bufifon  pour  une, 
variété  du  pic  épeichc;  mais  Brisson  en  a fait,  avec  raison,  une 
espèce  distincte,  et  son  sentiment  a été  adopté  presque  par 
tous  les  ornithologistes  modernes.  Il  a environ  8 pouces  6 li- 
gnes ; le  front  d’un  gris  sale  ; le  dessus  de  la  tête  et  l’occiput 
d’un?  teinte  rouge,  mais  plus  terne  que  dans  le  pic  épeichc  ; 
le  dessus  du  corps  noir;  les  scapulaires  blanches;  les  cô- 
tés  de  la  tête  gris-blanc  ^ avec  une  bande  longitudinale 
d’un  gris-brun;  le  dessous  du  corps  d’un  blanc  jaunâtre,  bordé 
sur  les  côtés  de  la  poitrine  par  une  bande  noire  ; les  plumes 
des  flancs  du  même  blanc,  avec  une  légère  teinte  rose  , et 
marquées,  dans  leur  milieu,  d’une  ligne  noire;  le  rouge  qui 
couvre  le  bas-ventre  et  les  plumes  du  dessous  de  la  queue 
pâle;  les  couvertures*supérieures  des  ailes,  noires  , avec 
quelques  taches  blanches  à leur  extrémité  et  sur  les  côtés;  les 
secondaires  les  plus  proches  du  corps  blanches,  et  variées 
de  noir  du  côté  intérieur  ; les  pennes  noires  avec  des  ta- 
cjxes  blanches  ; les  quatre  intermédiaires  de  la  queue  tota- 
lement noires  ; les  autres  plus  ou  moins  bordées  et  tache- 
tées de  blanc  sale  ; la  queue  cunéifome  ; le  bec,  les  pieds  et 
les  ongles,  noirâtres.  La  couleur  rouge  ne  s’étend  pas  autant 
sur  la  tête  de  la  femelle  que  sur  celle  du  mâle;  les  jeunes  lui 
ressemblent  dès  leur  premier  âge,  en  ce  que  tous*ont  le 
dessus  de  la  tête  rouge,  mais  d’une  nuance  plus  foible,  ainsi 
que  le  (lit  M.  Meyer. 

Le  Pic  velu.  C’est , dans  Catesby  , le  Pic  minulle. 

* Le  Pic  a VF.î^fRE  rayé,  Picus fasciutus,  Lath.,  a environ 
sept  pouces  et  demi  de  longueur  ; le  bec  jaunâtre  ; le  som- 
met de  la  tête , la  nuque  et  les  moustaches  rouges;  les  joues 
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et  le  ventre  rayés  de  noir  et  de  blanc  ; les  yeux  entourés  et  la 
queue  terminée  de  cette  dernière  couleur  ; le  reste  du  plu- 
mage d'un  brun  noirâtre  , et  les  pieds  noirs. 

Lathain  , qui  a décrit  ce  pic  dans  le  Muséum  Britannique, 
ne  fait  pas  mention  du  pays  qu’il  habite. 

♦Le  Pic  a VENTRE  jaune  , Picus  fl  avivent  ris  , \ ieill.  Nous 
devons  la  counoissance  de  ce  pic  au  célèbre  capitaine  Cook , 
qui  l’a  trouvé  dans  1 Amérique  septentrionale  vers  la  baie  de 
Noolka.  Latbam  le  rapporte  au  pic  à poitrine  muge  de  Cayenne, 
dont  il  dilfére  principalement  p?r  la  teinte  de  son  ventre,  la- 
quelle est  d’un  jaune  olivâtre.  Il  est  plus  petit  que  notre 
grive  proprement  dite;  noir  eu  dessus  du  corps  avec  deslaches 
blanches  sur  les  ailes;  la  tète  , le  cou  et  la  poitrine  sont  rou- 
ges. II  a encore,  dans  son  plumage,  quelques  rapports  avec  le 
pie  à cou  rouge;  mais  il  est  moins  gros  et  inqitié  moins 
long. 

Le  Pic  vert,  Picus  viridis  , Lath.:  pl.  enl.  de  BufT,  n.°  371. 
Ce  pic , le  plus  commun  en  Europe  , y est  très-connu,  mais 
sous  divers  noms  , tirés  de  scs  couleurs,  de  son  cri  et  de  ses 
habitudes.  Les  plumes  du  dessus  et  du  derrière  de  la  tête  sont 
longues,  étroites,  cendrées  à leur  origine,  et  d'un  beau  rouge 
sur  le  reste  de  leur  longueur;  cette  couleur  seule  est  appa- 
rente lorsque  les  plumes  sont  couchées  ; les  côtés  de  la  tète 
sont  noirâtres;  les  moustaches  rouges;  le  dessus  du  cou, 
le  dos  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  d’un  vert- 
olive,' qui  prend  une  teinte  jaunasurle  croupion;  un  blanc 
teint  de  jaune  couvre  la  gorgé  ; une  couleur  d’olive  pâle 
est  répandue  sur  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  ; elle  est 
nuancée  d’un  peu  de  jaune  sur  le  ventre,  blanchit  et  est 
variée  de  jaunâtre  sur  les  jambes,  et  rayée  de  brun  sur 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ; les  pennes  des 
ailes  sont  d’un  brun  peu  décidé,  avec  des  taches  olivâtres, 
la  queue  est  brune  et  variée  de  vert  d’olive  ; les  huit  pen- 
nes intermédiaires  ont  leur  extrémité  noire  ; le  bec  est 
noirâtre,  avec  la  base  de  sa  partie  inférieure  d’une  cou- 
leur olivâtre  ; les  pieds  sont  d’un  verdâtre  mêlé  de  brun  , 
et  les  ongles  cendrés;  grosseur  à peu  près  de  celle  du  choucas; 
Iris  rougeâtre  à l’intérieur,  et  blanc  à l’extérieur.  Longueur 
totale,  onze  pouces. 

La  femelft  diffère  en  ce  que  ses  moustaches  sont  noires  et 
que  ses  couleurs  ont  moins  de  vivacité.  Le  jeune  a un  plu- 
mage agréablement  varié  ; le  dessus  du  corps  est  moucheté 
de  jaune  ; le  rouge  de  la  tète  est  tacheté  de  noir  et  de  gris;  le 
dessous  du  corps , depuis  le  bec  jusqu’à  l'anus  , d’un  blanc 
sale,  rayé  longitudinalement  de  brun. 

Ce  pic  ne  se  tien^guère  que  dans  les  forêts , qu’il  fait  re- 
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leirtîr  Je  scs  cris  aigus  et  durs , tiacar.an,  ilac.acan  , qu’on  en- 
tend de  loin , et  qu  il  jette  surtout  en  volant.  Il  a de  plus  que 
ce  cri  ordinaire  une  sorte  d’appel  d'amour,  qui  ressemble 
en  quelque  manière  à un  éclat  de  rire  bruyant  et  continu  , 
ti<j , lia  , lia  tio  tio,  répété  jusqu’à  trente  et  quarante  fois  de 
suite.  Enfin  , on  lui  en  commît  encore  un  autre  très-différent 
de  sa  voix  ordinaire  , pli  eu  , plicu  , plieu  , d’où  lui  est  venu 
le  nom>  de  pleu-pleu  , plui-plui.  Ce  cri  plaintif  et  traîné  an- 
nonce , dit-on  , la  pluie  , ce  qui  lui  a valu  le  nom  d'oiseau 
pluvial , oiseau  de  pluie  (jiluvioe  avis),  et  en  Bourgogne  de  pro- 
cureur de  meduier. 

Son  vol  est  par  élans  et  par  honds;  il  plonge,  se  relève  et 
trace  en  l’air  des  arcs  ondulés,  ce  qui  ne  l’empéche  pas  de 
s’y  soutenir  assez  long-temps , car  il  franchit  d’assez  grands 
intervales  de  terres  découvertes  pour  passer  d’une  forêt  à 
l’aulre,et  il  ne  manque  guère  d’annoncerson  arrivée  par  son 
cri  habituel.  Au  printemps  et  en  été  , et  ce  n’est  guère  que 
dans  ces  saisons,  il  se  tient  souvent  à terre,  habitude  que 
n’ont  pas  les  autres  pki  européens  , et  qui  provient  de  son 
gpût  pour  les  fourmis , dont  il  se  nourrit  alors.  Il  les  attend  au 
passage, couchantsa  longue  langue  dansle  petit  sentier  le  plus 
proche  de  la  fourmilière , qu’elles  ont  coutume  de  suivre  à la 
nie  ; et  lorsqu’il  sent  sa  langue  couverte  de  ces  insectes  , il  la 
retire  pour  les  avaler.  Si  le  froid  ou  la  pluie  les  tient  engour- 
dies ou  en  repos  dans  lcurretraite,  il  va  sur  la  fourmilière 
même  , l’ouvre  avec  ses  pieds  et  son  bec , et  les  saisit  à son 
aise.  Il  avale  aussi  les  chrysalides.  Dans  les  autres  saisons,  il 
grimpe  continuellement  contre  les  arbres , les  frappe  à coups 
de  bec  redoublés,  coups  qu’on  entend  très-loin,  et  qu’on  peut 
aisément  compter.  C’est  le  moment  où  il  est  le  plus  facile 
Je  l’approcher;  mais  il  se  dérobe  à la  vue  du  chasseuren  tour- 
nant autour  de  la  branche  ou  du  tronc  et  se  tenantsur  la  face 
opposée.  Bien  des  gens  croient  qu’après  quelques  coups  de 
bec  il  va  de  l’autre  côté  de  l’arbre  pour  voir  s’il  l’a  percé  ; 
mais  s’il  fait  un  détour,  c’est  plutôt  pour  saisir  les  insectes 
qu’il  a réveillé**  et  mis  en  mouvement  ; et  ce  qui  paroît  plus 
pertain  à Buffon  , c’est  que  le  son  rendu  parla  partie  du  boi# 
qu’il  frappe,  semble  lui  faire  connoître  les  endroits  creux  où 
se  nichent  les  vers  qu’il  recherche,  ou  bien  une*  cavité  dans 
laquelle  if  puisse  loger  lui-même  et  disposer  son  nid  : ceci  pa- 
roît très-vraisemblable  , puisque  c’est  toujours  au  cœur  d’un 
arbre  vicié  et  vermoulu  qu’il  le  place  ; plus  souvent  il  choisit 
jes  arbres  de  bois  tendre , tels  que  les  trembles  , marsauts  et 
hêtres , mais  rarement  les  chênes  et  autres  arbres  durs.  Le 
tn.lle  et  la  femelle  travaillent  alternativement  à percer  la  par- 
tie vive  jusqu’à  ce  qu’ils  rencontrent  lexentre  carié  , reje- 


tant  en  dehors  les  copeaux.  Us  font  quelquefois  un  trou  si  obli- 
que et  si  profond,  que  la  lumière  du  jour  ne  peut  y pénétrer; 
ils  y entrent  et  sortent  en  grimpant.  Le  nid  est  composé  dtr 
mousse  et  de  laine.  La  ponte  est  de  quatre  à six  œufs  verdâ- 
tres, avec  de  petites  taches  noires.  Pendant  le  temps  des 
couvées,  le  mâle  et  la  femelle  ne  se  quittent  guère,  se  cou- 
chent dè  bonne  heure,  et  restent  dans  leur  trou  jusqu’au  jour. 
£nfrtt,  lorsque  ces  oiseaux  sont  à terre,  ils  ne  marchent  point, 
ilîsné  font  que  sauter  : c’est  aussi  leur  manière  de  grimper  et 
cèttè  de  tous  les  oiseaux  proprement  grimpeurs. 

Les  pics  verts  demeurent  pendant  l’hiver,  et  même  en  assez 
&rand  nombre,  dans  les  grandes  forêts  de  la  France  et  de  l’Al-> 
fernagne.  Cependant  , une  partie  voyage , puisque  Sounini 
nbüs  àssùrë  en  avoir  vu  arriver  sur  les  côtes  d’Egypte  au  mois 
dè  sépténibre,  en  même  temps  que  les  autres  oiseaux  de 
passage. 

On  prend  quelquefois  ces  oiseaux  à la  pipe'e.  Ifs  së 
prennent  aussi  par  le  cou  au x.sautereiles,  en  grimpant  le  long 
du  piquét,  et  avec  des  lace/s  que  l’on  tend  sur  les  fourmi- 
lières. 

Celte  espèce  se  trouve  dans  toute  l’Europe,  mais  on  né  là 
voit  pas  à la  Louisiane,  quoique  le  dise  Lepage-Duprâtz  * 
qüi  l’aura  confondue  avec  quelque  autre  espèce  de  cette  con- 
fiée ; confusion  qifé  fait  souvent  l’Européen  habitant  de  f A- 
mériqdé  , parce  qù’il  croit  remarquer  quelque  analogie,  Soit 
dans  le  plumage , soit  dans  le  chant  ou  les  habitudes  d’urt 
oiseau  américain  avec  ceux  d’un  oiseau  d’Europe.  Il  en  est  dé 
même  du  pic  vert  des  AAtiiles  ou  de  Saint-Domingue  : il  âppàr-, 
tient  à une  espèce  différeàté. 

Une  jolie  variété  accidentelle  est  celle  dont  parlé  Latham,? 
et  qde  je  ne  me  suis  procurée  qu’iine  seule  fois  aux  environs 
de  nouen.  Son  plumage  est  couleur  de  paille  vive,  et  le  dessus 
de  sa  tête  seulement  est  tacheté  de  rouge. 

Lé  Pic  veüt  d’Angola.  F.  Pic  vert  du  Bengale. 

Lé  Pic  VERT  Du  Bengale,  Pitdi  ècngàlensis,  Lath.;  pl.  enl.dè 
Buffon  , n.°  6§5 , sous  lé  nôm  de  pic  vert  d’Angola.  Taille 
inférieure  à celle  de  notre  pic  vert  ; longueur,  huit  pouces  et 
demi  ; bec  noirâtre  ; de&sus  de  la  tête  noir  et  tacheté  de 
blanc  ; huppe  rouge  , assez  longue  ; dessus  du  cou  noir  ; 
cette  couleur  est  mélangée  dé  jjianc  sur  le  devant  du  cou  et 
sur  la  gorge  ; poitrine  ét  hâüt  du  ventre,  blancs;  chaque 
plume  bordée  dè  brun;  pàrtiès  inférieures  et  jambes,  blan- 
ches ; côtés  de  la  tête  derrière  l’œil , blancs  ; celle  couleur 
forrhè  une  baladé  qui  dësèedd  le  long  du  cou  ; haut  du  do» 
j aune  ; partie  postérieure  d’du  \lert  terne  ; petites  couvertures 
du  dessous  èt  dti  dessus  dès  iii'éis  d’tin  brun  foncé,  tacheté  dq 
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blanc;  grandes  et  moyennes  vertes,  avec  des  tacbesd’un  vert 
plus  clair;  pennes  noires  , rayées  de  blanc  ; queue  d’un  noir 
verdâtre  ; pieds  et  ongles  noirâtres. 

Le  pic,  que  l'on  nomme  kercUa  à Ccylan  , est  donné  par 
Latham  comme  une  variété  de  sexe. 

Le  Pic  vert  cendré.  V.  Pic  vert  de  Norwége. 

Le  Pic  vert  doré,  Virus  rbrysochloros,  Vieill.  Ce  pic,  que 
M.  de  Azara  a décrit  sous  la  dénomination  de  carpintero 
vrrde  doratio  , a huit  pouces  un  quart  de  longueur  totale  ; la 
tâte  d’un  rouge  vif;  une  ligne  dorce  qui  part  des  narines, 
passe  sous  l'œil  et  l’oreille,  et  descend  en  s’élargissant  jusqu’à 
la  moitié  du  corps  ; l’espace  compris -entre  cette  ligne  et 
le  rouge  de  la  tête  , d’un  vert  - doré  , de  même  que  toutes 
les  parties  supérieures  ; des  barres  inégales,  dorées  et  noirâ- 
tres sur  les  inférieures  ; la  gorge  dorée  ; le  tarse  vert , et 
le  bec  noirâtre.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  sa 
gorge  est  rayée  transversalement  de  noir  et  de  blanc.  On 
trouve  cette  espèce  au  Paraguay  et  au  Brésil. 

Le  Pic  vert  a Face  ROüg'e,  Ficus  erylhropis,  Vieill.;  est 
de  la  longueur  et  de  la  grosseur  du pigolioe;  le  dessus  de  la  tête, 
la  nuque,  la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont  rouges  ; les  deux 
dernières  parties  un  peu  piquetées  de  jaune  ; celte  couleur 
couvre  les  côtés  de  la  tête  et  du  cou  ; toutes  les  parties  supé- 
rieures sont  vertes  , de  môme  que  les  peDnes  alaires  et  cau- 
dales ; cette  teinte  prend  un  ton  noirâtre  vers  l’extrémité  des 
pennes  de  la  queue  ; le  dessous  du  corps  est  rayé  de  blanc  et 
de  vert  rembruni.  On  le  trouve  au  Brésil. 

Le  Pic  vert  de  Coa,  Virus  goensis , Lath.  ; pl.enl.  dcBufF., 
u.°  696  , est  moins  grand  que  le  pic  vert  de  France.  Il  a le 
bec  noir;  la  tête  rouge  et  huppée;  une  raie  blanche  à la 
tempe  , qui  s'élargit  sur  le  haut  du  cou  ; une  bande  noire 
descendant  de  l’oeil  en  zigzags  jusque  sur  l’aile  ; les  petites 
couvertures  de  la  même  couleur  ; le  reste  de  l’aile  couvert 
d’une  belle  tache  d’un  jaune  doré,  qui  prend  un  ton  verdâtre 
vers  les  petites  pennes  ; fces  grandes  comme  dentelées  de 
taches  d’un  brun  verdâtre  sur  un  fond  noir;  la  queue  de  celle 
dernière  couleur  ; la  gorge  , le  devant  du  cou  , la  poi- 
trine maillés  légèrement  de  blanc  et  de  noir  ; les  pieds  cou- 
leur de  plomb. 

Le  Grand  Pic  vert  des  Philippines.  V.  Picpalalaca. 

* Le  Pic  vert  huppé  , fltcus  cristatus,  Vieill.  Ce  pic,  que 
M.  de  Azara  a vu  au  Paraguay  , et  qu'il  décrit  sous  le  non 
de  carpintero  verde  nigro  , a onze  pouces  deux  lignes  de  lon- 
gueur totale  , et  une  huppe  haute  de  sept  lignes;  une  tache, 
couleur  de  paille  couvre  l’œil , et  s’étend  jusqu’à  l’occiput  j 
il  y en  a une  autre  au  - dessous  , près  de  la  mandibule  supé- 
rieure; mais  celle-ci  est,  dans  quelques  individus,  marbrée  de 
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noir  et  de  brun  ; la  moitié  du  dessus  de  la  tête  est  noire  ÿ et 
le  reste  ronge  ; toutes  les  parties  supérieures  sont  rayées 
transversalement  de  noir  et  de  vert  jaunâtre  ; les  inférieures 
de  ce  même  vert , avec  des  taches  allongées  et  noirâtres  ; les 
pennes  intermédiaires  de  la  queue,  noires  ; le  bec  est  de  cette 
couleur  et  le  tarse  d'un  blanc  mêlé  de  bleu  et  de  noir.  Cet  oi- 
seau est  rapporté  par  de  Azara  et  Sonnini , au  petit pic  rayé  de 
Cayenne  ; mais  une  différence  de  quatre  pouces  dans  la  lon- 
gueur de  ces  oiseaux  ne  permet  pas  , je  crois,  un  pareil  rap- 
prochement. 

Le  Ptc  vert  jaune  de  Belon.  V.  Pic  vert.1 

Le  Pic  VERT  DE  Luçon  , Picus  manil/ensis , Lath.;  pl.  35 
du  Voyage  de  Sonneratàla  Nouvelle-Guinée. Ce  pic,  un  peu 
(noins  grand  que  le  pic  vert  deXioa  , a le  corps  en  entier  d’un 
vert  un  peu  sale  le  dessus  de  la  tête  avec  quelques  taches 
grises  ; une  plaque  rouge  de  carmin  très-vif  sur  les  couver- 
tures supérieures  de  la  queue  ; ses  pennes  , celles  des  ailes  f 
le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres. 

Le  Ptc  VERT  DE  Norvège  , Picus  Noroegicus  , Lath.  f 
Ficus  canus  , Gm.  ; pl.  65  des  Oiseaux  d’Edwards  , sous  le 
nom  de  pic  vert  à tête  grise.  11  a la  tête , le  dessus  du  cou 
et  le  dessous  du  corps  cendrés  ; le  sommet  de  la  tête , 
rouge  ; des  moustaches  noires  et  étroites  ; le  manteau , 
le  dos , les  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue , d’un  vert 
bleuâtre  ; le  croupion  jaune  ; la  gorge  blanchâtre  ; les  ailes 
et  la  queue  , brunes  ; des  taches  jaunâtres  sur  les  ailes  ; et  des 
traits  d’un  brun  foncé  sur  la  queue  ; le  bec  jaunâtre  à la  base, 
et  d’un  cendré  obscur  dans  le  reste  ; les  pieds  noirs;  sa  taille 
est  celle  du  pic  vert.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle 
p’a  pas  de  rouge  à la  tête.  Cette  espèce  se  trouve  dans  le  Nord, 
de  l’Europe  et  de  l’Asie,  et  est  rare  en  Allemagne  et  en 
France.  Où  Temminck  a-t-il  vu  qu’on  a toujours  confondu 
cette  espèce  avec  le  pic  vert?  C’est  encore  une  des  assertions 
déplacées  de  cet  Hollandais;  car,  â l’exception  de  Buffon,  qui 
en  a fait  une  variété  du  pic  vert , tous  les  auteurs  l’ont  donné 
comme  une  espèce  distincte.  Consultez  Brisson  , Gmelin  , 
Latham  , Pennant , Mauduyt,  Meyer,  et  la  première  édition 
de  ce  dictionnaire. 

* Les  Tunguses  de  la  Nijaia-Tunguska  attribuent  des  vertus 
à cet  oiseau  ; ils  le  font  rôtir,  le  pilent , y mêlent  de  la 
graisse , quelle  qu’elle  soit , excepté  celle  d’ours , et  endui- 
sent avec  ce  mélange  les  flèches  dont  ils  font  usage  à la  chasseï: 
un  animal  frappé  d’une  de  ces  flèches , tombe  , disent-ils  , 
toujours  sous  le  coup.  ( Voy.  en  Sibérie,  par  S.  G.  Gmelin.  ) 
Celte  espèce  se  trouve  aussi  dans  l’ouest  de  la  Russie  et 
en  Laponie,  où  elle  est  appelée  zhiaine  t et  quelquefois  en 
France. 
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Le  Pic  vert-r.ouge.  V.  ci-dessus  Pic  varié  a tête  rouge. 

Le  Pic  vert  tacheté  des  Indes.  C'est,  dans  Edwards,  le 
Pic  vert  du  Bengale. 

Le  Pic  vert  tacheté  des  Philippines.  V.  Pic  palalaca. 

Le  Pic  vert  du  Sénégal.  V.  Pic  goertan. 

**  Bec  arrondi,  plus  ou  moins  arqué  , pointu. 

Le  Pic  aux  ailes  dorées  , Picus  auraius,  Lath.  ; pl.  aa3 
de  1 ’HisL  des  Ois.  de  l' Am.  sept. , sous  la'  dénomination  de  pic 
doré.  Ce  pin  s’éloigne  des  autres  par  quelques  traits  de  confor- 
mation , et  par  ses  habitudes;  son  bec  n’est  poipt  taillé  car- 
rément , mais  arrondi , un  peu  courbé  et  terminé  en  pointe. 
Il  ne  grimpe  point  comme  les  autres  espèces,  mais  il  s’attache 
contre  le  tronc  des  arbres,  et  se  tient  dans  cette  position  sans 
changer  de  place;  on  le  voit  très-souvent  à terre , et  il  perche 
presque  toujours  comme  les  autres  oiseaux.  Il  niche  dans  un 
trou  d’arbre  , quelquefois  à une  hauteur  considérable  , et 
souvent  à cinq  ou  six  pieds  de  terre.  On  admire  la  sagacité 
de  cet  oiseau,  pour  découvrir  à travers  l’écorce  la  partie  de 
l'arbre  qu’il  doit  préférer,  et  sa  persévérance  à creuser  le 
trou  où  il  veut  nicher. Le  mâle  et  la  femelle  s’occupent  de  ce 
travail  , se  relèvent  alternativement , et  s’encouragent  par 
des  caresses  mutuelles  , jusqu’à  ce  qu’ils  aient  atteint  le 
but  qu’ils  sc  proposent , et  que  la  place  du  nid  soit  d’une 
capacité  suffisante.  Ils  ne  font  entrer  dans  sa  construction 
aucune  matière  étrangère  ; des  copeaux  et  la  poussière  du 
bois  sont  celles  surlesquelles  la  femelle  dépose  des  œufs  blancs 
presque  transparens.  Les  natifs  de  la  baie  d’Hudson  appellent 
ce  pic  ou-ihee  ■ quan-nor-oa>  ; il  porte,  dans  les  Etats-Unis, 
les  noms  de  high-ho/e  yurer,  j piut , flicker. 

Il  a à peu  près  la  taille  du  pic  vert  ; onze  pouces  environ  de 
longueur;  le  bec  noir  ;Je  dessus  de  la  tète  et  du  cou  d’un  gris 
plombé  ; l’occiput  écarlate  ; deux  grandes  moustaches  noires 
' qui  partent  de  l’angle  du  bec , et  descendent  sur  les  côtés  du 
cou,  dont  le  devant  est  d'un  cendré  vineux;  un  large  crois- 
sant noir  sur  le  milieu  de  la  poitrine  ; le  dessous  du  corps 
d’un  blanc  ombré  de  roussâtre,  avec  des  taches  noires  lunulées 
et  en  forme  de  cœur;  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes,  bruns 
et  rayés  de  noirâtre  ; le  croupion  blanc  ; les  couvertures  de 
la  queue  , noires  et  blanches  ; les  pennes  alaires,  brunes  et 
doublées  de  jaune  doré  ; celles  de  la  queue  noirâtres  et  dou- 
blées de  même  ; les  plus  extérieures  bordées  de  blanc  en  de- 
hors ; les  pieds  bruns. 

Le  jeune  , avant  sa  première  mue,  n’a  ni  rouge  à la  tête, 
ni  moustaches,  ni  croissant  noir  sur  la  poitrine,  ni  aucune 
tache  sur  le  corps.  Son  plumage  est  d’un  gjris  sale,  assez  uni- 
îQrme,  mais  plus  clair  sur  les  parties  inférieures. 


Digitized  by  Google 


P T C ÏOi 

Celte  espèce  est  répandue  dans  tout  le  nord  de  l’Amérique 
jusqu’à  la  baie  d’Hudson. 

Le  Pic  de  la  Cafrebie.  V.  ci-après  Pic  promf.pic. 

Le  Pic  des  champs,  Picits  campcstris , Vieil!.  C’est  le  Car- 
pinlcro  campestre  de  M.  deAzara,  qui  a observé  que  les  oi- 
seaux de  cette  espèce  ne  pénètrent  jamais  dans  les  bois , ni 
ne  grimpent  contre  les  arbres , ni  ne  recherchent  les  vers  qui 
sont  sous  l’écorce  ; ils  saisissent  les  petites  proies  dont  ils  se 
nourrissent  dans  les  campagnes  découvertes  qu’ils  parcou- 
rent à pas  précipités  ; aussi  ont-ils  les  jambes  plus  longues 
que  les  autres.  Ils  frappent  avec  force  de  leur  bec  sur  le  gazon 
où  se  réfugient  les  vers  de  terre  et  d’autres  "insectes  ; un  seul 
coup  ou  deux  suffisent;  quand  les  fourmilières  sont  humides  , 
ils  y enfoncent  aussi  leur  bec  pour  prendre  les  fourmis  ou 
leurs  larves.  Ils  ne  laissent  pas  pour  cela  de  se  poser  sur  les 
arbres  , leurs  troncs  et  les  branches  , et  sur  les  pierres  , s’y 
tenant  tantôt  horizontalement,  tantôt  verticalement , tantôt 
accrochés  pour  grimper  , tantôt  à la  manière  des  autres  oi- 
seaux. Soit  qu’ils  volent , soit  qu’ils  courent  à terre  , ils  jet- 
tent fréquemment  un  cri  fort.  Us  se  tiennent  par  paires  ou  en 
familles.  Ils  nichent  au  fond  des  trous  qu’ils  creusent  dans  les 
murs  abandonnés,  ou  faits  en  terre  ou  en  briques  crues,  ou 
sur  les  bords  escarpés  des  ruisseaux;  ces  trous  ont  plus  de 
deux  palmes  de  profondeur , et  la  femelle  y dépose  deux  à 
quatre  œufs  d’uri  blanc  très-luisant. 

Une  tache  blanche  va  depuis  les  narines  jusqu’au-delà  des 
yeux;  une  autre  d’un  jaune  pur  couvre  les  oreilles  , et  s’étend 
jusque  devant  le  cou  ; la  gorge  est  noire  dans  la  femelle , et 
marbrée  de  blanc  dans  te  mâle  ; toutes  les  parties  postérieu- 
res sont  blanchâtres , et  rayées  en  travers  de  noirâtre  ; les 
plumes  de  la  tête,  noires  , longues  et  étroites  ; l’oiseau  les 
relèveun  peu  à volonté.  Des  raies  d’un  blanc  sale  parcourent 
le  dessous  du  cou,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de 
la  queue  , sur  un  fond  noirâtre  ; les  pennes  des  ailes  diffèrent 

Ecu  de  leurs  couvertures  , mais  leurs  tiges  sont  d’un  jaune 
ridant;  le  dos  et  le  croupion  sont  blancs;  les  ailes  jaunes  en 
dessous  ; les  pennes  de  la  queue  noirâtres  ; mais  le  côté  exté- 
rieur de  la  première  penne  , dans  la  femelle  , et  des  trois  ex- 
rieures  , dans  le  mâle  , est  raye  de  blanchâtre  en-dessus  , et 
jaune  en-dessous;  il  en  est  de  même  des  deux  pennes  inter- 
médiaires; le  tarse  est  d’un  bleu  verdâtre  et  l’iris  d’un  noir 
rougeâtre.  Longueur  totale,  onze  pouces  deux  lignes.  Sonnini 
rapproche  ce  pin  de  celui  aux  ailes  dorées , de  l’Amérique  sep- 
tentrionale ; il  est  vrai  qu’il  y a des  rapports  entre  ces  deux 
oiseaux , dans  quelques  habitudes  et  dans  les  couleurs  de 
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leur  plumage  ; aussi  je  les  regarde  comme  deux  raœs , mai* 
irès-voisines  l’une  de  l'autre. 

Le  Pic  laboureur,  Picus  o/ioareus , Lath.  Ce  pic  est  décrit 
dans  l’Hist.  nat.  de  Bufïon,  sous  la  dénomination  de  pic  olive 
du  Cap  de  Bonne -Espérance  , et  Sonnini  en  fait  mention 
dans  son  éd.  de  l’ouvrage  de  Bufïon,  sous  celle  de  pic  marcheur. 
11  a près  de  dix  pouces  de  longueur  totale  ; le  bec  un  peu  ar- 
rondi , un  peu  arqué  et  noir;  la  tête,  le  dessus  du  cou,  le 
manteau , les  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue,  d’un  brun 
olivâtre,  tacheté  et  vermiculé  de  fauve  ; les  ailes  et  la  qneue 
pareilles  ; la  gorge  et  le  devant  du  cou , d'un  brun  sombre  ta- 
cheté ; la  poitrine  , le  milieu  du  ventre  et  le  croupion,  rou- 
ges; les  flancs  d'un  brun  foncé  tirant  au  rougeâtre  ; les  pieds 
bruns;  longueur  totale,  près  de  dix  pouces.  Le  jeune  est  d’un 
gris  cendré  qui  Se  rembrunit  sur  les  parties  supérieures. 

Si  l’on  ne  consulloit.  que  les  habitudes  de  ce  pic,  on  l'éloi— 
gncroil  de  cette  famille  , car  il  ne  grimpe  jamais  le  long  des 
arbres , se  perche  comme  les  autres  oiseaux  sur  les  branches 
latérales  , cherche  sa  nourriture  dans  la  terre  où  il  enfonce 
son  bec  et  sa  longue  langue  pour  enretirer  sa  proie.  Levaillant 
qui  atteste  tous  ces  faits,  l’a  trouvé  sur  les  hautes  montagnes 
du  promontoire  austral  de  l’Afrique  , où  il  paroît  habiter  de 
préférence  les  rochers  escarpés. 

* Le  Pic  promépic,  Picus  cafer , Lath.;  pl.  3a  des  Prome- 
rops  de  Levaillant.  La  langue  de  ce  pic  diffère  de  celle  des 
autres  en  ce  qu’elle  est  cartilagineuse  , plate,  triangulaire;  et 
qu’elle  ne  s’avance  qu’aux  deux  tiers  de  la  longueur  du  bec- 
Il  fréquente  les  forêts  , se  nourrit  d’insectes  qu’il  cherche 
dans  la  mousse  ou  sous  l’écorce  des  arbres,  en  s’accrochant 
contre  le  tronc  , sans  grimper  ni  se  poser  sur  les  bran- 
ches. Il  fait  entendre  un  cri  composé  de  plusieurs  craque- 
mens  précipités,  qui  semblent  exprimer  les  syllabes  : crat, 
cral , cral , cral.  Il  jette  ces  cris  quand  on  l’approche  , et  qu’il 
est  prêt  à s’envoler. 

Les  plumes  de  dessus  de  la  tête,  des  joues  et  de  la  gorge 
sont  d’un  jaune  jonquille  et  terminées  de  rouge  et  de  noir; 
une  petite  huppe  composée  de  plusieurs  plumes  longues  ‘et 
étroites,  se  fait  remarquer  sur  le  derrière  delà  tête;  l’occi- 
put , le  dessus  du  cou  , le  dos  et  les  scapulaires,  ont  des  fes- 
tons blancs  sur  un  fond  noir  ; le  large  collier  noir  qui  couvre 
le  devant  du  cou  , est  séparé  de  la  gorge  par  une  ligne  blan- 
che , et  de  la  poitrine  par  un  irait  pareil  et  quelques  lignes 
noires;  cette  dernière  partie  et  le  ventre  sont  d’un  beau  jaune 
jonquille,  avec  un  trait  longitudinal  rouge  sur  le  milieu  de 
chaque  plume;  le  bas-ventre  , les  cuisses  et  le  croupion  sont 
de  la  dernière  couleur  , de  même  que  lfcs  couvertures  infé- 
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ricures  de  la  qaeue,  dont  les  barbes  sont  effilées  et  désunies; 
ses  pennes,  un  peu  étagées,  portent  des  festons  blancs  sur  an 
fond  noir;  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  leurs  pennes 
ont  leur  bord  extérieur  d’une  couleur  de  châtaigne;  le  bec  est 
jaunâtre  ; le  tarse  d’un  brun  noirâtre  , et  l’iris  rougeâtre. 

M.  Levaiilant  a trouvé  cet  oiseau  dans  le  pays  des  Nama- 
quois  , près  du  Tropique. 

* Le  Pic  a ventre  roijgf.,  Pi'cus  ridirwentris,  Vieill.  Ce  pic 
a été  vu  par  M.  de  Azara , dans  les  grands  bois  du  Paraguay  ; 
il  grimpe  , mais  il  se  perche  quelquefois  comme  les  autres 
oiseaux.  Il  diffère  de  la  plupart  des  pics , en  ce  qu'il  a le  bec 
moins  épais  et  très-légèrement  courbé.  Il  n’y  a point  de  diffé- 
rence entre  le  mâle  et  la  femelle.  Ils  ont  sept  pouces  un 
quart  de  longueur  totale  ; une  moustache  noire  qui  va  de  la 
narine  à la  nuque  , et  entoure  l’œil , dont  les  paupières  sont 
nues  et  jaunes  ; le  front  et  le  haut  de  la  gorge  , de  cette  cou- 
leur, mais  tirant  sur  l’orangé;  les  plumes  de  la  tète  soyeuses, 
longuettes  , un  peu  hérjssées , et  d’un  rouge  très-vif;  une 
bande  blanche  s’étend  de  la  nuque  au  dos  ; elle  est  bordée  Sur 
chaque  côté  d’un  bleu  turquin  qui  règne  sur  les  scapulaires  et 
les  petites  couvertures  des  ailes  ; le  dos  et  les  couvertures  su- 
périeures de  la  queue  sont  d’un  blanc  lavé  de  jaune  ; une  pe- 
tite tache  blanchâtre  se  fait  remarquer  derrière  l’oreille,  et  se 
prolonge  sur  les  côtés  du  cou  ; sa  partie  antérieure  est  d’un 
brun  jaunâtre  ; la  poitrine  et  le  ventre  sont  d’un  ronge  de 
carmin  , avec  de  petits  festons  noirs  et  blancs  sur  le  bas- 
ventre  ; les  grandes  couvertures,  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
•queue  sont  noires  ; le  tarse  est  vert , et  1 iris  brun.  C’est  le 
carpintero  vient re  roxo  de  M.  de  Azara. 

Le  Pic  a queue  courte,  Ficus  brachynrus , Vieil!.,  a une 
taille  un  peu  inférieure  à Celle  du  pic  épeiche  ; le  bec  aigu 
et  foiblement  arqué;  les  grandes  couvertures  supérieures  et  les 
pennes  des  ailes,  à peu  près  de  la  même  longueur;  la  queue 
courte  ; les  plumes  de  l’occiput  formant  une  huppe  pendarïte 
sur  la  nique , et  le  cou  si  court , qu’il  paroît  presque  nul. 
Tout  son  plumage  est  de  la  couleur  du  chocolat , avec  de 
larges  raies  noires  sur  le  dos  ; les  ailes  et  la  queue , plus 
étroites  sur  le  ventre  et  tes  parties  postérieures.  On  trouve 
cette  espèce  dans  l’île  de  Java. 

B.  Trois  duigts. 

Le  Pic  a PIEDS  VETUS,  Picushirsutus,  Vieill.;  picus  tridaclylus, 
Lath.  ; pl.  enl.  ia4  des  Ois.  de  f Amer.  Sep/enl.  Ce  pic  diffère 
des  autres,  non-seulement  en  ce  qu’il  n'a  que  trois  doigts, 
deux  devant , un  derrière  , mais  encore  par  son  bec  plus  large 
J la  base  et  ses  tarses  emplumés  jusqu’à  leur  moitié.  11  a 
*ept  pouces  sept  lignes  de  longueur  totale  j le  bec  noir  ; l’iris. 
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bleu;  les  plumes,  qui  recouvrent  les  narines,  d'un  brun  rom- 
sâtrc  ; le  dessus  de  la  tôle  d'un  beau  jaune  doré  , bordé  de 
poir  ; quatre  bandes  sur  chaque  côté  ; une  noire  en  dessous 
de  l’oeil , qui  s’avance  sur  les  joues;  une  blanche  dans  la  direc- 
tion des  yeux,  laquelle  se  perd  dans  l'occiput;  |a  troisième  est 
de  la  même  couleur  , et  borde  I.7  quatrième  qui  est  noire , et 
se  prolonge  sur  les  côtés  de  la  gorge  et  du  cou  ; la  nqqjie  , 1^ 
dessus  du  corps  , les  couvertures  des  aile?,  dans  la  moitié  de 
leur  largeur , les  pennes  et  les  six  intermédiaires  de  la  queue 
sont  noirs  ; celle  couleur  forme  des  taches  sur  les  pennes  laté- 
rales, sur  les  côtés  de  la  poitrine  , et  des  raies  transversales 
sur  le  bas-ventre  ; le  blanc  occupe  la  gprge , le  devant  du 
cou  et  toutes  les  parties  postérieures,  traverse  plusieurs  fois 
les  pennes  alaires  , et  couvre  les  six  plqs  extérieures  de  la 
queue;  les  pieds  sont  noirs.  La  femelle  ne  diffère  du  mâle 
qu'en  ce  qu'elle  a la  tête  noire  et  rayée  de  blanc. 

On  trouve  cette  espèce  dans  le  nord  dp  l'Europe  , et  à la 
baie  d’Hudson  , mais  rarement.  On  la  rencontre  aussi  au 
Kamtschalka  , en  Sibérie,  en  Autriche,  et  quelquefois  en 
Suisse.  * • 

On  a confondu  ce  pic  avec  le  pic  yarié-ondé  , qui  se  trouve 
a Cayenne  ; mais  ce  dernier  diffère  ep  ce  qu’il  a quatre  doigts, 
l’occiput  rouge,  et  les  pieds  totalement  nus. (v.) 

PIC-BŒUF.  V. Ptqpj-BŒt’F.  (y.) 

PICD’MOUNTAGNA.  ISom  piémontais  du  Pic  îjoib. 

PIC-GRIMPEREAU.  V.  l’article  PicucutE.  (v.) 

* PIC-MARC.  Un  des  noms  vulgaires  du  Pic-vert,  (v.) 

PIC  MARS.  V.  Pic  épeiciie.  (v.) 

PIC-MART  ou  PIM  ART.  V.  Pic  nojr  et  Pic  vert,  (v.) 

PIC-MURADOUR  , PIC  MUR  AU.  Noms  que  porte  % 
en  Piémont,  le  Grimpereau  oe  muraille.  V.  Picchion  (v.) 

PIC-PIOUNS.  Un  des  noms  de  la  Sittelle  , dans  le 
Piémont,  (v.) 

PI  CA-  Nom  latin  de  la  pie.  (*.) 

PICA.  JVmPika.(s.) 

PICACUROB  A.  Espèce  àc  tourterelle  àa  Brésil,  indiquée 
par  Marcgravc.  (s.) 

PICÆ.  Nom  imposé  par  Linuæus  au  deuxième  ordre 
des  oiseaux  de  son  Systema  Naturœ  , et  adopté  par  Latham  , 
Pennant , etc.  M.  Cuvier  a supprimé  cet  ordre  dan?  son  pre- 
mier Tableau  élémentaire  , et  vient  de  confirmer  cette  sup- 
pression dans  son  Règne  animal , parce  qu’il  n’a  , dit  il,  aurun 
caractère  déterminé.  On  peut  ajouter  que  parmi  ceux  indi- 
qués par  l'illustre  naturaliste  suédois,  jl  y en  a qui  ne  peu- 
vent convenir  à tous  les  oiseaux  qu’il  appelle pirœ.  En  effct^ 
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un  bec  en  couteau , à dos  convexe  ( Rosirum  cultra/um  , thrso 
cunoexu  ) , et  des  pieds  un  peu  robustes  ( Pedes  valediusvuli ) ne 
sont  pas  des  cafactères  <]ue  l'on  puisse  appliquer  au  bec  et 
aux  pieds  des  todiers , des  grimpereaux  , des  colibris  , des  oi- 
seaux mouches  , etc.  ; tous  ces  motifs  m’ont  paru  suffisans  pour 
adopter  le  sentiment  de  M.  Cuvier,  et  nous  ne  différons 
qu'en  ce  que  ce  savant  naturaliste  a constitué  un  ordre  parti- 
culier sous  le  nom  de  grimpeurs  pour  les  picœ  à deux  doigts 
devant  et  deux  derrière,  tandis  que  je  les  ai  tops  classés  dans 
mop  ordre  des  sy Ivicoles  (passer es  de  Linnæus  );  mais  les  grim- 
peurs dont  il  yient  d’être  question  , y composent,  comme  je 
l’ai  dit  ailleurs , une  tribu  particulière , sous  la  dénomination 
de  zygodar.tyles.  (y.) 

P1CAREL,  Smaris.  Poisson  de  la  Méditerranée,  qui 
faisoit  partie  des  Spares,  mais  que  Cuvier  croit  devoir  em- 
plover  comme  type  d'un  genre  nouveau,  dans  lequel  entrent 
aussi  le  Spare  mendole,  le  Spare  zèbre,  le  Spare  bilobé,  le 
Spare  breton  , etc.  Ses  caractères  sont  : mâchoires  exten- 
sibles en  tube  , garnies  d’une  rangée  de  dents  fines  et  poin- 
tues , derrière  laquelle  il  y en  a d’autres  très-petites.  (b.) 

P1CA-ROCHE , PIC  D’LAMORT.  Ndpis  piémoptais 
du  Grimpereau  de  murmure.  V.  Piccuioh  (v.) 

PICABY.  V.  Pécari,  (desm.) 

JMCÀSSON.  Noqn  yulgaire  du  Grimpereau.  (y.) 

PICATEOA.  Nom  du  Pfc  , en  Provence,  (v.) 
PÏCAVipRÊT-  C’est,  dans  Bclon  , Je  §fZERtN  c^b^ret. 

(y-) 

PICAZU , est  le  nom  oue  Ips  Guaranis,  peupla*!6  du 
Paraguay  , donnent  à tous  les  grands  pigeons,  (y.) 

P1CÂZURÔ.  Nom  d’un  Ra^er  , au  Paraguay.  (Y-) 

PICCHIO-  Nom  italien  du  Grimperrap  djs  mpraille. 
V.  PtCCHIQN.  (V.) 

PICCljlQN  , Petrodmipa , Yieill.  ; Certlm , Linp. , Latb. 
Genre  de  l’ordre  des  oiseau?:  Syiyains  , et  de  la  famille  des 
GRlMPEREAyx  ( Y • pes  piota).  Caraçtères  ; Bec  un  peu  dé- 
primé et  triangulaire  à sa  base  , plus  ou  moins  fléchi  en  arc, 
grêle,  un  peu  arrondi,  eptier,  pointu;  narines  à demi  closes  ep 
dessus  par  nnp  membrane  située,  yers  l’priginedu  bec,  dans 
une  rainure  longitudinale  ; langue  très-diiatée  à sa  base  , gar- 
nie sur  ses  côtés  de  petits  crochets,  très-pointue,  et,  se- 
lon Illiger  , susceptible  de  se  lancer  ; quatre  doigts  , trois 
devant,  un  derrière,  les  extérieurs  unis  à leur  base  ; le  poucp 
plus  long  que  le  doigt  inlerne  ; ongle  postérieur  grêle  , peu 
courbé  , aussi  long  que  le  doigt  ; ailes  à penne  bâtarde 
courte  ; les  deuxième  , troisième  et  quatrième  rémiges  les 
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Îlus  longnes  ; pennes  de  la  queue , larges , foibles  et  obtuses 
leur  extrémité  (i).  En  comparant  les  caractères  indiqués 
ci-dessus  aux  Grimpereaux  , on  saisira  facilement  les  diffé- 
rences qui  distinguent  ces  deux  divisions,  différences  qui  ont 
paru  suffisantes  à Illiger  et  à M.  Cuvier,  pour  en  faire  deux 
groupes  distincts. 

Le  Pjcchion  , dit  le  Grimpereau  de  muraille  , PetroJro- 
ma  muraria,  Vieill.  ; Certhia  muraria , Lath.  ; pl.  enl.  de  Buff. 
n.°  37a.  Un  joli  gris  cendré  couvre  la  tête  et  les  parties  su- 
périeures du  corps  ; celte  teinte  est  très-foncée  sur  la  poi- 
trine et  sur  le  ventre  ; la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont  d’un 
noir  pur  ; mais  le  mâle  n’a  ces  parties  ainsi  colorées  que  dan» 
la  saison  des  amours,  et  elles  sont  d’un  gris-blanc  dans  le  reste 
de  l’année  , ce  qui  fait  qu’on  en  voit  rarement  avec  la  gorge 
noire  ; les  petites  couvertures  des  ailes  sont  d’un  rouge  vif  à 
l’extérieur,  et  noirâtres  à l’intérieur;  les  pennes  alaires  ont 
leur  extrémité  d’un  blanc  sale,  et  les  bords  inférieurs  , depuis 
leur  origine  jusqu’à  leur  moitié,  d’un  beau  rouge  qui  s’affoi- 
blit  graduellement  à mesure  qu’elles  s’approchent  du  corps; 
les  primaires, les  plus  extérieures,  sont  marquées  de  blanc  en 
dedans  , savoir  : les  trois  premières  ont  deux  taches  de  celte 
couleur  , et  la  quatrième  n’en  a qu’une  et  une  fauve  , et 
l’on  n’en  voit  sur  les  autres  qu’une  de  cette  teinte , encore 
manque-t  elle  chez  des  individus.  Les  grandes  couvertures, 
sont  noirâtres , ainsi  que  les  pennes  de  la  queue  , dont  les  huit 
intermédiaires  sont  terminées  de  gris  et  les  autres  de  blanc  ; 
le  bec  est  long  de  quatorze  à viugt  lignes,  et  noir,  ainsi  que 
les  pieds.  Longueur  totale  , six  pouces  et  demi. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  a toujours  la  gorge 
et  le  devant  do  cou  d’un  gris-blanc  ; la  poitrine  elles  parties 
postérieures  d’une  teinte  plus  sombre. 

Si  l’on  en  çroyoit  M.  Temminck , le  mâle  de  cette  espèce 
subiroit  deux  mues,  l’une  à l’automne  et  l’autre  au  prin- 
temps; mais  c’est  une  assertion  mal  fondée.  En  effet , je  pos- 
sède un  individu  mâle  , tué  au  mois  d’avril , qui  a encore  le 
menton  d’un  gris-blanc,  et  dont  les  plumes  de  la  gorge  et 
du  devant  du  cou  commencent  à noircir  ; ces  plumes  ne  sont 
point  nouvelles , mais  ce  sont  les  anciennes  qui  prennent 
cette  teinte  , et  on  ne  voit  aucune  trace  de  la  mue  ni  sur  ces 


(t)  Lorsque  ce  genre  a été  signalé  dans  l’analyse  de  mon  Ornitho- 
logie élémentaire  , Ij’ai  dit  que  le  bec  étoit  plus  long  que  la  tele  ; ce 
qui  e>t  vrai  pour  notre  grimpereau  de  muraille  ; mais  ce  qui  ne  peut 
convenir  à une  espèce  nouvellement  découverte , dont  le  bec  n‘« 
pas  plus  de  longueur  que  la  tète-  Voyez  PiccilioK  baicui.v 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


.1 

M 33. 


1 . Ptr.m-rr/ii'  7\y/c . i . Piffttrion 


/J.™.* 

<7  . Ptrr/u  on  Thii/fon  ■ 


Digitized  by  Google 


PIC  107 

parties,  ni  sur  tout  le  reste  du  plumage.  De  plus,  M.  Bo- 
nelli,  qui  a eu  occasion  d’étudier  ces  grimpereaux  , et  qui  a 
réitéré  ses  observations  en  Piémont , où  ils  ne  sont  pas 
rares,  m’a  assuré  que  le  changement  de  couleur  s’opéroit  sur 
ces  plumes , ainsi  que  je  l'ai  remarqué  sur  celles  des  gole- 
mouchçs  noirs , dont  la  teinte  grise  passe  au  noir  sans  qu’ils 
éprouvent  une  nouvelle  mue. 

Cette  espèce  habite  diverses  contrées  de  l’Europe  : selon 
Lalham  et  Edwards,  on  ne  la  rencontre  point  en  Angleterre, 
et  ilparoît  qu’on  ne  la  trouve  pas  en  Suède  , puisque  Lin- 
næus  ne  l’a  pas  rangée’parmi  les  oiseaux  de  cette  contrée  : 
on  la  voit  sur  le  mont  Caucase,  et  on  l’a  reçue  de  la  Chine. 
C’est  sur  les  rochers  coupés  à pic  et  les  murailles  des  vieux 
châteaux  qu’il  faut  chercher  le  picchion.  Il  diffère  du  grimpereau 
commun  en  ce  qu’il  ne  grimpe  pas  sur  les  arbres  , et  choisit 
pour  nicher  les  fentes  ou  les  crevasses  des  rochers  solitaires  ; 
il  voyage  seul  ; et  vers  l’automne  il  se  retire  dans  le  midi, 

Ï lotir  passer  l’hiver.  Son  naturel , dit  l’auteur  de  l’ornitho- 
ogie  italienne,  est  gai,  et  il  a la  voix  agréable.  On  l’ap- 
pelle èchelette  dans  quelques  cantons  de  la* France. 

Le  P icc  h ion  Bâillon,  Petrodoma  Bailloni,  Vieill.  ; pl.  M 33 , 
n.°  3,  de  ce  Dictionnaire.  Je  dois  la  connoissance  de  cet  oi- 
seau à M.  Bâillon  fils  , dont  les  observations  ornithologiques 
m’ont  été  d’une  très-grande  utilité  dans  ce  Dictionnaire  ; 
aussi  me  suis-je  empressé  de  lui  en  marquer  toute  ma  recon- 
noissance  en  donnant  à cette  espèce  le  nom  de  cet  estimable 
et  savant  naturaliste. 

Ce  picchion  , qui  habite  dans  la  Nouvelle-Hollande  , a le 
bec  jaunâtre  à la  hase  de  sa  partie  inférieure  et  brun  dans  le 
reste  ; le  dessus  de  la  tête,  du  cou  , du  corps , des  ailes , d’un 
brun  verdâtre , tirant  au  gris  sur  le  croupion  ; les  pennes  pri- 
maires de  l’aile,  brunes,  avec  une  tache  rousse  vers  le  milieu 
de  leur  côté  interne,  mais  qui  manque  sur  la  première;  les  se- 
condaires rousses  à leur  hase,  ensuite  noires  et  terminées  de 
gris  ; les  pennes  caudales  sont  en  entier  d’un  gris  bleuâtre 
sale  , les  deux  intermédiaires  et  toutes  les  autres  pareilles  h 
leur  pointe,  noires  sous  le  reste,  avec  une  tache  blanchâtre 
‘sur  leurs  barbes  intérieures  ; la  gorge  , le  devant  du’ cou  et 
toutes  les  parties  postérieures  d’un  blanc  roussâtre;  la  poi 
Irine  tachetée  de  blanc  sur  les  côtés  ; la  queue  un  peu  arron- 
die ; les  pieds  et  les  ongles  d’un  brun-noir.  Longueur  totale  , 
cinq  pouces  quatre  lignes. 

Le  Picchion  brun,  Petrodoma fusr.a , Vieill.  ; Certhia  fusra , 
Lath.;  pl.  65  des  Oiseaux  dorés,  sous  la  dénomination  A'heoro- 
tuire  brun.  Cet  oiseau  , qui  a été  apporté  d’une  des  îles  de 
la  mer  du  Sud,  a six  pouces  environ  de  longueur  totale  : le 
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bec  noirâtre  et  tacheté  d'orangé  sur  le  tpüieu  ; le  de§su?  dp 
}a  fêtp  d’un  brun  clair  , ainsi  qup  les  bords  extérieurs  de? 
couvertures  et  des  penpes  a la ires  ; d’une  nuance  plus  foncée 
sur  les  autres  parties  supérieures,  le  reste  des  pennes  de  l’ajle 
et  sur  celles  de  la  queue.  Plusieurs  lignes  se  tout  remarquer 
3Uf  les  côtés  de  la  tâte  ; l’une,  composée  de  points  , part  du 
dessus  de  l’œil  et  le  dépasse  un  peu  ; pne  autre  est  sur  je  lu~ 
Tftm;  la  troisième  naît  à la  base  de  la  piandibule  ipféfieure  , 
Forme  d’abord  avec  ja  précédepte  un  angle  aigu  dopj.  Ja 
pointe  est  tournée  vers  les  coins  dp  la  bouche , et  s’étend 
jusqp’â  l’pcciput.  Plusieurs  autres  sont  transversales  $ur 
jes  pdlPS  du  cou  ; toutes  sont  blancjies  et  opd<éps  ; le  bec  et 
les  pieds  sont  noirs  ; la  queue  est  arrondie  à son  extrémitp. 

Le  PlCCHlON  cramoisi  , Petrodroma  sqnguinea  , Vicill.  ; 
Çerthia  sanguinea , Lalh.  ; pl.  66  des  Oiseaux  dorés  , sou?  le 
nom  d 'héoro-taire  cramoisi.  Il  a la  tple , le  dessus  du  corps  , la 
gorge  çt  la  poitrjpe  d'uji  rouge  cramoisi  ; les  pennes  secop- 
«Jajre?  des  aîlçs.d’une  couleur  marron  ; le  ventre  et  les  par- 
ties postérieures,  blancs;  le  bec  noirâtre;  les  pieds  jaunâtres,, 
et  cinq  pouces  dedongueur  totale. 

On  le  trouye  à Tanna,  une  des  îles  de  la  jner  Pacifique. 
Cet  oiseau  se  rapproche  un  peu  du  véritabje  grimpereau , parce 
que  les  pennes  de  sa  queue  parpissent  un  peu  pointues. 

Je  place  à la  ?ui)e  de  P®  genre  Jes  deux  espèces  suivantes  , 
parce  que  je  leur  trouve  , dans  l’extérieur  , plus  de  rapports 
avec  les  piochions  qu’avec  les  grimpereaux  , parmi  lesquels  on 
les  a classées. 

Le  Ccriliia  ignohilis  , de  SpajTjnan , figuré  dans  son  Fasc. 
3 , ^ab.  56.  Cet  oiseau  a huit  pouces  de  longueur  ; le  dessus  du 
corps  d'un  noir  fuligineux  ; le  dessous  ,cepdré  , avec  des  li— 

fines  elliptiques  blanches  ; les  pennes  des  ailes  brunes,  avec 
eur  fige  noiye;  la  quelle  pt  les  pieds  de  môme  couleur.  L’au- 
leur  is  indique  pas  le  pays  de  celte  espèce,  et  il  en  est  de 
même  Je  celui  qui  suit. 

Le  Ferlhia  undtilaia , fasc.  3.  La  tôle  , le  dessus  du 
corps  et  les  ajles  de  cet  ojspau  sont  d’un  cendré  fuligineux  ; 
le  dessous  pst  rayé  transversalement  de  bfanc  et  de  noir  ; le 
}>ec  est  brqp  et  le  tarse  noir.  Longueur  totale,  six  pouces  et 
demi,  (v.) 

PICEA.  Arbre  du  genre  des  Sapins,  (b.) 

PljCpA  de  Pline.  L’histoire  des  arbres  de  la  famille 
des  pins  est  tellement  confuse  dans  les  écrits  des  anciens  , 
qu’il  est  difficile  de  s’y  peconnoître  : Pline  faisoit  cette 
observation , et  , puisque  , dès  son  tennis , il  en  étoit  ainsi  , 
quelle  espérance  pouvons-pous  avoir  de  reûonnoître,  avec 
certitude,  celle?  de  ces  plantes  qu’il  nous  importeroil  le  plus 
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de  déterminer?  Le  picea  est  dans  ce  cas.  On  voit  déjà,  par  son 
nom  , qu’il  devoit  fournir  de  la  poix;  mais  les  anciens  en  ti— 
roient  de  beaucoup  d’arbres  résineux,  et  ils  employoient 
pour  cela  les  procédés  encore  usités  de  nos  jours. 

Le  picea , selon  Pline  .,  aimoit  les  montagnes  et  les  frimass 
on  en  mettoit  des  branches  aux  portes’ des  maisons  des  per- 
sonnes qui  venoient  de  décéder.  On  construisoit  même  , 
avec  des  branches  vertes  de  cet  arbre , les  bûchers  où  l’on 
devoit  brûler  les  cadavres.  On  plantoit , sans  doute  à cause 
de  ces  usages , le  picea  dans  les  cours  et  les  jardins.  Les  bran- 
ches s’arrachoient  aisément.  Cet  arbre  produisoit  abondant» 
ment  une  résine  blanche  , tellement  semblable  à l’encens  f 
qu’on  n’auroit  su  les  distinguer  ; aussi  en  falsifioil-on  lé 
véritable  encens.  Le  picea,  comme  tous  les  arbres  verts  cités 
dans  le  même  chapitre  par  Pline  ( Pinus , pinaster , abies  f 
larix , teeda , taicus ) , a les  feuilles  courtes,  sétiformes,  plus 
épaisses  et  plus  dures  que  celles  du  cyprès.  Le  picea  jetoit  s ei 
rameaux  dès  le  bas,  et  de  côté  comme  des  bras.  Il  étoit  moins 
haut  que  le  Larix  (mélèze),  à feuilles  plus  clair-semées,  plus 
sèches,  plus  fines,  d’un  aspect  moins  agréable  et  résineuses. 
Son  bois  ressembloit  à celui  de  Y abies  ($AP1N).  Cet  arbre 
brûlé  sur  pied,  repoussoit  de  nouveau;  il  n’en  étoit  pas  de 
même  des  mélèzes.  On  diâtibguoit  deux  sortes  de  picea  , comme 
pour  tous  les  autres  arbres  verts;  une  mille  plus  basse  et  à.bois 
plus  dur , et  une  femelle  plus  élevée  et  à bois  pîûs  tendre  ; le 
bois  de  la  première  étoit  plus  estimé.  Le  mâle  produisoit  des 
pommes  plus  plates  et  moins  gOmmeüses  que  celfes  dé  la  fe- 
melle; les  pommesde  celle-ci  étdient  plcinesde  noyaux;  quèl» 
ques-unes  plus  grêles,  plus  petites  , avec  desnoyaùx  petits  e* 
noirs  ; ce  qui  avoit  fait  nommer  cette  sorte  de  picea  ,phthyra~ 
phqrum , par  les  Grecs. 

Du  temps  de  Pline , quelques  auteurs  appeloient  sa- 
pium  ou  sapinus , les  arbres  verts  qui , n’étoient  que  des 
plants  provenans  de  rejetons  des  picea  replantés.  O'ndonnoil 
le  nom  de  tatda  à la  partie  supérieure  de  ces  arbres  dont  la 
fécondité  légèrement  altérée  par  la  plantation , formoit 
leur  différence  d’avec  le  picea.  Pline  dit  cependant  ailleurs  , 
que  le  sapinus  est  le  nom  de  la  partie  inférieure  du  tronc  de 
Y abies,  lorsqu’il  est  écorcé  ; on  appeloit  fustema  la  partie  su- 

Sérieure,  àcause  que  le  bois  y étoit  plein  de  nodosités  et  plus 
ur.  Ènfin , Pline  dit  ailleurs,  que  les  pommes  ou  cônes  du 
picea  cultivé  sont  nommées  sapinea  ; que  leurs  pignons  ont 
une  peau  si  molle  qu’on  peut  martger  à la  fois  l’un  et  l’autre. 
Ou  faisoit  des  cuves  et  autres  ustensiles  du  même  genre  avec 
le  bois  du  picea.  Les  propriétés  médicinales  de  cet  arbre  sont 
lès  mêmes  que  celles  des  mélèzes  et  des  autres  arbres  verts. 
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Dioscoride  ne  s’étend  que  sur  les  qualités  médicinales  de 
cç  arbre  II  d.t  que  le  pays  et  le  peuct  ( pinus ) sont  presque  un 
même  arbre,  et  tres-vulgaire  , et  donne  à leur  fruit  le  nom 
commun  de  pitydes  ou  pityides.  Théophraste  les  distingue  : le 
peuce  (f  • ce  mot)  se  rapprochoit  davantage  de  Yabies  • le 
pays  produisit  des  chatons  semblables  à de  jeunes  figues 
préSUm°ieDt  ï“  ces  "bre»  ne  produisaient 

Brunsfelsius,  Matthiole,  Anguillara,  C.  Bauhin  , rappor- 
tent  ie  p'cea  ou  pays  au  pinus  abus , var.  B. , Linn.,  c’esî-à- 

/lira  A I -i  l/cccr  I I : ' ' 


dant,  le  picta  à une  variété  du  même  arbre  {plusahicsy^ 

r,  L.).  J>  onobstant  ces  diverses  opinions,  Linnæus  a trans- 
porte le  nom  de  picea  à une  autre  espèce  de  pin  ( pi.iuspic.ea , 
M,  que  les  commentateurs  ont  regardé  comme  Yabies  de 
Pline  , et  par  conséquent  IV/nfede  Théophraste.  V.  les  arti- 
cles Pinüs,  Pin  et  Sapin,  (ln.) 

PICHAY.  Au  Paraguay,  on  donne  ce  nom,  au  rapport  de 
d Azara,  à tous  les  animaux  dont  le  poil  est  crépu , et  notarn- 
ment  aux  chevaux,  (desm.)  r 

liens  °D  appeUe  ainsi  le  Cyprin  picot,  dans  quelques 

î)!rünT  if"  Variété  à' olive.  V . à l’article  Olivier,  (b.) 
FH.HU  1.  Un  des  noms  vulgaires  de  notre  Pinson.  Vove* 
ce  mot  à 1 article  F ihngille.  (v.)  3 

PICHOT.  C’est  le  nom  du  Cerisier,  à Marseille,  (b.") 
PICIIOT-CHAINE.  C’est,  dans  le  Midi,  Je  nom  delà 

\ ÉRONIQUE  CHENETTE  ( Vervnica  chamœdrvs').  fLN  1 

PICHOT  DE  MER.  Un  des  noms  paires  du  Pinso* 
d’Ardennes,  (v.)  b 

PICHOT  MONDAIN.  C’est,  dans  l’Orléanais,  1. 
Pinson  d Ardennes,  (v.)  ’ * 

, PICHOUN-PIC. Nom  du  petit  Pic,  en  Provence  (x  \ 
F1CHURINE  c fève  de).  Frui,  d'»„c  ipèce  d,  ÜmS 
imparfaitement  connu;  il  est  fort  odorant,  (b.) 

PIClCiTEl,  Fipra  crisiata , Lath.  Cet  oiseau,  décrit 
par  Séba,  a le  corps  et  les  ailes  d’un  pourpré  qui  est  par-ri 
par-là  plus  ou  moins  haut;  la  crête  d’un  jaune  des  plus  beaux 
et  formée  comme  de  petits  faisceaux  de  plumes  ; son  bec  est 
pointu  et  sa  queue  rouge.  Séba  lui  donne  pour  patrie  le  Bré- 
sil, et  un  nom  mexicain  ; car  Fernandez  indique  sou*  cette: 
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dénomination  un  antre  oiseau  , Pipra  picicitiî , Lath.  Celui-, 
ci  est  d’une  couleur  cendrée,  arec  la  tête  et  le  cou,  noirs  ; une 
tache  blanche  entoure  l’œil  et  descend  sur  la  poitrine.  Com- 
me rien  ne  nous  prouve  que  ces  oiseaux  soient  des  manakins  , 
nous  les  laissons  isolés,  (v.) 

PICINNA.  Nommalabare  d’une  espèce  de  cucurbitaeée; 
c’est  le  luffa  fœtidu  deCavanilles  et  de Vv  illdenow.Le  Cattu- 
Picinna  est  une  autre  espèce  qui  paroit  très-voisine.  Ce* 
deux  plantes  ont  été  figurées  par  Rhéede  ( Malab. , 8 , tab.  7 
et  8 ).  (ln.) 

PICKELBEERE.  L’un  des  noms  allemands  du  Myr- 
Tii.E  , espèce  d’airelle.  (I.W.) 

. PICNOCOMON  de  Dioscoride  et  de  Pline.  Herbe  qui 
a voit  les  feuilles  semblables  à celles  de  \'eruca(  Roquette?) 
mais  plus  aiguè's , rudes  et  grosses  ; la  tige  carrée  ; la  fleur  du 
basilic;  la  graine  du  marrubium  ; la  lacine  noire  ou  pâle  y 
ronde,  semblable  à une  petite  pomme,  d’une  odeur  terreuse. 
Elle  croissoit  dans  les  lieux  pierreux.  Sa  graine,  prise  au  poids 
d’une  drachme  , occasionoit  des  songes  épouvantables,  etc.  ; 
on  s’en  servoit  pour  résoudre  les  tumeurs  et  apostâmes. 
Cette  plante  nous  est  encore  inconnue.  On  a cité  pour  telles, 
la  podagraire , la  scabieuse  mors-du-diable , et  même  la 
pomme  de  terre  ( qui  n’étoit  pas  connue  de  Dioscoride  ni  de 
Pline  ).  Selon  Daléchamps , les  habitans  de  l’fle  de  Crète 
appeloient  pirnomon  le  cnicus  acama,  var.  B de  Willdenow. 

PICNOMÛN.  V.  Picnocomon.  (ln.) 

PICO.  Variété  d’ÜREiLLE  d’ours  à courtes  étamines; 

(b)  * 

PICQIDE.  Nom  imposé  par  M.  Lacépède  aux  Pics  tri— 

DACTYLES,  (v.) 

P1COPOULO  et  BÉL1COCOS.  Noms  languedociens 
du  fruit  du  Micocoulier.  On  donne  aussi  le  premier  à une 
sorte  de  Raisin  blanc  à petits  grains,  (ln.) 

PIGOSSEAU.  Nom  qui  désigne,  en  Poitou,  le  Pic  vert. 
V.  ce  mot.  (v.) 

PICOTAT.  Nom  du  Pic  vert  dans  le  Périgord,  (v.) 

PICOTAZ.  C’est,  en  Provence , T Aconit  des  jardins. 

(LN.) 

PICOTE.  Espèce  de  Cône,  (b.) 

P1COTELLE.  V.  Sittelle.  (v.) 

PICOTIN.  Nom  vulgaire  du  Goüet  commun,  aux  envi- 
rons d’Angers,  (b.) 

PICO-TRIGUENO.  V.  Gros-bec.  (s.) 

PICOT  VERMEILLE.  C’est,  dans  Belon,  notrq 
Pic  épeiche.  (v.) 
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PICOUTAZ.  Nom  de  1’ Aconit  à grandes  fleurs  ( acàità- 
tum  rammarum  , L.  ),  dans  le  Midi,  (ln.) 

PICPOUX.  L’an  des  noms  vulgaires  français  de  rÀLCfit- 
mille  commune  et  de  la  Renoncule  bulbeuse,  (ln.) 

PICRAMNIE  , Picramnia.  Arbuste  à feuilles  ailées  avec 
impaire,  et  à (leurs  disposées  en  panicule  terminale,  qui 
forme  un  genre  dans  la  dioécie  triandrie. 

Ce  genre  , établi  par  Swartz , offre  pour  carâetèirés  : uù 
Calice  divisé  en  trois  parties;  une  Corolle  de  trois  pétales  ; 
trois  étamines  dans  les  (leurs  mâles;  un  ovaire  surmonté  dè 
deux  styles  dans  les  fleurs  femelles  ; une  baie  à deiix  loges. 

La  picramnie  est  mentionnée  par  Brown,  sous  le  nom 
à'ûntidesma.  Elle  se  trouve  à la  Jamaïque.  On  dit  la  décoction 
de  ses  fèuilles,  alexitère.  Le  genre  Brésilot  né  pàrôît  pis 
dêvoir»étre  distingué  de  celui-ci.  (b.) 

PICRAS.  L’un  des  noms  grecs  de  l 'androüace.  (ln.) 

P1CRIDÊ  , Picris.  Genre  de  plantes  de  la  syngénéStè 
polygamie  égale,  et  de  la  famille  des  chicoracées,  dont  les 
caractères  offrent  : un  calice  polyphylle  sur  une  simple 
râtigée,  muni  àt  sa  base  de  plusieurs  écailles  courtes;  oà 
réceptacle  nü , garni  de  demi  - fleurons  hermaphrodites , 
tronqués  et  à citiq  dents  ; des  semences  striées  transversale- 
tnent  surmontées  d’üné  aigrette  sessile. 

Ce  genre  renfermé  des  plantes  à feuilles  alternés,  rudes 
ait  toucher,  laciniées  ou  plissées  en  leurs  bords , et  à fleurs 
portées  sur  des  pédoncules  axillaires  ou  terminaux.  On  en 
compte  sept  espaces  connues , dont  deux  sont  assez  com- 
‘ mânes  en  Europe. 

La  PiCAlDE  éCHIOïde  , qui  a un  calice  extérieur  en  forme 
de  collerette,  composé  de  cinq  folioles  plus  petites  que  ceflés 
du  calice  intérieur,  lesquelles  sont  terminées  par  uiiè  poihte 
recourbée.  Elle  est  annuelle  et  se  trouve  sur  le  bord  dés 
chemins,  des  champs,  dans  les  bqis  un  peu  humides.  C’est 
une  pladte  qui  s'élève  à deux  pieds , dont  lés  feuilles  sont 
larges  et  hérissées;  la  tige  très-ràmifiée  , et  les  fleurs  jaunes. 
Elle  est  très-amère  , et  passe  pour  apéritive  , stomachique 
et  fébrifuge,  à un  haut  degré.  Jussieu  en  fait  un  genre  sous  le 
nom  d Helmintie. 

La  Picbide  niÉRACioïoE  a les  folioles  du  calice  lâches , et 
le  pédoncule  écailleux.  Elle  est  vivace,  se  trouve  dans  les 
champs  en  friche  , et  possède  les  propriétés  de  la  précédente. 

Là  PifcRiofc  AsPlénoïde  a sfcrvi  à S'cop’oli  pour  établit-  son 
genre  Virée. 

La  Crepide  BÀRBüfe  constitue  aujourd'hui  ïe  genre  T6l- 

îitik.  (B.) 

P1CR1DION , Picridium.  Genre  de  plante^  établi  pat 
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Desfontaines  , pour  placer  le  Laitron  picrioie.  Il  présente 
pour  caractères:  i.°  un  calice  ventru  à sa  base,  imbriqué 
«l’écailles  membraneuses  en  leurs  bords  ; 2.0  une  aigrette 
sessile,  simple  et  velue  ; 3.°  des  semences  tétragones,  tubercu- 
leuses. Ce  genre  a aussi  été  appelé  Reicharrie.  (b.) 

PICRIE,  Picria.  Plante  herbacée,  vivnca,  à tige  tétragone; 
à feuilles  opposées  , ovales , dentées , rudes,  glabres  ; à fleurs 
d'un  rouge-blanc,  ramassées  en  tête,  axillaires  et  terminales, 
quiforme  un  genre  dans  la  didynamie  angiospermie,  etdans  la 
famille  des  scrophulariées.» 

Ce  genre  offre  pour  cqfictères  : un  calice  de  quatre  folioles 
caduques,  dont  deux  ovales , plus  longues  que  la  corolle  , et 
deux  plus  petites  , alternes  et  linéaires  ; une  corolle  tubulée, 
bilabiée,  à tube  étranglé  en  son  milieu,  à lèvre  supérieure 
spatuléc  , émarginée  ; à lèvre  inférieure  plus  grande  , trifide  , 
à découpures  rondes  et  égales;  quatre  étamines,  dont  deux 
plus  grandes,  sortant  d’une  gaîne  tuberculeuse;  un  ovaire 
inférieur  à style  terminé  par  deux  stigmates  lancéolés;  une 
baie  ovale  , bilorulaire  et  polysperme.. 

La  picrie  se  trouve  dans  la  Chine  et  la  Cochinchine,  où  on 
la  cultive  à raison  de  ses  feuilles,  qui  sont  apéritives,  sudo- 
rifiques, diurétiques  et  emménagogues,  qu’on  ordonne  dans 
les  hydropisics  commençantes,  les  fièvres  intermittentes,  les 
suppressions  de  règles,  de  lochies,  et  les  coliques.  (B.) 

P1CRIS,  d'un  mot  grec  qui  signifie  amer.  Dioscoride  donne 
ce  nom  à une  variété  de  son  sens  saunage,  à cause  de  son  amer- 
tume. C’est  probablement  la  chicorée  sauvage,  ou  le  pissenlit, 
qu  le  liondent  d’automne  , ou  le  pic  ris  liieraiioides.  Adanson 
rapporte  le  picris  à la  chicorée  ; voilà  pourquoi  il  nomme 
cremimum  le  genre  picris  de  Linnæus.  Quelques  plantes  rap- 
portées à ce  genre,  font  partie  maintenant  des  genres  arnopo- 
gon , anargUi , hieracium  et  hclmintia.  V.  PlCRIOEetSÉRIS.  (LN.) 

PICRITÉ.  On  a donné  ce  nom,  qui  signifie  pierre  amère, 
à la  Chaux  carbonatée  magnésifere,  bitlerspalh  (Voy.  cet 
article),  parce  que  ce  sel  pierreux  contient  de  la  magnésie  , 
terre  qui.  est  la  base  d’un  sel  soluble  amer  , c’est-à-dire  , de 
la  Magnésie  sulfatée. .(un.) 

PICRÏÜM.  Nom  donné  par  Schrebcr  au  coutoubea  &'  Au- 
blet  , plante  qu’on  réuuit  à présent  aux  Gëntianelles 
( exueum ).  (ln.) 

PIC  RI  U M.  Croupe  minéralogique  établi  par  Forsler. 
Cet  auteur  y rapporte  l’asbeste  ( asbestus , F.  );  la  chlorile 
( ch lo rites)  ; le  slrahlstein  ou  épidote  ( enemidium  ) ; le  meers- 
chauu  ou  écume  de  mer  ( leucaphrurn)  ; le  néphrite  ( néphrites ); 
la  serpentine  ( serpenlinus  ) ; la  stéalite  ( stetiles  ) , et  le  talc 
( laicum  ).  (ln.) 


XXVI. 


8 


P T C 

PICROLITHE.  J’ajouterai  à ce  que  j’ai  dit  de  celtlj 
pierre,  à l’article  de  la  magnésie  carbonatée  fibreuse,  qu’on 
l’indique  encore,  i.°  dans  la  vallée  d’Urscrcn  ,%vec  de  la 
chaux  carbonatée  magnésifère  : elle  est  d’un  vert  de  cuivre 
carbonate;  2.0,à  Reichenstein  en  Silésie;  elle  est  d’un  vert 
poireau  ; 3."  à VValdenburg  en  Saxe  ; celle*-ci  est  d’un  vert 
jaunâtre,  et  composée  de  silice,  4-5  î magnésie  , 35  ; alu- 
mine , î ; eau,  i4  ; fer  oxydé  , 2 ; 4-°  dans  la  mine  de  Norra- 
biekes  près  Fahlun  ; elle  est  grise.  Werner  rapprochoit,  et 
même  réunissoit,  dans  sa  dernièredistribution  minéralogique, 
la  picmlilhe  et  la  pimélitc  avec  1 Ékspectein  ; mais  tous  ces 
minéraux , desquels  le  razoumofsfune  se  rapproche  aussi , 
doivent  rentrer  dans  la  magnésie  carbonatée  silicifère.  (ln.) 

P1CROSPATHUM  , c’est  à-dire,  Spath  amer.  Quelques 
auteurs  ont  ainsi  nommé  la  chaux  carbonatée  magnésifère , bit— 
terspath.  V.  cct-arlicle.  (LN.) 

jPiCTITE.  Variété  de  Titane  siucéo-calcaire  en  petits 
cristaux,  ainsi  nommée  par  Lamélherie  , du  nom  de  Pictet 
de  Genève , qui  en  a fait  la  découverte  dans  les  roches  de 
Chamouni.  V.  Titane  siucéo-calcaire.  (ln.) 

PICUCULE  ou  Pic-grimpereau  , Dendrocopus , Vieill.  ; 
Oriotus,  G racula  , Gm.,  Lath.  Genre  de  l’ordre  des  oiseaux 
Sylvains  , et  de  la  famille  des  Grimpereaux.  V.  ces  mots. 
Caractères  : bec  médiocre  ou  long  , comprimé  par  les  côtés  , 
droit  ou  arqué  , pointu  ; narines  arrondies,  ouvertes,  situées 
à la  base  du  bec  ; langue  étroite,  grêle  , cornée  vers  le  bout, 
très-aiguë  ; quatre  doigts , trois  devant , un  derrière  ; les 
extérieurs  réunis  à leur  base,  et  d’égale  longueur;  l’interne 
moins  long  ; le  pnstérj^ur  le  plus -court  de  tous  ; ailes  un  peu 
concaves  et  à penne  bâtarde  courte;  les  troisième  et  qua- 
trième rémiges  les  plus  longues  de  toutes;  pennés  de  la 
queue  un  pen  arquées  , aiguës  et  à tigp  roide.  Cette 
division  est  composée  de  deux  sections  : la  première  contient 
les  espèces  à bec  arqué  , sous  le  nom  de  Picucule  ; et  la 
deuxième  , celles  à bec  droit , sous  celui  de  Talapiot. 

Le  noirt  de  pic-grimpereau , que  l’on  a imposé  à ces  oiseaux, 
indique  qu’ils  participent  des  pics  et  des  grimpereaux  ; 
en  effet,  ils  ont , comme  ceux-ci,  les  pennes  delà  queue 
roides,  un  peu  concaves  et  aiguës-;  les  uns  se  rapprochent 
des  pics. par  leur  bec  droit,  tandis  que  les  autres  l’ont  arqué 
comm'e'  les  grimpereaux  ; tous  sont  plus  voisins  de  ceux-ci 
que  des  autres,  en  ce  qu’ijs  ont  trois  doigts  devant  et  un 
derrière',  et  ils  s’en  éloignerft  en  ce  que  les  deux  dôigls  exté- 
rieurs sont  d’égale  longueur,  et  que  le  postérieur  est  le  plus 
court  de  tous;  au  contraire,  chez  les  grimpereaux,  l’inter- 
médiaire est  plus  long  que  l’externe,  et  le  pouce  que  l'interne. 
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Si  on  consulte  le  genre,  de  vie  de  ces  oiseaux , on  voit  que 
tou  tfiabitcnt  également  les  forêts  ; qu’ils  grimpent  contre 
les  arbres  en  s’appuyant  avec  leur  queue;  qu’ils  se  nourris- 
sent de  vers  qu'ils  tirent  de  l’écorce  ; qu’ils  pondent  dans  des 
trous  d’arbres  ;*que  leurs  ongles  ont  la  même  forme  ; qu’ils 
ne  marchent  point  à terre , et  qu’ils  ont  à peu  près  la  même 
manière  de  voler.  Outre  que  les  grimpereaux  , les  picuculcs 
et  les  lalapiots  diffèrent  des  pics , par  la  position  des  doigts,  ils 
s’en  éloignent  encore  en  ce  que  leur  langue  est  conformée 
comme  celle  des  autres  oiseaux  , courte  , très-pointue  et  in- 
capable d’être  poussée  hors  du  bçc.  Les  pics-grimpereaux  se 
tiennent  seuls  ou  par  paires,  et  jamais  en  familles;  commen- 
cent à grimper  contre  les  arbres  à trois  pieds  du  sol , ne 
tirent  pas  les  vers  de  l’écorce  avec  leur  langue  , comme  les 
pics,  mais  y introduisent  leur  bec  jusqu’à  ce  qu’ils  les  sai- 
sissent ; et  si  les  vers  et  les  insectes  sont  trop  cachés,  ils  frap- 
pent de  leur  bec  contre  l’arbre,  de  la  même  manière  que 
les  pics  ; et  'ils  s’en  servent  aussi  quelquefois  comme  d'un 
levier  , pour  soulever  l'écorce. 

La  plupart  des  picuculcs  et  des  talapiols  présentent  , dans 
leur  ensemble  et  leurs  couleurs  , une  telle  analogie  , qu'il 
m’a  paru  très-difficile  de  les  déterminer  spécifiquement,  sur- 
tout quand  on  n’a  pour  guide  que  leurs  dépouilles;  aussi  je 
ne  garantis  nullement  que  tous  ceux  que  j’ai  décrits  isolé- 
ment, constituent  réellement  autant  d’espèces  distinctes. 

A.  Ber  plus  ou  moins  arqué. 

Le  PtCUCULE  proprement  dit,  Dendroropus  srandens,  Vieill.; 
Gracula  scandent,  Latb.  ; pl.  iVl  a4,  n.°  i,  de  ce  Diction- 
naire. Cette  espèce,  qu’on  trouve  à Cayenne,  a neuf  pouces 
et  demi  de  longueur  ; les  plumes  de  la  tête  et  du  cou,  brunes 
sur  les  bords  et  d'un  roux  clair  dans  le  milieu  ; colles  de  la 
gorge  , de  la  poitrine  et  du  ventre,  d'un  blanc  sale  , bordé  de 
brun-noir  et  de  brun  clair;  le  dos,  le  croupion,  les  ailes  et 
la  queue  d'un  rouge-brun,  ray^  de  noir;  le  bec  brun,  elles 
pieds  d'une  teinte  plus  claire. 

La  femelle  a des  couleurs  moins  foncées , et  les  taches , 
qui , dans  le  mâle  , sont  longitudinales  et  transversales,  sont 
oblongucs  sur  son  plumage. 

* Le  PtCUCULE  a AILES  ET  QUEUE  uouges,  Dendroropus  ru- 
briraudatus,  Vieill.  M.  de  Azara,  qui  nous  a fait  connoilre  cet 
oiseau  sous  la  dénomination  de  Trepadore  remosy  cola  roxosf 
dit  qu’il  n'est  pas  sûr  qu'il  appartienne  à la  famille  des  pics- 
grimpereaux  : cependant, comme  il  en  possède  les  caractères, 
nous  le  plaçons1  à leur  suite.  En  effet,  il  a les  ailes  concaves 
et  foibles  ; les  penneu  de  la  queue  assez  fortes,  étagées,  très- 


X 


\ 


ji6  P l C 

pointues,  quoique  non  usées  à leur  extrémité,  et  un  peu 
concaves  ; le  doigt  extérieur  et  celui  du  milieu,  joints  Pleur 
base  ; le  bec  très-comprimé  et  courbé  sur  toute  sa  longueur. 

Une  bandelette  blanchâtre  part  des  narines  et  passe  au- 
dessus  de  l’œil  ; toutes  les  parties  supérieures  sont  d’un  brun 
très-légèrement  doré  ; la  queue  et  les  petites  couvertures  su- 
périeures des  parties  internes  de  l’aile  sont  d’un  rouge  de 
carmin  ; les  grandes  des  mêmes  parties  , bordées  seulement 
de  cette  couleur,  et  le  reste  de  ces  couvertures  d’un  brun  noi- 
râtre ; les  pennes  sont  brunes,  avéc  une  faible  teinte  mordorée 
sur  leurs  bords  ; aux  côtés  de  la  tête  ily  a de  petites  taches 
longues,  d’un  blanc  pâle,  et  brunes;  toutes  les  parties  infé- 
rieures présentent  un  mélange  de  brun  * de  blanchâtre  et  de 
doré  ; te  tarse  est  d’un  vert  pâle  ; le  bec  noir  en  dessus  et 
blanc  en  dessous.  Longueur  totale,  cinq  pouces.  On  le  trouve 
au  Paraguay. 

* Le  PiCUCULE  A BEC  ÉTRCHT  , Dmdrocopus  ongustirostris  , 
Vieill.  Ce  picucule , que  M.  de  Azara  nous  a fait  connoître  sous 
le  nom  de  Trepadore  cornun , est , dit-il,  cent  fois  plus  nom- 
breux au  Paraguay  que  celui  à long  ber  ou  nasimn-,  il  se  trouve 
dans  les  mêmes  lieux  , mais  moins  découverts  ; il  n’est  point 
farouche,  et  l’on  a assuré  à ce  naturaliste  que  sa  ponte  est  da 
trois  ou  quatre  œufs,  qu’il  dépose  dans  des  trous  d’arbres; 
les  douze  pennes  de  sa  queue  sont  en  tuyaux  d’orgues , et  les 
quatre  du  milieu  manquent  de  barbes  vers  l&ir  bout  ; son  bec 
est  un  peu  courbé  dans  toute  sa  longueur,  et  si  comprimé  qu’à 
son  milieu.il  n’a  pas  plus  d’une  demi-ligne  de  large , quoiqu’il 
en  ait  deux  un  quart  de  hauteur;  il  est  long  de  quinze  lignes, 
et  l’oiseau  en  totalité  a huit  pouces  un  quart.  Une  coulçur 
de  tabac  d’Espagne  couvre  les  parties  supérieures  du  cou  et 
du  corps;  les  couvertures  extérieures  du  dessus  des  ailes, 
ainsi  que.  les  extrémités  des  pennes,  sont  brunes;  un  trait 
blanc  passe  en  forme  de  sourcil  sur  l’œil , et  se  terminé  au- 
delà  de  l'oreille;  sous  ce  traites*  une  bandelette  noirâtre  qui, 
prenant  naissance  aux  narine^ , couvre  et  dépasse  l’oreille  ; 
les  plumes  du  dessus  et  du  derrière  de  la  tête  et  des  Côtés  du 
cou  , sont  blanchâtres  dans  leur  milieu  et  noirâtres  sur  les 
bords  ; la  gorge  est  blanche  ; les  plumes  du  devant  dfi  cou  et 
du  dessous  du  corps  sont  d’un  blanc  sale  etfoiblemént  bordées 
de  brun  clair  ; tes  ailes  de  couleur  dé  tabac  d’Ësprfgnè  et 
blanchâtres  sur  leur  pli;  le  tarse  est  d’un  plombé  clair;  le  hcc 
d’un  brun  rougeâtre  en.dessus,  et  blanchâtre  en  dessous. 

M.  de  Azara  décrit  un  autre  oiseau  q'u’il  appelle  trèpadore 
pico  ruito  ( pic-grimpereau  à bec  court  ),  et  que  Sormini  ne  re- 
garde pas  comme1  une  espèce  différente  de  la  précédente  ; 
il  en  diffère  par  sa  taille  moins  longue  .de  neuf  lignes,  par 
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ion  bec  plus  court  de  cinq  lignes,  mais  entièrement  confor- 
mé de  môme;  par  sa  bouche  blanchâtre , au  lieu  qu’elle  est 
jaune  dans  l’autre  ; par  sa  langue  moins  étroite  et  plus  poin- 
tue ; par  sa  queue  moins  forte  et  concave , enfin  par  les 
teintes  plus  claires  de  son  plumage. 

Le  Picucule  brun,  Dendrocopus  fusais,  Vieill.  Il  A six 
pouces  et  demi  de  longueur  totale  ; le  bec  brun  en  dessus 
et  couleur  de  corne  en  dessous  ; le  dessus  de  la  tête  et  du 
cou  moucheté  de  blanc  roussâtre;  le  dessus  du  corps,  les  ailes 
et  la  queue,  bruns  ; les  parties  inférieures  d’un  blanc  terne, 
avec  des  taches  brunes  sur  un  seul  côté  de  chaque  plume  ; 
la  gorge  d’un  blanc  terne  uniforme;  les  plumes  des  sourcils 
et  des  côtés  de  la  lôte,  du  même  blanc  et  finement  bordées 
d’une  bande  brune  ; les  pieds  de  cette  couleur  ; les  pennes 
de  la  queue  étagées,  àtige.fofte,  nue  et  très-aiguë  à son  ex- 
trémité. Ce picucule  se  trouve  au  Brésil,  d’où  M.  Delalande 
fils  l’a  rapporté. 

Le  Picucule  enfumé,  Dcndiocopusfuliginosus , Vieill.  ; pi. 
28  des  promerops  de  Levaillant , est  totalement  d’une  couleur 
de  suie , avec  des  taches  d’une  teinte  plus  claire  ; deux  traits 
blancs  se  font  remarquer  sur  les  côtés  de  la  tête  ; le  bec  est 
noir  et  le  tarse  brun.  Taille  du  talapioi.  On  le  trouve  à 
Cayenne. 

Le  Picucule  flambé,  Dendrocopus parâalotus,  Vieill.;  pl.  3o 
des  promerops  de  Levaillant.  Cet  oiseau  de  Cayenne  est  roux, 
avec  des  taches  en  forme  de  flammes  d’un  blanc  Éoussâtre; 
ces  taches  sont  plus  petites  qu’ailleurs  sur  les  côtés  de  la  tête 
et  de  la  gorge  *sur  le  cou  et  sur  le  dos  ; le  bec  est  d’une 
couleur  blanchâtre  , avec  du  brun  à sa  pointe;  les  pieds  sont 
noirâtres.  Taille  du  talapiot. 

Le  Picucule  a gorge  blanche,  Dfsdrocopus  atbicollis, 
Vieill-,  se  trouve  au  Brésil;  il  a la  taille  du  picucule  propre- 
ment dit;  le  dessus  de  la  tête,  noir  et  tachetéde  blanc  roussâtre; 
les  parties  supérieures  avec  des  taches  blanchâtres  et  longi- 
tudinales sur  le  dessus  etles  côtés  du  cou  ; les  mêmes  taches 
sont  suf  la  poitrine;  des  raies  transversales  blanches,  noires  et 
étroites,  sur  le  milieu  du  ventre  et  des  parties  postérieures;  les 
ailes  et  la  queue  d’un  brun  rougeâtre;  le  bec  et  les  pieds  bruns. 

.Le  Picucule  maculé,  Dendrocopus  maculalus , Vieill.  Ce 
picucule , un  des  plus  petits  de  cette  famille  , se  trouve  au 
Brésil,  et  n’est  guère  plus  grand  que  notre  pinson',  son  plu- 
mage approche  du  roux  et  est  maculé  de  brun  sur  la  tête  ; le 
dessus  du  cou  , la  poitrine  et  toutes  les  parties  postérieures,  la 
gorge  et  le  devant  du  cou  sont  blancs;  les  pieds  noirs;  le  bec 
est  brun  en  dessus,  et  de  couleur  de  corne  blanchâtre  en  dessous- 
Le  Picucule  NASICAN,  Dendrocopus  tangiroslris , Vieill.;  pl 
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a4  des  promet ops  de  Levaillant,  sons  la  dénomination  <îe 
grimpart nusican.  Cet  oiseau  a le  bec  blanchâtre  et  d’un  brun 
clair  ; le  dessus  de  la  lêlç  et  du  corps,  les  ailes  et  la  queue  , 
roux  ; une  bande  blanche  interrompue  qui  part  du  bec  , pass* 
au-dessus  des  yeux  cl  se  prolonge  eu  descendant  sur  les  côtés 
du  cou;  une  autre,  de  mêmes  forme  et  couleur,  se  trouve  en 
dessous,  mais  celle  ci  ne  prend  naissance  que  sur  le  côté  de  la 
gorge  ; on  remarque  quelques  plumes  blanches  parmi  celles 
qui  couvrent  la  gorge,  la  poitrine  , les  côtés  et  le  devant  du 
cou;  ces  plumes  sont  roussâtres  à leur  extrémité  ; les  pieds  sont 
brunâtres.  Celle  espèce,  remarquable  par  la  longueur  exces- 
sive de  son  bec , se  trouve  au  Jlrésil. 

* Le  Picucuee  (crand)  du  Paraguay,  Dendrocopus  major, 
ieii  1 . Cet  oiseau,  que  M.  de  Azara  nous  a’ fait  connoîlre 
sous  la  dénomination  de  tiepydofe  grande,  préfi-re , dit-il, 
grimper  contre  les  arbres  de  la  lisière  des  grands  bois  et  con- 
tre les  arbrisseaux  élevés  et  peu  branchus.  11  a le  bec  beau- 
coup plus  épais  que  large,  fin  peu  cotii  bé  sur  toute  sa  lon- 
gueur , étroit  à sa  base  supérieure,  long  de  a4  lignes,  d’un 
bleu  très-foible  ; la  langue  étroite  , très-déliée  et  semblable  à' 
celle  du  toucan,  vers  son  extrémité  ; l’oeil  est  un  peu  saillant, 
et  l’iris  couleur  de  feu;  tout 4e  plumage  couleur  de  tabac 
d Espagne  très- rouge,  moins  vive  et  mêlée  d'un  peu  de  jaune 
sur  les  parties  inferieures;  mais  chaque  plume  du  devant  du 
couct  du  haut  de  la  poitrine  a une  ligne  noirâtre  et  longue;  les 
autres  en  ont  une  blanchâtre,  et  l’on  remarque  quelques  traits 
noirâtres,  entravers,  sur  le  ventre,  l’est  omar,  et  les  couvertures 
inférieures  des  ailes;  les  pieds  sont  verts  dan^piclquesindi  vi- 
dus,  et  bleus  dans  d’autres.  Longueur  totale, douze  pouces  et  de- 
mi. Sonnini  regarde  cet  oiseau  comote  une  variété  ihipicuru/e 
proprement  dit;  cejrapprocliement  ne  me  parnil  pas  fondé, 
lise  rapproche  beaucoup  plus,  par  la  longueur  de  sou  bec,  du 
picucule  nasicuu;  mais  sou  plumage  présente  des  différences 
qui  peut-être  sont  les  attributs  qui  distinguent  le  mâle  de  la 
fcrtielle.  * 

*Le  Picucuee  RO u x et  b»  u N , Dendrocopus  pyrrbopkiits.  Vie  i 11. , 
est  \t  Irrpadurc  acunalcdo  y put (lo  de  M.  de  Azara.  Ce  natura- 
liste a gardé  dans  sa  maison  un  individu  de  celle  espece  qui, 
dit-il,  ne  savoit  ni  marcher,  ni  sauter^  il  grimpoit  te  long  des 
montans  des  chaises  en  s’appuyant  et  formant  effort  de  sa 
queue,  sans  s’aider  de  ses  ailes  dont,  à la  vérité,  une  étoit  cas- 
sée. Cet  oiseau  a cinq  pouces  et  demi  de  longueur  totale  ; la 
queue  étagée  et  ses  deux  pennes  intermédiaires  concaves  et 
très-pointues  ; une  bande  très-blanche,  en  forme  de  sourcils, 
au-dessus  de  l'oeil  ; le  dessus  de  la  tête  d’uu  brun  mêlé  de  roux, 
avec  de  petites  taches  noires  sur  le  G'onl  ; le  dessus,  du  cou  et 
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du  corps,  d’un  brun  légèrement  teinté  de  roux  ; les^ouverlures 
supérieures  des  ailes,  couleur  de  tabac  d’Espagne,,  à l’cxcep- 
lion  dus  plus  extérieures  qui  sont  noirâtres  ; le  côté  supé- 
rieur des  pennes  d'un  brun  roussâtre  ; celles  de  la  queue , 
comme  les  couvertures  du  dessus  de  l'aile  , ^iceplé  les  deux 
intermédiaires  qui  ne  sont  de  cette  couleur  que  vers  leur  ex- 
trémité , le  reste  étant  d’un  brun  noirâtre  ; les  côtés  de  la 
tête  , la  gorge  et  le  devant  du  cou  presque  blancs  ; les  oreilles 
couvertes  par  une  tache  noirâtre;  le  dessous,  du  corps  d'un 
brun  très-foible  et  presque  blanchâtre  ; le  tarse  d’un  vert 
plombé;  le  bec  noirâtre  en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous. 

Ce  picucule,  qui  sc  trouve  au  Paraguay,  a dans  son  plumage 
des  rapports  avec  le  picucule  brua. 

* Le  Picucule  a tête  grise  , Iiendrocopus  griseicapillus , 
Vieill.  Il  a,  dit  M.  de  Azara  qui  le  nomme  trepadore  palido 
y roxo  , les  pennes  de  la  queue  concaves  et  étagéps,  à tiges 
roides  et  dégarnies  de  barbes  sur  trois  lignes  de  leur  extré- 
mité ; le  bec  plus  large  qu’épais,  un  peu  comprimé  sur  son 
dernier  tiers  et  presque  droit.  La  longuéur  totale  de  l’oiseau 
est  de  six  pouces  et  demi  : un  gris  pâle  est  répandu  sur  toute 
la  tête  , le  cou  et  le  dessus  du  corps  ; le  reste  du  plumage  est 
d’un  rouge  de  tabac  d’Espagne  ; il  y a une  grande  tache  noi- 
râtre qui  occupe  le  grand  c£é  des  deux  premières  pennes  tlo 
l’aile,  la  dernière  moitié  de  la  troisième  , un  peu  moins  des 
quatrième  et  cinquième,  et  n’est  plus  que  de  six  lignes  de  large 
sur  les  autres  pennes  ; le  tarse  est  de  couleur  plombée  ; le  bec 
noirâtre  en  dessus,  ainsi  qu’à  son  bout, et  bleu- de-ciel  sur  lu 
reste.  On  le  trouve  au  Paraguay. 

B.  Bec  droit. 

Le  Picucule  talapiot  de  Cayenne,  Jiendrocopus  rectiro- 
trù , Vieill.  ; Oriolus  picus  ; Lath.  ; pl.  P ag , n.°  i de  ce  Diction- 
naire. Le  talapiot  a sept  pouces  de  longueur  ; la  tête  , le  cou 
et  la  poitrine  tachetés  de  roux  et  de  blanc;  le  dessus  du  corps- 
roux;  le  ventre  d’un  brun  roussatre  , ainsi  que  les  ailes  et  la 
queue;  mais  celte  couleur  est  plus  foncée  sur  ces  deux  der- 
nières parties;  le  bec  est  gris  , et  les  pieds  sont  noirs. 

Le  Talapiot  roux  , Dendmcopus  rufus , Vieill.  Le  front , 
une  bande  qui  passe  sur  les  yeux  et  qui  s’étend  jusqu’à  l’or-  * j 
ciput , le  dessus  du  corps , les  ailes  , la  queue , la  gorge  et  les 
parties  postérieures  sont  d’une  couleur  rousse,  plus  vive  sur 
les  sourcils,  tes  joues,  la  gorge  et  les  ailes  ; elle  est  rembrunie 
sur  le  manteau  ; le  dessus  de  la  têtu  est- d’un  gris  sombre  ; Je 
bec  noir  ; le  tarse  brun  ; longueur-  totale,  six  pouces  et  demi. 
On  le  trouve  au  Brésil. 

M.  de  Azara  a classé , à la  suite  de  ses  trepadores  ( pics- 
grimpereaux ) , un  oiseau  dtl  Paraguay,  qu’il  dit-n’y  placer  que 
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faute  de  connoltre  le  gqnre  auquel  il  appartient  ; en  effet  t 
on  voit , par  sa  description  , qu'il  ne  s’en  rapproche  que  par 
les  pennes  de  sa  queue  qui  sont  pointues  ; mais  ce  caractère 
lui  est  conuftun  avec  les  espèces  que  ce  naturaliste  appelle  • 
queue  aiguë;  étalé  plus  il  a,  comme  plusieurs  de  celles-ci , le 
bec  très-comprimé  sur  les  côtés  et  droit , avec  un  petit  cro- 
chèt  à sa  pointe.  Je  me  suis  décidé  à le  placer  ici,  en  atten- 
dant, qu’il  soit  mieux  déterminé.  Ce  pic  - grimpe  rca  u doré , c’est 
ainsi  qu’il  est  nommé  dans  la  Traduction  française  des  Oiseaux 
du  Paraguay,  a le  doigt  du  milieu  séparé  des  autres;  la  queue 
étagée  fet  foible  ; une  bandelette  dorée  au-dessus  de  l’œil , la-  • 
quelle  s’étend  jusqu’à  l’occiput  ; derrière  l’œil,  une  autre  pe- 
tite bande  noirâtre  et  parallèle  à la  première,  passe'au-dfessns 
de  1 oreille  ; le  reste  des  côtés  de  la  tête  , la  gorge  , toutes  les 
parties  postérieures,  les  ailes  et  la  queue  sont  d?une  foible 
couleur  d’or  ; le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  est  mordoré  , 
avec  de  petits  points  noirâtres  sur  la  première  partie  ; le 
tarse  est  d’un  vert  jaunâtre  ; l’iris  brun;  le  bec  noirâtre  en 
dessns  et  blanchâtre  en  dessous,  (v.) 

PICUI.  Nom  générique  des  Tourterelles,  au  Paraguay 

(v.) 

PICU1PINIMA.  C’est,  dans  ■Marcgrave,  le  nom  d’une 
petite  tourterelle  du  Brésil,  quettrisson  rapporte  à sa  petite 
iourlereile  d' Amérique  ( c.ocoltin  ) , et  que  Temminck  donne 
pour  sa  colombe  écaillée ; celle-ci  et  le  cocotzin  étant  deux 
espèces  distinctes , un  de  ces  deux  auteurs  est  dans  l’erreur  ; 
mais  ; pour  décider  lequel  se  trompe  , il  faudroit  voir  en  na- 
ture le  picuipinima.  (v.)  .... 

P1CUIPITA.  Dénomination  appliquée  à un  pigeon  du 
Paraguay. par  les  Guaranis.  V . l’article  Pigeon,  (v.) 

PICILWART.  V.  Pic  vert,  (v.) 

PIC  US.  Nom  générique  des  Pics,dans  le  Systema  Natures 
de  Linnæus.  (v.) 

PIDIP.  Nom  générique  des  Perruches,  à la  Noqvelje- 
Calédonie.  (y.) 

PIC»  Pica,  Briss.  ; Corvus , Linn  , Lath.  Genre  de  l’ordrç 
des  oiseaux  Sylvains  , et  de  la  famille  des  Coraces.  V.  ces 
mots.  Caractères  : Bec  plus  ou  moins  garni  à la  base  de 
plumes  sétacées,  couchées  en  avant,  médiocre,  entier, 
en  couteau  , à bords  tranchans  ; mandibule  supérieure  * 
droite  ou  un  peu  fléchie  en  arc  ; narines  oblongues , et  pres- 
que nues  chez  des  individus  ; rondes , et  cachées  sous  les 
plumes  du  capistrum , chez  d’autres;  langue  cartilagineuse  , 
aplatie  , fourchue  à la  pointe  ; ailes  courtes  , à penne  bâ- 
tarde grêle,  allongée,  échancrée  vers  le  bout;  les  troisième 
et  quatrième  rémiges  les  plus  longues;  quatre  doigts,  trois  de- 
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vant,  un  derrière  ; les  extérieurs  réunis  à leur  base  ; queue 
très-longue , étagée.  . 

On  trouve  des  pies-  sur  la  surface  des  cinq  'parties  du 
mondé;  et  celle  d’Europe  habite  aussi  dans  le  nord  de  l'Amé- 
rique , et  est  très-commune  sur  les  bords  du  Missouri  ; 
c’est  la  seule  de  ce  genre  que  l’on  rencontre  dans  cette  partie 
de  l'Amérique , car  les  oiseaux  de  cette  région  , auxquels  on 
a donné  ce  nom,  ne  sont  point  de  véritables  pies.  ( V.JàviS- 
Cale.  ) Les  pies  se  rapprochent  beaucoup  des  comeitm  par 
leurs  caractères,  leur  genre  de  vie  , et  encore  plus  des  geaii ; 
comme  les  uns  et  les  autres,  elles  sont  omnivores,  et  nichent 
sur  les  arbres. 

La  Rie  proprement  dite,  Pica  melano/euca , Vieill.  ; Corous 
pica , Lath.  ; pl.  enl.  de  BuiT.,  n.8  488.  Le  blanc  et  le  noir  sont 
les  deux  couleurs  principales  de  cet  oiseau  ; la  première  cou- 
vre  les  scapulaires,  toutes  les  parties  inférieures  à la  poitrine, 
et  le  côté  interne  des  onze  pennes  primaires  des  ailes  dans 
une  partie  de  leur  longueur;  tout  le  reste  du  plumage  est  noir, 
ainsi  que  les  pieds , mais  celte  couleur  n’est  pas  pure  ; elle 
jette , vue  de  près  et  à certains  jours  , des  reflets  verts  , bleus  , 
pourpres  et  violets,  surtout  sulüles  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue;  la  fraîcheur,  la  beauté  dé  ces  reflets  distinguent  le 
mâle  de  la  femelle;  cependant  elle  m’a  paru  un  peu  plus  pe- 
tite. Longueur  du  bout  du  bec  à l’extrémité  de  la  queue, 
dix-huit  pouces  environ. 

On  connoît  plusieurs  variétés  dans  cette  espèce  ; mais  elles 
ne  sont  qu’accidentelles;  telles  sont,  k»  pie  totalementblanche  ; 
celle  rayée  en  long  de  noir  et  de  blanc , décrite  par  Latham  ; 
d’autres  qui  ont  le  bec  blanc , le  corps  , la  queue  et  les  pieds 
de  couleur  de  crème;  enfin,  Sparrman  donne  la  figure  d’un 
individu  tué  en  Suède,  dont  les  yeux  sont  rouges,  et  le  plu- 
mage varié  de  noir  de  suie  et  de  blanc. 

La  pie  a les  habitudes  et  le  naturel  du  corbeau  ; elle  est 
voleuse , et  cache  son  larcin  avec  un  si  grand  soin  , qu’il  est 
quelquefois  très-difficile  de  le  trouver  ; elle  met  une  adresse 
singulière  à receler  ce  qu'elle  emporte  ; elle  pose  d’abord 
l’objet  enlevé  sur  l’ouverture  du  trou  dont  elle  a fait  choix , 
ensuite  elle  l’y  enfonce  à coups  de  bec  jusqu'à  ce  qq’il  ne 
paroisse  plus.  Ainsi  que  le  corbeau,  elle  apprend  aisément 
à contrefaire  la  voix  des  autres  animaux  et  la  parole  de 
l’homme.  Margot  est  le  mot  qu’elle  prononce  le  plus  facile- 
ment, et  elle  n’est  pas  connue  sous  d’autre  nom  , dans  diffé- 
rons cantons.  Cet  oiseau,  naturellement  très- jaseur,  l’est 
encore  plus  lorsqu’on  lui  a coupé  le  filet  de  la  langue  , et 
qu’on  le  tient  en  cage.  Il  est  omnivore  , vit  de  toutes  sortes 
<le  fruits  , va  à la  charogne  , fait  sa  proie  des  œufs  et  dés 
petits  des  oiseaux  foibles , et  même  des  pères  et  mères , s’il 
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les  trouve  engagés  dans  les  pièges  ; les  attaque  même  b force 
ouverte.  Les  pies  seraient  regardées  comme  un  fléau  pour 
l’agricullurè  , si  elles  ne  lui  rendoient  quelques  services  en 
détruisant  les  vers  et  les  larves  de  divers  gros  insectes  ? et  si 
elles  ne  dévoroient  les  souris  et  les  mulots  ; car  elles  font 
beaucoup  de  dégâts  dans  les  vignes  au  temps  des  vendanges  , 
et  dévastent  les  champs  plantés  de  pois,  de  fèves  et  d’autres 
légumes.  L’on  prétend  que  , pour  les  en  éloigner , le  seul 
moyflPest  d’y  ficher  en  terre  des  pieux  auxquels  on  suspend 
plusieurs  pies  mortes.  Ainsi  que  les  geais  , ces  oiseaux  s’oc- 
cupent. en  automne  à faire  dés  amas  de  provisions  ; mais 
c’est  dans  quelque  trou  en  terre , au  milieu  des  champs,  qu’ils- 
les  rassemblent.  « Ce  magasin  , dit  Sonnini,  est  quelquefois 
considérable  ; et  si , à l’approche  de  l’hiver,  on  voit  dans  la 
campagne  deux  pies  se  battre  contre  deux  autres , l’on  peut 
être  assuré  qu’en  recherchant  arec  soin  dans  les  environs , 
on  découvrira  les  approvisionnemens  , objets  du  combat.  » 

Les  pies  une  fois  appariées,  forment  des  couples  constans , 
et  chaque  couple  vit  isolé  l’hiver  comme  l’été.  Cependant  on 
lesvoilquelquefois  en  petites  troupes,  surtoutdans  la  mauvaise 
saison  ; mais  ces  réunions  nettont  que  momentanées. 

Leur  vol  est  moins  élevé  et  moins  soutenu  que  celui  de  la 
corneille , aussi  ne  sont -elles  pas  voyageuses  ; elles  restent 
volontiers  dans  le  canton  qu’elles  ont  adopté,  voltigent  d’ar- 
bre en  arbre  , se  posent  presque  toujours  à la  cime , et  y 
restent  peu  de  temps  ; car  le  mouvement  parait  être  pour 
elles  de  première  nécessité  ; aussi,  posées  à terre,  sont-elles 
toujours  en  action , et  ne  marchent-elles  le  plus  souvent  qu’en 
sautant,  et  remuant  à chaque  instant  leur  queue  comme  fait 
la  lavandière. 

Elles  montrent  une  grande  industrie  dans  la  construction 
de  leur  nid  ; elles  choisissent  ordinairement  la  cime  des  pins 
hauts  arbres,  lorsqu’ils  sont  isolés  ou  dans  des  avenues;  elles 
le  placent  dans  les  forêts  à une  moindre  hauteur,  quelquefois 
même  sur  de  hauts  buissons.  Le  mâle  et  la  femelle  travaillent 
à sa  cdnstruction , le  commencent  dès  le  mois  de  février  , 
l’appuient  sur  une  fourche  ou  un  embranchement , de  ma- 
nière qu’entouré  d’autres  branches,  de  jeunes  pousses  et  d’un 
épais  feuillage,  il  est  entièrement  couvert  et  caché  ; elles  le 
fortifient  extérieurement  de  bûchettes  flexibles  , longues  et 
liées  ensemble  avec  un  mortier  de  terre  gâchée;  le  recou- 
vrent en  entier  d’une  enveloppe  à claire-voie,  faite  de  petites 
branches  épineuses , bien  entrelacées , et  n’y  laissent  d’ou- 
verture que  dans  le  côté  le  moins  défendu , et  seulement  ce 
qu’il  en  faut  pour  pouvoir  entrer,  ce  qu’elles  font  en  s’ac- 
croupissant sans  sc  retourner;  le  fond  du  nid  est  garni  d'une 
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espèce  de  matelas  composé  de  racines  de  chiendent  et  de 
débris  d’autres  plantes  extrêmement  flexibles  Ce  matelas 
n’a  qu’environ  six  pouces  de  diamètre  , mais  la  masse  entière 
a au  moins  deux  pieds  en  tout  sens.  Une  construction  aussi 
solide  eiwge  deux  mois  de  travail.  Il  en  seroitbien  autrement , 
selon  Monlbeillard  , puisqu'il  dit  que  si  le  premier  nid  est 
détruit  ou  dérangé,  les  pies  en  entreprennent  tout  de  suite 
un  autre,  et  y travaillent  avec  tant  d ardeur  qu’il  est  achevé 
en  moins  d'un  jour,  ainsi  qu’uu  troisième  si  celui-ci  a le  même 
sort  que  le  premier.  C’est  ce  que  j’ai  peine  h croire;  j’ai  re- 
marqué au  contraire  que  , dans  ce  cas,  elles  n’en  font  pas  un 
nouyaau,  mais  se  coAenlent  d'un  ancien  , même  d un  vieux 
nid  de  corneilles , dont  elles  ne  rétablissent  que  l’extérieur. 
J’ai,  de  plus,  observé  que  les  pies*comtuencent , aux  appro- 
ches du  printemps,  plusieurs  nids  à la  fois;  qu’elles  ne  perfec- 
tionnent que  celui  qu'elles  destinent  à leur  nouvelle  famille  ; 
ce  sont  ordinairement  ces  nids  à demi  faits  qu’elles  achèvent 
lorsque  le  premier  est  détruit. 

Celte  espèce  ne  fait  qu’une  couvée  par  an , si  elle  n’est 
pas  troublée:  autrement  elle  en  fait  deux,  et  mêntë  trois;  la 
première  ponte  est  ordinairement  de  sept  a huit  œufs;  la  se  - 
conde  est  en  plus  petit  nombre  , et  la’troisième  moindre  en- 
core; leur  couleur  est  d’un  vert  - bleu  , semé  détachés 
brunes,  plus  fréquentes  sur  le  gros  bout.  Le  mâle  et  la  fe- 
melle les  couvent  alternativement  ; l’incubation  dure  ordi- 
nairement quatorze  jours;  les  petits  naissent  aveugles,  et 
sont  plusieurs  jours  sans  voir  ; 1^  père  et  la  mère  les  élèvent 
avec  une  grande  sollicitude  , et  leur  continuent  leurs  soins 
long-temps  après  qu’ils  sontJËevés;  car  ils  sont  très  tardifs 
à se  suffire  à eux-mêmes.  Leur  chair  est  un  médiocre  man- 
ger , et  très-inférieure  à celle  des  jeunes  freux  , quoiqu’on  ait 
pour  elle  moins  de  répugnance.  Les  jeunes  pris  au  nid  s'élè- 
vent facilement , en  les  nourrissant  avec  du  pain,  ou  du  lait 
caillé  ou  du  fromage  mou  , que  l’on  appelle  parcelle  raison 
fromage  à la  pie.  Celte  espècé  est  très-commune  en  France  , 
en  Angleterre,  en  Allemagne ,. en  Suède  et  dans  toute  l’Eu- 
rope  ; on  la  trouve  en  Asie  , jusqu’au  Japon  et  à la  Chine; 
mais  elle  est  rare  dans  les  pays  de  montagnes  ; on  ne  la  voit 
point  jlans  celles  du  iiugey , et  elle  n’est  pas  commune  sur  les 
hautes  éminences  d#la  Lorraine  : on  la  retrouve  encore  en 
Sibérie,  au  Kamtschatka  et  dans  les  îles  adjacentes,  d’ousans 
doute  elle  aura  passé  dans  les.  parties  boréales  de  l’Amérique 
du  nord  , puisque  , selon  Latham  , d’après  les  observations 
de  M.  Hutchins  , faites  sur  les  oiseaux  de  la  baie  d’Hudson  , 
elle  se  trouve  dans  cette  contrée  ; mais  elle  se  tient  dans  l’in- 
térieur , et  s’approche  très-rarement  des  établissemeus  euro- 
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péens.  On  a voit  cru,  jusqu'à  présent,  qu’elle  ne  s’avançoit  pas 
au-delà  dans  cette  partie  du  monde;  mais  on  l’a  retrouvée  sur 
les  bords  du  Mississipi,  et  c’est  d’après  un  individu  tué  dans 
cette  contrée,  que  W ilson  en  a publié  la  figure  dans  son  Ame- 
rican Omilhology  ; mais  elle  est  très-rare  dans  les  Etqjs-Unis. 

Chasse.  — Quoique  ces  oiseau*  soient  très-défians  et  très- 
soupçonneux  , et  qu’on  les  prenne  difficilement  aux  pièges, 
ils  n’évitent  pas  toujours  celui  qu’on  appelle  collet  à ressort , 
en  usage  en  Hollande  , et  qui  est  un  lléau  pour  les  canards  sau- 
vages  , les  corneilles  et  les  geais.  ( V oyez  la  description  et  la  fi- 
gure , pag.  18a  , pl.  a4  de  l’ Aoiceptolqgie , édit,  de  l’an  3.  ) On 
les  prend  aussi  aux  gluaux,  à la  pipé#;  mais  c’est  à regret 
que  le  pipeur  les  y voit  venir  , car  un  seul  suffit  pour  déten- 
dre tout  l’arbre  avec  sa  queue  , ce  qui  fait  souvent  manquer 
celte, chasse  ; on  leur  tend  encore  avec  avantage,  eu  plein 
champ,  des  lacets  de  crin,  attachés  à deux  piquets  enfoncés  > 
dans  la  terre  , sur  la  superficie  de  laquelle  on  jette  çà  et  là 
des  pois  et  des  fèves  qne  l’on  a fait  tremper  dans  l’eau , et 
dont  elles  sont  très-friandes. 

L'autei*  de  l’ Aoiceptologie  nous  assure  que  le  Dictionnaire 
des  chasses  se  trompe  quand  ii  dit  qu'on  prend  les  pies  à ia 
repenelle  ou  raquette  ; fcar  elles  sont  trop  défiantes. 

La  Pie  acahÉ  , Pica  chrysops  , Vieill.  Cet  oiseau 
du  l araguay  a des  rapports  avec  le  geai  du  Pérou,  que  Sof- 
nmi  n a pas  trouvés  suffisant  pour  les  réunir.  En  effet , son 
plumage  présente  des  différences  sensibles.  11  a treize  ponces 
et  demi  de  longueur  totale  ;^jpe  tache  d’un  bleu  céleste  foi- 
bie,  derrière  1 œil , laquelle  s’étend  sur  llucçiput  et  sur  une 
petite  partie  du  cou,  où  elle  dÉpinuc  graduellement  de  lar- 
geur ; une  petite  tache  d’un  bleu  vif,  haute  de  quatre  lignes, 
large  de  six , elliptique  , et  composée  de  petites  plumés  ver- 
ticales , surmonte  l’œil  et  forme  de?  sourcils;  une  autre  d’un 
bleu  plus  foncé  se  fait  remarquer  sur  la  paupière  inférieure  , 
et  se  joint  4 une  troisième  qui  est  triangulaire  , de  la. même 
couleur , et  sur  la  partie  inférieure  du  bec  ; la  queue  est  blan- 
che à son  extrémité  , et  daus  le  reste,  d’un  bleu  turquin  pres- 
que noir  , lequel  règne  sur  le  dessus  et  les  côtés  de  la  tête  , 
le  cou  en  entier  et  toutes  les  parties  supérieures;  il  est  rem- 
placé par  une  teinte  jaunâtre  chez  le  mâle  (blanche  chez  la 
femelle  ) sur  les  parties  inférieures;  le  hfcc  est  d’un  no’ir  lui- 
* sant;  1 iris  d une  belle  couleur  d’or;  le  tarse  noir  ; la  queue 
arrondie;  les  plumes  qui  couvrent  le  .dessus  et  les  côtés  de 
la  tête  sont  serrées , droites,  un  peu  fermes,  décomposées, 
rudes  et  frisées.  Elles  paroissent  à la  vue  èl  au  toucher  comme 
une  coiffe  de  velours  noir  ; et  ces  mêmes  plumes  forment  sur  la 
suture  coronaie  une  huppe  haute  de  huit  lignes  et  aussi  large 
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que  la  tôle.  Cette  espèce  , que  fait  connoftre  M.  de  Azara  t 
sous  Je  nom  A'ar.ahé , est  commune  au  Paraguay , s’approche 
volontiers  des  habitations  , ei  se  familiarise  tellement  qu’elle 
pond  en  captivité,  où  elle  se  nourrit  de  viandes  et  de  maïs, 
d araignées  , et  d'œufs  qui  sont  -son,  aliment  dé  choix,  et 
qu’elle  perce  et  vide  avec  adresse  sans’ en  rien  perdre.  Elle 
fait  ur^  guerre  cruelle  aux  poussins  qui  s’écartent  de  leur 
mère,  se  jette  dessus,  leur  perce  le  crâne  et  leur  dévore  la  cer- 
velle; elle  porte  aussi  le  ravage  t^ans  les  nids  des  oiseaux  qui 
ne  sont  pas  assez  forts  pour  défendre  leurs  petits.  Cet  oiseau 
fait  entendre  différens  cris  forts  et  tristes,  ni  agréables,  ni 
déplaisans.  A chaque  fois  qu'il  eu  jette  un,  il  avance  le  corps  , 
élève  et  baisse  le  croupion.  11  fait  son  nid  sur  les  arbres  , le 
cache  avec  soin,  et  le  compose  de  petites  bûchettes  et  de  raci- 
nes à l’exlériéor;  des  matières  douces  en  garnissent  l’intérieur; 
les  œufs  sont  presque  blancs,  teints  d’un  peu  de  bleu  terreux 
au  gros  boni,  et'tachelés  partout  de  brun. 

* La  PlE  DES  Antilles,  Pica  caribœa , Vieill.  ; Corvus  cari- 
bce.iis , Lalh.  Elle  a le  bec  et  lespieds  rouges;  la  tête  bleue, avec 
une  tache  blanche  , mouchetée  de  noir , qui  s.’étend  depuis 
l’origine  du  bec  jusqu’à  la  naissance  du  cou  ; celui-ci  bleu,  avec 
nn  collier  blanc  : le  dos  couleur  de  tan  ; le  croupion  et 
les  couvertures  ae  la  queue,  jaunes;  le  dessous  du  corps, 
blanc;  les  ailes  mêlées  de  vert  et  de  bleu;  les  deux  pen- 
nes intermédiaires  de  là  queue  , qui  dépassent  les  autres 
de  huit  pouces  , sont  bleues  et  terminées  de  blanc  ; toutes 
les  latérales  rayées’de  ces  deux  couleurs  ; taille  de  la  pie 
d Europe.  Cette  espèce  se  trouve  , dit-on  ,,à  1»  Guadeloupe. 

L’oiseau  décrit  par  Aldrovande,  d’après  une  peinture,  et 
que  Brisson  «rapporte  à celui-ci,  en  le  donnant  pour  un  Rol- 
i.ier  , diffère  en  ce  qu’il  a les  pieds  bleuâtres  ; les  pennes  se-*- 
condaires , le  croupion  et  l’origine  de  la  queue , jaunes. 

La  Pie  des  Antilles,  de  Dutertre.  C’est  le  Rollierdes 
Antilles  , de  Brisson.  V.  Pie  dés  Antilles. 

La  Pie-atjcrouellb,  est4a  Pie-grièche  dite  I’Ecorchecr. 

La  PtE  BLANCHE-COIFFE , Pica  albicapilla , Vieill.  ; Conçu 
cayanus  , Lath.  ; pl.  enl.  tle  Bnffon  , n.°  3y3  ; a le  front , 1rs 
côtés  de  la  tête  et  la  gorge,  noirs;  le  tour  des  yeux  , le  dessus 
de  la  tête  et  le  dessous  du  corps,  blancs  ; le  dos,  les  ailes  cl  la 
queue;  violets  ; celte  dernière  est  terminée  de  blanc  : grosseur 
du  geai  commun.  On  la  trouve  à la  Guyane. 

La  Pie  BLêfcE  a BEC  ftOÜGE  , ou  SAN-HIA,  Pica  eryihrorhyn- 
chos.  Vieil!.;  Conus  erylhrorhynchus  et  Curacias  melanocéphulu , 
Lath.  Cette  espèce  a la  partie  antérieure  de  la  tête , du  coU  et 
ïa  pokrhMS  d’un  beau  noir  velouté;  le  derrière  de  la  tôle  d'or* 
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gris  tendre  qui  se  môle,  par  petites  taches  snrle  sommet,  avec 
le  noir  du  siucâput  ; le  dessus  du  cou  est  du  môme  gris  ; le  dos 
brun;  le  dessous  du  cou  blanchâtre;  une  teinte  violette  est  ré- 
pandue sur  toutes  ces  couleurs , excepté  sur  le. noir;  mais  elle 
est  plus  foncée  sur  les  ailes,  uu  peu  moins  sur  le  dos,  et  encore 
plus  foible  sous  le  ventre;  la  queue  est  composée  de  dix  pennes 
fort  étagées;  les  intermédiaires  sont  très-longues,  retires  et 
blanches  à leur  extrémité;  toutes  sont  bleues;  les  latérales  ont 
les  barbes  intérieures  blanches  et  le  bout  noir,  avec  une  large 
tache  blanche.  L’individu'  dont  la  figure  a été  publiée  par 
Buffun  ( pl.  enl. , n.°  6aa  ) sous  le  nom  de  geai  de  la  Chine  à - 
1er,  rouge  , étoit  privé  des  deux  plumes  du  milieu  de  la  queue. 
INous  devons  cette  observation  a Latham , qui  a vérifié  ce  fait 
sur  un  individu  qui  est  au  Muséum  Lévérian;  et  à Levaillant , 
qui  a donne  dans  son  Ornithologie  d’ Afrique  , sur  la  pl.  5y  , 
une  figure  exacte  de  cet  oiseau  de  la  Chine.  Son  bec  est  rouge 
selon  Montbcillard  , eld  un  jaune  orangé  selon  Levaillant  ; les 
pieds  sont  rouges  ; les  ongles  blanchâtres  , longs  et  crochus. 

M.  Sonnerai,  qui  a rapporté  cette  pie  de  la  Chine , dit 
qu’elle  y est  fort  commune;  qu’on  en  lient  beaucoup  en  cage; 
que  ces  oiseaux  deviennent  très-familiers  , et  que  les  Chinois 
les  dressent  à différons  exercices,  comme  de  mettre  le  feu 
avec  une  mèche  allumée  qu’ils  tiennent  dans  le  bec,  à des 
pièces  de  bas  artiGce. 

M.  Levaillant  rapporte  à cet  oiseau  le  coucou  san-lna  ( ’eueu - 
lus  sinrnsis).  San-hia  es\  le  nom  que  les  Chinois  donnent  à cet 
oiseau.  Il  a treize  pouces  de  longueur,  et  il  n‘y  a guère  sur 
son  plumage  tjueMeux  couleurs  marquantes  ; cependant  il  est 
très-distipgué  ; un  bleu  plus  ou  moins  éclatant  règne  en  géné- 
ral sur  les  parties  supérieures,  et  un  blanc  de  neige  sur  les 
inferieures  ; quelques  gouttes  de  ce  blanc  sont  derrière  l’œil  et 
Sur  le  sommet  de  la  tête,  qui,  dans  le  reste  , est  noirâtre, 
ainsi  que  la  gorge  ; cette  tegne  descend  en  pointe  sur  la  poi- 
trine; le  blanc  se  retrouve  encore  en  forme  d'œil  sur  les  cou- 
vertures et  les  pennes  de  la  queue,  et  se  fond  avec  l’azur  du 
croupion  et  de  la  base  des  grandes  pennes  des  ailes,  dont  il 
rend  la  nuance  beaucoup  plus  claire  ; l'iris,  le  bec  , les  pieds 
et  les  ongles  sont  rouges  ; les  deux  pennes  intermédiaires  de 
la  queue  dépassent  celles  qui  les  suivent  de  trois  pouces  trois 
lignes  , et  les  autres  vont  en  diminuant  de  longueur  jusqu’à  la 
plus  .extérieure  de  chaque  côté  , qui  est  la  plus  courte  de 
toutes,  n’ayant  que  cinq  pouces  un  quart  de  long.  Cet  oi- 
seau , est  décrit  par  les  naturalistes  , d’après  un  dessin  com- 
muniqué par  M.  Poivre  , et  fait  sur  un  oiseau  vivant. 

La  Pie  blec-de-CIEl  Pica  ccerulta  , \’ieill.  ; pl.  G 36  , 
xt.°  3 de  ce  Dictionnaire.  M.  de  Azara  présente  cet  oiseau 
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pour  une  espèce  distincte  de  Ig  pie  bleue  et  noire;  Sonnini  l'a 
considérée  comme  uue  «ariété  d'âge  ou  de  sexe.  En  effet , 
elle  a les  mêmes  habitudes;  son  cri  ne.diffère  qu'en  ce  qu’il 
est  un  peu  plus  aigu  et  plus  clair  ; enfin  , de  l'aveu  de 
M.  de  Azara  , la  jambe  , le  tarse , les  doigts  et  les  ailes  sont 
semblables  à ceux  de  celte  pie  ; mais  elle  en  diffère  en  ce  que 
des  petites  plumes  dures  comme  des  soies  s’élèvent  verticale- 
ment à la  hauteur  de  dix  lignes , à la  naissance  du  bec  , 
entre  les  sourcils.  On  remarque  aussi  quelques  différences 
dans  ses  couleurs , qui  sont  d’un  noir  velouté  sur  toute  la 
tête  et  sur  le  devant  du  cou , d’un  noirâtre  luisant  sur  les  cou- 
vertures et  les  pennes  des  ailes , et  d’un  beau  bleu  de  ciel 
dans  le  reste. 

La  Pie  bleue  et  noire,  Pica  cyauomelas , Vieill.  Cette 
pie , dit  M.  de  Azara  , est  appelée  par  quelques-uns , acahé 
hu  (acahé  noir),  parce  que  , d’un  peu  loift,  son  plumage  pa- 
roît  noir.  Elle  se  tient  de  préférence  dans  les  lieux  mon- 
tueux,  et  elle  est  d’un  naturel  plus  farouche  et  plus  vio- 
lent que  la  pie  acuité.  Quand  quelqu’un  l’approche,  elle  ré* 
pète  avec  vivacité  et  colère  , cheu , cheu , dieu  ; et  c’est  à quoi 
se  réduit  spn  cri  rauque  et  désagréable.  Elle  place  son  nid 
sur  les  arbres,  et  le  compose  des  mêmes  matériaux  que  la  pie 
acahé.  Ses  œufs  sont  couverts  de  taches  rougeâtres,  nuancées 
de  noir,  sur  un  fond  blanc  légèrement  teint  de  bleu-de-ciel. 

Cette  espèce  a treize  pouces  et  demi  de  longueur  totale;  le 
front  et  le  tour  des  yeux  couverts  de  plumes  courtes  et  ser- 
rées qui , à l’œil  et  au  tact,  font  l’effet  du  velours  noir;  celles 
du  reste  de  la  tête  , un  peu  longues  et  couchées  ; le  bec  ro- 
buste, pointu,  et  presque  droit;  le  front,  les  côtés  de  la  tête, 
la  gorge,  le  devant  du  cou,  le  bec,  le  tarse  et  l’œil,  noirs; 
le  dessus  de  la  tête  noirâtre  ; la  queue  d’un  bleu  foncé  , et 
• le  reste  du  plumage  d’un  bleu  noirâtre  qui,  à certain- aspect, 
se  change  en  brun  sur  le  cou  et  le  haut  du  dos. 

La  Pie  bleue  a tête  noire,  Pica  cyana,  Vieill.  ; Cowus  cya- 
nus , Lath.  ; pl.  48  des  Ois.  d'Afrique  de  Levaillant,  sous  le 
nom  de  pie  à tête  noire.  Cette  espèce  se  trouve  dans  les  déserts 
de  la  Mongolie,  en  Chine  et  dans  la  Daourie,  où  elle  porte 
le  nom  de  duidara.  Elle  habite  les  bois  de  saules  qui  sont  sur 
les  rivages  delà  Sélanga,  y paroit  au  (Commencement  du  prin- 
temps , et  vient  alors  de  la  Mongolie  et  de  la  Chine  : elle  y 
niche.  Ces  pies  se  tiennent  ordinairement  en  troupes  , et 
sont  très-difficiles  à tirer , par  rapport  à la  variation  de  leur 
vol  , et  de  plus , parce  qu’elles  sont  très-défiantes.  C’est  à 
Pallas  que  l’on  doit  la  connoissance  de  ces  oiseaux. 

Les  plumes  du  dessus  de  la  tête  sont  longues  et  noires  ; les 
joues  et  la  gorge  de  cette  couleur  ; le  derrière  du  cou , le 
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manteau , les  scapulaires  , les  pennes  des  ailes , d’un  beau 
bleu  , de  même  què  celles  de  la  queue  , qui  sont  terminées 
de  blanc  ; le  devant  do  cou  et  les  parties  postérieures,  d'un 
blanc  grisâtre  ; le  bec  est  noir  et  le  tarse  brun. 

LaPiEDES  bouleaux.  Nom  vulgaire  du  Rollier  d’Europe. 

La  Pie  du  Bkésil.  C’est,  dans  Edwards,  le  nom  du  Toucan 
a gorge  blanche;  dans  Belon , c’est  celui  du  Cassique  jaune. 

La  PtE  a courte  queue  des  Indes  Orientales.  Edwards 
a représenté  un  e brève  sous  cette  dénomination.  V.  Brève. 

La  Pie  cornue  d’Ethiopie  est  le  Calao  du  Malabar. 

V.  ce  mot. 

La  Pie  a cou  blanc,  Pica  a/bicollis,  \ ieill.:  Corvus  caledo- 
nicus, Lath.;  pl.  3g  du  Voyage  de  Labillardière.  Cette  pie,  que 
ce  savant  voyageur  a trouvée  à la  Nouvelle-Calédonie  , se- 
roil  totalement  noire,  si  elle  n'avoitle  cou,  le  haut  du  ven- 
tre et  du  ^os, blancs;  le  bec  est  noir  sur  les  deux  tiers  de  sa 
longueur  , jaunâtre  dans  le  reste  , et  légère/nent  échancré  à 
l’extrémité  de  chaqne  mandibule  ; la  queue  très-étagée.  Les 
deux  pennes  du  milieu  ont  onze  pouces  , et  la  plus  extérieure 
de  chaque  côté  n'en  a que  trois  et  demi  Longueur  totale, 
vingt  pouces. 

Latham  ayant  décrit  deux  corvus  de  la  Nouvelle-Calédo- 
nie , l’un  dans  la  première  partie  de  son  Synopsis , sons  le 
nom  de  Near-ca/edoniun  croam  ( corvus  caledonicus)  , et  l’autre 
dans  te  deuxième  supplément  de  cet  ouvrage , sous  celui  de 
caledoninn  Crown  ( corvus  culedonius  ) , il  eh  est  résulté  une 
méprise  de  la  part  de  l’auteur  des  articles  d’Ornithologie  * 
pour  le  Dictionnaire  des  Seiences  naturelles  ; car  il  a placé 
sous  la  dénomination  de  torvus  caledonicus , la  pie  de  cet  arti- 
cle; et  celle-ci  n’est  point  l’individu  indiqué  par  des  natu- 
ralistes ; sous  le  nom  de  corneille  de  la  Nouvelle-Calédonie , qui  • 
est  un  oiseau  tout  différent  sous  tous  les  rapports  , si  on  s'wi 
ràpporte  à sa  description.  V.  son  article  au  mot  Corbeau  , 
tom.  8,  page  39.  • . 

La  PiE-croi  est , dans  l’Anjou,  le  nom  de  la  Pie-grièche 
grise. 

La  PlE  a CULOTTE  de  peau*  Pica  rufigastra , Vieil!.;  Corvus 
ntfigaster , Lath.;  pl.  55  îles  Oiseaux  d’Afrique  de  Levaillant. 

Tout  son  plumage  est  en  général  d’un  noir  luisant  a- reflets 
bleus  ; les  flancs , le  ventre , les  jambes , les  couvertures  in- 
férieures de  la  qneoe  sont  d’un  roux  clair  ; deux  des  moyennes 
pennes  du  milieu  de  l’aüc  ont  leurs  barbes  extérieures  d’un 
roux  foncé  ; le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs.  Cèl  oi- 
seau, selon  Levaillant  qui  le  premier  l’a  décrit , appartient 
aux  T.erres-Australes.  ’ 


, Oigif?ed  by  Google 


139 


P I C 

La  Pie  culottée.  V.  Pie  a culotte  de  peau. 

La  Pie-escrayère.  Nom  appliqué,  dans  des  cantons,  à 

Pie-grièche  écorcheur. 

La  Grande  Pie  du  Mexique.  V.  Grand  Quiscale.  (v.) 

La  Pie  grivelée.  Nom  vulgaire  du  Casse-noix. 

La  Pie-gruelle.  C’est , dans  l’Orléanais  , la  Pie-griè- 
che GRISE. 

La  Pie-hcupette.  Cel  oiseau  qui  doit  être  placé  à la  suite  des 
Pies  , semble  faire  la  nuance  entre  celles-ci  et  les  geais  ; en 
effet  , il  a le  bec  fort  et  robuste  des  premières  , et  la  queue 
des  derniers  ; mais  il  diffère  de  tous  les  deux  , en  ce  que  les 
plumes  du  r.apistmm  ne  sont  point  dirigées  en  avant , et  lais- 
sent les  narines  totalement  à découvert  ; en  ce  que  celles-ci 
sont  recouvertes  en  dessus  par  une  membrane  , et  que  leur 
ouverture  est  oblongue.  Le  nom  qui  lui  est  imposé  vient  d’un 
petit  faisceau  composé  de  plumes  assez  longues  , qui  sont 
d’abord  droites,  et  qui  ensuite  font  le  crochet  en  arrière.  Ce 
faisceau  , posé  sur  le  front,  est  noir,  de  même  que  le  reste 
de  la  tête  , la  gorge,  le  cou  en  entier,  le  haut  de  la  poitrine  , 
le  bec  et  les  pieds  ; le  bas  de  la  poitrine  , toutes  les  parties 
postérieures  et  les  trois  quarts  de  la  queue  , sont  d’un,  blanc 
de  neige  ; le  reste  du  plumage  est  d’un  beau  bleu.  On  trouve 
cette  espèce  au  Brésil. 

La  Pie  a huit  pennes.  V.  Pie  a culotte  de  peau. 

La  Pie  d'e  l’Ile  Papoé.  Voy.  Vardiole. 

La  Pie  des  Indes.  Voyez  Brève  de  Geylan,  (s.) 

La  Pie  des  Indes  , a longue  queue.  C’est , dans  Aldro- 
vande  , la  Pie  des  Antilles,  (s.) 

La  Pie  des  Indes  a queue  fourchue  , d’Edwards , est  le 
Drongo  fingah. 

La  Pie  de  la  Jamaïque.  V.  Quiscale  versicolor. 

* La  Pie  aux  joues  blanches  , Pica  olwacea , Vieil!.  ; 
Corous  olivareus , Lath.  ; habite  la  Nouvelle-Hollande.  Elle  à 
le  bec  noirâtre;  les  pieds  d’une  teinte  sombre;  la  tête  très- 
fournie  de  plumes  noirâtres  ; le  dessous  du  corps  de  cette 
teinte  ; les  plumes  du  haut  de  la  gorge  et  de  la  poitrine  fran- 
gées de  blanc  ; sur  chaque  oreille  est  une  grande  tache  blan- 
che ; le  dos , les  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue  sont  de 
couleur  de  rouille  ; les  pennes  caudales  étagées , et  les  laté- 
rales bordées  de  blanc  à l’extérieur. 

La  Pie  de  Macao.  V.  Pie  rousse. 

La  Pie  matagesse.  C’est  la  Pie-grièche  rousse,  (desm.) 

La  Pie  de  mer.  V.  Huitrier.  C’est  aussi  une  dénomina- 
tion faussement  appliquée  au  Rollier. 
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La  Pie  de  mer  a gros  bec,  d’Albin,  est  le  Macareux. 

La  Pie  de  mer  des  îles  Malouines.  Oiseau  indiqué  dans 
le  Voyage  autour  du  monde , de  M.  de  Bougainville  , et  qui 
paroît  être  une  espèce  de  Pluvier.  V.  ce  mot.  (s.) 

La  Pie  de  montagne.  V.  Pie-griècue  grise. 

La  Pie  de  montagne  de  Saint-Domingue.  V.  Courou- 
cou damoiseau. 

La  Pie  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Voyez  Pie  a cou 
blanc. 

La  Pie  de  paradis.  V.  Platyrhvnque  blanc  huppé. 

La  Pie  a pendeloques.  V.  Créadion  a pendeloques. 

La  petite  Pie  du  Mexique  V.  Pie  zanoé. 

La  Pie  PIapiac,  Pica  nigra,  Vicill.;  corvussenega/ensis , Lalh.  ; 
pl.  enl.  de  BufF. , n.®  538.  Cette  espèce  se  trouve  non-seule- 
ment au  Sénégal , mais  encore  vers  la  p'ointe  méridionale  de 
l’Afrique , où  l'a  observée  M.  Levaillant . Le  nom  de  piapiac 
que  ce  savant  voyageur  lui  a imposé  , exprime  le  cri  de  cet 
oiseau.  Son  nid  ressemble  à celui  de  la  pie  d'Europe;  ses  œufs 
sont  d’un  blanc  bleuâtre  parsemé  de  taches  brunes,  plus  nom- 
breuses et  plus  larges  vers  le  gros  bout.  Un  noir  lustré , moins 
foncé  sur  le  ventre  que  sur  le  dos,  rembruni  sur  les  pennes 
primaires  des  ailes  et  les  latérales  de  la  queue , colore  tout 
son  plumage  , le  bec  cl  les  pieds  ; les  pennes  caudales  sont 
très-étagées  et  très-pointues.  La  femelle  ne  diffère  du  mâle 
que  par  une  taille  moindre  et  une  queue  plus  cojirtc. 

La  figure  citée  ci-dessHS  n’estpascorrecte, quant  à la  queue; 
celle  publiée  dans  tes  Oiseaux  d’Afrique  de  Levaillant  , est 
régulière. 

La  Pie  pie-griècue.  V.  Pillurion. 

* La  Pie  pourprée,  Coivus  africanys , Lath.  Longueur,  un 
pied  huit  pouces;  bec  rouge  ; tête  et  cou  d’un. pourpre  foncé; 
chaque  plume  terminée  décris;  dos  brun;  venue  d’un  cen- 
dré sale;  pennes  des  ailes  bleuâtres  à l’extérieur;  pennes  de 
la  queue  blanches  à leur  extrémité  ; piedÿ  rouges.  Cette  espèce 
se  trouve  en  Afrique. 

La  Pie  rouge  a plastron  blanc.  V.  Pie-grièche  rouge 
a plastron  blanc. 

La  Pie  rousse  de  la  Chine,  Pica  rufa , Vicill.;  Corvusrufus , 
Lath.;  pl.  5g  de  YHisL  des  Ois.  d’Afrique  de  Levaillant.  Son- 
nerai est  le  premier  qui  ail  décrit  celte  pie,  qu’il  a observée  à 
laChine. Levaillant  l'a  vue  parmi  des  oiseaux  arrivant  du  Ben- 
gale. Klle  a la  taille  du  merle  d'Europe;  la  tête  et  le  cou  bruns; 
celte  couleur  plus  claire  sur  cette  dernière  partie;  la  poi-, 
trinc  et  le  ventre  d’un  blanc  roussâlre  ; le  dos  et  le  croupion 
d’un  roux  jaunâtre  ; les  petites  plumes  des  ailes  d’un  roux  ter- 
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reux  ; les  suivantes  et  les  moyennes  d’un  gris  clair  ï les  moins 
longues  des  grandes  , grises  à l’extérieur,  brunes  à l’intérieur; 
les  plus  grandes  entièrement  d'un  noir  brunâtre  ; les  deux 
pennes  intermédiaires  de  la  queue  grises  jusqu'à  leur  moitié , 
brunes  dans  le  reste , terminées  par  une  bande  transversale 
blanche  ; l’iris  d’un  jaune  roussâlre  ; le  bec  et  les  pieds  noirs. 

J’ai  signalé,  dans  l’analyse  de  mon  Ornithologie  élémen- 
taire, une  pie  à ventre  rout  des  Indes  Orientales',  qui  me  paroît 
appartenir  à cette  espèce.  Kllc  a le  sommet  de  la  tête  et  la 
nuque  d’un  gris-blanc;  la  gorge,  le  devanrdu  côu,  les  pre- 
mières pennes  des  ailes , noires;  l’extrémité  des  deux  pennes 
intermediaires  de  la  queue  de  la  même  couleur  ; la  poitrine, 
le  ventre , le  dos  et  le  croupion  roux  ; les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes,cendrces;  enfin  la pie  que  SoritieraPa  trouvée 
dans  l’flo  de  Macao,  en  Chine  , a èneoré  des  rapports  très- 
grands  avec  les  précédentes-;  le  bec,  lesyiicds,  le  front  et  la 
queue  sont  noirs;  le  sommet  de  la  lête’èt  le  croupion  d’on 

?ris  ceqdré  ; le  cou  et  la  poitrine  dNin  gris-brun  ;■  lé  ventre  ét 
es  jambes  de  la  même  couleur,  mais  plus  claire  : lé  dos  , les 
couvertures  des  ailes  et  celles  du  dessds  de  latjueue,  roux; 
les  premières  pennes  des  ailes  noires  ; deux  taches  blanches 
6ur  chaque  côté  de  la  tige  des  quatre  pennes  les  pins  longues; 
lès  différences  qu’on  remarque  entre  ces  trqls  pùsrte  seroient- 
elles  pas  des  caractères  sexuels?  ' - 

La  Pie  des  sapins."  Nom  vulgaire  du  Casse-noix.  V.  ce 
mot.  ; - . 

La  Pie  des  savanes.  V.  Tacco.  r " 

La  Pie  du  Sénégal.  Ÿ.  Pie  piapiac. 

La  Pie  a tête  noire.  V.  Pie  bleue  a tête  notre. 

- La  Pie  vagabonde,  Pica  vagabunda,  Vieil  1.;  Coracias  vaga* 
bunda,  T.ath.  Cet  oiseau;  qu’on  trouve  dans  leS  Grandes-Indes, 
ayant  le  bec  comprimé  latéralement,  un  péri  arqué  ; les  na- 
rines couvertes  de  petites  plumes  dirigées  en  avant  ; «la 
queue  très  longue  et  étagée;  appartient  à ce  genre,  et  non  pas 
à celui  du  rallier , qui  n’a  aucun  dé  ces  attributs.  Le  bec , les 
pieds,  la  tête,  le  cou  et  les  grandes  plumes  des  ailes  sont 
noirs;  le  dos  et  une  partie  des  couvertures  alaires  , d’un  brun 
tirant  sur  la  couleur  de  tan  ; le  reste  dès  couvertures  «♦lés 
pennes  secondaires , d’un  blanc  un  peu  lavé  de  bleu;  la  gorge 
et  les  parties  postérieures,  d’un  cendré  bleuâtre  très  - clair; 
les  pennes  intermédiaires  dé  la  queue  , nohrési  les  autres  , 
moitié  de  cette  couleur,  éf  moitié  d’un  gris  bleuâtre.  Un 
trouve  cette  espèce  dans  l’Inde. 

*"  * Là~PfE  ^KftQt^ÜôhiüTzanoe,  Lath.  Le  nom  mexicain  da’* 
cet  oiseau %st  tzanahoei.  Excepté  la  tête  et  le  cou,  qui  sont 
d’une  teinte  fauve  , tout  son  plumage  est  noir.  Fernandez , 
qui  a fait  connoître  cet  oiseau , le  compare  à notre  pie  pour 
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la  grosseur,  la  longueur  de  la  queue  , le  talent  de  parler  et 
l’instinct  de  dérober.  Je  regarde  cette  pie  comme  un  jeune 
en  mue  de  l’espèce  du  grand  quiscale. 

PIE.  Coquille  du  genre  des  Sabots.  C’est  le  Turbo  ptca 
de  Linnæus.  (b.) 

PIE  AGASSE  et  PIE  AJASSE.  Ce  sont  des  noms  vul- 
gaires  de  la  pie-grièche  et  de  la  pie  proprement  dite,  (desm.) 

PIE  CRI  NI.  C’est,  à Nantes,  la  Pie-grièche  grise,  (v.) 

PIE  DE  SAINT-DOMINGUE.  On  donne  cenom,  dans 
nos  îles  de  l’Amérique  selon  le  P.  Feuillée,  au  tacco , qui  a des 
rapports  avec  la  pie  à'  Europe  parjla  formé  de  sa  queue,  aussibien 
que  par  quelques  habitudes  et  par  un  de  ses  cris.  V.  Tacco. 

PIE-GRIECHÉ.  Nom  vulgaire  de  la  Pie-grièche  grise, 
aux  environs  de  Niort,  (v.) 

PIE-GRIÈCHE  ou  Collurie  , La  ni  us , Linn. , Gtnelin. 
Genre  de  l’ordre  des  oiseaux  Syevains,  et  de  la  famille  des 
Collurioxs.  ( V.  ces  mots.)  Caractères:  bec  robuste  , nu  à sa 
base , médiocre  , garni  de  soie  sur  ses  côtés , convexe  en 
dessus  , comprimé  latéralement  ; mandibule  supérieure  cro- 
chue et  dentée  vers  le  bout  ; l’inférieure  plus  courte  , retrous- 
sée et  très-aigue  à sa  pointe;  narines  rondes  , petites,  situées 

Erès  des  plumes  du  capistrum  , à demi  - closes  par  une  mem- 
rane  , à ouverture  ovale  ; langue  courte , triangulaire , laéfc- 
niée  à sa  pointe  ; quatre  doigts  , trois  devant,  un  derrière  ; 
les  extérieurs  réunis  seulement  à leur  origine  ; ailes  à penne 
bâtarde  très-courte  ; la  deuxième  ou  la  troisième  rémige  la 
plus  longue  de  toutes. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord  sur  l’ordre  dans  lequel 
on  doit  placer  les  pie-grièches  ; Ray , Synopsis  aoium , les  range 
avec  les  épetviers  à queue  courte;  Buffon  les  classe  avec  les  oi- 
seaux de  proie  ; Brisson  les  en  éloigne.  Linnæus  a varié 
sur  le  rang  qui  leur  convenoit;  car  danslé  Fauna  succica,  édit. 
d«  1746  , il  en  a fait  des  passeres  ; et  dans  les  dernières  édi- 
tions de  son  Systcma  naturœ , il  les  donne  pour  des  accipitres. 
..Cependant  il  n’a  jamais  eu , à ce  sujet , une  opinion  détermi- 
née, puisqu’il  dit  dans  une  note  que  les  pie-grièches  se  rap- 
prochent des  accipitres  par  leurs  moeurs  carnassières  , des  piccc 
parleurs  autres  habitudes  , et  des  passeres  par  leur  stature  ; de 
sorte  qu’elles  tiennent  le  milieu  entre  eux.  (1)  Cramer  balance 
à les  classer  avec  les  piae  ; mais,  dans  son  ouvrage  , elles  se 
trouvent  dans  l’ordre  des  passeres.  Pennant  s’est  décidé , dans 
la  i.*re  éd.  de  son  Généra , à les  mettre  dans  celui  des  oiseaux 


(î)Lanii  accedunt  aceipitribus.  lanienu;  pi  ris , mûri  b as  ; passe  ri  bus , 
statura,  adeoque  tumquam  inter  hos  médit,  Syst.  nat,  édit.  13,  fol.  13$.  t 
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de  proie;  il  observe  néanmoins  qu’elles  ont  une  grande  affinité 
avec  les piaz\  aussi,  dans  la  derniere  é4dit.  du  même  ouvrage 
et  dans  la  Brit.  Zoo/ogy,  il  les  a mises  au  premier  rang  des  pirce. 
Latham  a adopté  cette  dernière  classification,  llliger  les  a 
exclues  de  la  division  des  oiseaux  de  proie  , et  Meyer  les  y a 
rangées  ; M.  Cuvier  en  fait  des  passereaux  , et  je  me  suis 
comporté  de  même  ; en  effet , si.  les  véritables  pie-grièches  , 
je  dis  véritables  , parce  que  c’est  mal  à propos  qu  on  a im- 

fiosé  ce  nom  à des  oiseaux  qui  n’en  ont  ni  les  attributs,  ni 
'appétit , ni  les  mœurs  ; si  donc  les  pie-grièches  ont  la  féro- 
cité et  le  goût  des  oiseaux  de  proie  pour  la  chair  palpitante, 
elles  s’en  éloignent  par  leurs  caractères  extérieurs  , qui  les 
placent  naturellement  avec  les  passereaux  ; enfin  , M.  Tem- 
minck  a rangé  les  pie-grièches  dans  l’ordre  de  ses  rapaces  ; 
mais  nous  permettra-t-il  de  lui  dire  qu’il  semble  ignorer 
que  les  caractères  assignés  à un  ordre  quelconque,  doivent 
se  retrouver  dans  tous  les  genres  dont  il  est  composé , s’il 
n’y  a pas  d’exception  indiquée  ? Ce  profond  régulateur  des 
méthodes,  ne  l’ignore  t-il  pas,  puisqu’ en  faisant  un  pareil  ar- 
rangement , les  pie-grièches  se  trouvent  très-déplacées , at- 
tendu qu’elles  n’ont  pas  les  attributs  qu’il  donne  à ses  rapa- 
ces , c’est-à-dire  , ni  la  mandibule  supérieure  recouverte  à sa 
base  par  une  cire , ni  les  pieds  forts  et  nerveux. , ni  les  doigts  rudes 
en  dessous  et  armés  d'ongles  puissans. 

La  famille  des  pie-grièches  est  répandue  sur  tout  le  globe; 

ftartout  elles  ont  à peu  près  les  mêmes  mœurs  , les  mêmes 
labitudes  et  le  même  genre  de  vie;  de  taille  petite,  mais 
armées  d’un  bec  fort  et  crochu  ; d’un  caractère  fier  et  coura- 
geux , d’un  appétit  sanguinaire  , elles  ont  beaucoup  d’affinité 
avec  les  oiseaux  de  proie  ; naturellement  intrépides , elles  se 
défendent  avec  vigueur,  et  osent  même  attaquer  des  oiseaux 
beaucoup  plus  forts,  beaucoup  plus  grands  qu’elles.  Les  pie- 
grièches  d’Europe  combattent  avec  avantage  les  pies,  les  cor- 
neilles, les  cresserelles ; jes  attaquent,  les  poursuivent  à ou- 
trance, si  elles  approchent  de  leur  nid;  il  suffit  même  qu’elles 
passent  à leur  portée  ; le  couple  se  réunit , va  au-devant,  les 
attaque  à grands  cris,  les  chasse  avec  une  telle  fureur,  qu’elles 
fuient  souvent  sans  oser  revenir  ; enfin  les  pie-grièches  savent 
se  faire  respecter  des  milans%  des  buses,  des  corbeaux  et  des 
oiseaux  de  proie  les  plus  braves.  Elles  se  nourrissent  d’in- 
sectes , et  poursuivent  au  vol  les  petits  oiseaux  ; se  jettent  sur 
les  merles , les  grives,  e t autres,  pris  au  lacet.  Lorsqu’elles  ont 
saisi  un  oiseau,  elles  lui  ouvrent  le  crâne , et  mangent  la 
cervelle,  ensuite  le  plument  et  le  dépècent  par  lambeaux. 

La  prudence,  qui  fait  prévoir  et  éviter  les  besoins  de 
l’avenir , est  encore  une  de  leurs  qualités.  Pour  ne  pas  man- 
quer des  insectes  qui  font  leur  nourriture  favorite , et  qui  ne 
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paroissent  qu’à  une  époque  déterminée,  des  pie  - grièche* 
font  des  espèces  de  magasins  , non  dans  des  trous  d’arbres  , 
ni  en  terre , mais  en  plein  air  ; elles  fichent  leur  proie  sura- 
bondante aux  épines  des  buissons , pour  la  reprendre  dans 
les  momens  de  pénurie. 

La  fauconnerie  a su  tirer  parti  du  caractère  de  ces  oiseaux: 
on  lésa  quelquefois  dressés  au  vol.  François  I.*r  avoit  cou- 
tume , dit  Turnerus,  de  chasser  avec  une  pie-grièche  privéè, 
qui  parloit , et  rcvenoit  sur  le  poing.  Les  chasseurs  suédois 
profitant  de  l’habitude  qu’a  la  pie-grièche  grise  de  jeter  un  cri 
particulier  à l’approche  d’un  èperoier , s’en  servent  pour 
découvrir  les  oiseaux  de  proie  que  cette  espèce  de  cri  an- 
nonce. , 

J’ai  dit  ci  - dessus  qu’on  rencontre  ces  oiseaux  sur  tout  le 
globe  ; cependant  il  faut  en  excepter  l’Amérique  méridionale 
où  il  n’y  en  a point  ; car  les  oiseaux  auxquels  on  a imposé  ce 
nom  sont  des  bataras  , des  becardes,  des  tyrans,  etc.  Il  paroît 
que,  dans  le  nouveau  continent  , les  pie-grièches  n’ontre- 

Sassent  point  les  Ftorides , la  Louisiane  et  le  nord  du 
lexique  ; car  on  ne  les  a pas  encore  rencontrées  au-delà. 
La  Pie  grièche  acutipenne,  Lanius  acuticaudatus , Vieill. 
Cet  oiseau  a des  rapports  avec  la  pie  à culotte  de  peau  de  Le- 
vaillant  ; mais  elle  en  diffère  essentiellement  en  ce  qu'elle  a 
dix  pennes  à la  queue  , tandis  que  l’autre  n’en  a que  huit,  k 
ce  que  nous  assure  cet  ornithologiste,  d’après  un  examen  qui 
ne  laisse  aucun  doute  sur  leur  nombre.  De  plus , ces  oiseaux 
ne  se  trouvent  pas  dans  la  même  partie  du  monde  , si  sa  pie 
habite,  comme  il  le  soupçonne,  dans  l’Australasie  ou  la  Poly- 
nésie, car  cette  pie  grièche  se  trouve  au  Sénégal,  d’où  elle  a été 
envoyée  depuispeu  à M.  le  comte  de  Riocouri.  Enfin,  quand 
on  compare  leur  plumage  , on  y trouve  aussi  des  différences , 
et  de  bien  plus  prononcées  dans  la  conformation  de  la  queue 
qui,  chez  cette  dernière,  a toutes  ses  pennes  étroites,  très- 
aiguës  et  garnies  de  barbes  courtes  et  très-distinctes  ; les 
deux  intermédiaires  ont  dix  pouces  et  demi  de  longueur , et 
dépassent  les  deux  suivantes  de  deux  pouces  ; celles-ci  ex- 
cèdent de  dix-huit  lignes  les  autres  , qui  sont  étagées  à peu 
près  dans  la  même  proportion.  Cet  oiseau  a , comme  les 
pie-grièches , le  bec  nu  à sa  base, «garni  sur  les  angles  de  quel- 
ques soies  courtes,  échancré  vers  le  bout  de  sa  partie  supé- 
rieure , et  du  «este  conformé  comme  celui  de  la  pie  dont  il 
a le  port  et  la  physionomie.  Sa  longueur  totale  est  de  vihgt-un 
pouces;  le  bec,  les  pieds  , la  tête  , le  cou  , le  manteau,  les 
ailes,  à l’exception  des  sèpt  premières  rémiges,  la  gorge,  la 
poitrine  et  les  parties  postérieures , sont  d’un  noir  profond  , 
inclinant  au  violet  foncé  ; le  croupion  , la  queue  et  les 
sept  premières  pennes  des  ailes , d’un  gris  clair , tirant  sur 
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le  jaunâtre.  Cet  oiseau , participant  de  la  pie  et  de  la  pie- 
grièche,  semble  remplirl’intervalle  qui  sépare  ces  deux  genres. 

La  Pie-grièche  d’Antigue  , Lanius  anliguanus  , Lath.  ; 
pl.  •jo  du  Voyage  de  Sonnerai,  a le  bec  gros  et  la  mandibule 
supérieure  d'une  longueur  si  excessive  , que  Sonnerat , à qui 
l’on  doit  la  connaissance  de  cet  oiseau,  est  tenté  de  croire 
que  c’est  un  défaut  de  conformation  dans  l’individu  qu’il  dé- 
crit ; des  observations  nouvelles  sont  donc  nécessaires  pour 
détruire  ou  confirmer  sa  conjecture.  Le  bec  , la  tête,  les  cou- 
vertures supérieures,  les  pennes  des  ailes  sont  noirs,  de  môme 
que  les  deux  intermédiaires  de  la  queue;  toutes  les  autres  sont 
de  cette  couleur  en  dessus  , rougeâtres  en  dessous  et  ter- 
minées par  une  bande  roussâtre;  le  dessous  du  corps  est 
blanc  ; cette  couleur  se  salit  sur  le  ventre  ; les  pieds  et 
l’iris  sont  d’un  noir  lavé.  Taille  de  la  pie-grièche  écorcheur. 

La  Pie-grièche  ardoisée,  Lanius ardosiacus;  pl.  5i  des  OU. 
de  rAmer.  sept,  (femelle).  Elle  a beaucoup  de  rapports  avec 
notre  pie-grièche  grise;  mais  elle  en  diffère  par  la  couleur  du 
dessus  du  corps,  qui  est  plus  foncée  ; par  son  bec  plus  robuste 
et  armé  d’une  dent  plus  prononcée  ; et  le  mâle  , en  ce  qu’il 
a le  front  noir.  Cette  espèce  est  nombreuse  dans  le  sud  des 
Etats-Unis,  et  voyage  à l’automne  en  familles.  Elle  a une 
bande  noire  sur  les  côtés  de  la  tète  ; le  reste  de  cette  partie , 
le  dessus  du  cou  et  du  corps  d’un  gris  ardoisé  clair  ; la  gorge 
et  toutes  les  parties  postérieures  blanches  ; les  plumes  sca- 
pulaires d’un  gris-blanc  ; les  pennes  des  ailes  noires  ; les  pri- 
maires vers  leur  milieu , et  les  secondaires  à leur  extrémité  , 
marquées  de  blanc  ; la  première  penne  caudale  de  cette  cou- 
leur, et  noire  sur  sa  tige  et  à son  origine , la  seconde  sur  ses 
bords  et  depuis  le  milieu  jusqu’à  sa  pointe,  la  troisième  dans 
un  tiers  de  sa  longueur  , la  quatrième  dans  un  sixième , et  là 
cinquième  seulement  à son  extrémité  ; les  deux  intermédiai- 
res sont  totalement  noires,  de  même  que  le  bec  et  les  pieds. 
Longueur  totale  , sept  pouces  dix  lignes.  Les  Américains  ap- 
pellent cette  pie-grièche  buicher  bird  (oiseau  boucher).1  Sa 
ponte  est  de  cinq  à six  oeufs  blancs,  tachetés  de  brun. 

La  PlE-GRIÊCHE  DO  BENGALE.  V.  PtE-GRIÈCHE  HOPPÉE  DE 
Xk  CniNE.  -1';'  - ■ 

La  Pie-grièche  blanche  de  t'fLEPANAV,Irf*n/usa/ôi«Lath.; 
pl.  72  du  Voy.  de  Sonnerai  à la  Nouvelle  Guinée,  est  du  dou- 
ble plus  grosse  que  la  pie-grièche  rousse  ; à l’exception  de  la 
'queue  et  de  la  plus  grande  partie  des  ailes , du  bec  et  des 
pieds,  qui  sontnoirs , tout  le  reste  de  son  plumage  est  blanc. 

La  PlE-GlUÈCHE  blanchot  , Lanius  olivaceus,  Vieill.  ; pl.  i85 
de  VHist.  des  Ôis.  d'Afrique  de  Levaillant.  Elle  a la  taille  de 
la  grive  mauvis  ; le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  d’un  gris  ar- 
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doisé  qui  blanchit  vers  le  front , et  qui  est  mêlé  d’olivâtre  en 
approchant  du  dos;  cette  partie  , le  manteau , le  croupion  et 
le  dessus  de  la  queue  sont  d’un  vert-jaune , tirant  à la  couleur 
d’olive  ; les  petites  couvertures  des  ailes  pareilles  et  termi- 
nées par  une  tache  d’un  jaune  de  soufre,  ainsique  les  pennes 
de  la  queue  ; celles  des  ailes  sont  noirâtres  et  finement  fran- 
gées d un  jaune  sombre;  toutes  les  parties  inférieures  d’un 
jaune  d'ocre  ; le  bec  et  les  pieds  couleur  de  plomb. 

La  Pie-grièche  BLEUE  d'Afrique,  Lanius  bicolor , Lath.  ; 
pl.  enl.  de  liuffon , n.°  398,  fig.  i.  Le  mâle  a le  bec  bleu  ; 
les  plumes  qui  l’entourent  noires  ; la  tête  et  tout  le  dessous 
du  corps , d’un  blanc  de  neige  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  noirâtres  du  côté  interne  et  à l’extrémité;  les  plumes  du 
bord  des  jambes  bleuâtres;  les  pieds  et  les  ongles  noirs.  Lon- 
gueur, six  pouces.  La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle  , et 
n’a  pas  de  noir  autour  du  bec  ; le  devant  du  cou  est  blanc  ; 
tout  le  reste  du  dessous  du  corps  est  d’un  gris  cendré  , et  le 
croupion  d’un  bleu  vérdâtre.  Les  jeunes  ont  le  dessus  du  corps 
d’un  vert  sombre  , et  tout  le  dessous  d’un  gris  blanchâtre. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  l’île  de  Madagascar  et  dans 
l’intérieur  des  terres  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  où  elle 
vit  uniquement  d’insectes. 

La  Pie-grièche  bleue  de  Madagascar.  V.  Pie-grièche 
bleue  d’Afrique. 

La  PlE-GRIÈCHE  BORÉALE  , Lanius  burealis  , Vieill.  ; Lanius 
majur,\ar. , Lath.  Cet  oiseau,  qui  est  un  peu  plus  gros  que  notre 
pie-grièche  , et  dont  on  en  a fait  une  variété , parce  qu’on  l’a 
mai  connu,  est  une  espèce  distincte  qu’on  rencontre  dans 
les  parties  boréales  des  deux  coutinens;  je  l’ai  vu  au  centre 
des  Etats-Unis  à l’automne  , époque  où  j’ai  aussi  rencontré 
la  pie-grièche,  ardoisée  ; mais  ces  deux  espèces  font  toujours 
bande  à part , quoiqu’elles  se  trouvent  dans  les  mêmes 
lieux.  La  plupart  des  pie-grièches  boréales  se  retirent  à la 
baie  d’Hudson,  où  elles  nichent,  et  où  elies  sont  connues  sous 
le  nom  de  wopax  wisky  john , ou  while  whisky  john.  Celles  qui 
restent  au  centre  des  Etats-Unis  , se  retirent  au  printemps 
dans  l’épaisseur  des  forêts  ; construisent  leur  nid  dans  la 
fourche  d’un  petit  arbre , le  composent  d’herbes  sèches  et  de 
mousse  blanchâtre  , de  beaucoup  de  plumes  à l’intérieur  ; la 
ponte  est  de  cinq  à six  œufs  , d’un  blanc  sale  ou  cendré  pâle  , 
tachetés , vers  le  gros  bout  , de  gris  et  de  stries  rousses. 

Le  mâle,  figuré  dans  V Amène.  Ornilhology ; pl.  5 , fig.  i , 
a le  dessus  de  la  tête  , du  cou  et  le  dos  , d’un  cendré  pâle  ; 
les  côtés  de  la  tête  presque  blancs  et  traversés  par  une  bande 
noire  , plus  prononcée  que  chez  les  femelles  ; cette  bande 
part  des  narines,  passe  à travers  l’œil,  et  se  prolonge  jusque 
sur  les  côtés  de  la  gorge  ; toutes  les  parties  inférieures  soûl 


Digitized  by  Google 


V ï E r3y 

presque  blanches  chez  les  viens , plus  sombres  chez  les  adul- 
tes , et  traversées  par  de  petites  lignes  d’un  brun  clair;  les  ailes 
noires,  terminées  de  blanc  , avec  une  tache  de  cette  couleur 
sur  leurs  pennes  primaires  , auprès  des  couvertures  ; les  sca- 
pulaires blanches  vers  le  bout  de  [leurs  longues  barbes  ; le 
croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue , d’un 
cendré  clair  ; les  pennes  latérales,  plus  ou  moins  blanches  ; 
le  bec  d’un  bleu  clair  Longueur  totale,  près  de  dix  pouces. 
Le  jeune  est  d’un  brun  ferrugineux  sur  le  dos. 

La  femelle  , figurée  pl.  5o  de  Y Histoire  des  Oiseaux  de  l Amé- 
rique septentrionale , a la  tête , le  cou  et  la  gorge  , d un  gris  de 
souris,  coupé  sur  les  parties  inférieures  par  des  lignes  trans- 
versales brunes  ; les  scapulaires  grises  ; les  couvertures  su- 
périeures des  ailes  bordées  de  roux  du  côté  du  dos , et  noires 
dans  le  reste;  taille  un  peu  inferieure  à celle  du  mâle.  . 

Un  caractère  qui  ne  permet  pas  de  réunir  cet  oiseau 
4 notre  pie-griè'clie  grise , consiste  en  ce  qu’il  a la  pre- 
mière rémige  un  peu  plus  courte  que  la  cinquième  ; les 
deuxième  et  troisième  égales,  et  les  plus  longues  de  toutes; 
tandis  que  chez  l’autre  , ■ la  première  et  la  cinquième  rémi- 
ge sont  égales , et  que  la  seconde  est  plus  longue  que  la 
troisième. 

La  Pie-grièche  boubou,  Lanius  alhiopicus,  Yieiil.  Turdus 
cethiopicus , Lath.  ; pl.  68  des  Oiseaux  d Afrique  de  Levaillanl. 
Cet  oiseau,  dont  Buffon  a- fait  un  merle,  mais  qu’on  re- 
connoît  aujourd’hui  pour  une  pie-grièche , est  de  la  grosseur 
du  mauvis;  il  a toutes  les  parties  supérieures  du  corps  , les 
ailes  et  la  queue  d’une  couleur  noire  qui  est  coupée  sur  les 
ailes  par  une  bande  blanche  ; cette  bande  est  formée  par 
l’extrémité  des  moyennes  et  des  grandes  couvertures  , et  les 
bords  des  deux  pennes  les  plus  proches  du  corps  ; toutes  les 
parties  inférieures  sont  de  cette  dernière  couleur  ; la  queue 
est  arrondie  4 son  extrémité  ; le  bec  est  noir , et  le  tarse 
noirâtre.  . 

Cet  oiseau,  dit  Montbeillard , qui  l’appelle  merle  noir  et 
blanc  d'Abyssinie , d’après  le  voyageur  Bruce  , vit  de  fruits  et 
de  baies , comme  nos  merles  et  nos  grives.  Levaillanl  pense 
que  c’est  le  même  que  l’individu  décrit  dans  son  Ornitho- 
logie d’Afrique  , sous  le  nom  de  boubou.  11  est  vrai  qu’il  en  dif- 
fère très-peu  ; car,  à l’exception  de  la  teinte  fauve,  dont  le 
blanc  est  nuancé  sur  la  poitrine , et  qui  est  plus  apparente  sur 
le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  tout  son 
plumage  est  pareil  ; de  plus,  tous  les  deux  ont  le  même  cri , 
se  tiennent  dans  les  bois  les  plus  épais , et  se  cachent  dans  les 
broussailles.  Il  paroît  que  cet  oiseau  vit  non-seulement  de 
baies  , ainsi  que  le  dit  Montbeillard,  mais  qu’il  se  jette  aussi , 
selon  LevaUlant,  sur  les  insectes,  et  même  sur  les  petits 
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oiseaux.  Nous  «levons , de  plus  , à cet  ornithologiste  , des 
détails  sur  la  femelle,  les  jeunes  et  le  nid  de  cette  espèce. 
La  femelle  se  distingue  du  mâle  par  une  taille  plus  petite , 
par  la  couleur  brunâtre  de  toutes  ses  parties  supérieures , 
excepté  l’extrémité  des  couvertures  des  ailes  , qui  est  d’un 
blanc  pur , et  par  les  teintes  fauves  et  rousses  du  dessous  du 
corps  ; elle  est , dans  son  jeune  âge  , totalement  privée  de 
blanc  , puisque  la  bande  transversale  des  ailes  est  d’un  roux 
ferrugineux  ; le  jeune  mâle  lui  ressemble  entièrement.  Le 
nom  de  boubou,  impose  à cette  pie-grièche , est  tiré  du  cri  du 
mâle , qui  ne  cesse  de  le  faire  entendre,  et  auquel  la  femelle 
répond  sur-le-champ  par  un  autre  , qui  semble  exprimer 
cou-i  ; elle  fait  son  nid  dans  les  .broussailles  épineuses  et  les 
plus  fourrées.  La  ponte  est  de  quatre  â cinq  œufs.  Cette 
espèce  a été  observée  par  Bruce , dans  l’Abyssinie  , .et  par 
Levaillant , dans  la  partie  méridionale  de  l’Afrique  , où  elle 
est  très-commune  , et  connue  des  colons  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  , par  la  dénomination  de  swarre  ou  bonté  canari 
byter , c’est-à-dire,  mordeur  de  canaris  noir,  ou  tacheté. 

La  PrE-GRiÈCHE  brubru,  Lanius  brubru,  Lath.  ; pl.  5i  des 
Oiseaux  d Afrique  de  Levaillant.  Cette  pie-griècbe  , que  ce  sa- 
vant voyageur  a observéeen  Afrique,  tire  son  nom  de  son  cri. 
Elle  est  noire  endessus,  avec  des  nuances  de  blanc  sur  le  dos 
et  le  croupion , et  toute  blanche  en  dessous  ; une  ligne  de 
cette  couleur  passe  au-  dessus  des  yeux,  et  une  grande  tache 
pareille  couvre  le  milieu  des  ailes;  les  pennes  de  la  queue  sont 
noires  et  blanches,  excepté  les  deux  intermédiaires  qui  sont 
totalement  de  là  première  couleur;  le  bec  est  noir.So»  nid  est 
fait  de  mousse  et  de  racines  , doublé  en  dedans  de  plumes  et 
de  laine  ; la  ponte  est  de  cinq  œufs  blancs  , tachetés  de  brun. 

* La  Pie-grièche  brun-marron.  Lanius  castaneus, Lalh.  Lon- 
gueur , dix  pouces  ; bec  noir  ; front  et  sourcils  d’un  brun-noir  ; 
sommet  de  la  tête,  nuque  et  dessus  du  cou  cendrés  ; dessus  du 
corps  brun-marron  ; ailes  noires  ; pennes  seçondaires  fran- 
gées de  ferrugineux;  gorge  d’un  blanc  sombre  ; dessous  du 
corps  d’un  blanc  pur;  queue  étagée;  l’extrémité  des  deux 
pennes  intermédiaires  et  les  plus  extérieures  de  chaque  côte, 
ferrugineuses  ; les  autres  noires  ; pieds  de  cette  dernière  cou- 
leur. Latham  qui,  le  premier,  a décrit  cet  oiseau,  dit  que 
son  pays  est  inconnu. 

* La  Pie-grièche  brune  , Lanius  torquatus  , Lath.  Celte 
pie-grièche  de  la  Nouvelle-Hollande  a le  becgrandetbleuâtrc; 
la  tête  jusqu’au-dessous  des  yeux , le  dessous  du  cou  , le  dos 
et  les  ailes,  bruns  ; le  dessous  du  corps  est  de  plus  nuancé  de 
blanc  ; la  queue  est  longue  et  les  pieds  sont  noirâtres. 

♦La  Pie-grièche  brune  de  l’Amérique  septentrionale, 
Lanius  srptenlriunidis , Lath.  , a près  de  huit  pouces  de  lon- 
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gueur  ; le  bec  poir,  peu  courbé  ; les  narines  rondes  el  petites; 
le  plumage  brun  en  dessus;  le  haut  de  la  gorge  et  la  poitrine 
cendrés  ; le  ventre  et  les  parties  postérieures  , d’un  cendré 
brun;  les  quatre  pennes  intermédiaires  de  la  queue,  totale- 
ment de  cette  teinte  ; les  autres  blanches  du  cAté  interne 
el  à l’extrémité  ; les  pieds^ourts  et  de  couleur  de  plomb  ; 
les  ongles  forts , crochus  ^bruns.  Cette  espèce  se  trouve 
dans  les  parties  les  plus  boréales  du  nord  de  l’Amérique. 

La  Pie-grièche  brune  du  Bengale.  V.  Pie-grièche  hup- 
pée de  la  Chine. 

La  PlÊ-GRlÈCHE  CADRAN,  Lanius  saularis;  gracula , saularis , < 
Lath.,  pl.  iog  des  Oiseaux  <T Afrique  de  Levaillant;  se  trouve 
au  Bengale  , où  les  Anglais  lui  donnent  le  nom  de  dialbird 
( l’horloge  ou  le  cadran  ).  Elle  a à peu  près  la  taille  de  notre 
pie-grièche  ; le  bec  noir  ; les  coins  de  la  bouche  et  l’iris  jaunes  ; 
les  pieds  bruns  ; la  tête  , le  dos  , le  croupion  , les  couvertures 
du  dessus  de  la  queue  , les  scapulaires , la  gorge  cl  la  poitrine 
noirs  ; le  ventre  et  les  parties  postérieures  blanches  , ainsi 
que  le  dessous  des  pennes  de  la  queue  qui  sont  noires  en 
dessus.  La  femelle  ne  diffère  du  mâle  qu’en  ce  que  ses  cou- 
leurs sont  moins  foncées.  Des  auteurs  ont  classé  cet  oiseau 
parmi  les  merles , et  il  est  un  double  emploi , puisque  c’est  le 
même  que  la  pie-grièclie  noire  du  Bengale;  enfin  Latham  en  fait 
mal  à propos  un  mainate. 

La  Pie-grièche  C ali  cali  , Lanius  madagasrariensis  . Lalh.; 
pl.  enl.  de  Buffon,  n.°  299,  se  trouve  à Madagascar.  Le  mâle 
y porte  le  nom  de  ralir.alic,  et  la  femelle  celui  de  hnda.  Le  pre- 
mier a le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  cendré  , à l’excep- 
tion du  croupion  qui  est  roux  ; une  tache  noire  de  chaque 
côté  de  la  tête  , entre  le  bec  et  l’œil,  au-dessus  de  laquelle 
est  une  ligne  blanche  qui  s’étend  en  forme  de  sourcil;  les  joues 
blanchâtres  ; la  gorge  et  le  dessous  du  cou  noirs  ; le  dessous 
du  corps  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d’un  blanc 
nuqncé  de  roux  sur  la  poitrine  et  le  bas-ventre;  les  petites 
couvertures  des  ailes  rousses  ; les  pennes  brunes  ; les  deux 
intermédiaires  de  la  queue  de  la  première  teinte  à leur  ori- 
gine , et  d’un  gris-brun  dans  le  reste  de  leur  longueur  ; les 
autres  terminées  de  gris-brun;  le  bec  noir  : les  pieds  couleur 
de  plomb.  La  femelle  diffère  par  des  teintes  plus  ternes  , et 
en  ce  que  la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps  , sont  d un 
blanc  mêlé  de  roussâtre;  les  petites  couvertures  des  ailes  sont 
cendrées.  Longueur  totale  , cinq  pouces. 

lia  PlE-GRIÈCHE  A CALOTTE  NOIRE.  V.  BATARA  A CALOTTE 
NOIRE. 

La  Pie-grièche  Dü  Canada.  P.  Batara  huppé  femelle. 

La  Pie-grièche  du  Cap  de  Bonne  - Espérance.  V.  Pie- 
grièche  bleue  et  Fiscal, 
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La  PiE-GRifccnE  de  Cayenne.  V.  Bécarre. 

La  Pie-grieche  de  la  Cuine.  V.  Pie-grièche  schac». 

La  Pie-grièche  couronnée  , Lanius  coronatus , Vieill.  EU» 
a la  taille  de  la  pie-grièche  rousse;  les  pieds  bruns  ; le  bec  et  le 
sommet  de  la  tête  noirs  ; les  sourcils  d’un  blanc  roussâlce  ; 
une  bande  noire  à travers  les  ^ux  ; le  dessus  du  cou , du 
corps,  des  ailes,  roux;  les  pentmP primaires  de  l’aile  et  celles 
de  la  queue  , de  cette  couleur  ; celles-ci  terminées  par  une 
large  tache  blanche  ; le  dessous  du  corps  d’un  gris  sale , blan- 
chissant sur  la  gorge  et  le  bas-ventre.  Je  ne  connois  pas  le 
, pays  de  cet  oiseau,  qui  est  au  Muséum  d’ Histoire  ‘baturelle. 

* La  Pie-grièche  A courte  QUEUE,  Lanius  hnwhyurus, 
Lath.  Taille  de  la  pie-grièche  grise  ; queue  courte,  composée  de 
dix  pennes  ( caractère  qui  la  distingue  de  toutes  les  autres  ) , 
toutes  d’un  gris-brun  et  terminées  de  blanc , à l’exception  des 
deux  intermédiaires  ; le  sommet  de  la  tête  d’un  gris  ferru- 
gineux ; les  sourcils  blanchâtres;  le  dessus  du  corps  d'un  gris 
cendré  ; le  dessous  d’un  blanc  jaunâtre  , et  d’un  blanc  pur  sur 
la  gorge  et  le  bas-ventre  ; les  ailes  noirâtres.  Cette  espèce  se 
trouve  dans  la  Laourie , et  en  Hongrie  ; mais  elle  n’est  pas 
commune. 

* La  Pie-grièche  a croupion  rouge,  Lanius  dubius , 
Lath.  Cette  pie-grièclie  se  distingue  des  autres  par  la  belle 
couleur  rouge  qui  domine  à l’extrémité  des  plumes  du  crou- 
pion et  des  couvertures  de  la  queue.  Au  premier  coup  d’œil , 
elles  paroissent  terminées  comme  plusieurs  pennes  alaires 
du  jaseur;  mais , en  les  examinant  avec  attention  , l’on  s’a- 
perçoit que  toutes  les  barbes  sont  entièrement  divisées.  Son 
plumage  est  généralement  d’un  cendré  noirâtre  ; la  queue 
est  en  forme  de  coin;  le  bec  et  les  pieda  sont  jaunes.  Lon- 
gueur totale , sept  pouces  et  demi. 

La  Pie-grièche  cubla  , Lanius  cubla , Lath.  ; pl.  7 3 des 
Oiseaux  d' Afrique  de  Lcvaillanl.  Celte  pie-grièche  a la  tête,  le 
dessus  du  cou  et  le  manteau  d’un  beau  noir;  le  bas  du  dos 
couvert  de  longues  plumes  soyeuses,  très-déliées  et  d’un  blanc 
pur;  tout  le  dessous  du  corps  , depuis  la  gdrgc  jusqu’aux  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue,  d’un  blanc  foiblement  mêlé 
de  grisâtre  sur  les  flancs  ; les  plumes  scapulaires  en  partie 
mélangées  de  noir  ; de  blanc  et  de  grisâtre;  les  couvertures 
des  ailes  noires  et  en  partie  bordées  de  blanc  ; les  pennes 
pareilles;  celles  de  la  queue  noires  et  terminées  de  blanc  ; 
une  ligne  de  la  même  couleur  sur  les  barbes  extérieures  des 
latérales  ; les  yeux  jaunes  ; le  bec  et  les  ongles  noirâtres. 

La  femelle  diffère  en  ce  que  le  blanc  qui  est  sur  son  plu- 
mage est  d’un  grisâtre  sale  , et  que  le  noir  est  plus  lavé.  Les 

!’i;unes  portent,  au  lieu  de  blanc,  du  gris  roussâlre,  et  au 
ieu  d.c  noir , du  brun  roux. 
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Le  cri  du  mâle  exprime  les  mots  chd  chd , qu'il  répète  sans 
cesse  lorsqu’on  lui  porte  ombrage  , en  hérissant  les  plumes 
et  ouvrant  un  peu  les  ailes.  Ces  oiseaux,  peu  farouches,  sont 
très-communs  sur  la  côte  orientale  du  midi  de  l’Afrique.  Ils 
vivent  en  familles  jusqu’à  la  saison  des  amours  , où  chacun  se 
choisit  une  compagne  et  s’isole.  Leurs  alimens  sont  les  che- 
nilles, les  larves,  les  chrysalides  et  d’autres  insectes. 

La  Pie-grièche  dominicaine  est  une  variété  du  Langraieh 
proprement  dit.  V.  ce  mot. 

La  Pie-grièche  dite  I’écorcheur,  Lanius  collurio , Lath.  ; 
pl.  I)  18 , n.°  i de  ce  Dictioouaire.  L’<?  orcheur  est  moins 
gros  que  la  pie-grièche  rousse , il  a le  bec  noir  ; le  dessus  de  la 
tète  et  du  cou  , d’un  gris  plus  ou  moins  bleuâtre  ; le  bas  du 
dos  , le  croupion  , les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  , 
et  les  jambes  , cendrés  ; le  haut  du  dos , les  scapulaires 
et  les  couvertures  supérieures  des  ailes,  d’on  roux  vif; 
de  chaque  côté  de  la  tête  , une  large  bande  noire , qui 
commence  au-dessus  des  narines  , passe  à travers  les  yeux  et 
s’étend  vers  (occiput  ; la  gorge,  le  devant  du  cou,  blancs  ; la 
poitrine  , le  ventre  et  les  côtés,  d’un  roux  rosé  ; les  pennes 
des  ailes  noirâtres  ; les  secondaires  bordées  de  roux  â l’exté- 
rieur; les  pennes  de  la  queue  noires;  les  deux  intermédiai- 
res entièrement  de  cette  couleur  ; les  deux  suivantes  blan- 
ches sur  leur  côté  extérieur  , depuis  leur  origine  jusqu’à  leur 
milieu  ; toutes  les  autres  le  sont  dans  les  trois  quarts  de  leur 
étendue  et  à leur  pointe  ; le  bec  et  les  pieds  noirs.  Longoeue 
totale  , six  pouces  un  quart. 

La  femelle  a le  capislrum  et  un  trait  au-dessus  de  l’œil,' 
d’un  blanc  sale  ; une  bande  rousse  derrière  les  yeux  ; la  tête, 
le  dessus  du  cou,  d’un  gris  un  peu  roussâtre  ; le  haut  du  dos 
roux  ; le  bas  de  cette  partie  et  le  croupion , gris  ; les  ailes 
brunes  ; la  queue  est  marquée  de  blanc  , comme  celle 
du  mâle  , mais  elle  est  brune  au  lieu  d’être  noire  ; les 
parties  inférieures  sont  d’un  blanc  sale , avec  des  lunules 
brunes  sur  les  côtés  du  cou , sur  la  poitrine  et  les  flancs. 
Quand  elle  est  dans  son  premier  printemps , elle  a sur  le 
dos  et  le  croupion  des  lunules  d’un  brun  noirâtre , qui  dis- 
paroissent  à mesure  qu’elle  avance  en  âge  ; ces  lunules  s& 
font  encore  remarquer  sur  les  scapulaires  et  sur  les  couver- 
tures supérieures  de  la  queue , et  diÿparoissent  avec  les  autres. 

Les  jeunes  inâies  diffèrent  peu  des  femelles  ; ils  ont  la  tête, 
le  dessus  du  cou  et  du  corps , d’un  brun  roussâtre  , avec  des 
lunules  de  couleur  sombre  ; la  gorge  et  les  parties  inférieures, 
d’un  blanc-roux  ondé  de  brun  sur  les  côtés  du  cou,  la  poi- 
trine et  les  flancs. 

Uecorcheur  varié  de  Brisson,  lanius  collurio  varius  , Var. 
B»  Gm. , n’est  point  la  femelle  de  cette  espèce  , mais  une 
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jeune  pie-grièche  rousse  ; et  l’individu  figuré  sur  la  pl.  enl.  de 
Btiffon  , n.°  3i,  fig.  i , sous  le  nom  de  pie-grièche  rousse,  est 
un  écorcheur  femelle.  Les  descriptions  de  Gtnelin  et  de  La- 
tham  manquent  d’exactitude  , en  ce  que  le  dos  n’est  gris 
que  sur  la  partie  inférieure , et  qu’il  n’y  a que  les  deux 
pennes  intermédiaires  de  la  queue  qui  soient  d’une  seule 
teinte  ; enfin  le  bec  n'est  point  couleur  de  plomb , mais  il 
est  noir.  Le  signalement  du  mâle,  fait  par  Sonnini , est  exact; 
il  en  est  tout  autrement  pour  la  femelle  ; l’individu  qu’il  pré- 
sente pour  elle  , est  un  jeune  mâle  après  sa  première  mue  ; 
la  véritable  femelle  porte  la  livrée  que  j’ai  indiquée  ci-des- 
sns,  ce  dont  je  suis  certain,  puisque  je  l’ai  prise  sur  ses  œufs, 
au  mois  de  juin , et  que  je  me  suis  assuré  de  son  sexe  en 
l.ii  trouvant  l’ovaire  ; enfin,  Frisch  a donné  la  femelle  de 
\' écorcheur  pour  celle  de  la  pie-grièche  rousse,  pl» 61 , fig.  inf. 
11  me  semble  que  cet  ornithologiste  ne  connoissoit  pas  le 
mâle  , car  il  n’en  fait  aucune  mention. 

écorcheur  n’entre  point  dans  les  grands  bois  , mais  il  en 
fréquente  les  lisières  , suit  les  longues  haies,  et  se  plaît  sur 
les  grands  buissons  ; il  a les  mêmes  habitudes  et  le  même 
genre  de  vie  que  la  Pie-grièche  rousse;  comme  elle  , il  a le  vol 
court  et  peu  élevé , fait  la  chasse  aux  petits  oiseaux  et  aux 
insectes  ; comme  elle  , il  a la  faculté  de  contrefaire  jusqu’à 
un  certain  point  lenr  cri  et  une  partie  de  leur  ramage;  pour 
les  attirer  plus  aisément , il  se  cache  dans  l’épaisseur  d’un 
buisson  ; ceux-ci , trompés  par  cette  imitation  , se  glissent  h 
travers  le  feuillage  , et  au  lieu  d’y  trouver  un  oiseau  de  leur 
espèce  , tombent  au  pouvoir  de  leur  ennemi  : mais  celte  ruse 
ne  lni  réussit  en  plein  que  vis-à-vis  les  jeunes.  11  place  son 
nid  dans  les  buissons  et  les  haies  , à la  partie  la  plus  touffue 
et  la  plus  élevée  de  terre  ; il  le  compose  à peu  près  de  même 
que  la  pie-grièche  rousse  ; ses  œufs  sont  au  nombre  de  cinq 
ou  six , d’un  blanc  jaunâtre  ou  verdâtre , avec  des  taches  et 
des  points  cendrés  et  couleur  de  rouille.  La  femelle  fait  deux 
pontes  par  an  , et  on  a remarqué  que  les  œufs  de  la  dernière 
ont  des  taches  plus  petites  et  plus  rares.  Ces  pie-grièches 
voyagent  en  famille  ; elles  arrivent  chez  nous  au  printémps, 
et  nous  quittent  à l’automne.  L’espèce  est  répandue  dans  le 
nord  et  dans  le  midi  de  l’Europe.  Un  la  retrouve  au  Sénégal, 
dans  la  partie  méridionale  de  l’Afrique , et  même  à Pondi- 
chéry, mais  là  son  plumage  a subi  quelque  altération.  Les  oise- 
leurs prennent  beaucoup  d’écorcheurs  à l’automne,  surtoutdes 
* jeunes,  dans  lesbois  de  la  Lorraine,  aux  lacets  e t àl  a sauterelle. 

Une  belle  variété  de  cette  espèce , est  celle'  dont  parle 
Sonnini , dans  son  édition  de  VHist.  nat.  de  Bu  fi  on  ; elle  n’est 
pas  plus  grosse  qu’une  alouette  ; son  bec  , ses  pieds  et  l’iris  de 
scs  yeux  sont  noirs  ; L tête  et  le  haut  du  cou,  le  croupion  et 
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les  couvertures  supérieures  delà  queue  bleus;  lebasducou,  la 
poitrine  et  le  dessous  des  ailes,  d’un  blanc  vineux  ; le  ventre  et 
le  dessousde  laqueue,  jusqu’aux  deux  tiersdesa  longueur,  sont 
blancs;  dans  tout  le  reste,  elle  ressemble  à Pécorcheur.  Cet 
oiseau  a été  tué  en  Lorraine  , où  l’on  en  voit  très-rarement. 
Sonnini  présume  que  c’est  celui  que  les  Hollandais  appellent 
blaeucoe  kiamvier  (pie-grièche  bleue  ),  dont  les  habitudes  sont  les 
mêmes  que  celles  de  la  pie-grièche  rousse,  mais  qui,  suivant 
Nozeman  , habite  pendant  toute  l'année  les  bois  d’érables 
et  les  bosquets  touffus  de  la  Gueldre  et  de  l’üver-Yssel. 

La  Pie-grièche  ferrugineuse.  ^Batara  ferrugineux. 

La  Pie-GRIÈCHÉ  dite  le  Fiscal  , Lanius  col/aris , Lath.  ; pl, 
6iet6s  desOis.  (F  Afrique  de  Levaillaot.  C’est  le  même  oiseau 
que  la  pie-grièche  du  Cap  de  Bonne- Espérance  de  lîrissoii,  et  des 
pl.  enl.  n.°  4.77,  Çg- 1 1 de  FHist.nat.  de  Bnffon,  qui  l’a  rapporté 
à I a pie-grièche  grise  d’Europe , et  donfBrisson  a fait  avec  raison 
une  espèce  'particulière.  On  lui  a donné  au  Cap  le  nom  de 
fiskaal , que  porte  dans  cette  colonie  le  juge  chargé  de  la  po- 
lice. Cette  espèce  a les  mêmes  habitudes  que  celles  d’Europe } 
elle  est  à peu  près  de  la  même  grosseur,  mais  d’une  forme 
plus  allongée;  elle  a la  tête,  le  derrière  du  cou,  le  manteau 
et  l’iris  d’un  brun-noir  ; les  plumes  scapulaires  blanches  ; 
le  croupion  grisâtre  ; tout  le  dessous  du  corps  d’un  beau 
blanc  , un  peu  grisâtre  sur  la  poitrine  ; les  pennes  des  ailes 
noires , excepté  celles  du  milieu , qui  sont  plus  ou  moins 
marquées  de  blanc  , et  les  dernières  qui  sont  bordées  de  la 
même  couleur;  les  quatre  pennes  interm'édiaires  de  la  queue, 
noires  ; les  autres  ont  du  blanc  qui  s’étend  davantage  sur  cha- 
que penne,  à mesure  qu’elles  approchent  delà  plus  éloignéè, 
dont  le  côité  extérieur  est  de  cette  couleur  ; le  bec,  les  pieds 
et  les  ongles  sont  noirs: 

Le  mâle  se  distingue  par  un  peu  plus  de  grandeur  et  par 
la  pureté  des  teintes  noires  et  blanches. 

Le  jeune  n’est  blanc  que  sur  les  bords  des  plumes  scapu- 
laires et  le  ventre;  le  reste  du  plumage  est  gris-brun,  avec 
des  raies  fines  d’un  brun  foncé. 

La  Pie-grièche  folle.  C’est , en  Sologne,  la  Pie-griè- 
che grise. 

La  Pie-grièche  a front  blanc.  V.  Falconelle. 

La  grande  Pie-grièche,  Lanius  cissoides , "Vieill.  Nous 
devons  à SI.  Levaillant  la  connoissance  de  cet  oiseau,  qu’il 
a décrit  et  fait  figurer  dans  son  Hulotte  des  Oiseaux  d’Afrique. 
Sa  grosseur  est  celle  de  notre  merle  ; mais  il  paroît  plus 
allongé  â cause  de  sa  queue  aussi  longue  que  le  corps, étagée 
et  terminée  en  pointe  ; à l’exception  d’un  trait  roussâtre  qui 
passe  au-dessus  de  l’œil,  et  de  quelques  marques  de  la  même 
couleur  sur  le  bord  extérieur  des  grandes  pennes  des  ailes  et 
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vers  l'extrémité  de  la  queue  , tout  sou  plumage  est  d’un  cen- 
dré uniforme  ; le  bec  est  d’un  jaune  citron;  les  pieds  sont 
brunâtres,  et  les  ongles  noirs.  Le  pays  de  cet  oiseau  n’est  pas 
indiqué  ; mais  je  crois  qu’il  se  trouve  au  Sénégal,  d’où  a été 
apporté  l’individu  dont  il  va  être  question, et  que  je  soupçonne 
appartenir  à la  même  espèce,  soit  comme  un  jeune,  soit  com- 
me une  femclle.il  a,  comme  le  précédent , le  bec  robuste  et 
jaune;  une  grande  tache  brune  au-dessus  de  l’œil,  laquelle 
s’étend  sur  le  lorum  cl  sur  les  oreilles  ; le  plumage  un  peu 
roussâtre  sur  la  tête,  la  nuque  et  le  croupion  ; ensuite  grisâtre 
sur  le  dos  et  les  scapulaires  ; d’une  fauance  plus  claire  sur  la 
gorge  et  sur  toutes  les  parties  postérieures  ; toutes  les  plumes 
sont, en  dessus  du  corps,  rayées  longitudinalement  de  brun  sur 
leurmilieu,  terminées  en  dessous  de  celte  partie  pardcslunu,- 
les  , si  ce  n’est  le  menton  et  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue;  les  plumes  du  dessusde  l’aile  ont  ieurtige  brune,  et  des 
raies  irrégulières  et  transversales  de  cette  teinte  sur  un  fond 
roussâtre  ; les  pennes  alaires  et  caudales  sont  brunes , et  bor- 
dées de  roux  à l’extérieur  ; la  queue  est  très-longue  et  régu- 
lièrement étagée;  les  pieds  elles  ongles.sont  bruns  ; longueur 
totale,  onze  pouces.  Cet  oiseau  m’a  été  communiqué  par  M. 
Bâillon,  qui  le  conserve  dans  sa  nombreuse  collection. 

La  grànde  Pie-grièche  de  Madagascar.  V.  Pie-grièche 
Tcha-chert-bé. 

La  PlE-GRIÈCHE  A GORGE  ROUGE.  C’est  le  GüNOLEK  BACH  A- 
KIRI , suivant  Daudin. 

LaPiE-GRiÈCHE  Grise,  Lanius excubiior , Lath.  ; pl.  enl.  de 
Buffon , n.°  445.  Elle  a le  haut  de  la  tête,  le  dessus  du  cou 
et  du  corps , d’un  gris  cendré  clair;  les  scapulaires  en  grande 

Fartie  blanches  ; une  large  bande  noire , qui , partant  de 
angle  des  mandibules,  passe  au-dessus  des  yeux  et  s’étend 
vers  le  commencement  du  cou  ; la  gorge  , le  devant  du  cou 
et  tout  le  dessous  du  corps,  blancs;  les  petites  couvejlures 
des  ailes  d’un  cendré  clair;  les  grandes,  noires;  les  pennes  de 
celte  teinte,  mais  les  primaires  sont  blanches  à leur  origine, 
et  les  secondaires  à leur  extrémité  ; les  pennes  intermédiaires 
de  la  queue  de  cette  dernière  couleur  à leur  origine , ensuite 
noires  ; les  trois  plus  proches  de  chaque  côté  ont  plus  de 
blanc  vers  leur  extrémité  , et  ce  blanc  gagne  d’autant  plus 
que  la  penne  est  plus  éloignée  ; la  deuxième  est  entièreme  nt 
blanche  en  dehors,  et  marquée  de  noir  dans  son  milieu,  du 
côté  intérieur,  et  la  plus  extérieure  est  totalement  blanche  ; 
le  bec , les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs;  les  narines  cou- 
vertes de  soies  noires  , qu’on  voit  aussi  aux  coins  de  la  bou- 
che. Longueur , neuf  pouces  et  demi. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle , et  en  diffère 
par  un  gris  plus  clair  sur  le  dos , par  quelques  lignes  demi; 
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circul3ir.es  d’un  brun  pâle  sur  la  poitrine,  qui  ilisparoissent 
totalement,  .dans  l âge  avancé,  et  qui  sont  très-apparentes 
chez  les  jeunes  (les  deux  sexes,  avant  leur  première  mue. 

. La  pie-grièche  grise  est  répandue  en  Europe,  très-commune 
en  France  où.  die  reste,  tout.e  l’année  , se  lient  dans  les  bois  . 
pendant  .{'etc;,  fréquente  les  plaines  et  s’approche  des  ha-  ■ 
billions  pendapt  . f lûvçr;  elle  place  son  nid,  tAiôL  dans 
4es  mu  h, fauché  me  ns  et  fourches,  des  futaies,  solitaires  , tantôt 
datif  1 es, haies  touffues  et  épineuses;  le -compose  en  dehors 
de  foin  , de  petites  racines  fibreuses  et  de  mousse  entrelacées 
ensemble , et  y fait  entrer,  en  les  tordant, .les  petits  rameaux 
des'iiraiiçbejj  voisines,  pour  former  sa  hase  et,  son  assiette  ; 
les ‘plumes  , le  duvet  et  la  laine  garnissent  1 inférieur  avec, 
profusion.  La  femelle  y dépose  quatre  à six  œufs  d'un  gris- 
blanc,  tachetés  de  vert-olive  pâle  et  de  cendré  ; les  petits 
baissent  nus,  et  ne  sont  jamais  couverts  aé.. duvet. 

Le  père  è.t  la  mère, ont  une  grande  affection  .pour  leurs 
petits,  tçs  nourrissent  d'insectes,  les  soignent  tout  le  temps 
du  premier  âge  , et  hé  sé  séparent  d’eux  qu’au  printemps.  On 
les’voh  Vofèé,  pendant  l'automne  et  l’hiver,  en  petites  troupes, 
dont  chacune  est  composée  d'une  famille;  ces  compagnies 
ne  -se  réunissent  jamais  ensemble.  'Cette  "division  en  famille 
fait  qu’on  reconpoît  aisément  de  loin  les  pie-grièches  ; on  les 
réepnooft  encore  à leur  cri  aigu,  Iroili  troûi,  qui  s’entend  de> 
forf  Jpip  , e,t  qu’plies  répè.tenl  sans  cesse-,  lorsqu  elles  sont 
perchées  au  sommet. des  arbres , et  à leur  vol  qui  ne  se  fait 
ni.  obliquement,  ni  directement  à la  même  hauteur,  mais 
toujours  de  bas  en  haut  et  de  .haut  en  bas,  par  élancemens 
successifs  ^et  par  ondüJationS;  jon  les  voit  toujours  perchées 
à l'extrémité  des  branches  les.  plus  bantesel  les  plus  isolées 
des  arbres  et  des  buissons  , position  que  semble  exiger  leur 
manière  de  chasser;  car vplapl  avec  difficulté,  elles  ne  ren- 
contrent- plus  d'obstaclçs  pour  s'élever  dans  les  airs  et  se- 
mettre  au-dessus  de  leur  proie,  de  manière  àfondre  sur  elle, 
et  A la  forcer  de  s’abattre  sur. la  terre,  où  elle  est  à l’instant 
saisie  et  déchirée.  C’est  de  celte  manière  que  cette  pie-grièche 
parvient.à.  attraper. les  petits  oiseaux,  les  mulots  et  autres 
petits  quadrupèdes.  La  destruction  de  ces  derniers  doit  la 
' faire  considérer  des  cultivateurs;  aussi,  dans  plusieurs  pays, 
est-elle  ménagée,  d'autant  plus  qu’elle  détroit  aussi  plusieurs 
insecles  nuisibles,  et  particuliérement  les  hannetons,  pour 
lesquels  elle  a uu  goût  de  préférence,  et  qu’elle  ne  touche  ja- 
mais aux  récoltes. 

La  pie-grièche  grise  se  trouveroit  dans  le  nord  de  l’Amé- 
rique, sll’on  en  croyoit  Latham  et  Gmelin;  mais  une  de  celles 
qui  l’habitent  a été  donnée  mai  à propos  pour  une  de  ses  va- 
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riétés.  La  pie  grièche  de  celte  partie  du  monde,  qui  s’en 
rapproche  le  plus,  est  le  lanius iudovicianùs , décrit  par  Brisson 
sous  le  nom  de  pie-grièche  de  la  Louisiane , et  dans  mon  Hist. 
des  Oiseaux  de  l’Amérique  septentrionale , sous  celui  de 
collurie  ardoisée.  V.  Pie  - grièche.  ardoisée.  11  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  celle  de  la  pt.  enl.  n.°3,  ainsi  que  l’a  fait 
Gmelin  ; Ar  l’oiseau  qui  est  figuré  sur  cette  planche  , n’a 
aucun  rapport  avec  le  lanius  luduvicianus , ni  avec  la  pie-grièche' 
rousse , quoique  Bufîon  la  donne  pour  une  variété  de  cette 
dernière. 

Des  variétés  que  ce  naturaliste  a données  à celle  pie- 
grièche,  qticlqûes-unes  ont  été  reconnues  depuis  pour  des 
espèces  distinctes  ; telles  sont  plusieurs  pie-grièches  d^Afrique, 
et  celle  d’Italie. 

La  grande  pic-grièche  grise  de  Brisson  n’est  point  une 
variété  , mais  une  race  distincte  qui  se  trouve  dans  le  nord 
de  l’Europe  et  de  l’Amérique.  V.  PtE-GRtÈCHE  boréale. 

La  pie-grièche  blanche  qu’on  rencontre  dans  les  Alpes , est 
de  même  taille  que  la  grise,  et  est  totalement  blanche,  avec 
le  bec  et  les  ongles  noirs,  et  les  pieds  jaunâtres. 

La  Pie-grièche  grise  de  Cayenne.  V.  Bécarde  grise. 

La  Pie-grièche  grise  a front  noir  , Lanius  minor,  Lath., 
n’est  point  une  variété  de  la  pie-grièche  grise,  comme  l’a  en, 
Buffon  , mais  une  espèce  distincte,  quoiqu’elle  ait  à peu  près 
les  mêmes  couleurs,  et  qu’elle  soit  de  la  même  taille.  On  la 
voit  non-seulement  en  Italie  , mais  encore  en  Espagne  , et , 
selon  Pennant , en  Russie.  On  la  rencontre  aux  environs  de 
Paris , et  même  elle  y niche.  On  la  distingue  facilement  à 
son  vol  rapide  , droit  et  soutenu  ; à son  cri,  différent  de  celui 
de  notre  pie-grièche  grise;  à l’habitude  qu'elle  a de  se  poser  sou- 
vent à terre,  soit  sur  une  pierre,  soit  sur  un  petit  monticule  ; de 
se  réfugier , lorsqu’elle  est  inquiétée , sur  la  lisière  des  bois  , 
ou  de  ne  se  tenir  que  dans  le  milieu  de  la  plaine  ; à sa  ma- 
nière de  s’y  reposer , restant  pour  ainsi  dire  immobile  à la 
place  où  elle  s’arrête  ; jetant  autour  d’elle  un  œil  inquiet  ; 
s’enfuyant  au  loin  dès  qu’on  l’approche  , et  à une  telle  dis- 
tance , qu’on  la  perd  de  vue  ; habitude  qui  lui  est  commune 
avec  le  moiteur,,  oiseau  avec  lequel  on  pourroit  la  confondre 
lorsqu’elle  est  en  repos,  d’après  l’analogie  des  couleurs  et  de 
leur  distribution , si  célui-ci  n’étoit  beaucoup  plus  petit.  Son 
cri , scs  habitudes  et  sa  grande  défiance  sont  des  preuves 
incontestables  que  c’est  une  race  particulière  ; mais  il  y a 
encore  quelques  disparités  dans  le  plumage.  La  bande  noire 
qui  passe  sur  les  côtés  de  la  tête  de  la  pie-grièche  grise  s’é- 
tend sur  le  iront  de  celle-ci  ; la  tête,  le  dessus  du  cou,  le  dos. 
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les  scapulaires  et  les  couvertures  des  ailes  sont  d’un  cendré 
bleuâtre  ; cette  teinte  est  plus  pâle  sur  le  croupion  ; le  bord 
de  l’aile  est  blanc  ; les  grandes  pennes  sont  noires , avec  une 
tache  blanche  près  de  leur  origine  ; la  gorge  est  de  cette  der- 
nière couleur  ; une  foible  nuance  rosée  est  répandue  sur  la 
poitrine  et  le  ventre;  le  bec , les  pieds  et  les  quatre  pennes 
intermédiaires  de  la  queue  sont  noirs  ; les  huit  latérales  ont  du 
blanc  à l’extrémité  ; cette  couleur  s’étend  d’autant  plus  sur  leur 
longueur,  qu’elles  s’éloignent  des  intermédiaires  ; toutes,  à 
l’exception  de  la  plus  extérieure  de  chaque  côté , sont  égales 
entre  elles. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  que  le  noir  du  front  est 
moins  étendu,  moins  pur , celui  des  ailes  et  de  la  queue  plus 
terne  ; et  l’on  n’aperçoit  aucune  nuance  de  rose  sur  le  dessous 
du  corps.  Ces  oiseaux  ont  été  tués  au  mois  de  mai,  à quelques 
lieues  de  Paris.  Ils  étoient  dans  leur  état  parfait , puisqu’ils 
avpient  alors  des  petits,  dont  le  plumage  m’est  inconnu.  Il 
est  probable  qu’ils  offrent  des  caractères  distincts. 

Cette  pie-grièche  niche  sur  les  arbres  ; sa  ponte  est  de  cinq 
ou  six  œufs  oblongs,  d’un  blanc  verdâtre,  et  entourés  vers  leur 
milieu  de  points  d’un  bçun  olivâtre  et  d’un  gris  cendré. 

La  Pie-grièche  grise  de  la.  Louisiane.  V.  Pie-grièche 
ardoisée. 

La  Pie-grièche  huppée  $u  Canada,  Laniiis  canadensis , 
Lath. , est  une  femelle  de  l’espèce  du  Batara  huppé.  J’en  aï 
publié  la  figure  pl.  4-9  de  mon  Histoire  des  Oiseaux  de  l’A» 
mérique  septentrionale,  sous  le  nom  de  tyran  à huppe  rousse. 
11  en  est  de  même  du  mâle , pl.  4-8 , sous  ta  dénomination  de 
tyran  à huppe  noire;  enfin,  Levaillant  ( Oiseaux  d’Afrique, 
l.  77  ) a encore  décrit  une  femelle  de  la  même  espèce,  sous 
e nom  de  rousset. 

La  Pie-grièche  huppée  de  la  Chine  , Lanius  jocosus , 
Lath.  ; pl.  enl.  de  Buffon , n.°  5o8 , sous  le  nom  de  petit  merle 
huppé  de  la  Chine.  11  a sept  pouces  et  demi  de  longueur  ; le  bec 
noirâtre-,  une  huppe  brune  ; le  reste  de  la  tête  noir;  les  côtés, 
la  gorge  et  le  devant  du  cou  , blancs  ; une  strie  noire  qui  part 
des  coins  de  la  bouche  et  s’étend  en  arrière  ; une  petite  tache 
d’un  rouge  très-vif  au-dessous  de  chaque  œil;  la  poitrine,  le 
ventre , les  bancs  d’un  blanc  sale  ; les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  roses;  le  dessus  du  corps  et  les  pennes  des  ailes, 
bruns;  celles  de  la  queue  sont  éiagées  et  d’un  brun  noirâtre  ; 
à l’exception  des  quatre  intermédiaires , toutes  les  autres  sont 
terminées  de  blanc  ; le  bec  est  noirâtre,  et  les  pieds  sont 
bruns.  Cet  oiseau  est  connu,  dans  quelques  provinces  de  la 
Chine , sous  le  nom  de  koeokaikon.  Celui  qu’a  décrit  Sonnerat 
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( Vuy.  aux  Indes  ) , ne  diffère  que  par  sa  taille  un  peu  plus 
petite,  sa  huppe  plus  allongée , pointue  à son  extrémité,  et 
par  le  peu  d’apparence  de  la  strie  qui  part  de  l’angle  des 
mandibules.  Selon  Lalham  , on  trouve  aussi  cette  espèce  à 
la  côte  du  Malabar,  au  Bengale  et  au  Coromandel,  où  elle 
est  nommée  boulboul.  C’est  le  petit  merle  huppé  de  la  Chine  de 
Brisson,  le  chinese  nuthatch  de  Latham,et  le  sitta  sinensis  de 
Gmelin. 

* La  Pie-grièche  iiuppée  de  la  Nouvelle-Hollande, 
Lanius  (reclus , Lath.  Derrière  du  cou  noir;  dessus  du  corps 
d’un  vert  pâle  ; dessous  d’un  blanc  qui  tend  au  jaune  sur  la  poi- 
trine et  le  ventre;  queue  et  pieds  noirâtres;  bec  jaune. 
Lalham  décrit  cet  oiseau  très  - imparfaitement  , n’ayaht  eu 
pour  guide  qu’un  mauvais  dessin. 

* La  Pie-grièCUE  de  l’île  de  Luçon  , Lanius  lueionensis , 
Lath.  ; pl.  18,  fig.  i , de  Y'Orhîth.  de  Brisson.  Taille  de  la  pie  - 
grièche  rousse  ; longueur,  sept  pouces  et  demi  ; bec  et  dessus 
du  corps  d’un  gris-brun  ; dessous  blanc  roussâtre  , avetfde 

f>etitcs  lignes  transversales  d’un  brun  clair  sur  le  devant  du  cou, 
es  côtés  de  la  poitrine  et  du  ventre;  une  bande  longitudinale 
brune  sur  les  oreilles  ; pennes  pareilles  au  dos  et  bordées  de 
roux;  queue  rousse,  et  toutes  les  pennes,  excepté  lés  inter- 
médiaires , terminées  de  blanc  roussâtre  ; pieds  d’un  brun- 
roux.  Cette  pie-grièche  me  paroit  porter  la  livrée  du  jeune 
âge  ; peut-être  est-ce  un  jeûnè^de  la  pie-grièche  rousse  de  l'il* 
Panay.  i . • . ' ' ' ' 

La  Pie-grièche  d'Italie.  V.  Pie-grièche  grise  a front 
KOI  r.  • 

La  Pie-grièche  jaune  de  Cayenne.  V. 'Tyran  tictivie. 
La  PlE-GKjÈCHE  DE  LA  Louisiane  , Lanius  americanus  , 
Lath.  ; pt.énl.  de  Buff.  , n.°  4-97-  Il  n’est  pas  aisé  de  déterminer 
quel  est  l’oiseau  que  représente  celte  planche.  Buffon  le  re- 
garde comme  une  variété  de  notre  pie-grièche  rousse.  Il  a le 
dessus  de  la  tête  gris  cendré  ; le  dessus  du  corps  d’ùn  roux- 
brun;  le  dessous  jaunâtre;  la  gofge  grise  ; une  bande  blan- 
che auprès  des  yeux;  la  queue  noire  et  terminée  de  blanc; 
le  bec  et  les  pieds  noirâtres. 

La  Pik-grièche  de  Manille.  V.  Langraien. 

La  Pie-grièche  de  la  mer  pacifique.  V.  Pie-grièche 
noire.  \ 

* La  Pie-grièche  naine,  Lanius  fuscùs , Gmelin. 
La  taille  très-petite;  bec  couleur  de  corne,  noir  à sa  pointe  ; 
plumage  brun  en  dessus,  blanc  en  dessous;  tache  jaunâtre 
entre  le  bec  et  l’œil  ; extrémité  des  pennes  secondaires  de 
cette  couleur,  ainsi  que  le  bord  des  'primaires  ; pieds  noirs. 
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Latham  ignore  son  pays  natal.  Je  crois  qu’elle  se  trouve  au 
Sénégal. 

* La  Pie-grièche  noirâtre  et  blanche  , Lanius  obscurus , 
Lalh.,  a la  taille  de  la  bécarie;  le  dessus  du  corps  noirâtre  ; 
le  dessous  et  les  sourcils  blancs;  les  ailes  et  la  queue  presque 
noirs,  et  les  pieds  bruns.  Elle  se  trouve  en  Amérique. 

- * La  Pie-grièche  noire,  Lanius  pacificus , Lalh.  Taille 
du  moineau  franc  ; longueur,  huit  pouces;  bec  et  pieds  noi- 
râtres; plumes  de  la  tâte  et  du  cou  très- étroites  ; queue 
longue  de  trois  pouces;  doigt  du  milieu  très-long  ; plumage 
noir  à reflets  verts  sur  la  tâte  et  le  cou  , et  se  dégradant  sur 
le  ventre  , les  ailes  et  la  queue.  On  trouve  cette  espèce  dans 
une  des  îles  de  la  mer  JPacifique. 

La  Pie-grièche  noire  du  Bengale.  Voyez  Pie-grièche 
cadran. 

* La  Pie-grièche  de  Nootka  , Lanius  Nootka , Lalh.  Elle  a 
sis  pouces  trois  quarts  de  longueur;  le  bec  noir,  ainsi  que  le 
sommet  de  la  tête,  le  dessus  du  cou  et  le  dos  ; deux  lignes,  dont 
l’une  noire  et  l’autre  blanche;  s’étendent  sur  les  côtés  de  la 
tète , depuis  la  racine  du  bec  jusqu’au  commencement  dü  cou  ; 
la  dernière  passe  au-dessus  de  l’œil , et  l’autre  au-dessous  ; 
la  gorge  est  blanche,  et  le  cou  entouré  d’un  collier  blanc  ; 
cette  couleur  couvre  Les  grandes  couvertures  des  ailes,  borde 
et  termine  les  pennes  secondaires,  ainsique  les  quatre  plus 
extérieures  de  la  queue  ; celle-ci  est  noire , de  même  que  les 
petites  couvertures  et  les  pennes  des  ailes,  dont  la  bordure 
est  d’un  brun  jaunâtre  ; le  croupion  est  cendré  , et  chaque 
plume  bordée  de  gris  ; les  pieds  sont  noirs. 

La  Pie-grièche  oliva.  V.  Gonolek  oliva. 

La  Pie-grièche  dite  le  Pendeur,  Lanius  pendens,  Latli.  ; 
pl.  66  des  Oiseaux  ([Afrique , de  Levaillant.  Le  nom  de  peu- 
deur  a été  donné  par  Levaillant  à cette  pie-grièche  parce 
qu’elle  accroche  son  superflu  de  nourriture  à une  bran- 
che , pour  le  retrouver  quand  elle  en  a besoin.  Cette  dénomi- 
nation conviendrait  également  à la  plupart  des  autres,  qui  ont 
aussi  cette  habitude.  Quoi  qu’il  en  soit  ,-le  pendeur , que  l’on 
dit  habiter  l’Inde,  a près  de  sept  pouces  de  longueur;  le  des- 
sus de  la  tâte , du  cou  et  du  corps , d’un  gris  bleuâtre  , plus 
clair  sur  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue;  la  gorge,  le  devant  du  cou,  noirs;  cette  couleur  se 
terminant  en  pointe  sur  la  poitrine;  le  reste  du  dessous  du  corps 
blanc;  deux  bandes  blanches,  dont  l’une  passe  au-dessus 
et  l’autre  au-dessous  de  l’œil , parlant  des  coins  de  la  bouche  , 
s’étendant  le  long  des  côtés  du  cou , et  se  joignant  par  en  bas  ; 
les  pennes  des  ailes  noires;  les  primaires  bordées  de  gris 
blanchâtre  à l’extérieur,  et  les  six  dernières  secondaires  ter- 
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minées  de  blanc  ; les  quatre  pennes  intenqédiaires  de  la  queue 
entièrement  noires  et  d’égale  longueur;  les  autres  étagées,  en 
partie  blanchâtres  à l’extérieur,  et  noirâtres  à l’intérieur  ; en- 
fin le  bec  et  les  pieds  noirs. 

La  PlE-GRIÈCHE  PERREIN.  V.  GoNOLEK  VERT  A COLLIER. 

La  petite  Pie-grièche.  Dans  Belon,  c’est  le  nom  de  la 
PlE-GRIÈCHE  dite  I’EcORCHF.ÜR. 

La  petite  Pie-grièche  d’Edwards , est  la  Mésange 

MOUSTACHE. 

La  PETITE  PlE-GRIÈCHE  VERTE  DE  MADAGASCAR.  V.  LaN- 
graien  Tcra-chert. 

La  Pie-grièche  de  Poméranie,  Lanius  pomeranus , Gm. 
Cet  oiseau  , qu’a  décrit  et  fait  figurer  Sparrman  , Mus.  Caris, 
fasc.  i , tab.  i , est  un  individu  de  l’etyèce  de  la  Pie-griè- 
CHf  rousse.  V.  son  article. 

La  PETITE  PlE-GRIÈCHE  DE  MADAGASCAR.  V.  PlE-GRIÈ- 
CHE CALICALIC. 

La  PlE-GRIÈCHE  QUADR1COLORE,  Lanius  quadricolor,  Vieill. 
Le  noir,  le  blanc,  le  gris  et  le  roux  sont  les  seules  couleur» 
qui  régnent  sur  le  plumage  de  cet  oiseau;  la  première  cou- 
vre le  front,  une  partie  du  sinciput,  les  côtés  de  la  tête, 
d’où  elle  descend  sur  la  gorge , les  pennes  alaires  et  cauda- 
les ; la  seconde  occupe  toutes  les  parties  iuférieures , le  pli 
et  le  dessous  de  l’aile , formihiue  tache  sur  le  milieu  des 
pennes  primaires , termine  toutes  les  latérales  de  la  queue  , 
et  borde  en  dessus  les  plus  extérieures  de  chaque  côté  ; la 
troisième  domine  sur  l’occiput,  le  dessus  du  cou,  du  corps 
et  des  couvertures  supérieures  de  l’aile  ; enfin,  la  quatrième 
teint  légèrement  les  côtés  de  l’estomac  et  du  ventre.  La 
queue  est  longue  et  étagée.  Grosseur  de  la  pie-grièche  rousse. 

Cette  espèce  a été  rapportée  des  Terres  Australes  par 
M.  de  Labiîlardière. 

La  Pie-grièche  a queue  fourchue  du  Bengale.  Yoye* 
Drongo  fingah. 

* La  Pie-grièche  a queue  rouge,  Lanius  phœnicurus,  Lath. 
Ceite  pie-grièche  n’a  été  rencontrée  qu’une  seule  fois  parPallas 
dans  les  campagnes  couvertesde  roches  qui  avoisinent  l’Onon. 
Elle  a le  port  et  la  taille  de  la  pie-grièche  rousse  ; le  dessus  du 
corps  d’un  gris-rou*  ; le  dessous  d'un  blanc  jaunâtre  ; une 
bande  noire  sur  les  côtés  de  la  tête  ; la  queue  et  le  crou- 
pion d’un  roux  vif. 

La  Pie-grièche  rayée  de  Cayenne.  V.  Batara  rayé. 

* La  Pie-grièche  robuste,  Lanius  robusius , Lath.  Vingt 
pouces  font  la  longueur  de  cette  grande  pie-grièche  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Son  bec  est  noir;  son  plumage  est  très-ana- 
logue à celui  de  la pie-grièfhe  grise;  mais  la  tète  et  le  cou  en 
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entier  sont  noirs  ; ainsi  que  les  pennes  des  ailes;  la  queue  est 
pareille  au  corps , et  chaque  penne  est  terminée  par  une  large 
bande  noire  frangée  de  blanc* 

La  Pie-grièche  rouge  a plastron  blanc  , Lanius  mysta- 
ceus  , Lath.;  pl.  65  des  Ois.  d’Afrique  de  ML  Le.vaillant.  Elle  a 
le  bec  allongé  , garni  d'un  crochet  très  apparent  de  chaque 
côté  ; la  queue  très-étagée  ; la  tête  et  le  derrière  du  cou , le 
manteau  et  les  plumes  scapulaires  d’un  noir  mat;  la  gorge  , le 
devant  du  cou  et  la  poitrine,  d’un  rouge  éclatant;  un  large 
demi-collier  blanc  sur  le  haut  de  cette  dernière  partie;  le 
ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d’un  jaune 
clair  ; un  trait  rouge  sur  le  bord  des  pennes  du  milieu  de 
chaque  aile  ; celles  de  la  queue  d’un  rouge  vif  en  dessus , plus 
foible  en  dessous,  et  blanches  sur  leur  tige  ; le  bec  et  les 
pieds  d’un  noir  foncé.  On  dit  que  cette  espèce  appartient  aux 
îles  de  la  mer  du  Sud. 

La  Pie-grièche  rousse,  Lanius  rutilus , Lath.  ; pl.  cnt.  de 
Buflf.,  n.°  g,  fig.  a , est  un  peu  plus  grosse  que  1 ’écomheur.  Le 
mâle  a le  capistrum , les  scapulaires , les  couvertures  de  la 
queue,  la  base  des  premières  pennes  alaires,  la  gorge  et  toutes 
les  parties  inférieures  d’un  beau  blanc;  le  front,  une  bande, 
à travers  l’œil , qui  descend  sur  les  côtés  de  la  gorge  , le  dos 
et  les  ailes  d’un  noir  foncé  et  pur;  le  reste  de  la  tête  et  la  nu- 
que d’un  roux  vif  et  chargé  ; le  croupion  d’un  gris  cendré  ; les 
ailes  et  les  quatre  pennes  intermédiaires  de  la  queue,  noires  ; 
les  latérales  blanches  â leur  origine  et  à leur  extrémité , si  ce 
n’est  la  plus  extérieure  de  chaque  côté,  qui  est  presque  totale- 
ment de  cette  couleur  ; le  bec  et  les  pieds  noirs.  Longueur 
totale , six  pouces  environ. 

La  femelle  se  distingue  par  son  capistrum , ses  plumes  sca- 
pulaires , son  croupion,  sa  gorge  et  les  parties  postérieures, 
qni  sont  d’un  blanc  un  peu  lavé  de  roux;  de  plus,  elle  a le  front 
noir,  mélangé  quelquefois  de  roussâtre;  le  reste  de  la  tête  et 
la  nuque  d’une  nuance  rousse  pâle  ; le  dos , les  plumes  des 
oreilles  , les  ailes  et  la  partie  rousse  de  la  queue  d’une  teinte 
terne;  le  bec  et  les  pieds  d’un  brun  spmbre;  des  individus  ont 
quelques  lunules  brunes  et  étroites  sur  la  poitrine  et  sur  le 
ventre  ; ce  sont  des  femelles  après  leur  première  mue. 

Chez  le  jeune,  dans  son  premier  âge,  la  tête,  le  des- 
sus du  cou  et  du  corps , les  couvertures  supérieures  de  la 
queue,  ont  des  raies  transversales  blanches  et  brunes  ; les 
scapulaires  et  les  couvertures  supérieures  des  ailes  sont  rous- 
sâtres  et  terminées  de  noir  et  de  blanc  ; les  pennes  alaires 
brunes,  blanchâtres  à leur  origine,  et  rousses  à l’extérieur;  les 
pennes  caudales  d’un  roux  rembruni , plus  sombre  vers  leur 
bout  qui  est  d’un  blanc  un  peu  lavé  de  roux  ; toutes  les  parties- 
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inférieures,  d’un  blanc  marqué  «1e  ronssâtre  sufla  poitrine,' 
le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  , et  avec 
«les  lunules  noirâtres  sur  l'estomac  et 
le  bec  et  les  pieds  bruns. 

Cette  pie-grièche,  qui  a les  habitudes  de  la  fin  se  et  delVror-* 
cheur,  est  douée,  comme  ce  dernier,  de  l'art  de  contrefaire 
le  cri  et  le  ramager'des  petits  oiseaux  pour  les  faire  tomber 
dans  ses  serres.  Elle  est  répandue  dans  l’Enrrtpe  ,'qiïiftè'à 
l’automne  nos  contrées  septentrionales,  y revient  auprin- 
temps,  et  y passe  la  belle  saison.  On  trouve  son  ni^dAus  les 
buissons  et  les  haies,  en  pleine  campagne  . ou  sur  le  bord  des 
jeunes  taillis  , et  rarement  dans  les  bois.  Elle  :le' Construit 
avec  les  mêmes  matériaux  qtf  emploie!  la  pie-grièche  grise , lui 
donne  un  peu  moins  d’étendue,  et  y pond  cinq  OU  Six  oeufs 
arrondis  , d’un  blanc  roussâtri-,  avec  des  lâches  et  des'points 
d’un  brun-roux  et  d’un  cendré  pâle  vers  le* gros  bout.  On  la 
trouve  encore  én  Egypte  et  en  Afrique  jusqu’au  Cap  de 
Bonne-Espérance;  mais  là,  elle  est  sédentaire  pendant  toute 
l’pniiée,  et  le  climat  n’a  apporté  aucun  changement  dans  les 
couleurs  de  son  plumage  , ni  dpns'sa  taille  cl  ses  habitudes. 

Les  pie-  gri  Mi  es  rousse  et  écorr.heur  ont  été  tellement  «don- 
fondues,  par  les  auteurs  cités  ci-après,  qu’il  est  difficile  de 
s’y  reconnoître.  r.°  Gmclin  d’abortl  a donné  :ia  première 
pour  une  variété  de  la  seconde  , =et  ensuite  il  eti(  a ’fâit  ûnè 
espèce  particulière  sous  la  dénomination  de  lanitit  pùmefanus , 
d’après  Sparrman  qni  a fait  figurer  le  mâle  dans  le  premier 
Easc.  du  Mus.  caris,  i.  2.0  Brisson  s’est  mépris,  en  présen- 
tant un  jeune  écorcheur  pour  la  femelle  de  la  pie-grièche  rousse, 
en  isolant  le  jeune  sous  le  nom  d 'écorcheur  varié,  et  le 
soupçonnaut  ensuite  d’être  la  femelle  de  celui-ci.  3.°  L’indi- 
vidu présenté  sur  la  planche  61  de  FriSch,  et  sur  la  pl.  enl. 
de  Buffon  ; n.°  3i,  fig.  1 , comme  la  femelle  de  là  pie-grièche 
rousse,  est  celle  de  Y écorcheur.  l^.0  Le  Variegntcd  shrik,  «IuSynOp- 
sis  de  Latham , n’est  point  une  espèce  particulière,  mais 
une  jeune  pie-grièche  rousse.  S.°  Enfin  Sonnini  (édit,  de  Butf.) 
a publié  une  descriptiop  exacte  de  celle-ci  ; mais  il  s’est 
trompé  en  disant , dans  unt:  note  , que  la  femelle  est  facile  à 
distinguer,  en  ce  qu’elle  ne  porte  point  sur  la  tête  et  surtout  le 
dessus  du  corps  cette  couleur  rousse  qui  est  l’attribut  du 
mâle  seul  ; et  il  aurait  dû  dire  que  le  roux  est  moins  vif  ; mais 
il  existe  chez  l’un  et  chez  l’autre.  Il  cite  , pour  son  garant , 
M.  Levaillant , qui  a commis  la  même  erreur  dans  sou 
Ornithologie  d’Afrique.  M.  Meyer  et  tous  les  naturalistes 
qui,  comme  moi,  ont  étudié  ces  pic-grièches  dans  la  nature 
vivante  , sont  de  mon  sentiment  sur  ces  deux  espèces  , dont 
je  possède  des  mâles , des  femelles  et  des  jeunes  , pris  dans 
le  temps  des  couvées,  et  avec  leur  nid. 


sur  les  côtés  du  cor^s  ; 
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La  Pie  -GRIÈCflE  ROUSSE'  nu  BENGALE,  Lanius  cristahis  , 
Lath.  ; pi.- 54  îles  Oisfcaux  fl’Edwnrds.  Elle  a six  pouces  et 
demi  de  longueur  ; la  tête  un  peu  huppée;  le  bec  couleur  de 
corne,  noirâtre  à'IVxtrémrté le  dessus  du  corps  roux  ; le 
dessousd  un  orangé  sale  rayé  transversalement  de  noir;  un 
croissant  noirdernèré  chaque  œil  ; les  pennesdesailesbrunes, 
bordées  d’une  teinte  pâle;  la  queue  rousse  en  dessus , grise' 
en  dessous;  les  pieds  cl  les  ongles  noÎM. 

La  Pie-grièche  rousse  de  l î le  P aÊy,  Lanius  panayensis, 
Lath.;  V.oyage  de  Sonnerai , pl.  70.  Elle  a la  taille  de  celle 
d’Europe;  le  bec  noir;  l’iris  couleur  de  feu  ; la  tôle  , le  devant 
d cou  et  le  ventre,  rouges  ; le  dessus  du  cou  , les  ailes  et 
la  queue , bruns  ; les  pieds  noirs. 

La  PlE-GRIÈCHE  ROUSSE  DE  MADAGASCAR.  Voyez BATARA 
SCIIET-BÉ. 

La  Pie-grièche  rousse  a tète  noire  du  Sénégal.  Vcyei 
Batara  tcragra. 

♦La  PiE-GRiÈCHF.  SChach  , T^anius  schacli  , Lath.  C’est 
d’après  le  voyageur  Osbek  que  l^*a  décrit  £ctte  pie-grièche 
de  la  Chine,  où  elle  porte  le^otn  d 'aschach.  Elle  a la 
taille  du  tyran  tiliri;  la  tôle  et  le  dessus  du  cou  gris;  le  des- 
sous du  cou  d'jjn  blanc  rougeâtre;  le  dos  et  le  Ventre  d'un 
rougeâtre  fort  pâle  ; les  pennes  des  ailes  noires;  les  grandes 
blanches  à leur  base  , et  les  autres  blanches  à leur  pointe. 

La  PiE-GRiÈcnr.  silencieuse,  Lanius  silens , Vieill.  ; pl.  74 
des  Oiseaux  d'Afrique  de  Levaillanl.  Cette  pie-grièche  habite' 
l’intérieur  des  Terres  Australes  de  l’Afrique.  Elle  a un  peu 
plus  de  grosseur  que  la  pie-grièche  rouSse;  les  parties  supé- 
rieures noires,  et  les  inférieures  blanches;  une  bande  de  cettè 
couleur  sur  les  ailes,  et  une  bordure  au  côté  extérieur  des 
pennes  latérales  delà  queue;  le  bec  de  couleur  de  corne; 
l’iris  brun;  les  pieds  d’un  brun  clair  , et  les  ongles  noirs. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle  ; ses  couleurs 
sont  moins  pures  et  moins  prononcées.  Son  nid  est  placé  sur 
les  arbres  , et  construit  avec  beaucoup  d’art.  La  ponte  est 
ordinairement  de  trois  ou  quatre  œufs  d’un  vert  pâle,  comme 
barbouillé  de  couleur  roussâlre.  Les  petits,  au  sortir  tfiu  nid , 
ressemblent  à leur  mère.  1 "■  ■ 

La  Pie  griÈ&he  sourcil  roux,  Lanius  superciliaris,  Vieill.; 
pl.  76  des  Oiseaux  d'Afnqtte  de  Levaillant.  Cet  oiseau  a cinq 
pouces  quatre  lignes  de  long;  tout  le  plumage  d’un  vert  plus 
ou  moins  foncé,  à l’exception  du  front  qui  est  roux,  et  de 
deux  bandes  de  cette  couleur  qui  s’étendent  sur  les  côtés  de 
la  tête  et  descendent  en  arrière  jusqu’à  la  naissance  du  cou  ; 
le  reste  de  la  tête  est  gris  cendré. 

JL  Levaillant  rapproche  de  cette  espèce  le  T ANGARA 
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VERDEROUX,  Tanagra  guianensis,  Lath. , lequel  est  une  pie- 
grièche  , selon  le  sentiment  de  plusieurs  savans  ornitholo- 
gistes. 

* La  Pie-grièche  TABOANE,  Lanius  iabuensis , Lath.  Elle 
habite  Tonga-Taboo,  l’une  des  lies  des  Amis.  Sa  longueur  est 
de  huit  pouces  un  quart  ; le  bec  est  brun;  le  dessus  de  la  tête 
d’un  brun  verdâtre , qui  prend  un  ton  olive  sur  les  côtés  et  le 
dessus  du  c&rps  ; la  gorge  et  la  poitrine  soin  cendrées  ; le 
ventre  est  d’un  bruijptunâtre  ; le  bas-ventre  noirâtre  ; les 
pennes  primaires  sont  noires;  les  secondaires  d’un  brun  som- 
bre , et  frangées  de  blanc  obscurci  ; la  queue  et  les  pieds  bruns. 

La  PtE-GRIÉCHE  TACHETÉE.  V.  BATARA  TACHETÉ. 

La  PlE-GRIÈCHE  TACHETÉE  DE  CAYENNE.  V.  BÉCARDE  TA- 
CHETÉE. 

- * La  Pie-grièche  a tête  noire  , Lanius  melanocephalus  , 
Lath.  Les  îles  Sandwich  sont  la  patrie  de  cett e pie  ~ grièche. 
Elle  a près  de  six  pouces  de  longueur  ; la  tête  et  la  gorge  d’un 
noir  brillant  ; le  corps  d’un  vert-olive,  plus  pâle  en  dessous , 
rembruni  sur  le  croupion^Lles  fermes  des  ailes  ; ces  der- 
nières bordées  de  la  nua^l  verte  du  corps  ; la  queue  ar- 
rondie , et  terminée  par  une  bande  noire  bordée  de  jaune , 
qui  s’étend  d’autant  plus  que  les  pennes  s’éloignent  des  in- 
termédiaires; les  pieds  noirâtres,  et  le  bec  Æoir. 

La  Pie-grièche  tcha-chert-bé  , Lanius  leucocephalus  , 
Lath.  ; pL  enl.  de  Bufif. , n.°  374.  Cette  pie-grièche , nommée 
à Madagascar  icha-cher-bé , a près  de  huit  pouces  de  long:  la 
grosseur  du  merle;  la  tête  , la  gorge  , le  devant  du  cou  et  le 
dessous  du  corps,  d’un  beau  blanc  ; les  parties  supérieures,  les 
couvertures  des  ailes  et  de  la  queue , d’un  noir  verdâtre  ; les 

Îiennes  bordées  de  vert  ; le  bec,  les  pieds  et  les  ongles,  de  cou- 
eur  de  plomb. 

La  Pie  grièche  tshet-bé.  V.  Batara  tshet-bé. 

* La  Pie-grièche  variée,  Lanius  a/er,  Lath.  Cette  espèce 
se  trouve  en  Afrique.  Elle  a cinq  pouces  de  longueur;  le 
bec  et  le  dessus  de  la  tête,  noirs;  le  front  blanc,  ainsi  qu’un 
trait  qui,  en  passant  au-dessus  des  yeux,  s’étend  du  bec  â 
l'occipijf;  le  dessus  du  cou  et  du  corps  plus  ou  moins  tacheté 
de  blanc  sur  un  fond  noir  ; les  ailes  et  la  queue  de  celte  der- 
nière couleur;  une  grande  tache  triangulaire  foussâtre  sur  le 
milieu  des  couvertures  alaires;  les  pennes  secondaires  bor- 
dées en  dehors  de  cette  même  teinte  ; le  dessous  du  corps 
blanc,  strié  de  ferrugineux  sur  les  flancs,  la  poitrine  et  le 
ventre;  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  terminées 
de  blanc  ; les  latérales  blanches  dans  leur  milieu  et  sur  le 
côté  extérieur  ; les  pieds  bruns. 

La  Pie-grièche  variée  du  Brésil.  F.  Batara  varié* 
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• * La  PlE-GBiÈCHE  k ventre  FERRUGINEUX  , Lanius  ferru- 
gineus,  Lath.  Taille  de  la  pie-grièche  grise  ; longueur  , neuf 
pouces  ; bec  couleiy  de  corne  en  dessous  et  noir  eo  dessus  ; 
dos  et  croupion  bruns  ; gorge  et  poitrine  d’un  blanc  sale  ; 
ventre  et  bas-ventre  ferrugineux  ; queue  entièrement  d’un 
brun  noirâtre;  pieds  noirs. Elle  se  trouve  au  Cap  de  Bonne- 
lïspé  rance.  Latnarn  avoit  d’abord  soupçonné  que  cet  oiseau 
étoit  de  l’espèce  du  fiscal;  mais  depuis  il  l’a  donné  pour  une 
espèce  distincte,  (a.*  Suppl,  iaïhegen.  Synopsis.') 

* La  PlE-GRIÈCHE  WEEBONG , Lanius fiaoigaster , Lath.  Le 
nom  que  j’ai  conservé  à celte  pie-grièche , est  celui  que  fui  ont 
donné  les  habitans  de  la  Nouvelle-Hollande.  D’un  naturel 
hardi  et  cruel , elle  fait  la  guerre  à tous  les  petits  oiseaux  qui 
se  trouvent  dans  le  canton  qu’elle  habite.  Sa  taille  est  celle 
de  la  pie-grièdfe  grise , mais  son  bec  est  plus  fort  ; toutes  les 
plumes  de  la  tête,  jusqu’au-dessous  des  yeux,  sont  longues, 
très-fournies,  et  formenj.  une  sorte  de  huppe  lorsque  l’oiseau 
les  hérisse  ; elles  sont  noires  , ainsi  que  le  bec  et  les  pieds  ; 
tout  le  dessus  du  corps  est  d’un  brun  ferrugineux , à reflets 
• verts  ; une  tache  blanche  se  fait  remarquer  à la  naissance  de 
la  gorge  ; la  poitrine  et  le  ventre  sont  jaunes  ; les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue , le  bec  et  les  pieds  noirâtres.  Taille  de  la 
pie-grièche  grise,  (v.) 

Pi e-grièches-eu rondelles.  Nom  d’une  division  du  genre 
PlE-GRIÈCHE , dans  le  Règne  animal  de  M.  Cuvier  ; laquelle 
correspond  à mon  genre  Langraien.  V.  ce  mot.  (v.) 

PIÈCES  ANATOMIQUES  INJECTÉES.  On  ne 
peut  conserver,  dans  les  cabinets,  les  parties  charnues  des 
animaux  dans  leur  état  de  siccité,  qu’en  les  embaumant  ou 
en  les  injectant.  L’injection  se  fait  en  introduisant  une  com- 
position chaude  de  cire  et  de  térébenthine  colorées  dans  les 
vaisseaux,  parle  moyen  d’une  seringue.  Cette  composition 
se  durcit  en  se  refroidissant;  elle  semble  redonner  une  sorte 
de  vie  aux  parties.  On  injecte  aussi  du  mercure  coulant  dans 
les  vaisseaux  qu’on  veut  dilater  et  rendre  plusapparens.  Plu- 
sieurs anatomistes  ont  très-bien  réussi  dans  cet  art , et  l’on 
cite  surtout  le  célèbre  Ruysch,  hollandais,  dont -le  czar 
Pierre-le-Grand  acheta  les  pièces  anatomiques  injectées , et  qui 
faisoit  en  quelque  manière  revivre  les  cadavres.  11  avoit  même 
une  tête  d^enfant  si  bien  préparée,  qu’elle  paroissoit  vérita- 
blement animée.  Il  n’a  pas  donné  son  secret  à cet  égard.  Les 
noires  et  sèches  momies  d’Egypte  sont  hideuses  ; mais  les 
injections  anatomiques  font  reprendre  aux  organes  morts  la 
forme  des  organes  vivans.  Au  reste,  il  faut  beaucoup  d’a- 
dresse , de  patience  et  de  talent  pour  réussir  dans  cette  par- 
tie. On  imite  encore  la  nature  , en  cire  de  diverses  couleurs , 
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avec  laquelle  on  représente  des  pièces  anatomiques.  Il  en  existe 
de  magnifiques  au  cabinet  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris. 

Aujourd’hui , les  pièces  anatomiques  se  conservent  parfaite- 
ment dans  une  dissolution  de  sublimé  corrosif  dans  l’eau  ou 
l’esprit-de-vin.  On  sait  que  ce  sel  ( hydrochlorate*  de  deu- 
toxide  de  mercure  ) a la  propriété  de  concrétcr  l’albumine  ; 
il  durcit  dans  l’eau  même  de  sa  solution  , les  chairs , les  par- 
ties molles,  et  leur  conserve  leur  forme.  Elles  peuvent  en- 
suite , lorsque  ces  parties  sont  bien  imprégnées  du  sel  mec- 
euriel  , être  desséchées  ; elles  se  gardent  sans  être  attaquées 
même  par  les  insectes , à cause  du  poison  mercuriel.  Ce 
procédé  est  dû  au  professeur  Chaussier.  V.  Embaumement  et 
Momie,  (virey.) 

PIÉCHATIER.  V.  Pied  de  chat,  (ln.) 

PIECIORNIK.  Nom  du  ComAret  ( Comarum  palustre') , 
en  Pologne,  (ln.) 

PI  ED  ou  PATTE  , P es.  C’est  le  membre  qui  sert  aux  , 
animaux  pour  exécuter  leur  mouvement  progressif.  ( Voyez 
l’article  Mouvehens  des  animaux.  ) L'homme  a deux  pieds 
comme  les  oiseaux;  et  de  là  est  venue  la  définition  ridicule 
de  Platon,  que  Y homme  ètoi*  un  animal  à deux  pieds  sans  plu- 
mes; aussi  Diogène  le  cynique,  ayant  jeté  un  coq  plumé 
dans  l’Académie  , dit  que  c’éloit  Yhomme  de  Platon. 

Les  quadrupèdes  sont  ainsi  nommés  à cause  de  leurs  quatre 
pieds.  Plusieurs  reptiles,  comme  les  tortues,  les  lézards , les 
grenouilles , ont  aussi  quatre  membres  ; mais  il  y a des  reptiles 
bipèdes  ou  à deux  pieds.  Les  nageoires  antérieures  des  cé- 
tacés sont  de  véritables  pieds;  et  l’on  peut  regarder  les  na- 
geoires abdominales  des  poissons  comme  faisant  les  fonc- 
tions de  pieds.  V.  Nageoires.  Chez  les  oiseaux  et  les  chauve- 
souris,  les  pieds  de  devant  sont  formés  en  ailes;  chez  les  singes 
et  I homme , ce  sont  des  bras.  V.  Main. 

Tous  les  insectes  ailés  n’ont  pas  moins  de  six  pattes , et 
ceux  qui  n’ont  pas  d’ailes  ont  souvent  un  grand  nombre  de 
pieds , ainsi  que  les  crustacés  d’eupodes  et  isopodes. 

On  appelle  pied , daos  les  coquilles , la  partie  avec  laquelle 
elles  se  meuvent.  Ainsi , le  pied  des  limaçons  est  leur  ventre. 
Plusieurs  coquilles  bivalves , comme  les  solens,  les  peignes,  les 
pinnes , les  moules,  etc.  , ont  un  pied  ou  un  prolongement 
musculeux  qu  elles  font  sortir  de  leur  coquille  pour  s’appuyer 
sur  le  sable  , ou  pour  s’y  creuser  un  asile , ou  pour  filer  un 
byssus  ; alors  le  pied  porte  un  sillon.  On  peut  aussi  nommer 
pieds  , mais  improprement,  les  tentacules  des  polypes,  les  bras 
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des  «iches  ( V.  Tentacules  ) , les  prolongemens  des  étoiles  de 
mer , clc. 

Les  pieds  des  animaux  ont  diverses  articulations  , digita- 
tions , plusieurs  inflexions  et  mouvemens;  ainsi  que  les  mus- 
clés,  les  tendons  , les  os,  les  nerfs,  pour  les  exécuter.  Chez 
les  mammifères,  le  pied,  comme  le  bras,  sont  formés  de 
colonnes  osseuses  superposées  et  attachées  , soit  à une  omo- 
plate pour  le  bras,  soit  à un  os  coxal  ou  des  iles  pour  l’ex- 
trémité postérieure',  par  une  cavité  cotyioïdc.  Comme  1 hu- 
mérus , le  fémur  est  le  premier  os , celui  de  la  cuisse,  ordi- 
nairement joint  au  corps  chez  beaucoup  de  mammifères.  A 
cet  os,  se  joignent  ceux  de  la  jambe  proprement  dite , com- 
posés du  tibia  , le  plus  fort,  et  du  péroné  qui  l’accompagne. 
Vers  le  lieu  de  leur  réunion  au  fémur , c’est-à-dire  au  genou , 
est  un  os  hors  du  rang , espece  de  gros  sésamoïde  , retenu 
par  des  tendons;  c’est  la  rotule  qui  empêche  la  jambe  de  flé- 
chir en  avant.  Les  deux  os  de.  la  jambe  pouvant  chevaucher 
l’un  sur  l’autre , permettent  ainsi  des  mouvemens  de  demi- 
tour  en  dedans  ou  en  dehors  , ou  de  pronation  et  de  supina- 
tion. Après  ces  os  viennent  ceux  du  pied,  qui,  chez  la  plu- 

Ïiart  des  mammifères',  sont  allonges  en  canons;  de  sorte  que 
e talon  e$t  fort  relevé  et  éloigné  de  la  partie  qui  pose  à terre 
et  qui  est  l’extrémité  du  tarse,  avec  les  os  du  métatarse  por- 
tant les  doigts.  C’èst,  à proprement  parler,  le  pied. 

Tous  ces  os  des  jambes  et  du  pied  sont  mus  par  des  mus- 
cles fléchisseurs,  extenseurs , pronateurs,  supinateurs,  etc., 
analogues  à ceux  du  bras,  ainsi  que  l’a  montré  Viçq-Dazyr, 
et  comme  on  le  verra  à l’article  Mammifères  ( Organisation  ). 

Les  pieds  des  reptiles  sont  conformés  à peu  près  comme 
ceux  des  précédens  ; mais  ils  ont  moins  de  liberté  de  mou- 
vemens,  et  plusieurs  lézards  ont  les  pattes  postérieures  tour- 
nées à l’gnvers , de  sorte  que  l’extrémité  de  leurs  doigts  est 
presque  dans  le  sens  de  leur  queue;  cette  disposition  est  fa- 
vorable pour  les  pousser  en  avant. 

11  en  est  à peu  près  ainsi  des  grenouilles  ; mais  tons  les 
animaux  dont  les  jambes  postérieures  sont  longues  et  fortes, 
sautent  plutdt  qu’ils  ne  marchent,  comme  les  mammifères 
du  genre  des  gerboises,  des  kanguroos,  et  beaucoup  de  ron- 
geurs. Ces  jambes  fortes  et  longues  se  remarquent  surtout 
parmi  les  insectes  sauteurs  , les  sauterelles  , les  puces  , les 
attises,  etc. 

Les  pieds  des  insectes  se  distinguent  aussi  en  plusieurs 
pièces  ; d’abord  la  hanche  forme  la  première  articulation 
avec  le  corps  , et  se  compose  d’ordinaire  de  deux  parties  ; 
vient  ensuite  la  cuisse , sorte  de  tube  corné , contenant  des 
muscles  assez  gros,  principalement  chez  les  sauteurs;  elle 
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est  «l'ordinaire  située  horizontalement.  La  jambe  plus  mince 
est  placée  droit  ; enfin  viennent  les  articulations  plus  ou 
moins  nombreuses  du  pied , qu’on  nomme  le  tarse  ; elles 
sont  terminées  souvent  par  une  griffe  très-petite.  Plusieurs 
espèces  portent  à leurs  pieds  de  devant  des  pinces , comme 
les  scorpions , les  crabes  et  d’autres  crustacés  ; ou  des  dards  , 
des  broches,  des  crochets  dans  les  notonectes,  etc.  Quelques 
mâles  ont  aussi  les  pattes  de  devant  plus  longues  que  les 
femelles,  afin  de  saisir  celles-ci  dans  le  coït;  tels  sont  les  cra- 
bes , les  cryptocéphàles,  etc.  Une  espèce  de  crabe,  le  cancer 
dorsipes , retourne  déu*  pattes  sur  son  dos,  pour  retenir  quel- 
que pierre,  une  sorte  de  plastron  qui  le  garantisse  des  chocs. 

Les  punaises  ont  des  pieds  agiles , propres  à la  course , 
ainsi  que  les  crabes  et  d’autres  insectes  carnassiers  ; il  en  est 
qui  sont  propres  à fouiller  le  sol,  comme  des  pelles;  chez 
le  taupe-grillon , des  truxales , des  scarabées  ; d’autres  sont 
destinés  à nager  et  ont  été  façonnés  en  rames  ; tels  sont  ceux 
des  dylisques,  des  gyrins,  des  notonectes,  des  monocles,  etc. 

On  voit  ainsi  une  grande  précaution  dans  la  fabrique  des 
instrumens  de  progression  des  animaux,  dans  les  Ailes,  les 
Nageoires  ( V.  ces  mots  ) , qui  ne  sont  que  des  pattes  trans- 
formées. 

Que  les  philosophes  épicuriens  viennent  nous  soutenir 
que  cela  ne  prouve  aucun  but,  et  que  le  hasard  a tout  fait  ; 
que  des  pieds  s’étant  trouvés , par  fortune , l’animal  s’en  est 
servi  pour  marcher  et  bondir:  il  est  impossible  de  répondre 
à l’absurdité.  11  suifisoit,  pour  réfuter  celui  qui  nioit  le  mou- 
vement, de  se  promener  devant  lui.  L’histoire  naturelle  a cet 
immense  avantage  de  rectifier  les  plus  étranges  extravagances 
de  l’esprit  humain , en  faisant  toucher  et  saisir  le  vrai  par 
tous  les  sens,  (virey.) 

PIED.  Nom  donné  au  support  ou  au  pédicule  des  cham- 
pignons. V.  ce  mot.  (d.) 

PIED-D’AIGLE.  C’est  la  Podagraire,  espèce  d’herbe. 

(LN.) 

PIED  D’ALEXANDRE.  C’est  la  Pyrètrhe.  (b.) 

PIED  D’ALOUETTE.  On  donne  ce  nom  à la  DAifrm- 

VELI.E.  (B.) 

PIED  D’ANE.  Coquille  du  genre  Spondyle.  (b.) 

PIED  DE  BŒUF.  C’est,  à Cayenne,  la  Bécassine  des 

SAVANES.  (DESÎfc) 

PIED  DE  BŒUF.  C’est  un  Bolet,  bolelus  bovinus. 

(DESM.) 

PIED  DE  BŒU  F ouDEVEAU.  C’est  le  Gouet  yul- 
g.mre  ( aivm  macidatum,  L.  )..(ln.) 
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PIED  DE  BOUC.  On  donne  ce  nom  à diverses  plantes  ; 
à I’AnGÉLIQUE  SAUVAGE,  à la  Podagraire,  au  Mélampyre 
DES  CHAMPS  et  à la  SPIRÉE  ORM1ÈRE,  (LN.) 

PIED  DE  CANARD.  C’est  le  Podophylle.  (b.) 

PIED  DE  CHAT.  Nom  vulgaire  du  Gnaphale  dioïque, 
de  Linnæus , actuellement  I’Elychryse  dioïque.  (b.) 

PIED  DÉ  CHÈVRE.  On  donne  vulgairement  ce  nom  à 
un  Agaric  que  l’on  mange  dans  les  Alpes  , et  que  Haller  a 
défini,  n.“  a3y8,  par  cette  phrase  : amanita  pelio/o  brevissimo, 
pileo  umbilicato  cititreo  , lamcllis  Itnuissimis  albis.  (B.) 

PIED  DE  CHÈVRE.  C’est  le  Boucage.  (b.) 

PIED  DE  CHÈVRE.  C’est  une  espèce  de  Liseron  des 
Indes  ( comolt'ulus  pes-capnx  , ainsi  nommée  à cause  de  la 
forme  de  ses  feuillés  à deux  lobes.  On  donne  aussi  ce  nom  à 
1T Angélique  sauvage  dans  la  campagne,  (en.) 

PIED  DE  COLOMBE.  Ancien  nom  du  Géranion  ro- 
bkrtin.  (b.) 

PIED  DE  COQ.  Nom  du  Panis  crête  de  coq  , de  la 
Cretelle  d’EGYPTE  et  de  la  Clavaire  coralloïde.  (b.) 

PIED  DE  COQ.  Nom  de  la  Renoncule  rampante,  (b.) 

PIED  DE  CORBEAU.  La  Renoncule  a feuilles  b’àco- 
Ht  r porté  ce  nom  dans  quelques  lieux,  (b.) 

PIED  DE  CORBIN.  L’un  des  noms  vulgaires  de  la 

Renoncule  acre,  (ln.) 

PIED  DE  CORNEILLE.  Le  Plantain  corne  de  cerf 


porte  ce  nom.  (b.) 

PIED  DE  CORNEILLE.  V.  Coronopus.  (ln.) 

PIED  COURT , PIED  COT.  Nom  vulgaire  de  la  RE> 
noncule  rampante,  aux  environs  d’Angers,  (b.) 

PIED  D’ÉLÉPHANT.  V.  Éléphantope.  (b.) 

PIED  DE  GELINE.  C’est  la  Fumeterre  des  bouïi- 
ques.  (ln.) 

PIED  DE  «GRIFFON.  On  appelle  ainsi  l’ H ellébore 
fétide,  (b.) 

PIED  GRIS.  C’est  I’Alouette  de  mer,  dans  le  départe 
ment  de  l’Ain,  (v.) 

PIED— DE-LIEVRE.  Nom  que  donnent  les  bergers  au 
Trèfle  des  champs,  (b.) 

PIED  DE  LION.  Plante  du  genre  de I’Alchimille.  (b.). 

PIED  DELIT.  C’esti’ÜRiGANetle  Clinopodevulgaire. 

(b.) 

PIED  DE  LOUP.  Nom  du  Lycopode.  (b.) 

PIED  NOIR.  Nom  vulgaire  du  Traqüet.  Vçyez  l’article 
Motte  ux.  (v.) 

PIED  D’OIE.  V.  Chenùpodium.  C’est  encore  une  espèce 
d’AsPALAT.  (ln.)  V 
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PIED  D’OISEAU.  Ç’est  le  noqri;  que  porte  rüRNtrno- 
PODion  , en  Grèce.  F.  ce  mol.  (i.n.)  ■ x -y  • 5 

PIED  D’OISEAU  DE  NARBONNE.  C’est  une  espèce 
à’ Astragale  ( Astrag.  se  sam  eus , L)-  (en.) 

PI  ED  DE  PIGEON.  C’est  la.  Geraine  coi.ompine,  (r.) 

PIED-POU.  On  donne  ce  nom  à la  Renonculr  ram-,, 
vante  , aux  environs  de  Boulogne,  (b.)  . 

PIED  DE  POULAIN.  Nom  du  Tussilage  commun,  aux 
environs  d’Angers,  (b.)  . 

PIED  DE  POULE.  On  appelle  ainsi \e  Panfs  rampant, 
autrement  Pastale  rampante  , et  la  CrEteélë  a balai 
( Cyuosurus  scoparius  , L.).  (b.)  ; . . , . . 

On  donne  encore  ce  nom  à un  Barbon  ( Andropagort 
ischœmum  , L/),  et  au  Lamier  blanc,  (ln*) 

PIED  Î)E  POULE.  On  appelle  ainsi  la  Paullinie 
d’Asie  ; à i’îie  Bourbon  , on  emploie  son  écorce  contre  la 
fièvre,  (b.)  ...... 

PIED  ROUOI*  Nom  que  l’on  donne  à I’Huîtrier  , dans 
la  Louisiane. (v,).  . ï 

PIED  DE  SAUTERELLE.  La  Campanule  raiponce 
porte  ce  nom.  (b.)  r.l  y • * • 

PIED  DE  TIGRE.  Espèce  de  Quamoclit  ( Ipomœa 
pes  iigris , L.  ).  (i.N.)  ’ ' : 

PIED  DE  VEAU.  Plante  du  genre  Gouet.  (b.-) 

PIED  VERT.  Un  des  noms  vulgaires  du  Bécasseau. 
V.  l’article  Chevalier,  (v.) 

PIEDRA  DE  SAN  IS1 PBO  ,.dc$  Espagnol..  C’est  un 
cristal  qui  porte  le  nom  du  pays  où  il  se  rencontre.(LN.) 

PIEDS  BOTS.  Famille  de /champignons.,  établie  par 
Paulet  dans  le  genre  Agaric  de  Linnreus.  Elle  se  recon- 
nott  au  pédicule  élevé,  contourné,  surtout  au  bas,  et  au 
chapeau  inégalement  bosselé.  , 

Trois  espèces  s’y  réunissent;  savoir  ; le  Roux  de  Vin— 
cennes;  le  Petit  chapeau  de  Senar  ; le  Champignon 
prune  de  Monsieur,  (b.) 

PIE-MERE.  L’une  des  méninges  ou  membranes  qui  enve- 
loppent, sous  la  dure-mère , leCERVEAU.  V.  cet  Article,  (atrey). 

PIE-TR1L.  Nom  vulgaire  de  la  Pie-grieohe  grise  , aux 
environs  de  Niort. 

PIENDELS.  Nom  hollandais  de  la  Pistache  de  terre 
( arachis  hypogasa  ).  (LN.) 

PIENU.  C’est,  en  Sologne,  I’Alouette  i.ulu.  (v.) 

PIEPEN1TE.  Nom  du  Melon  chez  les  Èpirotes.  (ln.) 

PIEPER.  Nom  allemand  et  générique  des  Pipis,  (v.) 

* 
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PIERCEE , Piercea.  Miller  avoit  fait,  sous  ce  nom, 
un  genre  aux  dépens  des  Rivinies  ; mais  il  n'a  pas  été 
adopté.  (B.) 

PIERIDE  , Pierii , Schr. , Lalr. , Lam.  ; Papilio  , Linn. , 
Geoff. , Deg.  ; Pontia,  Fab.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des 
lépidoptères,  famille  dés  diurnes,  tribu  des  papilionides, 
ayant  poqr  caractères  : chenilles  allongées , presque  cylin- 
driques; chrysalide  nue  , anguleuse,  attachée  à son  extrémité 
postérieure,  et  dans  son  milieu  , par  un  cordon  transversal; 
six  pieds  ambulatoires  dans  les  deux  sexes  ; ailes  inférieures 
point  échancrées  au  bord  interne  , avancées  sous  l’abdomen , 
et  l’embrassant  ; crochets  des  tarses  unidentés  ou  bifides  ; 


cèdent.  , ...... 

Le  genre  des,  piérides , établi  par  Schrank,  dans  sa  Faune 
de  Bavière  , comprend  une  grande  partie  de  celte  division 
des  papillons,  que  Linnæus  a. n.omméc  Danaîdes  blawrJies^Da- 
nai  candidi ).  Cette. couleur, quelquefois  mélangée,  soit  dans 
les  deux  sexes,  soit  dans  les  mâles  seulement,  d’une  teinte 
aurore  ou  carmin  , est  en. effet  celle  qui  domine  le  plus  dans 
ces  insectes..  Leurs  ailes  ont  Je  bord  postérieur  courbe  ou  arT 
rondi , sans.dentelures  *«i  prolo.ngeme.ns  en  forme  de  queue  ; 
les  inférieures  sont  presque  rondes,  et  leur  dessous  est  sou- 
• vent  Verdâtre  ou  jaunâtre.  Leurs  cbejuillqa  ont  le  corps  grêle , 
aminci  aux  deux  extrémités , pubcsce.ut  ,o.u  garni  de  duvet, 
avec  la  tête  petite  et  arrondie  , et  des  raies  dorsales  , alter- 
nativement plus  pâiçs  et  plus  foncées  ! R eaucoup  de  ces  che- 
nilles se  nourrissent  plus-spécialement  de  crucifères;  quel- 
ques-unes dévorent  les  choux  de  nos  jardins ,.  etjeurs  papil- 
lons ont  été  nommés  ùrassicaires. . La  chrysalide  est. suspen- 
due verticalement,  et  son  extrémité  antérieure,  sc,  termine 
en  pointe. 

Quelques  piérides  , et  toutes  exotiques,  ont  les  ailes  lon- 
gues, étroites  * et,  ressemblent  aux  hélicunies  avec  lesquelles 
on  les.  a. même  confondues  ; téHe  est  l’espèce  suivante. 

Piéride  CRISIA  , Pieris  crisia  ; Papilio  crisia,  Fab.  Ses  ailes 
sont  allongées , .étroites  et  entières  ; les  supérieures  se  termi- 
nent en  pointe , sont  noires  , avec  une  petite  ligne  à la  base , 
une  bande. oblique  et  trois  points  vers  le  milieu  , jaunes.  Le 
dessons  de  ces  ailes  est  scmblahle  aurdessus,. mais  plus  pâle  ; 
les  postérieures  sont  jaunes,  avec  que  bordure  noire  dentée  ; 
leur  dessous  est  jaune  , mêlé  de  brun. 

Cqtte  espèce  se, trouve  aux  Antilles. 

Dans  les  autres  piérides , les  ailes  supérieures  sont  trian- 
gulaires, et  les  inférieures  sont  presque  rondes  ou  en  triaa-> 
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gle  très-arrondi  postérieurement.  La  piéride  de  la  moutarde  on 
le  papillon  blanc  de  lait,  d’Engramelle  , s’éloigne  cependant 
un  peu,  sous  ce  rapport , des  autres  espèces  de  cette  division, 
et  pourroit  en  former  une  particulière  , avec  quelques  pié- 
rides exotiques.  Ses  ailes  sont  oblongues. 

Piéride  gazée,  Pieris cratagi ; Papilio  cratœgi,  Linn.,  Fab.; 
le  Gazé , Geoff. , Engram.,  Pap.d’Éurop .,  pl.xivm , n.°  ioi. 
Ses  ailes  sont  blanches,  un  peu  transparentes,  avec  de  grosses 
nervures  noirâtres  , et  un  petit  liséré  noir;  le  corps  est  noir 
et  couvert  de  poils  longs  grisâtres. 

Cette  espèce  est  commune  dans  toute  l’Europe.  Pallas 
dit  qu’aux  environs  de  Winofka  et  dans  des  endroits  abrités 
du  vent,  elle  se  trouve  en  une  telle  quantité,  qu’on  semble 
voir  tomber  une  grosse  neige.  Son  vol  est  rapide  dans  le  jour  ; 
souvent  elle  passe  la  nuit  fixée  sur  des  épis  de  blé  , et  on  l’y 
prend  facilement.  La  femelle  dépose  environ  deux  cents  œufs  ; 
ils  sont  coniques  , très-serrés  les  uns  contre  les  autres , et 
placés  ordinairement  sur  des  feuilles. 

La  chenille  vit  en  société  sous  une  toile  de  soie,  et  y passe 
l’hiver;  elle  est trèS-vorace  , se  nourrit  des  feuilles  de  l’aubé- 
pine , du  prunier  sauvage , de  plusieurs  arbres  fruitiers,  du 
chêne  , etc.  D’abord  noire  , elle  devient  jaunâtre , avec  la  tête 
et  trois  lignes  noires  ; elle  a des  poils  jaunes  et  des  poils 
blancs. 

La  chrysalide  est  anguleuse , d’un  jaune  verdâtre  ou  blan- 
châtre , avec  des  taches  et  des  points  noirs  ; elle  est  attachée 
par  un  lien. 

Piéride  do  cuou  , Pieris  brassicce  ; Papilio  brassicœ  , Linn. , 
Fab.;  le  grand  Papillon  blanc  du  chou,  Geoff.  ; le  grand  Papillon 
du  chou,  Engram. , Pap.  <T Europ. pl.  xlix,  n.°  io3.  Ses  ailes 
sont  blanches  en  dessus  ; les  supérieures  ont  l’anglp  du  bout  et 
une  bonne  partie  du  bord  postérieur , noirs  (les  femelles  sui- 
vant Engramelle  ) ; elles  offrent  en  outre  deux  taches  noires 
presque  rondes  et  une  troisième  allongée  au  bord  inférieur 
sur  chaque  ; ces  deux  taches  noires  se  retrouvent  en  dessous 
dans  les  deux  sexes  ; la  surface  inférieure  des  premières  ailes 
est  blanche,  avec  le  bout  d’un  jaune  pâle;  celle  des  secondes 
ailes  est  blanche  , mais  entièrement  lavée  d’un  peu  de  jaune 
pâle; 

La  chenille  vit  en  société  , et , à ce  qu’il  parott,  exclusive- 
ment sur  le  chou  ou  autres  plantes  crucifères  ; elle  est  rayée 
de  jaune  et  de  bleuâtre  , avec  des  points  noirs  tuberculeux 
du  centre  de  chacun  desquels  il  part  un  poil.  Ces  chenilles  sont 
très-voraces , mangeant  par  jour  plus  du  double  de  leur  poids  ; 
elles  marchent  lentement , vont  à une  assez  grande  distance 
du  lieu  où  elles  ont  vécu  pour  se  transformer  en  chrysalide , ta-* 
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pissent  de  soie  l’endroit  où  elles  doivent  se  fixer  , afin  de  su- 
bir celle  métamorphose  , et  s’y  fixent  par  un  lien  vers  le  cin- 
quième anneau. 

La  chrysalide  est  d’un  jaune  verdâtre  tacheté  de  noir,  cl  an- 
guleuse ; elle  est  souvent  attaquée  par  des  ichneumtns , no- 
tamment l 'ithntumon  à coton  blanc  de  Geoffroy. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  toute  l’Europe  , en  Barbarie, 
et  même  , à ce  que  l’on  dit , en  Chine.  La  femelle  dépose 
une  quantité  très-considérable  d’œufs. 

Piéride  de  la  rave  , Pieris  râper.  ; Popilio  râper  , Linn. , 
Fab.  ; le  petit  Papillon  blanc  du  chou , Geoff.;  le  petit  Papillon  du 
chou , Engr. , Pop.  d Euiop. , pl.  xlix,  n.°  io3.  Cette  espèce 
ressemble  singulièrement  à la  précédente.  Sa  taille  est  plus 
petite  ; ses  ailes  supérieures  n’ont  pas  autant  de  noir  au  bord 
postérieur:  l’angle  est  seul  coloré  ; la  tache  noire  que  Ion 
voit  au  bord  interne  de  ces  ailes,  dans  l’un  des  sexes  de  l’es- 
pèce précédente  , manque  ici , ou  est  presque  nulle. 

Sa  chenille  vit  sur  le  chou , sur  différentes  plantes  cruci- 
fères , sur  le  réséda  ; elle  s’introduit  dans  leur  intérieur  , ce 
qui  l'a  faitnommer  ver  du  cceur;  elle  est  verte  , avec  une  ligne 
plus  pâle  sur  le  dos,  et  une  raie  d’un  blanc  jaunâtre  , mar- 
quée souvent  de  points  jaunes  de  chaque  côté  du  ventre. 

La  chiysalide  diffère  peu  de  celle  de  l’espèce  précédante. 

Piéride  du  navet  , Pieris  napi ; Popilio  nupi,  Linn. , Fab.  ; 
le  Papillon  blanc  veiné  de  vert,  Geoff.  ; Engram.,  Pup.  cTEurop. 
pl.  L,  n.°  104.  Ses  ailes  sont  blanches  en  dessus,  avec  des 
nervuresnoirâtres;  les  supérieures  ontl’angle  du  bout  noir,  et 
dans  l’un  des  sexes,  vers  le  milieu , un  point  de  celte  couleur; 
le  dessous  de  ces  ailes  est  blanc , avec  l’extrémité  d’un  vert 
jaunâtre;  le  fond  des  inférieures  est  de  cette  dernière  couleur. 

La  chenille  est  presque  tout-à-fait  semblable  h celle  du  petit 
papillon  du  chou;  elle  vit  solitaire  sur  cette  plante  , ainsi  que 
sur  le  navet. 

Cette  espèce,  moins  répandue  que  les  deux  précédentes, 
habite  les  prairies,  celles  surtout  qui  sont  près  des  bois. 

Le  papillon  blanc  veiné  de  vert,  représenté  par  Engramelle 
Pap.  d’Europ.,  pl.  lxxvii,  n.°  io4  bis,  qui  se  trouve  en  Slyrie  , 
semble  être  le  produit  de  la  réunion  des  deux  espèces  précé- 
dentes. Ici,  se  trouvent  la  tache  apicale  et  les  deux  points  des 
ailes  supérieures,  le  point  marginal  des  inférieures,  qui  se 
voient  dans  le  petit  papillon  du  chou  , ainsi  que  les  nervures 
noirâtres  Au  papillon  veiné  de  vert.  Les  taches  dont  nous  venons 
de  parler  sont  communes  aux  deux  sexes;  mais  l’un  d eux  a une 
teinte  noirâtre  dans  l’intervalle  des  nervures;  le  dessous  des 
ailes , dans  tous , ressemble  assez  à celui  des  ailes  du  papil- 
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Ion  blanc  peiné  de  vert;  la  teinte  verdâtre  est  ici  d’un  blanc 
jaunâtre. 

L’espèce  que  F abricius  et  Esper  nomment  papilio  raphani , 
peut  êt*e  placée  dans  le  voisinage  de  celle-ci.  Ses  ailes  sont 
blanches  en  dessus  ; les  supérieures  ont  une  tache  vers  le  mi- 
llieu et  le  bord  postérieur  noirs  ; ce  bord  a des  taches  blan- 
ches ; les  inférieures  ont  près  du  bord,  des  points  noirâtres 
peu  marqués  ; leur  dessous  est  jaunâtre  avec  des  veines  noires. 
Elle  se  trouve  ,au  midi  de  l’Europe.  Un  pourroil  la  considérer 
comme  le  résultat  du  mélange  des  piérides  daplidice  et  napi. 

Piéride  DE  la  MOUTARDE  , Pieris  sinnpis  ; Papilio  sinapis  , 
Linn.,  Fab.  ; le  Papillon  blanc  de  lait , Engram.  Pap.  d'Europe , 
pl.  L,  n.°  io5.  Cette  espèce  est  petite,  et  ses  ailes  sont  plus 
allongées  que  dans  les  précédens.  Leur  dessus  est  blanc , avec 
l'extrémité  des  supérieures  noirâtre  ; le  dessous  de  celles-ci 
est  blanc  avec  le  sommet  verdâtre;  la  partie  qui  l’avoisine 
est  entremêlée  de  gris.  Le  fond  du  dessous  des  ailes  inférieures 
a une  teinte  verdâtre  , pointillée  de  gris. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  bois.  Sa  chenille , qui  doit 
vivre  sur  les  plantes  crucifères,  n’est  pas  bien  cohniie. 

\ Piéride  DAPLIDICE,  Pieris  daplidire  ; Papilio  daplidice 
Linn.  , Fab.  ; le  papillon  blanc  , marbré  de  vert,  Engram.; 
Pap.  cTEurop. , pl.  L,  n.°  106.  Ses  ailes  sont  blanches;  les  su- 
périeures ont  en  dessus  l’angle  extérieur  noirâtre , tacheté  de 
blanc,  et  une  tache  noirâtre  , coupée  par  un  trait  blanc, 
vers  le  milieu  de  la  côte  ; les  femelles  ont  de  plus  deux  taches 
noirâtres  près  du  bord  inférieur  de  ces  ailes  ; le  bord  posté- 
rieur des  secondes  ailes  est  en  outre  noirâtre,  tacheté  de 
blanc  ; le  dessous  des  supérieures,  dans  les  deux  sexes  , a à 
peu  près  les  mentes  taches  que  le  dessus  ; mais  la  tachede  la 
côte  , et  celles  de  l’angle , à l’exception  d’une  , sôht  vertes  ; 
le  dessous  des  inférieures  est  d’un  vert  foncé  avec  des  taches 
blanches , dont  celles  du  bord  postérieur  forment  une  bande. 
Cette  piéride  se  trouve  dans  les  parties  tempérées  et  méri- 
dionales de  l’Europe,  et  en  Afrique. 

L’espèce  qu’Esper  T Prunner  et  Cramer  nomment  belia  , 
qu’EngrameUe  a d’abord  donnée  pour  la  femelle  de  Veiiphèno, 
pl.  LU,  n.°  io8,  c,  d,  ne  diffère  de  la  femelle  de  celle-ci  que 
parle  dessous  de  ses  ailes  inférieures;  ce  dessous  se  rappro- 
che de  celui  des  ailes  inférieures  de  V aurore.  Il  est  vei'l , avec 
différentes  taches  irrégulières  ou  marbrures,  d’un  blanc  lui-, 
sant,  et  comme  nacré.  Cette  espèce  se  trouve  dans  la  France 
méridionale  et  en  Barbarie. 

PIÉRIDE  aurore,  Pieris  cardami iies;  Papillon  aurore,  pl.  M, 
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ïo,  a de  cet  ouvrage;  Papilio  cardamines , Linn. , Fab.  ; 
V Aurore  , (ieoff. , Engram.,  Pap.  dEurop.  , pl.  n,  n.°  107.  Les 
ailes  supérieures  du  mâle  sont  mi-parties  de  blanc  et  d’au- 
rore ; cette  couleur-ci  affecte  la  moitié  postérieure  de  l’aile  ; 
on  y voit , dans  le  milieii , une  petite  tache  brunâtre  ; l’angle 
du  sommet  et  une  bonne  partie  du  bord  postérieur,  sont  bru- 
nâtres; les  ailes  inférieures  sont  blanches , et  paroissent  un 
peu  marbrées  , les  couleurs  de  dessous  perçant  un  peu  à tra- 
vers ; la  frange  est  coupée  de  noir  et  de  blâhc  ; le  dessous  des 
supérieures  ne  diffère  du  dessus , qu’en  ce  que  le  blanc  est 
soufré  , et  que  le  brun  du  bout  de  l’aile  est  verdâtre  des- 
sous des  ailes  inférieures  est  blanc,  avec  des  marbrures  vertes, 
piquées  de  jaune.  La  femelle  n’a  point  de  couleur  aurore 
aux  ailes  supérieures.  Elle  ressemble  d’ailleurs  au  mâle.  * 

La  chenille  est  verte  , avec  une  raie  blanche  de  chaque  côté 
au-dessus  des  pattes.  Elle  se  nourrit  de  différentes  plantes 
crucifères,  comme  le  cresson  , le  chou,  le  thlaspi. 

La  chrysalide  est  d’un  jaune  pâle  , renflée  au  milieu  et  ter- 
minée en  fuseau  aux  deux  bouts.  L’aurore'se  trouve  dans  les 
bois , au  printemps. 

Piéride  Eupiieno , Pieris  eupheno ; Papilio  eupheno  , Linn., 
Fab.;  V Aurore  de  Provence , Engram. , Pap.  d'Europe , pl.  Eli  , 
n.°  108 , a , b , le  mâle  ; pl.  Exxvir,  n.°  108  , g,  h , la  fe- 
melle. Le  mâle  est  d’un  jaune  citron  ; la  moitié  postérieure 
des  premières  ailes  est  aurore  , avec  le  bord  interne  noirâtre 
au-dessus , et  marqué  d^un  trait  noir,  tant  en  dessus  qu’en 
dessous;  l’angle  du  sommet  est  brun  endessus,  vert  en  dessous; 
lés  ailes  inférieures  ont  eji  dessous  deux  lignes  anguleuses  et 
transverses,  d’un  vert  foncé,  piqué  de  jaune,  coupées  et  en- 
trelacées par  une  troisième  ligne  de  la  même  couleur,  longi- 
tudinale et  fourchue  à son  extrémité  inférieure  : on  y voit 
aussi  des  points  d’un  jaune  plus  pâle , presque  blancs. 

La  femelle  a ses  ailes  supérieures  blanches , avec  une  tache 
noire  et  en  croissant  vers  le  milieu  ; l’angle  d’en  haut  est  d’une 
couleur  aurore , tacheté  de  brun  en  dessus  , verdâtre  en  des- 
sous ; le  dessus  des  ailes  inférieures  est  blanc , avec  une  lé- 
gère teinte  jaunâtre  ; le  dessous  ressemble  à celui  du  mâle. 
Cette  femelle  est  le  papillon  belia  de  Linnaeus. 

Celte  espèce  se  trouve  dans  les  provinces  les  plus  méridio- 
nales de  la  France , en  Barbarie  , etc.  (e.) 

PIERRZYCA.  Nom  polonais  du  Piment  Ktmv  El  (japsicum 
annuum  , Linn.  ).  (EN.)  to»v 

PIERRE  ABSORBANTE.  V.  Ponce,  (en.) 
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PIERRE  D’ABYSSINIE,  Lapis  alyssinir.us.  C’est  l'A- 

M1ANTE.  (LN.)  . 

PIERRE  ACIDE  ou  OXYPÈTRE.  On  a donné  ce 
nom  à des  pierres  dont  on  relire  de  \ alumine  sulfaté  ou  alun. 
Les  unes  sont  des  laves  altérées  par  les  vapeurs  acido- sulfu- 
reuses des  volcans  et  des  solfatares,  comme  à Latera,  dans  lis 
Etats  du  Pape , à la  solfatare  de  Pouzzoles  , à Ynlcano  et 
Lipari,  à l’ile  Milo  , etc.  D’autres , comme  à la  Tdlfa,  à 
Bercgszaz  en  Hongrie,  à l’Argenlière  dans  l’Archipel, 
ne  donnent  d'alun  qu’après  avoir  été  calcinées.  L’alun 
qu’on  retire  de  ces  pierres  est  beaucoup  plus  pur.  (ln.) 

PIRRE  D’ÆLAND.  Marbre  rouge  coquillier  , qui  se 
trouve  dans  l’île  d’Æland  , dans  la  mer  Bailiqde.  (i»at.) 

PIERRE  ÆROPHANE.  On  a donné  ce  nom  à une 
pierre  qui , étant  posée  sur  un  corps  quelconque  , est  opaque 
et  d’une  couleur  obscure  , mais  qui,  regardée  contre  le  jour, 
paroit  diaphane  et  de  diverses  couleurs.  C’est  une  variété 
cTHydrophane.  V.  ce  mot.  (pat.) 

PIERRE  D’AIGLE  ou  AÉTITE.  V.  Fer  hydraté  géo- 
DlQUE,  vol.  1 1 , p.  368,  et  AÉTITE.  La  structure  àes pierres  d’aigle 
paroît  due  au  retrait  que  la  matière  ochreuse  intérieure  a 
éprouvé  en  se  desséchant.  Son  écorce  a dû  se  former  lorsque 
cette  matière  intérieure  éloit  encore  très-molle  ; c’est  ce  que 
me  semble  démontrer  la  forme  ordinairement  aplatie  et  an- 
gulaire des  pierres  d’aigle  ferrugineuses.  Il  y a encore  des 
pierres  d’aigle  siliceuses  , et  d’autres  sablonneuses.  Les  pre- 
mières doivent  leur  formation  à une  espèce  de  carie  qui, en 
détruisant  l’intérieur , le  détache  do  l’écorce.  Ces  silex, lors- 
qu’on les  casse  , offrent  une  croûte  épaisse  de  silex  noir  , et 
dedans  , une  terre  blanche  et  pulvérulente  comme  la  craie. 
De  pareils  silex  ne  sont  pas  rares  près  de  Dreux  et  en  Nor- 
mandie ; ils  proviennent  de  la  craie.  On  en  trouve  quelque- 
fois dans  les  sablonuières  de  nos  environs.  Les  géodes  de  Po- 
ligny  sont , suivant  notre  manière  de  voir  ,•  des  madrépores 
siliceux , dont  le  centre  s’est  carié  et  rempli  de  soufre  pulvé- 
rulent. Nous  avons  possédé  une  «gale  pierre  d’aigle  d'O- 
berstein;son  noyau  étoit  en  lout  semblable  à l’écorce,  e? 
avoit  exactement  les  contours  de  la  cavité  intérieure. 

Les  pierres  d'aigle  sablonneuses  sont  des  agglutinations 
de  sable  quarzeux  et  micacé  , cimenté  par  un  gluten  ar- 
gilo  - ferrugineux  , enveloppant  des  noyaux  argileux.  Ces 
aétites  ne  paroissent  pas  s’être  formées  par  roulement  , 
leur  fragilité  ne  le  permellroit  pas;  et  en  outre, on  cnobserve 
de  petites  entées  sur  les  grandes.  Ce  ne  peut  être  que  la 


Digitized  by  Google 


PIE  167 

dessiccation  spontanée  des  deux  parties,  qui  soit  la  cause  de 
leur  formation.  De  semblables  aétites  sont  communes  iDo- 
lomieu , département  de  Wsère.  D’après  ces  faits , on  voit 
que  l’on  ne  peut  expliquer  de  la  même  manière  l’origine  de 
toutes  les  pierres  qui  en  renferment  de  mobiles  dans  leur 
centre,  (ln.) 

PIERRE  EN  AIGUILLE.  V.  Nadelstein.  (ln.) 

PIERRE  A AIGUISER.  Il  y a plusieurs  sortes  de  pierres 
à aiguiser.  Le  grès  suffit  pour  les instrumens odinaires;  mais  pour 
des  instrumens  plus  délicats  , et  qui  exigent  un  tranchant 
d’une  grande  finesse,  on  emploie  des  pierres  d’un  grain  très- 
fin  et  argilo-siliceuses.  Ce  sont  communément  des  Schistes 
dont  une  des  variétés  s’appelle  vulgairement  pierre  novacu- 
laire,  coticule,  etc.  Le  cos , la  pierre  à l’eau,  à l’huile,  à ra- 
soir , à lancette  et  à faux,  etc.,  sont  autant  de  variétés  de 
pierres  à aiguiser.  La  pierre  du  Levant  est  la  pierre  à aigui- 
ser la  plus  chère.  U, ces  mots  et  Schiste,  (ln.) 

PIERRE  D’AIMANT.  Voyez  Aimant  et  Fer  oxYî- 

I>ULÉ.  (PAT.) 

PIERRE  D’ALCHÉRON.  Calcul  biliaire  du  bœuf.  Voy. 
Bézoard.  (pat.) 

PIERRE  ALECTORIENNE  ou  PIERRE  DE  COQi- 
Espècc  de  calculs  qui  se  trouvent , dit-on  , quelquefois  dans 
les  intestins  des  coqs , et  auxquels  on  attribue  des  vertus  chi- 
mériques. V.  Bézoard  et  Calculs,  (pat.) 

' PIERRE  D’ALLIANCE.  Granité  de  Sibérie,  des  envi- 
rons d’Ekalherinbourg  ; il  est  formé  de  petits  grains  de  feld- 
spath blanc,  opaque,  de  quarzgris  et  d’amphibole  vert.  Des 
bandes  plus  ou  moins  fortes  de  quarz  amorphe  gris  et  transpa- 
rent, le  traversent.  On  fait  des  boîtes  et  des  socles  avec  ce 
joli  granité,  remarquable  par  l’alliance  du  quarz  et  du  granité 
On  en  taille  quelquefois  de  petites  portions  pour  bagues.(LN.) 

PIERRE  D’ALTORF.  Marbre  coquillier,  brun  arnmo- 
nitique,  qu’on  trouve  près  d’ Altorf  en  F ranconie.  Les  cornes 
d’ammon  etquelques  autres  coquilles,  y sont  pyrjtisées.(PAT.) 

PIERRE  ALUMINEUSE.  V.  Pierre  d!alijn,  (pat.) 

PIERRE  D’ALUN  , et  PIERRE  ALUMINEUSE 
( Alaunslein  , W.  ).  Les  minéralogistes  français  n’ont  pas 
attaché  une  grande  importance  à cette  pierre.  Plusieurs  l’ont 
négligée  dans  leurs  méthodes  ; d’autres  l’ont  placée  simple- 
ment avec  l’alumine  sulfatée,  dans  la  croyance  que  l’alun  étoit 
tout  formé  dans  cette  pierre  , ce  qui  n’est  pas.  Werner , en 
suivant  les  principes  qu’il  avoit  donnés  pour  la  classification 
des  minéraux,  ne  pouvoit  manquer  d’en  faire  une  espèce 
distincte  , qu’il  établit  en  effet , et  nomme  alaunstfin. 


Digitized  by  Google 


168  P I E 

Breislak  , en  1796,  donna  une  bonne  description  de  la 
pierre  d’alun  ou  alumineuse  de  la  Tolfa  , comme  il  l’appelle  , 
nom  qui  sé  trouve  être  la  tradition  de  celui  à’alaunstein , 
adopté  par  tous  les  minéralogistes  allemands,  et  changé  par 
Delaméthrie  en  celui  d’ ahiménilite , et  par  Collet-D-escos- 
tils  , en  celui  A' aluminite.  Ce  dernier  nom,  qui  signifie  à-la- 
fois  pierre  à'  alun  et  pierre  d'alumine , est  à rejeter,  parce  qu’il 
est  déjà  donné  par  Karsten  à un  minéral  de  Schemnitz,  qui 
paroît  être  de  l’ alumine  hydratée  silicijère.  D’après  ces  considé- 
rations, nous  avons  préféré  laisser  à cette  pierre  , le  nom  de 
pierre  d alun, que  lui  ont  donné  Breislak  , Werncr  et  tous  les 
Allemands , Dolomieu  , Chaptal , Jameson  , etc.  ; et  noos 
allons  la  faire  connoîlre  sous  ce  nom. 

La  pierre  ef  alun  est  très-dure,  compacte  ou  poreuse  , avec 
des  partiés  imperceptiblement  cristallisées  à la  surface  des 
cavités  ou  dans  la  masse.  Elle  est  généralement  blanche  ou 
nuancée  de  gris,  de  rose  6u  de  rouge,  et  de  jaunâtre,  et 
quelquefois  marbrée  de  ces  couleurs , de  brun  et  de  rouge 
vif.  Sa  contexture  est  granulaire,  à grain  très-fin.  Sa  cassure 
est  le  plus  souvent  conchoïde , quelquefois  raboteuse  et  quel- 
quefois aussi  terreuse.  Ses  éclats  ont  une  légère  translucidité 
sur  lès  bords;  sa  dureté  est  assez  forte  pour  rayer  le  verre  , 
mais  on  la  brise  aisément;  sa  pesanteur  spécifique  est  dea,587 
ou  de  a,633.  Au  chalumeau,  la  pierre  d’alun,  se  fond  très-dif- 
ficilement en  un  verre  blanc.  Quant  au  goût,  celte  pierre  n’a 
aucune  saveur.  Elle  répand  une  très-légère  odeur  argileuse. 
Il  en  existe  trois  analyses  que  voici. 

Vauifuelin.  Klaproth.  Klaprotfu  Descosti/s. 


Tolfa.  idem.  Hongrie.  Montione. 
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D’apèès  ces  analyses , on  reconnoît  dans  la  pierre  (T alun 
les  mêmes  principes  que  dans  l’alun,  plus  la  silice  en  quan- 
tité assez  notable  pour  croire  qu’elle  n’y  est  point  à l’état 
de  mélange.  On  ne  peut  pas  considérer  la  pierre  d’alun 
comme  de  V alumine  sulfatée  alkalino-sUicifère  , puisque  M.  Des- 
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costils  n’a  pas  trouvé  de  silice  dans  la  pierre  de  Monlione. 

La  pierre  delà  Tolfa  présente  de  petits  cristaux  qui,  d’a- 
près l’observatÎQn  de  M.  Dunnin  Borkowski  , ont  une  cris- 
tallisation particulière.  On  a dit  que  c'étoit  celle  du  quarz  ; 
mais  il  paraît  que  ce  serait  l’octaèdre.  Au  reste,  c’est  ce  que 
M.  Borkovvski  nous  apprendra  lorsqu’il  publiera  le  travail 
particulier  qu’il  a fait  sur  la  pierre  d alun  de  la  Tolfa. 

La  pierre  d’alun  se  rencontre  dans  plusieurs  contrées,  no- 
tamment à Edesse  en  Syrie , à la  Tolfa  près  de  Civita- 
Vecchia  , dans  l’Etat  Romain  , et  à Monlione  , dans  la  prin- 
cipauté de  Piombino.  Dans  le  premier  lieu , elle  est  exploi- 
tée depuis  très-long-temps.  A la  "Tolfa  , ce  travail  ne  com- 
mença que  dans  le  milieu  du  quinzième  siècle.  Le  terrain 
alumineux  occupe  un  espace  de  neuf  à dix  kilomètres  carrés. 
On  trouve  la  pierre  d'alun  en  lits  assez  puissans,  à Beregs- 
zaz  et  Nagy-Begamy,  dans  le  comté  de  Bcregber,  en  Haute- 
llongrie.  La  pienre  d’alun  se  rencontre  encore  dans  les  îles  de 
l’Archipel, notamment  dans  les  îles  Milo  et  de  l’Argentière  ; 
à Monte  -Rotondo,  en  Toscane;  au  Mont  d’or  en  France,  etc. 

Mais  de  toutes  ces  localités  , la  plus  intéressante  pour 
nous  est  celle  de  la  Tolfa.  Collel-Descoslils  nous  a laissé 
un  très-bon  travail  sur  l’exploitation  de  la  pierre  d’alun  de 
cette  contrée  et  sur  son  gisement , qui,  d’après  Breislak,  Do- 
lomieu  et  Descostils,  se  placerait  au  rang  des  pierres  volca- 
niques. Voici  comme  s’exprime  ce  dernier  auteur.  « En 
quittant  Civita-Vecchia  pour  gagner  la  montagne  ( alumini- 
fère  de  la  Tolfa)  , on  trouve  du  travertin;  plus  haut  , on 
rencontre  du  grès  et  du  schiste  ; au-dessus , on  voit  du  cal- 
caire compacte  , sans  corps  organisés , souvent  mélangé  de 
schiste  argileux  ; enfin , on  arrive  au  terrain  qui  renferme  l’a- 
luminite.  Si  on  passe  outre  en  suivant  la  même  direction , 
on  ne  rencontre  plus  que  des  laves  feld-spathiques , et  d’appa- 
rence granitique.  Il  in’a  été  impossible  de  reconnaître  si  le 
calcaire  se  trouve  au-dessous  du  sol  alumineux,  ou  s’il  est 
simplement  appuyé  contre  : j’avoue  cependant  que  la  pre- 
mière opinion  me  paraît  la  plus  probable. 

« Le  terrain  qui  recèle  la  raine  d’alun  se  fait  distinguer 
par  la  couleur  blanchâtre  et  l’aspect  argileux  des  roches  qui 
se  décomposent.  Ces  roches,  quand  elles  n’ont  encore  éprou- 
vé aucune  altération  sensible,  ont  l’apparence  d’un  silex,  ou 
plutôt  d’un  pechstein  grisâtre  et  quelquefois  rougeâtre  (i). 
Elles  renferment  quantité  de  cristaux  de  feldspath  , de  di- 


(1)  Lave  pétrotiliceuse  et  vitreuse  , selon  Dolomieu  , d'après  sa 
collection. 
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-verses  grosseurs.  Lorsqu'elles  ont  été  exposées  quelque  temps 
aux  impressions  de  l’atmosphère,  elles  éprouvent  un  change- 
ment très-remarquable,  dont  on  peut  en  quelque  sorte  suivre 
les  progrès  en  observant  à différentes  profondeurs.  Le  felds- 
path est  le  premier  qui  s’altère  ; il  devient  d’abord  d’un 
blanc  de  lait , en  conservant  sa  dureté  ; il  perd  ensuite  toute 
sa  cohésion,  et  finit  par  acquérir  l’apparence  d’une  argile  fine 
extrêmement  blanche.  Souvent  h f extérieur  , le  rocher  est  ' 
entièrement  dépouillé  de  feldspath,  etles  cavités  que  les  cris- 
taux ont  laissées  , donnent  à la  pierre  l’aspect  d’une  lave 
poreuse.  La  masse  entière  éprouve  aussi , mais  plus  lente- 
ment, des  changeinens  analogues  , et  passe  à la  fin  à un  état 
argileux  plus  ou  moins  complet , probablement  selon  la 
proportion  des  parties  siliceuses  qu’elle  renferme. 

« L’aluminite  ou  mine  d’alun  est  disposée  , au  milieu  de 
cette  roche,  en  filons  plus  ou  moins  ahondans  , mal  encais- 
sés , sans  direction  uniforme  , et  présentait  des  inclinaisons 
différentes  ; la  plupart  ont  peu  d’épaisseur  , et  les  plus  puis- 
sans  se  divisent  en  un  grand  nombre  de  ramifications  ; ils  se 
distinguent  très-difficilement  de  la  pierre  stérile  , lorsque 
cette  dernière  a éprouvé  un  commencement  d’altération  , 
parce  qu’alors  elle  a une  couleur  blanche  et  un  tissu  grenu 
assez  uniforme , qui  trompe  un  œil  peu  exercé. 

« La  mine  d’alun  ne  se  présente  pas  toujours  avec  les 
mêmescaractères:  l’espèce  que  les  ouvriers  indiquent  comme 
la  meilleure  , est  compacte , lourde  et  un  peu  rosée  : elle  est 
assez  dure  et  ne  fait  pas  feu  au  briquet.  On  trouve  d’autres 
liions  tendres  et  d’apparence  argileuse  , que  les  ouvriers  re- 
butent comme  peu  riches  ; enfin  , il  s’en  rencontre  qui  scin- 
tillent avec  le  briquet  , et  qui  ont  l’aspect  d’un  silex  blan- 
châtre et  opaque  : cette  dernière  qualité  est  un  peu  plus  prisée 
que  la  précédente;  mais  aucune  expérience  , que  je  sache, 
n’a  confirmé  cet  ordre  de  préférence. 


« On  aperçoit  quelquefois  dans  le  rocher  et  dans  les  filons,' 
d’autres  substances  qui  m’ont  paru  dignes  de  quelque  atten- 
tention.  J’y  ai  remarqué  des  cristaux  que  je  crois  être  de  la 
baryte  sulfatée  ; et  l’on  y trouve  aussi  des  masses  de  pyrites 
ferrugineuses.  Les  portions  de  filons  alumineux  qui  touchent 
ces  masses  , ont  ordinairement  une  couleur  grise  bleuâtre  , 
et  n’en  sont  pas  moins  prisées  par  les  mineurs  ; mais  j’ai  vu 
envoyer  au  fourneau  les  pyrites  elles-mêmes.  » 

J’ajouterai  à cette  description  , queDoiomieupossédoit  des 
bois  pétrifiés,  trouvés  dans  les  filons  de  la  Tolfa.  La  descrip- 
tion que  Breislak  a donnée  des  mines  d’alun  de  la  Tolfa, 
s’accorde  avec  celle  de  Dcscostiis  ; seulement  il  nomme  l^ve 
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granitique  et  argile  , ce  que  Descoslils  nomme  le  rocher  el 
ses  altérations. 

On  extrait  la  pierre  d’alun  à ciel  ouvert,  et  à l’aide  de  la 
poudre;  après  son  extraction,  on  la  porte  dans  les  fourneaux 
de  grillage;  lorsqu’elle  a subi  cette  opération  , on  l'accumule 
sur  des  aires  fort  grandes  , entourées  de  fossés  pleins  d’eau  ; 
et  des  ouvriers  l'arrosent  tous  les  jours  pendant  trois  ou  qua- 
tre mois  , selon  la  sécheresse  du  temps.  La  pierre  ne  larde 
pas  à se  fendiller  et  à s’éclater  , et  à prendre  le  goût  d'alun. 
Elle  est  complètement  màcérée  , lorsqu’on  la  pressant  entre 
les  doigts,  elle  se  réduit  en  pâle.  11  se  dégage  souvent, pendant 
le  temps  de  la  macération,  une  odeur ’dc  gaz  hydrogène  sul- 
furé que  M.  üescostils  attribue  à l’action  de  l’alun  sur  le 
sulfure  de  potasse  , auquel  le  feu  et  la  fumée  ont  pu  donner 
naissance  , en  décomposant  le  sulfate  existant  dans  la  mine. 

Lorsque  la  pierre  d'alun  est  complètement  macérée  , on  la 
lessive  à chaud  dans  de  grandes  chaudières  , el  on  fait  écou- 
ler les  eaux  dans  de  grands  cristallisoirs  de  bois  , faits  en 
forme  de  coins,  posés  sur  le  tranchant.  La  cristallisation  est 
opérée  auboul  de  quinze  jours,  et  on  obtient  l’alun.  On  traite 
de  même  l’eau  des  fossés  qui  a servi  à arroser  la  pierre  grillée. 
On  arrache  annuellement  vingt  mille  mètres  cubes  de  pier- 
res, qui,  après  le  triage,  se  réduisent  à deux  mille,  qui  repré- 
sentent cinquante-deux  mille  quintaux  métriques,  et  l'on  en 
tire  six  mille  quintaux  métriques  d’alun  , dont  le  prix  est  de 
y5  francs  par  quintal,  et  la  valeur  totale,  par  conséquent,  de 
45o,ooo  francs.  Cet  alun  est  presque  tout  consommé  dans 
l’intérieur  du  pays  : un  dixième  , au  plus  , est  exporté  ; mais 
celte  exploitation  est  susceptible  d’étre  améliorée,  et  de  voir 
ses  produits  devenir  beaucoup  plus  considérables. 

On  exploite  aussi  la  pierre  d alun  de  Montione  , et  l’alun 
qu’on  en  retire  est  aussi  estimé  dans  le  commerce  que  ce- 
lui de  la  Tolfa.  Comme,  dans  son  analyse  de  la  pierre  d’alun 
de  ce  lieu  , M.  Descoslils  n’a  trouvé  que  les  principes  de 
l’alun  sans  les  caractères  ordinaires  de  ce  sel  , il  croit  que 
c’est  au  grillage  seul  que  l’on  fait  subir  à la  mine , qu’est  due 
la  possibilité  d’obtenir  l'alun.  Mais  comment  se  fait-il  que 
ce  sel  soit  plus  facile  à extraire  après  le  dégagement  d’uuc 
portion  d’acide  sulfurique?  Je  ne  vois  d’autre  moyen,  ajoute 
M.  Deseostils  , d’expliquer  ce  fait , que  d’admettre  que  la 
chaleur  opère  sur  une  portion  de  l’alamioe,  un  rapproche- 
ment dé  rtiolécules , tel  que  leur  cohésion  s’oppose  alors  à 
l’action  de  l’acide  sulfurique  ; et  ce  dernier  doit  agir  avec 
d’atttant  plus  d'énergie  sur  la  portion  d’alpmine  qui  n’est  pas 
aussi  dense.  Le  dégagement  de  l’acide  sulfurique  est  l’effet 
de  la  chaleur  nécessaire  pour  produire  ce  résultat;  mais  il  se- 
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roit  sans  doute  plus  avantageux  qu’il  ne  s’en  dégageât  point 
du  tout,  (ln.) 

PIERRE  DES  AMAZONES.  La  Condamine,  qui,  dans 
son  voyage  en  Amérique,  a été  sur  les  lieux  mômes  où 
ces  pierres  se  trouvent , en  parle  en  ces  termes  : « C’est  chez 
« les  J opayos  qu’on  trouve  aujourd’hui , plus  aisément  que 
“ partout  ailleurs,  de  ces  pierres  vertes  connues  sous  le  nom  de 
" pierres  des  Amazones  , dont  on  ignore  l’origine  , et  qui  ont 
« été  fort  recherchées  autrefois , à cause  des  vertus  qu’on  leur 
« allrihuoit  de  guérir  de  \&  pierre , de  la  colique  néphréli- 
“ que  et  de  l’épilepsie.  11  y en  a eu  un  Traité  imprimé  sous 
« le  nom  de  Pierre  Divine.  La  vérité  est , qu  elles  ne  diffèrent  ni 
" en  couleur , ni  en  dureté , du  jade  oriental;  elles  résistent  a la  lime; 
« et  on  n imagine  pas  par  quel  artifice  les  anciens  Améri- 
« cams  ont  pu  les  tailler  et  leur  donner  diverses  figures  d’ani- 
« maux.  » ( V oyaqe  , pag.  i4o.  ) Voy.  Jade  Ascien  , vol.  16  , 
pn£.  i.  On  a également  appelé  pierre  des  Amazones  le  feld- 
spath vert , vol.  ij  , pag.  326.  (lis.) 

PIERRE  DES  AMPHIBIES.  Selon  Patrin  ( i."  édition 
de  ce  Dictionnaire  ) , ce  sont  des  calculs  ou  des  Lézoards  qu'on 
trouve  dans  le  corps  des  animaux  amphibies.  Les  voyageurs, 
et  notamment  Péron  et  Lesueur,  nous  apprennent  que  ce 
sont  des  pierres  ou  galets  du  rivage  , que  les  Phoques  ( V oy. 
ce  mot  ) avalent  en  quantité  quelquefois  considérable  , et  qui 
restent  dans  l’estomac  de  ces  animaux,  (desm.) 

PIERRE  DES  ANIMAUX.  Ce  sont  des  concrétions 
calculeuses  , qui  se  forment,  de  même  que  chez  l’homme  , 
dans  la  vessie,  le  vésicule  du  fiel , le  foie,  les  reins  , l’esto- 
mac , et  même  le  crâne  de  diftérens  animaux , et  particuliè- 
rement des  mammifères.  V.  les  articles  Calcul  , Bézoard 
et  Egagropile.  (virey.) 

PIERRE  DE  L’APOCALYPSE.  Dénomination  ridi- 
cule que  quelques  personnes  ont  donnée  à I’Ovale.  (pat.) 

PIERRE  APYRE  ou  REFRACTAIRE.  C’est  celle 
qui  résiste  à Faction  du  feu  , et  qu’on  ne  peut  ni  calciner  , 
ni  fondre  : par  exemple  , le  Quarz,  le  Silex  , le  Jaspe, 
etc.  (ln.) 

PIERRE  ARBORISEE.  Elle  offre  des  dessins  d’arbres 
et  de  végétaux  divers.  11  y en  a de  plusieurs  sortes:  de  siliceu- 
ses, comme  les  agates  arborisées  ; ce  sont  les  plus  agréables 
de  toutes  , parce  que  les  arborisations  sont  plus  petites  et 
plus  délicates.  Les  arborisations  sont  noires  ou  brunes,  moins 
communément  rouges , et  rarement  vertes.  Le  pétrosilex  et 
le  jaspe  ontquelquefois  des  herborisations  superficielles,  bru- 
nes , assez  belles.  Il  y a beaucoup  de  pierres  calcaires  ou  ar- 
gilo-calcaires,  qui  présentent  des  herborisations  : ce  sont,  en 
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général , les  herborisations  les  plus  étendues  et  les  mieux  dé- 
veloppées. Les  unes  sont  superficielles  , telles  que  celles  qui 
couvrent  les  surfaces  de  la  pierre  fissile  de  Solhofen  et  de 
Papenheim  près  d’Aischlædt;  d’autres  sont  internes,  comme 
dans  le  marbre  de  Hesse  et  la  variété  arborisée  de  la  pierre 
de  Florence  , etc.  Les  premières  sont  rougeâtres,  et  ont  de- 
puis deux  jusqu’à  douze  poutes  de  diamètre  ; elles  se  déve- 
loppent en  éventail  ; les  secondes  sontnoireS  et  imitent  mieux 
la  forme  d’un  arbre.  Dans  ces  pierres  , les  arborisations  sont 
dues  au  fer  hydraté  pur  ou  manganésifère  , ou  au  fer  oxydé 
de  diverse  teinte.  } 

Il  y a aussi  des  arborisations  pyriteuses:  les  unes  super- 
ficielles ,‘  comme  sur  les  ardoises  d’Angers,  et  sur  la  pierre 
argileuse  fissiie  de  Lentz  en  Basse-Autriche  ; et  d’internes  • 
il  en  existe  dans  diverses  mines  de  la  Silésie.  On  trouvera 
des  figures  .le  presque' toutes  les  espèces  d’arborisations  que 
nous  vènoris  de  citer  , dans  le  bel  Ouvrage  déKnorr  , sur  les 
fossiles. 

A Neustadt  sur  l’Orla  , on  trouve  des  hématites  brunes 
( fer  hydraté  ),  dont  la  surface  très-luisante  offre  desdessins 
ternes  semblables  à de  la  mousse  , et  à peine  saillans  ; dans 
d'autres  morceaux1  de  la  même  mine  , ces  dessins  sont'  for- 
més par' fieii  traits  ektréinement  épais  et  luisans  , que  l’on 
prendroit  pbùr  de  la  poix  qui  auroit  coulé.  La  malachite 
offre  àùssj  des  arbôrisà lions  brun és.  L’argent  forme  quelque- 
fois des  arborisations  élégantes  dans  le  quarz  limpide  : on 
en  fa’it'des  bijoux  prééiiéux.  r 

Le  bitume,  en  s’infiltrant  dans  certaines  pierres  , y forme 
aussi  des  arborisations.  La  pierre  calcaire  de  MeUiliprès  de 
Syracuse  , est  dans  ce  cas,  etc.  V.  Dendrites  fiN  'T 
PIERRE  ARGILEUSE.  V.  Ardoise,  Mar^e /argue 
et  Schistes  argileux.  (pat'.) 

riFftKK  O-AKITUMÉTIQUE;  On  aquélqnefois  donné 

ce  non,  Inv.jl la  de,  pierres  qui  présentent  qnelques  fc„r« 
semblables  a des  chiffres.  (PAT.)  M b es 

PIERRE  D’ARMENIE.  C’est  du  cuivre  carbonalé  bleu 
terreux,  découvert  eu  Arménie.  V.  Cuivre  carbonate  bleu 

PIERRE  D’ARQUEBUSE  ou  D’ARQUEBUSADF 

On  donnolt  autrefois  ce  nom  à la  Pyrite  c’est  à d‘  ^ 
Fer  sulfure  , parcé  qu’on  l’employoit , au  lieu  de  sLT 
pour  les  pierres  à fusil,  (PAT.)  ’ 

ARiSENICAlk'  Ce,,  le  Feb 

, Pt  Cf»  RE  D’ASPERGE,  Spargelsiein  des  Allemands  V 
a 1 article  Chaux  phosPuAtee,  (ln.) 
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PIERRE  ASSIENNE.  Nom  qu’on  donnoit  à la  Pierre 
d’alun  de  la  Tolfa  et  de  quclqucsautres  endroits  de  l'Italie  , 
qu’on  employoit  pour  en  faire  des  sarcophages  , où  les  corps 
étoient  préservés  de  la  putréfaction , et  desséchés  comme  des 
momies,  (pat.) 

PIERRE  ATMOSPHERIQUE.  V.  Pierres  météori- 
ques. (ln.)  * » 

PIERRE  ATRAMENTAIRE.  Ardoise  pyriteuse  en 
décomposition,  qui,  étant  délayée  dans  l’eau,  donne  une 
couleur  noire  comme  de  l’encre.  V.  Ardoise,  Crayon  noir 
et  Misy.  (ln.) 

PIERRE  AVENTURINÊE  ou  D'AVENTURINE. 
Pierre  qui  reflète  des  points  lumineux  extrêmement  vifs  , vus 
au  soleil , et  qui  imitent  un  soleil  d’argent , d’or  ou  de  cuivre. 
Il  y en  a de  plusieurs  espèces  ; les  plus  distinguées  sont  du 
feldspath.  On  les  honore  du  nom  de  Pierre  de  soleil  lors- 
qu’elles sont  parfaites  ( V.  Feldspath  aventuriné).  11  y a 
encore  des  aventurines  quarzeuses  qui  sont  de  toutes  cou- 
leurs. V.  Quarz. 

Les  aventurines  doivent  leur  aspect  à plusieurs  causes:  i.°  à 
-la  disposition  des  molécules  cristallines  ( feldspath  ) ; a.°  à 
des  gerçures  nombreuses  ( quarz  ) ; 3.°  à l’introduction  d’une 
matière  étrangère  , comme  le  mica  ( quarz  micacé  ) ou  la 
pyrite  ( chaux  (luatée)  ; 4-’1  et  à une  agrégation  tumultueuse 
•de  plusieurs  substances  cristallisées  brillantes  ( les  grès  mi- 
cacés). La  pierre  d aventurine  artificielle  est  un  verre  dans  lequel 
on  a jeté  de  la  limaille  de  laiton  lorsqu’il  éloit  en  fusion  ; rien 
n’égale  sa  beauté  , il  est  malheureux  que  son  peu  de  dureté 
empêche  de  l’employer  avec  avantage  dans  la  bijouterie. 

(LN.) 

PIERRE  D’AZUR.  V.  Lazulite  (ln.) 

PIERRE  A BAGUETTE  ou  A BARRES.  C’est  la 
Rapioolite  diAlbidgaard , ou  la  Scapolite  de  Dandrade , le 
Stangf.nstein  d’autres  auteurs.  V.  Wernérite.  (pat.) 

PIERRE  DE  BAINS.  Concrétions  calcaires  qui  se  dépo- 
sent au  fond  des  eaux  thermales,  (ln.) 

PIERRE  DE  BARAM.  Voy.  Stéatite  et  Serpentine. 

(LN.) 

PIERRE  DE  BASALTE.  V.  Basalte,  (pat.) 

PIERRE  A BATIR.  On  donne  ce  nom  à toutes  les  espè- 
ces de  pierres  qui  sont  employées  dans  les  constructions 
ordinaires,  comme  moellon  et  comme  pierre  de  taille. 

On  distingue  deux  classes  de  pierre  de  taille  : la  pierre  dure , 
qui  ne  peut  se  débiter  qu’à  la  scie  à eau  et  au  grès,  comme  les 
marbres , et  la  pierre  tendre,  qui  peut  sè  débiter  à la  scie  à dents, 
comme  les  pierres  de  Confluas  et  de  •Saint-Leu , qu’on  emploie 
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à Paris  , et  la  pierre  blanche  Je  Se)ssel  qu’on  emploie  à Lyon. 
La  pierre  à bâtir  est  de  différente  nature,  suivant  les  localités. 
Rondelet , dans  son  Art  de  bâtir , en  compte  , dans  la  F rance 
seule  , deux  cent  cinquante  - cinq  espèces  , non  compris  les 
marbres  , qui  sont  au  nombre  de  cent  vingt-cinq , ni  les 
autres  pierres  dures , qui  ne  servent  qu’à  la  décoration,  tels  que 
les  beaux  granités,  les  porphyres,  etc. 

Parmi  les  pierres  à bâtir , on  trouve  des  grès  , des  'tufs  volca- 
niques, des  laves,  des  granités  communs , etc.  ; mais,  en  général, 
les  pierres  à bâtir  sont  des  pierres  calcaires  (secondaires)  ; elle* 
réunissent  plusieurs  avantages  : leur  disposition  dans  la  car- 
rière, en  bancs  horizontaux  d’une  épaisseur  médiocre,  en  rend 
l’extraction  facile;  avec  un  tissu  plein,  homogène  et  compacte, 
elles  sont  peu  pesantes,  nullement  aigres,  peu  dures,  et  se 
laissent  tailleç  aisément.  Ce  sont  d’ailleurs  les  pierres  les  plu» 
abondantes  dans  beaucoup  de  pays  ; mais  il  n’est  aucune 
contrée  qui  en  soit  aussi  richement  pourvue  que  la  France. 

Le  département  de  Paris  et  ceux  des  environs  ont  des  car- 
rières de  pierres  calcaires,  qui  en  occupent  presque  toute 
l’étendue.  On  en  distingue  cinq  espèces , qui  peuvent  être 
employées  comme  pierres  de  taille  ■:  le  liais,  le  cliquart , la 
roche  , le  banc  franc  et  la  lambourde.  .1 

« Le  liais,  dit  Rondelet,  paroît  réunir  toutes  les  qualités 
« des  plus  belles  pierres.;  son  grain  est  fin,  sa  texture  com-r 
« pacte  et  uniforme  ; il  se  taille  bien , el  peut  résister  à toutes 
« les  intempéries,  de  l’air...  On  {Êk  peut  tirer  des  blocs  de 
« dix-huit  à vingt  pieds  de  longueur  sur  six  à neuf  pieds  de 
« largeur.  Comme  l’epaisseur  du  vrai  liais  n’est  que  de  sept 
« à huit  pouces , son  usage  est  borné  à des  marches  d’esca- 
« lier , des  cimaises  , des  tablettes  de  balustrades,  des  cham- 
« branles  de  cheminées  , etc.  ». 

On  donne,  à Paris,  le  nom  de  liais  à toutes  les  pierres  .à 
grain  fin  de  bas  appareil,  ou  qui  ont  peu  d’épaisseur  de  banc  : 
il  y a le  liais  de  Mcudon , de  Maisons , de  Saint  - Cloud , de 
Saint-Leu.  Le  liais  de  Sentis  a douze  à seize  pouces  de  hauteur 
de  banc;  il  est  un  peu  moins  dur,  mais  il  a le  grain  aussi 
beau  que  celui  de  Paris. 

Le  cliquart  est  une  pierre  dure  moins  fine  que  le  liais  ; on 
le  tix*e  d’Arcucil , de  Bagneux  et  du  Val  de  Meudon  ; il  porte 
environ  douze  pouces  de  hauteur  de  banc. 

• " La  roche  est  une  pierre  calcaire,  dure  et  coquilliire,  de  bonne 
qualité  ; elle  porte  depuis  dix-huit  pouces  jusqu’à  deux  pieds 
de  hauteur  de  banc.  Un  en  peut  tirer  des  colonnes  de  quinze 
à dix  - huit  pieds , qui  résistent  à toutes  les  intempéries  de 
l’air,  quoique  posées  en  délit » ainsi  qu’on  le  voit  par  celles 
des  façades  de  la  cour  du  Louvre  et  des  Tuilerie*. 
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Le  banc  franc  est  la  pierre  qui , pour  la  finesse  et  la  dureté, 
va  après  le  cliquait  ; la  meilleure  pierre  de  cette  espèce  est 
celle  d’Arcueil , qui  porte  environ  douze  pouces  d’épaisseur. 
Les  parties  inférieures  du  Panthéon  français , jusqu’à  neuf 
pieds  de  hauteur,  sont  construites  de  cette  pierre.  ( Pour 
les  voûtes  et  les  parties  supérieures  de  cet  édifice , on  a fait 
usage  de  la  pierre  de  Conflans-Saiate-Honoùne , à six  lieues  de 
Paris,  au  confluent  delà  Seine  et  de  l’Oise.  ) 

La  lambourde  est  une  pierre  tendre  et  grossière,  qui  porte 
de  deux  à trois  pieds  de  hauteur  de  banc  : la  meilleure  est 
celle  de  Saint-Maur. 

La  pierre  de  Sailhncourl , près  de  Pontoise , est  mêlée  de 
parties  quarzeuses,  qui  lui  donnent  beaucoup  de  dureté  ; c’est 
celle  dont  on  a fait  les  ponts  de  Neuüly , à'Iéna , de  la  Con- 
corde, des  Arts  et  d'Austerlitz. 

Les  autres  parliesdé  la  P rance  où  sont  les  meilleures  pierres 
de  taille  , sont  les  départemenssuivans  : * 

Jëmmapes.  Carrières  des  enviroos-de  Mons , qui  donnent 
une  belle  pkrre  bleuâtre  à grain  fin,  susceptible  de  poli , et 
dont  on  peut  tirer  des  fûts  de  colonne  de  vingt  à vingt-cinq 
pieds  d'un  seul  morceau. 

Dyle.  Aux  environs  de  Bruxelles,  pierre  blanche , espèce 
de  grès  qui  se  taille  très1  facilement  et  durcit  à l’air. 

‘ Rhin  et  Moselle.  A Coblefttz,  on  emploie  une  lave  noire 
et  fort  dure. 

Vosges.  Grès  des  entons  de  Forge , route  d’Epinal  à 
Mirecourt.  ; . 

Moselle.  Aux  environs  de  Metz  , pkrre  calcaire  de  J aumont 
et  d Amanoiller  : elle  est  jaunâtre  et  d’un  grain  fin. 

Marne/  Pierre  calcaire  de  Mareuil,  dAi,  de  Diiy  , d'Epemai: 
elle  est  d’un  blanc  roussâtre. 

Meuse.  Pierre  calcaire  de’ Brillon  et  de  Savonière.1  Elle’  est 
tendra  et  d’un  grain  fin  : on  l’emjjloie  en  sculpture. 

Ardennes. Près  dé  Sedan,  carrière  de  Saint-Mauge,  belle 
pierre  de  taille. 

Haute-Marne.  Prèsde  Langres  et  de  Ghaumont,  bonne 
pierre  coqmllière. 

Seine  et  Marne.  Anx  environs  de  Fontainebleau,  difle- 
• rentes  espèces  de  grès  et  la  pierre  de  Château-Landon. 

OisE.  Liais  de  Sentis  ; pierres  tendres  de  Saint-Leu  , de  Trossy  , 
de  Beauvais.  . . . ,, 

Aisne.  Pierres  calcaires  de  Soissons  ;de  Saint  - Pierre  d’ Aigle  : 
celle-ci  est  èomnie  celle  de  Sentis. 

Eure.  Pierre  de  Vernon  , semblable  au  beau  Hais  ; le  bapc 
a jusqu’à  trois  pieds  d’ épaisseur. 
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Seine-Inférieure.  Pierre  de  Chaumont,  à cinq  lieues  au- 
dessous  de  Rouen.  Il  y en  a de  cinq  espèces,  et  notamment  le 
Nais  et  le  banc-franc. 

Finistère.  On  y trouve  une  pierre  quaneuse , dont  les  blocs 
sont  de  toute  grandeur. 

Dans  les  départemens  d’iLLE-ET-Vii.AiNE,  de  la  Mayenne 
et  de  I’Orne  , on  emploie  une  espèce  de  granité. 

Sartre.  Pierre  calcaire  d’Ecomois , près  du  Mans  : elle  est 
bleuâtre  , d’un  grain  fin  et  compacte. 

Loir-et-Cher. Pierre  de  Saint- Aignan,  fort  belle,  d’un  blanc 
roux  , à grain  fin  et  serré. 

Yonne.  Pierre  de  Tonnerre , l’une  des  plus  belles  pierres  de 
taille  que  l’on  connoisse.  Elle  est  très-blanche  et  d’un  grain 
très-fin  : on  la  réserve  pour  la  sculpture. 

Côte-d’Or,  Haute- Saône  et  Saône-et-Loire.  Pierre 
calcaire  susceptible  de  poli. 

Cher.  Pierre  de  Bourges , semblable  à celle  d’Arcueil. 

Indre.  Pierre  de  Saoigné,  qui  résiste  au  feu  : c’est  une  espèce 
de  grès  tptarzeux. 

Indre -et- Loire.  Pierre  calcaire  dAihé,  près  de  Tour?, 
pierre  de  Chinon , etc. 

_ Vienne.  Belle  pierre  blanche  de  Bouillet , près  de  Poitiers. 

Haute- Vienne.  A Limoges,  on  emploie  le  granité  des 
montagnes  de  Grammont’,  à quatre  lieues  de  là. 

^Puy-de-Dôme.  Pierre  de  Vobiè , à quatre  lieues  de  Cler- 
mont : c’est  une  très-belle  espèce  de  lave  poreuse.  ’ ' 

Loire.  On  y emploie  le  grès  des  houillères , qui  ressemble 
à du  granité.  ’ ....... 

Rhône.  Lyon  est , de  toutes  les  villes  de  France , celle  qui 
est  la  mieux  pourvue  en  excellentes  pierres  de  taille  de  toutes 
espèces , et  toutes  de  nature  calcaire , parmi  lesquelles  on 
distingue  les  pierres  A' Anse,  de  Lucenay , de  Pomiers , de  Chess y ; 
elles  sont  blanchâtres  , d’une  dureté  moyenne  et  d’un  grain 
fin  : celle  de  Pomiers  surtout  est  pleine  et  sonore  ; la  plupart 
des  anciennes  églises  de  Lyon  en  sont  construites.  On  fait 
dans  cette  ville  beaucoup  d’usage  du  choin,  qu’on  tire  du 
département  de  l’AlN.  C’est  une  pierre  calcaire  grise  un  peu 
coquillière,  et  qui  reçoit  le  poli  comme  le  marbre;  elle  est 
d’une  si  grande  force,  qu’on  en  fait  des  linteaux  de  portes, 
des  limons  d’escalier  et  des  plafonds  de  quinze  àdix-huit  pieds 
de" longueur , qui  ne  sont  supportés  que  parleurs  extrémités. 
On  y emploie  aussi,  pour  les  principaux  édifices,  une  pierre 
calcaire  blanche  comme  la  neige  , qui  vient  de  Seyssel  sur 
le  Rhône.  Elle  est  tendre  et  se  débite  aisément  avec  la  scie 
dentée  ; mais  elle  durcit  à l’air  et  devient  inaltérable  : on  en 
fait  de  fort  belles  statues. 


XA.V1. 


1 U 


Digitized  by  Google 


i78  PIE 

Isère.  A Grenoble,  on  emploie  la  pierre  de  Fontanil,  à Jeux 
liones  <le  là.  Elle  est  ferme,  d'un  gris-bleu,  et  se  taille  propre- 
ment. La  pierre  de  Sassenage  est  d’un  blanc  roussâtre.On  se  sert 
aussi  d’un  grès  tendre  de  Voreppe,à  trois  lieues  de  Grenoble. 

Dans  les  départeinens  de  Vaucluse,  du  Var  , des  Alpes- 
Maritimes  et  des  Bouches-du-Rhône,  on  a de  fort  belle  • 
pierre  calcaire,  notamment  aux  environs  d’Aix,  d’Arles  et 
d’Avignon.  Dans  le  département  de  la  Drôme  , on  a lesgw 
de  Châteauneuf  d Isère , et  la  belle  pierre  calcaire  blanche  de 
Chamhonin  , qui  prend  le  poli  du  marbre. 

Gard.  Ce  département  est  riche  en  plusieurs  espèces  de 
pierres  calcaires , toutes  de  bonne  qualité.  A une  lieue  de 
.Nîmes  se  trouve  la  pierre  de  Barutel , dont  est  construit  l’am- 
phithéâtre connu  sous  le  nom  des  Arènes.  Le  beau  temple  anti- 
que appelé  à Nîmes  la  Maison- Carrée , est  construit  avec  la 
pierre  de  Lens,  à trois  lieues  de  Nîmes  : elle  est  d’un  gris -blanc. 

La  pierre  de  Beaucairc  est  tendre  ; mais  elle  durcit  à l’air  , et 
conserve  son  poli  : elle  est  propre  aux  ornemens  d’architec- 
ture. Les  pierres  de  Roquepartide , de  Mus  et  d ' Aigueoive , sont 
aussi  de  bonne  qualité. 

Dans  les  départemens  de  la  ci-devant  Auvergne,  on  emploie 
surtout  des  laves  et  des  basaltes. 

Les  départeinens  de  la  Dordogne,  de  la  Charente,  de 
la  Ch  arente-Inférieure,  de  la  Gironde,  du  Lot  et  de  Lot- 
et-Garonne,  abondent  en  pierres  calcaires  : on  distingue 
surtout  celles  des  environs  de  Saintes,  dont  quelques-unes 
sont  propres  à la  sculpture.  Les  pierres  qu’on  emploie  à Bor- 
deaux se  tirent,  en  général,  des  bords  de  la  (iaronne.  Le  nou- 
veau théâtre  a été  construit  des  pierres  de  Rosane  et  de  Saint- 
AJichel  sur  la  Dordogne. 

Aude.  Pierre  de  Roquefort.  Elle  est  de  plusieurs  qualités;  il 
y en  a une  qui  est  propre  à la  sculpture.  A Carcassonne,  on 
emploie  une  espèce  de  grès  dur. 

Hérault.  A Montpellier,  l’on  a deux  espèces  de  pierres 
calcaires  : celle  de  Saint-Jean  de  Veda  est  d’un  gris-roux  , 
un  peu  coquillière.  Les  environs  d’Agde  fournissent  une  lave 
propre  aux  constructions  qui  se  font  dans  l’eau. 

Les  départemens  qui  touchent  aux  Pyrénées  ont  d’excel- 
lentes pierres  calcaires  ; à Tarbes  , on  emploie  comme  pierre 
de  taille  commune,  les  marbres  de  Lourdes , qui  sont  blancs  et 
gris  veinés  de  noir , et  susceptibles  d’un  beau  poli,  (pat.-) 

PIERRE  DE  BEAUCAIRE.  V.  Pierre  a bâtir,  (pat.)  * 
PIERRE  DE  BERGERONNETTE.  Selon  M.  Beu- 
rard  , c’est  une  sorte  de  chlorite  vert-pré , que  l’on  dit  avoir 
été  trouvée  dans  l’estomac  de  l’oiseau  connu  sous  le  nom 
de  bergeronnette  et  de  bergerette.  (ln.) 
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, PIERRE  DES  BESTIAUX.  Voyez  Bézoard  et  Cal- 
cul. (PAT.) 

PIERRE  BILIAIRE.  V.  Bézoard  et  Calcul,  (pat.) 

.PIERRE  DE  BŒUF.  V.  Bézoard  et  Calcul,  (pat.) 

PIERRE  DE  BOLOGNE.  Baryte  sulfatée,  de  forme 
globuleuse,  ordinairement  striée  du  centre  à la  circonférence, 
qui, après  avoir  été  calcinée,  a la  propriété  de  répandre  de 
là  lumière  dans  les  ténèbres.  V.  Baryte  sulfatée,  (pat.) 

PIERRE  DE  BOMBAÇO.  Nom  que  les  Portugais  don- 
nent au  Bézoard  du.  cheval  sauvage,  (pat.) 

PIERRE  A BOUTON.  C’est  le  nom  que  les  Anglais 
donnent  au  jayet,  parce  qu’on  l’emploie  à faire  des  boutons 
de  deuil. 

On  le  donne  aussi  à des  fossiles  du  genre  Porpite.  V. 
Jayet.  (pat.) 

PIERRE  BRANCHUE.  On  donne  ce  nom  à des  coi icré- 
ti uns  pierreuses,  ordinairement  de  la  nature  de  la  marne  ou  du 
grès.  V.  Concrétions  et  Marne,  (pat.) 

PIERRE  A BRIQUET.  V.  Silex,  (pat.) 

PIERRE  BRÛLÉE. Dans  beaucoup  de  pays,  on  donne 
ce  nom  aux  Laves.  V.  ce  mot,  (pat.) 

PIERRE  A BRUNIR,  HEMATITE  DURE.  Minerai 
de  fer,  dont  on  fait  les  brunissoirs  des  orfèvres  et  des  doreurs. 

* V.  Hématite  , Fer  hydraté  et  Fer  oxydé,  (pat.) 

PIERRE  ou  CAILLOU  D’EGYPTE.  V.  Jaspe  égyp- 
tien. (ln.) 

PIERRE  CALAMINAIRE  ou  CALAMINE.  C’est  le 
nom  trivial  du  Zinc  OXYDÉ.  V.  Zinc.  ( PAT.) 

PIERRE  CALCAIRE.  On  donne  ce  nom  aux  pierres 
principalement  composées  de  terre  calcaire , qui  n’est  pas 
combinée  avec  d’autre  acide  qu’avec  l’acide  carbonique. 

Les  géologues  établissent  trois  grandes  divisions  dans  les 
pierres  calcaires , relativement  à l’époque  et  au  mode  de  leur 
formation  ; savoir  : La  pierre  calcaire  primitive , la  pierre  calcaire 
secondaire  ancienne  ou  dè  transition , et  la  pierre  calcaire  coquil- 
lière.  V.  GÉOLOAe. 

La  pierre  calcaire  primitive  est  contemporaine  à la  formation 
même  du  globe  terrestre  : on  la  trouve  presque  toujours 
mêlée  avec  d’autres  roches  primitives  d'une  nature  très- 
différente;  ses  couches  sont  ordinairement  très-relevées, 
souvent  fort  irrégulières , et  jamais  horizontales.  Son  carac- 
tère distinctif  est  d’offrir  des  signes  de  cristallisation  confuse, 
jusque  dans  ses  moindres  parties.  T oute  pierre  calcaire  primitive 
est  un  marbre  proprement  dit  ; elle  est  pour  l’ordinaire  d’une 
touleur  blanche  ; elle  fournit  tous  les  marbres  statuaires.  Celle 
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pierre  ne  renferme  jamais  le  moindre  vestige  de  corps  orga- 
nisés. V.  Chaux  carbonatèe  saccharoïde. 

La  pierre  calcaire  ancienne  n’a  été  déposée  qu’ après  la  for- 
mation des  montagnes  primitives  ; elle  est  communément 
disposée  en  couches  horizontales  très-épaisses.  ( On  en  voit 
de  plus  de  vingt  pieds.  ) Son  caractèle  est  d’avoir  un  tissu 
terreux  et  compacte  , ou  si  elle  offre  de*  signes  de  cristalli- 
sation , ce  n’est  que  par  infiltration  dans  les  fissures  : le  fond 
de  la  pierre  a toujours  une  cassure  mate  et  terreuse.  Elle 
contient  quelques  coquilles , mais  seulement  de  loin  en  loin. 
Sa  couleur  la  plus  ordinaire  est  le  gris  et  le  bleuâtre.  Il  est 
rare  qu’elle  soit  mêlée  de  substances  hétérogènes.  V.  Chaux 
CAKBONATÉE  COMPACTE. 

La  pierre  calcaire  coquillière  est  en  partie  formée  de  débris 
de  coquilles,  de  madrépores,  et  autres  corps  marins;  ses 
couches  sont  communément  très-régulières  et  d’une  épaisseur 
médiocre  , qui  varie  depuis  quelques  pouces  jusqu’à  deux  ou 
trois  pieds  et  rarement  au-delà.  Elle  est  assez  souvent  mêlée 
de  parties  argileuses , et  quelquefois  d'un  peu  de  sable  quar- 
zeux,  comme  celle  des  environs  de  Paris.  V.  Chaux  car- 
BONATÉE  GROSSIÈRE. 

Cette  pierre  , qui  est  de  la  plus  grande  importance , puis- 
qu’elle sert  à construire  nos  habitations , est  extrêmement 
abondante  en  France  ; mais  elle  l’est  beaucoup  moins  dans* 
la  plupart  des  autres  pays  ;.il  y a même  de  vastes  contrées  , 
tel  les  que  l’Asie  septentrionale  et  les  Indes,  qui  en  sont 
presque  totalement  privées.  V.  l’article  Pierre  a bâtir,  où 
je  rapporte , d’après  Rondelet , les  principales  carrières  de 
France,  (pat.) 

PIERRE  CALCAIRE  TESTACÉE.  C’est  la  Chaux 

CARBON ATÉE  NACRÉE  SCHISTEUSE.  (EN.) 

PIERRE  DE  CALCÉDOINE.  V.  Calcédoine,  (ln.) 

PIERRE  CAMÉLÉON.  C’est  I’Hvdrophane.  Voy.  ce 
mot.  (en.) 

PIERRE  DE  CANDAR.  C’est  le  Fer  suefuré  ou  Px- 

RITE.  (LN.)  % 

PIERRE  DE  CANNELLE.  V.  Kanelstein.  (ln.) 

- «PIERRE  DE  CAPRAROLA.  On  donne  ce  nom,  en  Ita- 
lie , à une  lave  grise  remplie  d’un  nombre  prodigieux  de  cris- 
taux damphigène , dans  divers  états  , et  qui  se  trouve  dans 
les  environs  de  Rome  , à Caprarola,  Tivoli , ARiano , Bra- 
ciano  ; Aquapendente  , Civila-Castellana , etc.  (ln.) 

PI  ERRE  DE  CARABINE.  On  doonoit  autrefois  ce  nom 
au  Fer  sulfuré  jaune^  parce  qu’on  l’employoit  comme 
pierre  à fusil,  (LN.) 
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PIERRE  DE  CARLSBAD.  Concrétion  calcaire,  incrus- 
tante , de  diverses  couleurs  et  formef,  qui  se  dépose  dans  les 
eaux  thermales  de  Carlsbad  en  Bohème,  (ln.) 

PIERRE  CARRÉE.  Les  Espagnols  désignent  ainsi  le  Fer 
SULFURÉ  CUBIQUE.  (LN.) 

PIERRE  DE  CASTOR.  V.  Calcul  et Bézoard.  (ln.) 
PIERRE  CAVERNEUSE.  Voyez  Aétites  et  Géo- 
des. (LN.) 

PIERRE  DE  CAYENNE.  Dénomination  appliquée 
mal  à propos  au  hoccopauxi , puisqu’il  ne  se  trouve  point  à 
Cayenne,  (v.)  • 

PIERRE  DE  CAYENNE.  Ce  sont  de  petits  cailloux  de 
quarz  d’une  belle  eau , ou  de  la  calcédoine.  Les  premiers 
sont  nommés  spécialement  diamans  et  cailloux  de  Cayenne.  Les 
cailloux  du  Rhin  et  les  diamans  de  Médoc , d’Alençon , etc. , 
sont  de  même  nature,  (ln.) 

PIERRE  CÉLESTE  ou  BLEUE.  U.Lazulite,  Cuivre 

CARBONATE  BLEU  TERREUX  , CHAUX  ANHVDRO-SULFATÉE  et 

Strontiane  sulfatée,  (ln.) 

PIERRE  DE  CÉMENTATION.  .Synonyme  de  Tuf. 
V.  ce  mot.  (ln.)  . 

PIERRE  DES  CENDRES  , ou  TIRE-CENDRES. 
V.  Tourmaline,  (pat.) 

PIERRE  A CHAMPIGNON.  C’est  un  tuf  volcanique 
très- poreux  , imprégné  de  blanc  de  champignons.  J’en  ai 
possédé  à Paris  un  morceau  qui , mis  dans  une  serre  et  ar- 
rosé , m’a  fourni  un  Agaric  fort  voisin  de  I’Oronge  , par  sa 
couleur.  On  appelle  Bolet  tubérastre  l’espèce  la  plus  com- 
mune , venue  de  celte  manière , et  qu’on  mange  habituelle- 
ment k Naples. 

Il  paroîl , par  ce  que  dit  Paulet , que  cette  pierre  fournit 
aussi  des  Bolets,  ce  qui  n’est  pas  plus  surprenant  que  de  voir 
toutes  les  espèces  de  champignons  croître  sur  la  terre.  (B.) 

PIERRE  CHANGEANTE.  On  a donné  ce  nom  aux 
•pierres  chatoyantes , et  notamment  k I’Œil  de  chat.  On  l’a 
donné  encore  à I’Hydrophàne.  (ln.) 

PIERRE  DE  CHAPON.  Sorte  de  bézoard  ou  de  calcul , 
de  couleur  brune  , et  ordinairement  de  la  grosseur  d’une 
fève , que  l’on  dit  se  trouver  quelquefois  dans  l'estomac  du 
chapon*  ou  du  coq.  (LN.) 

PIERRE  A CHARPENTIER.  Ardoise  tendre  et  noi- 
râtre , dont  on  se  sert  pour  tracer  des  lignes.  V.  Ardoise  et 
Schiste,  (ln.) 

PIERRE  DE  CHAT.  V.  Pierre  puante,  (ln.) 
PIERRE  CHATOYANTE , ou  qui  chatoie  lorsqu’on  la 
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fait  jouer  à la  lumière.  II  y en  a plusieurs  sortes  ; mais  la 
pierre  chatoyante  ordinaire  est  l’GElL  DE  chat  , espèce  de 
quarz  ; c’est  une  chatoyante  fibreuse.  La  chaux  carbonatée 
fibreuse  d’Alston-Moor  en  Angleterre  , a un  chatoiement 
Liane  , soyeux  , éclatant , qui  a mérité  à cette  pierre  le  pri- 
vilège d’être  employée  quelquefois  en  parure.  La  chaux  sul- 
fatée soyeuse  lui  ressemble  beaucoup  lorsquelle  est  polie. 
Rien  n’égale  la  beauté  de  1 \pierre  de  lune  , dont  le  chatoie- 
ment est  blanc  d’argent  ou  bleuâtre.  Au  reste  , de  toutes  les 
pierres  chatoyantes,  le  feldspath  est  celle  qui  offre  les  plus  bel* 
les  variétés;  de  ce  nombre,  sont  la  piefre  de  lune  et  le  labra- 
dor. Il  y a encore  l’hyperstène,  l’obsidienne,  des  tourmali- 
nes rouges  , des  émeraudes , des  pierres  de  soleil , le  fettstein 
ou  pierre  grasse,  la  cymophane  , des  saphirs  et  rubis  orien- 
taux, qui  sont  également  chatoyans.  Toutes  ces  pierres  portent 
dans  le  commerce  le  nom  de  chatoyantes  ou  de  pierres  cha- 
toyantes. Le  chatoiement  est  dù  à leur  structure  cristalline,  et 
rarement  à une  substance  étraugère  , comme  dans  le  quarz 
amianté  de  Baigorry , dans  les  Pyrénées,  (en.) 

PIERRE  DE  CHAUDRON,  DE  MARMITE, etc. 
On  donne  ce  nom  aux  Serpentines  , aux  Stéatites  , ou 
Pierres  oi.laires  , employées  pour  faire  des  ustensiles.  La 
plus  fameuse  de  ces  substances  est  la  Pierre  de  Côme. 
Voyez  Serpentine,  Stéatite  et  Talc,  (ln.) 

PIERRE  A CHAUX.  C’est  une  pierre  calcaire  grossière , 
et  qui  se  délite  en  petits  fragmens  , qu’on  fait  calciner  pour 
la  convertir  en  chaux  vive  , qu’on  éteint  ensuite  dans  de 
l’eau , et  que  l’on  convertit  en  mortier  et  en  ciment , en  la 
mêlant  avec  du  sable  ou  de  la  brique  pilée.  Toute  pierre  cal- 
caire exempte  de  mélange , pourroit  servir  à faire  de  la  chaux. 
Le  marbre  le  plus  pur  feroit  même  la  meilleure  chaux  ; mais 
on  se  sert  ordinairement  du  bousin  , on  pierre  calcaire  friable, 
qui  ne  pourroit  être  employée  , ni  comme  moellon  , ni 
comme  pierre  de  taille.  Si  la  pierre  à chaux  contient  du  manga- 
nèse , elle  donne  la  chaux  maigre  , qui  a la  propriété  d’ac*- 
quérir  en  très -peu  de  temps  la  plus  grande  solidité,  (pat.) 

PIERRE  DE  CHELIDOINE  ou  PIERRE  D’HI- 
RONDELLE. V . Calcédoine,  (ln.) 

PIERRE  DE  CHEVAL.  F.Bézoard.  (pat.) 

PIERRE  DE  CHYPRE.  On  a donné  ce  nom  à l'A- 

MIANTK.  (LN.)  , 

PIERRE  DE  CIRCONCISION.  Quelques  naturalistes 
ont  donné  cette  dénomination  inconvenante  aux  pierres  de 
hache.  V.  Haches  de  pierre  et  Jade  néphrite,  (pat.) 
PIERRE  CISELÉE.  V.  Harmotome.  (ln.) 
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PIERRE  CITTADINE.  V.  Pierre  de  Florence,  (ln.) 

PIERRE  DE  CLOCHE.  Oo  a donné  ce  nom  à plusieurs 
basaltes  et  laves  porphyriques , qui  résonnent  sons  le  marteau 
comme  des  pièces  de  bronze..  V.  Phonolithe.  (pat.) 

PIERRE  CLOISONNÉE.  V.  Concrétions  et  Lunus- 
Helmontii.  (pat.). 

PIERRE  DE  COBRA  on  PIERRE  DE  SERPENT. 
Les  Portugais  donnoienl  ce  nom  aux  cornes  dammon  qu’ils 
avoient  trouvées  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  V.  Ammonite 
et  Corne  d’ammon.  (pat.) 

PIERRE  DE  COCHON.  On  donne  ce  nom  trivial  à un 
létoard  de  porc  ou  à la  pierre  puanlei  qui  est  une  pierre  calcaire. 
V.  Bézoard  et  Pierre  puante,  (pat.) 

PIERRE  C0L03VINAIRE  de  Golhland  (Knorr,mom/m.) 
Coquille  fossile  , univalve  , cloisonnée  , dont  Denys-de- 
Montfort  a fait  son  genre  TélÉboïte  , Telebois.  (desm.) 

PIERRE  DE  COLOPHANE.  On  a quelquefois  donné 
Ce  nom  au  pechstein  on  pierre  de  poix.  V.  Pechstein.  (Pat.) 

PIERRE  COLUBRINE.  C’est  une  variété  de  serpentine , 
ou  une  pierre  ollaire.  V.  Talc  et  Serpentine,  (pat.) 

PIERRE  DE  CÔME.  C’est  la  pierre  ollaire  de  Chiavenna, 
dont  on  fait  des  marmites  qu’on  transporte  à Côme.  V.  Talc 
et  Serpentine,  (pat.) 

PIERRE  A. CONFITURE  ou  DRAGEE  DE  TI- 
VOLI , Confectstein  des  Allemands.  V.  Chaux  carbonates 

MASSIVE  GLOBU L! FORME.  (LN.) 

PIERRE  CONTRE  LA  PEUR.  Pierre  d’un  vert  foncé, 
demi-transparente,  que  l’on  tailloit  en  cœur  ou  en  forme  de 
petits  poissons,  et  qu'on  suspendoit  au  cou  des  en  fans  , 
comme  un  talisman  contre  la  peur.  C’est  le  Jade  néphrite, 
et  non  pas  la  Malachite  , comme  le  prétend  Gmelin.  (ln.) 

PIERRE  DE  COQ.  Calcul  qu’on  trouve  quelquefois 
dans  les  entrailles  , et  surtout  dans  le  fiel  et  dans  le  foie  des 
vieux  coqs.  On  lui  attribue  des  vertus  chimériques  ; elle  est 
bonne  tout  au  plus  à faire  de  la  couleur  , comme  les  autres 
concrétions  biliaires.  V.  Calcul  et  Pierre  alectorienne. 

■ (pat»} 

PIERRE  DES  COQUILLES.  On  a donné  ce  nom  aux 

Iierles  qu’on  trouve  dans  certaines  coquilles , ou  détachées  do 
a coquille , et  particulièrement  aux  perles  qui  se  trouvent  dans 
les  avicoles,  (ln.) 

P1ERRË  DE  CORNE  ( Lapis  corneus  ).  Sous  ce  nom 
ont  été  compris  des  hornsteins  (F.  ce  mot)  ,•  des  roches  am- 
phiboliques , des  pétrosilex  , la  coméenqe  , le  jaspe  schis- 
teux , diverses  agates  et  la  oornalino,  V.  ces  différens  noms» 

(ln.)  . 
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PIERRE  DE  COUCOU.  Les  Allemands  donnent  ce 
nom  à une  variété  de  schiste  argileux.  (LN.) 

PIERRE  DE  COULEUR.  Les  bijoutiers  et  les  joail- 
liers comprennent  sons  le  nom  de  pierre  de  couleur , toutes  les1 
pierres  gemmes  qui  se  font  remarquer  par  leur  couleur  et 
par  leur  transparence  ; les  émeraudes , les  rubis  , les  topâtes , 
sont  des  pierres  de  couleur.  V.  Pierres  gemmes,  (i.n.) 

PIERRE  DE  CRABES.  Les  anciens  lithologistes  appe- 
loient  de  ce  nom  , des  pétrifications  . qui  ressembloient  à la 
queue  d’une  écrevisse.  C’étoient  des  portions  de  Nautilles 
ou  de  Griphites.  fB.) 

PIERRE  DE  CRAPAUD  ( toadstone  des  Anglais  ).  Ce 
nom  est,  dans  le  Derbyshire,  celui  des  masses  de  roches 
arnygdalotdes  qui  traversent  les  filons  de  plomb  sulfuré  , si 
abondans  en  celte  province.  On  a comparé  cette  roche 
amygdalolde  au  dos  du  crapaud , à cause  de  sa  couleur  grise  , 
verdâtre  ou  brune  , et  de  celle  des  noyaux  qu’elle  renfer- 
me , qui  sont  blanchâtres  ou  jaunâtres.  • 

Les  dents  de  dorades  fossiles  sont  connues  depuis  long- 
temps sous  la  dénomination  de  Pierre  de  Crapauds  ou  de 
Crapaümne,  qu'elles  doivent  à la  croyance  o ù l’on  étoit 
.anciennement , que  leur  production  étoit  due  à ces  animaux 
de  la  classe  des  reptiles,  (ln.) 

PIERRE  DE  CROIX  ou  CROISETTE.  V.  Stauro- 

TIDE.  (LN.) 

PIERRE  CRUCIFORME.  V.  Harmotome et  Stauro- 
tide  et  Màcle.  (ln.) 

PIERRE  CUBIQUE  ou  QUARZ  CUBIQUE.  On 
donna  d’abord  ce  nom  aux  petits  cristaux  de  borate  de  chaux 
et  de  magnésie  de  Lunebourg  , avant  que  l’analyse  edt  ap- 
pris quelle  étoit  sa  véritable  nature.  V.  Magnésie  boratée. 

(pat.) 

PIERRE  A DETACHER.  Argile  qui  a la  propriété 
d’absorber  les  matières  graisseuses  et  huileuses.  Il  y en  a de 

J plusieurs  espèces  ; la  plus  remarquable  , par  ses  usages  , est 
a terre  à foulon , dont  la  plus  précieuse  est  delle  d’Angle- 
terre. Mais  l’on  vient  d’en  découvrir,  enStirieelenFrance, 
qui  ne  lui  cèdent  pas  en  bonté.  On  vend  , sur  les  places  pu- 
bliques , à Paris  ,‘sous  les  noms  de  pierre  à détacher  et  de  sa- 
von de  soldat , une  marne  argileuse  blanche,  bigarrée  de  bleu, 
qui  se  trouve  à Montmartre , entre  les  bancs  d^  la  pierre  i 
plâtre,  (ln.) 

PIERRE  DIVINE,  PIERRE  NÉPHRÉTIQUE, 
PIERRE  DES  AMAZONES.  Ce  sont  les  différens  noms 
.qu’on  donne  au  jade  néphrite,  Voy.  Jade  et  PIERRE  DE* 
Amazones,  (pat.) 
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PIERRE  DE  DOMINE.  Quelques  naturalistes  hollan- 
dais ont  donné  ce  nom  à une  terre  bolaire  ou  argile  savonneuse  i 
marbrée  de  blanc  et  de  vert , et  <J’une  consistance  ferme  et 
presque  pierreuse,  qu’on  trouve  dansl’ile  d’Amboine.  (pat.) 

PIERRE  DOUBLANTE  ou  SPATH  D’ISLaNDE. 
V.  Chaux  carbon atée.  (ln.) 

PIERRE-  DOUCE  , PIERRE  DEMI -DOUCE, 
PIERRE  RUDE.  Noms  que  les  ouvriers  sur  métaux  don- 
nent aux  différentes  espèces  de  Pierre  a pour.  K.  ce  mot. 

(pat.) 

PIERRE  DE  DRAGÉES  ou  DRAGÉES  DE  TI- 
VOLI. Ce  sont  de  petites  concrétions  calcaires  blanches, 
un  peu  raboteuses  , d’une  forme  ovoïde,  qui  se  forment  dans 
quelques  eaux  thermales.  V.  Concrétions  et  Dragees  de 
Tivoli.  (pat.) 

•PIERRE -DE- DRAGON.  Quelques  charlatans  ont, 
dit-on,  donné  ce  nom  aux  Pierres  lenticulaires  , qui  n’ont 
rien  de  commun  avec  des  dragons  qui  sont  des  êtres  imagi- 
naires. V.  aussi  Dragonite.  (pat.)  . 

PIERRE  A ÉÇORCE  FERRUGINEUSE.  Nom 
donné  par  Saussure  à la  roche  qu’il  nomme  pierre  fie  corne  , 
et  qui  , d’après  sa  définition  , est  un  amphibole  compacte. 
Celte  pierre  change  de  couleur  et  même  de  tissu  à sa  sur- 
face jusqu’à  l’épaisseur  du  doigt , par  l’effet  de  la  décom- 
position et  de  l’oxydation  du  fer  qu’elle  contient.  Cette 
croûte  est  ferrugineuse.  La  plupart  des  roches  compactes , 
comme  les  cornéennet,  les  trapps  , les  pétrosilex,  les  laves, 
les  silex,  lesjaspes  éprouvent  une  semblable  modification  par 
l’impression  de  l’atmosphère. Le  nom  de  pierre  à ccorce  est  un 
nom  d’autant  plus  inexact,  que  la  pierre  de  Corne  en  partie 
altérée  est  intimement  unit  au  reste  de  la  pierre  , et  qu’elle 
ne  s’en  détache  pas,  comme  leur  comparaison  avec  une  écorce 
pourroit  le  faire  croire.  V.  Cornéenne.  (ln.) 

PIERRE  D’ECREVISSE  ou  YEUX  D’ÉCREVISSE. 
C’est  le  nom  des  deux  demi-globes  que  l’on  trouve  dans  le 
voisinage  de  l’estomac  de  V écrevisse,  avant  l’instant  où  elle 
change  de  test.  C'est  la  matière  du  nouveau  test,  sur  laquelle 
on  a bâti  bien  des  contes  , à‘  laquelle  on  a attribué  bien  des 
> vertus.  V.  Écrevisse,  (b.) 

PIERRE  D’ÉCREVISSE.  On  a donné  quelquefois  ce 
nom  à des  Crustacés  fossiles.  V.  ce  mot.  (desm.) 

PIERRE  ÉCUMANTE  (Gaestein  des  Suédois).  Pierre 
qui  a l’apparence  d’une  brique  altérée  par  le  feu , et  dont  la 
t couleur  est  le  rouge  pâle  qui  s’avive  un  peu  par  le  Feu  , et  res- 
semble au  cinabre  quand  il  est  humide.  Elle  est  extrêmement 
fusible,  et  se  boursouffle  au  chalumeau  en  un  verre  blanc  éciT- 
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meux.  J’ai  lieu  de  croire  que  cette  pierre  n’est  autre  chose 
qu’une  mésotype  compacte  et  terreuse , analogue  à la  cro- 
calite. 

Lenap  de  Pierre  écumante  ouGaestein,  est  donné  par 
les  minéralogistes  allemands  aux  obsidiennes  résinoïdes  ou 
réténites  , et  à une  variété  de  marécanite  qui  se  boursoufHe 
extrêmement  lorsqu’on  la  fond;  toutes  ces  pierres  sont  d’ori- 
gine volcanique,  (ln.) 

PIERRE  ÉLASTIQUE  ou  FLEXIBLE  et  PLIANTE. 
On  en  connoît  de  plusieurs  espèces , les  unes  mélangées  ou 
cristallisées  confusémeqj , comme  : le  marbre  élastique  du 
palais  Borghèse  ; les  colonnes  et  diverses  variétés  de  marbres 
statuaires  ; le  grès  pliant  du  Brésil  qui  est  un  grès  micacé. 
Les  autres  sont  des  pierres  cristallisées,  comme  le  gypse,  et  le 
npica  surtout,  qui  est  la  pierre  élastique  par  excellence.  Cette 
propriété  de  pouvoir  se  plier  et  de  reprendre  sa  première  di- 
rection est  due  à un  léger  écartement  entre  les  molécules  , 
qui  leur  permet  d’être  plus  ou  moins  mobiles  les  unes  sur 
les  autres,  (ln.) 

PIERRE  ELECTRIQUE.  V.  Succin  et  Tourmaline. 

' « • • (ln.) 

PIERRE  ÉLÉMENTAIRE.  Edwards  a donné  ce  nom 
à des  agates  qui  ofïroient  quatre  couches  de  couleurs  diffé- 
rentes , qu’on  supposOit  représenter  ce  qu’on  nommoit , au- 
trefois , les  quatre  élémens.  (PAT.) 

PIERRE  ÉLÉMENTAIRE  de  Cronsledt  et  de  Jusf. 
C’est  I’Opale  ornée  de  tousses  feux;  le  rouge,  le  vert , le 
bleu , le  jaune  , etc.  (ln.) 

PIERRE  D’ÉMERIL.  V.  Émeril.  (ln.) 

PIERRE  A EMPREINTE.  C’est  celle  qui  offre  des  em- 
preintes de  végétaux  et  d’autres  corps  organisés.  Elles  sont 
presque  toujours  très-fissiles;  les  unes  son  ides  pierres  atgilo- 
calcaires  fétides  et  jaunâtres,  comme  celles  de  Papenheim  et 
de  Vestena-Nova,  près  V érone;  les  autres  sont  des  schistes  ou 
ardoises,  tels  que  ceux  du  Platenberg,  dans  le  canton  de  Cla- 
ris, en  Suisse  , et  ceux  de  toutes  les  houillères,  (ln.) 

PIERRE  EN  ÉPI.  L’on  a donné  ce  nom  à des  groupe- 
mens  de  cristaux  de  diverses  substances,  disposés  de  telle  ma- 
nière que  lorsqu’on  les  casse  , on  voit  sous  un  certain  aspect 
des  assemblages  de  cristaux  sur  deux  rangs  ,etimitanten  quel- 
que sorte  la  disposition  des  épillets  dans  l’épi  de  blé.  La 
chaux. carbonalée  lenticulaire  , la  chaux  sulfatée  lenticulaire 
et  la  baryte  sulfatée  crêtée  en  offrent  des  exemples  ; la  pre- 
mière, dans  le  Devonslûre;  la  seconde,  dans  les  plâtres  des 
environs  de  Paris  ; la  troisième  , au  Hartz.  La  chaux  car- 
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bonatée  spiculaire  en  est  une  variété.  On  a donné  aussi  ce 
nom  de  pierre  figurée  en  épi.,  à une  variété  de  l’amphibole,  au- 
trefois appelée  açlinote , et  au  cuivre  sulfuré  spiciforme.  (ln.) 

PIERRE  D’ÉPONGES.  Ce  sont  des  fragmens  de  ma- 
drépores, de  coraux  r ou  d’autres  polypiers  pierreux  qui  se 
trouvent  englobés  dans  la  substance  des  éponges.  On  a attri- 
bué de  grandes  vertus  à ces  fragmens.  V.  aux  mots  Madré- 
pore et  ÉPONGE.  (B.) 

PIERRE  D’ÉTAIN  SPATHIQUE.  C’est  le  Schéelin 
calcaire,  dans  Linnæus.  (ln.) 

PIERRE  D’ETHIOPIE.  Les  anciens  naturalistes  ont 
appelé  ainsi  les  Basaltes  NOtR  et  vert  des  Egyptiens  ; le 
noir  n’est  point  un^lave,  mais  une  roche  granitique  à grains 
extrêmement  fins  , et  presque  tous  d’amphibole  noir  j 1^ 
autres  grains  sont  de  feldspath  et  de  mica.  On  observe  tous 
les  passages  de  cette  roche  au  beau  granité  rose  d’Egypte , et 
quelquefois  dans  le  même  morceau.  L’on  sait  que  les  Egyp- 
tiens ont  laissé  divers  niouumens  de  ce  granité.  LcBasalte 
Vert  égyptien  diffère  du  précédent  par  sa  couleur  tou- 
jours d’un  vert  grisâtre  ; examiné  à la  loupe  il  paroît  un 
sable  agglutiné,  composé  de  grains  verts  et  de  grains  blancs; 
mais  c’est  aussi  un  granité  d’apparence  homogène  ; il  se 
nuance  avec  le  Granjtelle  d’Egypte,  qui  offre  les  mêmes 
élémens.  (ln.) 

• PIERRE  ÉTOILÉE.  C’est  ainsi  qu’on  appelle  les  arti- 
culations de  certaines  Encrinitks.  (b.) 

PIERRE  ÉTOILÉE  ou  STELLAIRE.  C’est  le  corw- 
don  vitreux  astérie.  La  mésotype  en  masse  radiée  reçoit  ce  nom 
en  Islande.  On  le  donne  plus  vulgairement  à des  astrdites  pé- 
trifiées , taillées  et  polies  , dont  on  fait  quelquefois  des  boîtes 
et  des  clefs  de  montre,  lorsque  ces  fossiles  sont  siliceux.  Alors 
les  cellules  de  l’astroïte  sont  pleines  et  se  présentent  comme 
des  étoiles  grises  sur  un  fond  brun  ou  blanchâtre.  Ces  as- 
troïtes  sont  rarement  d’un  grand  volume.  Les  plus  estimées 
viennent , dit-on,  de  Feroë,  et  sont  calcédonieuses.  Il  y en  a 
également  en  Sardaigne  et  à Volterra,  en  loscane.  (ln.) 

PIERRE  ÉTOILÉE  de  Mésué.  C’est  le  Lapis  lazuli- 
V.  Lazulite.  (ln.) 

PIERRE  D’ÉVEQUF..  C’est  1’ Améthyste  , variété  de 
qftarz  de  couleur  violette.  V.  Quarz.  (ln.) 

PIERRE  A FARD.  V.  Talc;  (pat.) 

PIERRE  A FAUX.  V.  Grès,  (pat.) 

PIERRE  FETIDE.  Voyez  Pierre  de  foie  et  Puyrni 

PUANTE.  (LN.)  • . 

PIERRE  A FEU.  V.  Silex  et  Fer  sulfuré,  (ln.) 

PIERRE  DE  FIEL.  C’est  un  calcul  biliaire  qui  se  ren- 
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contre  dans  la  vésicule  du  fiel  ou  dans  le  conduit  cholédoque. 
Son  toucher  est  gras  ; sa  couleur  olive  foncée.  En  la  délayant 
dans  l’eau,  on  en  obtient  une  nuance  olivâtre  dont  les  pein- 
tres font  usage.  Ces  pierres  se  forment  principalement  dans 
lçs  ruininans  qui  vivent  de  foin  sec  pendant  l'hiver  ; lors- 
qu'ils sont  mis  au  vert,  pendant  le  printemps,  ces  concré- 
tions se  dissolvent  d'elles-mémes  , la  bile  devenant  plus  fluide 
par  des  alirnens  plus  humides.  Nous  donnons  à l’article  Cal- 
cul les  analyses  chimiques  qu’on  a faites  de  ces  pierres. 

• (VIREY.) 

PIERRE  FIGURÉE.  Il  y a deux  genres  de  pierresfigu- 
rées  : le  premier  comprend  celles  dont  les  taches  et  les  couleurs 
imitent , par  leur  contour  , le  dessin  de  ifcvers  objets  ; dans  le 
second  , ce  sont  les  pierres  qui , par  leur  forme  , ressemblent 
en  quelque  chose , par  exemple  à une  pomme.  On  a attaché 
autrefois  une  grande  importance  à ces  sortes  de  pierres,  appe- 
lées encore  jeux  de  la  nature.  Guettard  a publié  sur  elles , un 
Mémoire  trcs-élendu  , accompagné  de  nombreuses  figures. 
A présent,  on  rejette,  avec  raison,  l’importance  attacliée  à 
ccs  pierres,  qui,  du  reste,  sont  de  toutes  natures,  (ln.) 

PIERRE  A FILTRER.  Grès  poreux  dont  on  fait  des  vais- 
seaux propres  à filtrer  l’eau  qu’on  veut  purifier  des  parties 
grossières  qu’elle  tient  en  suspension;  car  le  filtre  n’arrête  point 
celles  qui  sont  en  dissolution , telles  que  le  gypse.  L’une  des 
meilleures  pierres  à filtrer  est  un  gtès  blanc  de  Libochovitz  , en 
Bohème.  V.  (très,  (pat.) 

PIERRE  DU  FIRMAMENT.  On  a donné  ce  nom  aune 
variété  d’opale  transparente  ou  laiteuse  , qui  reflète  les  cou- 
leurs de  l’iris  ou  célestes.  De  pareilles  opales  doivent  se  monter 
à jour;  sur  le  paillon  elles  perdent  de  leur  mérité,  qui  con- 
siste dans  te  double  effet  de  la  transparence  et  du  reflet.  On 
nomme  aussi  pierre  du  firmament  1’ Astérie  ( V . Corindon  vi- 
treux), dont  la  couleur  est  bleue  et  l’étoile  blanche,  (ln.) 
PIERRE  FLEXIBLE.  V.  Pierre  élastique,  (pat.) 
PIERRE  DE  FLORENCE,  Chaux  carbonalée  compacte , 
Brong.  ; Chaux  carbonalée  ruiniforme , Haüy  ; vulgairement 
Marbre  de  Florence.  ( V.  pl.  M ai  , fig.  ,.)  Marne  endurcie , de 
beaucoup  d’auteurs  allemands  et  anglais  ; Pictra  ciitadina , des 
Italiens.  On  donne  ce  nom  à une  pierre  marneuse  et  ferrugi- 
neuse qui  forme  des  couches  dans  les  collines  des  environs  tde 
Florence , et  qui  est  remarquable  en  ce  qu’elle  présenté  , 
quand  elle  est  sciée  et  polie , des  espèces  de  paysages  où  l’on 
voit  des  villes  ruinées  avec  leurs  remparts  , leurs  tours  , leurs 
obélisques,  leurs  pyramides,  le  tout  environné  de  décom- 
bres dans  un  état  de  désolatiqn. 

Ces  ruines  sont  d’une  couleur  rembrunie , tirant  sur  le 
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ronge  on  le  jaunâtre. .Le  fond  ou  le  ciel  est  d’une  teinte  plus 
claire,  ou  rousse,  £ur  lequel  elles  se  déiacheut  d’autant 
mieux,  qu’elles  sont  surmontées  d’une  teinte  blanchâtre  qui 
les  fait  paroître  éclairées  par  un  soleil  couchant.  Celte  teinté 
sc  termine  quelquefois  en  pointes  rougeâtres  , comme  les 
(lamines  d’un  incendie. 

Le  ciel  offre  des» veines  onduleuses  cl  vagues  , d’une  teinte 
plus  foncée  , qui  ne  ressemblent  point  mal  à des  nuages.  Ce 
ciel  est  quelquefois  parsemé  de  quelques  taches  rondes  et 
noirâtres:  on  diroit  ijue  ce  sont  des  bombes  qui  viennent 
achever  de  ruiner  la  ville. 

Sur  le  devant , c’est-à-dire  dans  la  partie  inférieure  du  ta- 
bleau , l’on  voit  ordinairement  ce  que  les  peintres  appellent 
une  terrasse;  c’est  un  terrain  irrégulier  où  l’on  voit  des  herbes 
et  des  broussailles;  ce  qui  achève  de  rendre  ces  petits  ta- 
bleaux de  la  nature,  semblables  à ceux  qui  sont  les  produits 
de  l’art  (i). 

Tous  ces  jolis  accidens  intéressent,  parleur  singularité,  ceux 
mêmes  qui  s’occupent’ le  moins  des  productions  minérales  ; 
mais  ils  piquent  surtout  la  curiosité  du  naturaliste  qui  veut 
sc  rendre  raison  de  ce  petit  phénomène.  Diverses  circons- 
tances qu’il  présente,  en  font  un  problème  assez  difficile  à ré- 
soudre. On  voit,  par  exemple  , des  pans  de  muraille  formés 
«Rassises  horizontales,  d’épaisseur  et  de  couleur  differentes  ; 
et  tout  à côté  sont  d’autres  pans  de  muraille  composés  d’as- 
sises toutes  semblables  aux  précédentes , soit  pour  (a  couleur, 
soit  pour  l’épaisseur,  mais  qui  ne  leur  correspondent  plus; 
de  sorte  qu’il  est  évident  que  ces  différentes  masses  compo- 
sées d’assises  semblables,  furent  dans  le  principe  parfaite- 
ment contiguës  les  unes  aux  autres  , et  que  c’est  par  l’effet 
d’un  déplacement  postérieur  des  masses  , que  ces  assises  ne 
se  trouvent  plus  en  rapport  les  unes  avec  le,s  autres. 

11  leur  est  arrivé  en  petit  la  même  chose  qu’on  observe 
souvent  en  grand  dans  les  montagnes  secondaires,  où  l’on 
voit  que,  par  l’effet  des  affaissemens  partiels  , il  y a des  mas- 
sifs dont  les  couches  se  trouvent  placées  à quelques  pieds,  ou 
même  à quelques  toises  plus  bas  que  les  couches  qui  leur  res- 
semblent de  toutes  manières  dans  le  massif  voisin. 

Dans  les  pierres  de  Florence  cet  accident  se  trouve  répété  si 
souvent,  que  quelquefois  on  voit  cinq  à six  petits  pans  de 
muraille  de  deux  ou  trois  lignes  de  large  sur  douze  à quinze 

(i)  La  pierre  de  Florence  forme  quelquefois  des  on)*  d’un  grand 
diamètre,  dont  le  centre  est  ou  blanc-jaunâtre,  ou  violet,  ou  vert.  J,e 
plus  grand  bloc  que  nous  en  ayons  vu,  avoit  vingt  quatre  pouces  dq 
iougucur,  et  tieite  de  diamètre,  (ln.) 
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de  hantenr , qui  sont  accolés  les  uns  arec  les  autres , mais  de 
manière  que  leurs  couches  ou  assises  soAt  graduellement  pla- 
cées plus  Las  que  les  couches  voisines  , à peu  près  comme 
des  escaliers  ou  comme  les  notes  d'une  gamme  de  plain- 
chant. 

On  voit  aussi  quelquefois  à la  droite  et  à la  gauche  du  ta- 
bleau, des  massifs  semblables  à des  escarpemens  de  monta- 
gnes , composés  de  couches  horizontales  qui , de  part  et  d’au- 
tre , sont  exactement  semblables  ; et  dans  l’espèce  de  vallée 
qui  sépare  ces  escarpemens  , l’on  voit  des  amàs  de  décom- 
bres parmi  lesquels  on  reconnoît  très-bien  des  blocs  qui 
sont  composés  de  couches  toutes  semblables  à celles  des  deux 
grands  massifs  collatéraux. 

Il  est  donc , je  le  répète , impossible  de  ne  pas  reconnoîire 
que , dans  le  principe  , toutes  ces  couches  furent  contiguës, 
les  unes  aux  autres , et  qu’il  y a eu  quelque  déplacement. 

Mais  de  quelle  manière  s’est  fait  ce  déplacement  P Com- 
ment arrive-t-il  que  les  parties  déplacées  se  trouvent  si  bien 
accolées  les  unes  aux  autres,  qu’à  peine  aperçoit-on  la  ligne 
qui  les  sépare  P et  enfin,  comment  s’est  rempli  l’espace  qui 
se  trouve  entre  les  deux  espèces  de  montagnes  qui  forment  les 
parties  collatérales  P II  faut  observer  de  plus , que  la  matière 
qui  remplit  cet  espaceetqui  forme  le  fond  ou  le  ciel  du  ta- 
bleau, est  d’une  couleur  plus  claire  et  d’une  nature  un  peu 
différente  de  celle  des  ruines  : elle  est  plus  calcaire  et  beau- 
coim  moins  chargée  dé  fer. 

Quand  on  remonte  à l’origine  même  et  à l’époque  de  la 
formation  de  cette  pierre  , on  peut  rendre  compte  de  ces  di- 
vers faits  ; mais  autrement  toute  explication  paroft  impos- 
sible. 

Les  collines  des  environs  de  Florence  sont  composées 
d’une  pierre  marneuse,  nommée  macigno,  dont  les  différentes 
couches  varient  pour  la  couleur  et  la  consistance  , de  même 
que  pour  la  proportion  dçs  substances  dont  elles  sont  com- 
posées. 11  y a des  couches,  surtout  dans  la  partie  supérieure 
des  collines  , qui  sont  presque  argileuses  , et  très-c.hargées 
d’oxyde  de  fer  ; on  leur  donne  le  nom  de  bardetlone.  Parmi 
celles-ci , il  s’en  trouve  qui  sont  très-disposées  à se  déliter 
en  rhomboïdes , et  qui  ont  formé  les  ruines  dont  il  s'agit. 
Voici  comment  on  peut  le  concevoir  : 

Après  que  cette  couche  argilo-ferrugineuse  a été  déposée, 
et  lorsqu’elle  étoit  encore  dans  un  état  de  mollesse  , l’oxyde 
de  fer  dont  elle  étoit  pénétrée  s’est  distribué  par  couches  ho- 
rizontales et  parallèles  entre  elles.  On  sait  que  c’est  une  pro- 
priété particulière  des  oxydes  de  fer;  et  c’est  à cette  pro- 
priété que  sont  dues  presque  toutes  les  pierres  rubanées. 
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Après  celte  première  opération  , la  matière  argileuse  ou 
marneuse  a pris  du  retrait  sur  elle-même , non  pas  en  se 
desséchant , comme  on  l’a  dit , puisqu’elle  étoit  au  fond  de  là 
mer  , ainsi  que  le  prouvent  les  couches  qui  ont  été  encore 


déposées  au-dessus  du  bardellone , mais  par  le  seulqeu  des 
attractions  ; et  comme  il  paroît  que  la  matière  du  dépôt  étoit 
d’abord  lâche  et  peu  compacte  , le  retrait  a opéré  des  vides 
considérables  entre  les  masses,  qui  sont  ainsi  demeurées  iso- 


lées les  unes  des  autres. 


IL  est  aisé  de  sentir  que,  dans  cette  opération,  les  fragmens 
les  plus  extérieurs  de  chacune  de  ces  masses  s’en  détachoient 
insensiblement  et  glissoient  plus  bas  que  leur  premier  niveau; 
les  fragmens  suivans  de  la  même  masse , et  qui  dtoient  un  peu 
plus  voisins  de  son  centre , éprouvoient  aussi  un  déplace- 
ment , mais  en  descendant  un  peu  moins  bas  que  les  précé- 
dens  , et  ainsi  de  suite.  De  là  viennent  ces  degrés  qu’on  ob- 
serve dans  les  fragmens  qui  sont  en  appui  contre  les  masses 
principales. 

Il  s’est  formé  ensuite  un  dépôt  d’une  matière  beaucoup 

filus  calcaire  et  fort  peu  sujette  au  retrait,  laquelle  a rempli 
es  vides  qui  existoient  entre  les  masses  fendillées  de  la  cou- 
che argileuse  ; et  c’est  cette  matière  qui  forme  aujourd’hui  le 
ciel  ou  le  fond  des  tableaux. 


On  observe  que  les  fragmens  argileux  qui  forment  les 
ruines , sont  en  général  d’une  couleur  plus  brune  sur  leurs 
bords  que  dans  leur  centre , parce  que  le  sel  marin  a pu  por- 
ter à un  plus  haut  degré  l’oxydation  du  fer  avec  lequel  l’eau 
de  la  mer  se  trouvoit  immédiatement  en  contact. 


Quant  à la  teinte  blanche  qhi  règne  dans  la  partie  de  ce 
second  dépôt  qui  touche  aux  ruines  , elle  est  due  à l’attrac- 
tion qu’a  exercée  sur  la  petite  quantité  de  fer  qu’il  contenoit , 
celui  qui  étoit  en  abondance  dans  les  ruines  elles-mêmes. 

Cette  explication  me  paroh  la  plus  simple  et  la  plus  natu- 
relle qu'on  puisse  donner  du  petit  phénomène  que  présente 
la  pierre  de  Florence.  On  peut  voir  celle  qu’en  donne  Dolo- 
mieu  ( Journal  de  physique  , octobre  i yg3  ). 

Parmi  les  couches  , il  y en  a’  qui  offrent  aussi  des  paysa- 
ges , mais  d’une  autre  espece.  Ce  sont  des  dendrites  qui  repré- 
sentent assez  bien  des  arbres  et  des  broussailles  ; c’est  pour- 
quoi on  donne  à cette  pierre  le  nom  d 'albèrosé.  Elle  est  fort 
calcaire  et  de  la  même  nature  que  celle  qui  forme  le  ciel 
des  ruines.  C’est  aussi  une  pierre  à peu  près  semblable  qui 
lui  sert  de  base  ; et  l’on  voit  souvent  au  pied  des  murailles 
et  des  tours  , des  dendrites,  qui  forment  des  touffes  d’herbes 
et  de  buissom  V.  Maoigno  et  Marne,  vol.  ai , p.  317.  (pat.) 

L’on  trouve  une  pierre  absolument  semblable  à celle  de 
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Florence,  dans  los  collines  des  environs  de  Païenne  en 
Sicile,  et  de  Modène.  (Ls.) 

PIERRE  DE  FOlEflbn  donne  ce  nom  k des  pierres  qui 
répandent , lorsqu’on  les  brûle  ou  qu’on  les  frotte  , l'odeur 
de  foie  de  soufre  , c’est-à-^jre,  de  gaz  hydrogène  sulfuré,  bien* 
que  quelquefois  celte  odeur  ne  soit  produite  que  par  du  bi- 
tume que  la  chaleur  exhale,  comme  dans  la  pierre  puante  qui 
est  une  chaux  carbonatée  bituminifère  fStinkstein , W.  ),  et 
dans  la  chaux  sulfatée  calcarifère.  Dans  la  chaux  earbonatée 
et  dans  la  chaux  sulfatée  catcarifère  fétide,  ainsi  que  dans  la 
baryte  sulfatée  fétide  ( Leherslein , W.),  l’odeurest  due , de  mê- 
me que  dans  le  quarz  fétide,  à un  dégagement  de  gaz  hydrogène- 
Toutes  n’ont  aucunement  la  couleur  du  foie , et  c'est  à tort 
qu’on  leur  doune  aussi  le  nom  de  Pierre  hépatique,  (en.) 

PIERRE  DE  FOUDRE,  PIERREDETONNERRE, 
nommée  par  les  anciens  ccraunias.  Depuis  le  renouvellement 
des  sciences , on  a révoqué  en  doute  l’existence  des  pierres  de 
foudre , et  en  général  on  a regardé  comme  impossible  qu’il 
tombât  des  pierres  du  ciel.  Aujourd,  hui, on  est  assuré  qu’il 
tombe  véritablement  des- pierres  de  l’atmosphère  ; mais  elles 
ne  sont  point,  comme  on  le  croyoit  autrefois  , lancées  avec 
la  foudre,  qui  n’est  elle-même  que  la  simple  explosion  élec- 
trique. Il  paroît  néanmoins  que  l’électricité  n’est  point  étran- 
gère à la  formation  et  à la  chute  des  pierres  tombées  de  l’at- 
mosphère , que  j’appelle  pierres  météoriques  ou  céraunies.  Voy. 
Pierres  météoriques  , Fer  sulkure.  (pat.) 

PIERRE  DE  FOUDRE.  C’est  un  des  noms  vulgaires 
des  Bélemnites.  (desm.) 

PIERRE  A FOUR.  Dansle  pays  de  Trêves,  on  nomme 
ainsi  le  Tuf  ou  Trass  d’Andernach.  (en.)  . , 

PIERRE  DE  FRAI.  Les  anciens  ory  ctogfaphes  ont  donné 
ce  nom  à des  masses  calcaires  ; formées  d’une  multitude  de 
petites  coquilles  univalves,  cloisonnées,  globuleuses  comme 
des  œufs  de  poissons  , lesquelles  avoient  été  placées  d’abord 
dans  le  genre  des  nautiles  , mais  dont  Denys-de-Montfort  a 
composé  , il  y a quelques  années , son  genre  Borélie.  (desm.) 

PIERRE  DE  FROMENT.  V.  Pierre  fromentaire  et 


Pierre  frumentaire,  (desm.) 

• PIERRE  FROMENTAIRE.  Les  anciens  lithologistes 
donnoient  ce  nom  â des  fossiles  qui  representoient  des  grains 
• de'  fromen|  ou  leur  coupe.  Ainsi  les  grains  quarzeux , trouvés 
dans  des  pierres  jneuUères  des  environs  de  Paris  , auroient  été 
pour  eux  des  pierres  frumentaires  ; ainsi,  les  alvéolites  que  j’ai 
décrites  dans  le  Bulletin  des  Sciences , n.°  60,  auroient  été  des 
pierres  fromentaires.  \ Oy.  au  mot  ALVÉOLITE.  (B.*) 

PIE  RRE  D E -F  RU  IT , Fruestein  des  Allemands.  Sorte  de 
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roche  argileuse  endurcie , dont  l’intérieur  offre  des  parties 
arrondies  , d’une  couleur  plus  foncée  que  la  masse , et  qui 
ressemblent  à des  fruits  enveloppés  dans  une  pâte.  Cette  ro- 
che se  trouve  dans  les  environs  de  Chemhitz  en  Saxe. 
Lehmann  et  Woigtla  rapportent  au  mondelstein  ( pierre  d’a- 
mande ) , qui  est  une  espèce  d' amygduloide  ayant  l'aspect  ter- 
reux i qui  rentre  dans  les  argilolites  de  Saussure,  (ln.) 

PIERRE  FRUMENTAIRE.  On  a donné  ce  nom  aux 
CamÉiunes  , parce  que  leur  section  perpendiculaire  se  pré- 
sente avec  les  contours  de  la  forme  d’un  grain  de  froment. 
Il  a été  encore  appliqué,  et  mieux,  k des  fossiles  qui  ont  la 
forme  allongée  et  subcylindrique  du  blé.  Les  plus  connus  de 
ces  fossiles,  sont:i.°,  les  uns,  voisins  des  camérines,  comme 
les  alvéolites  , les  miliolites  , etc.,  parmi  lesquels  se  distin- 
guent la  belle  pier r*  frumentaire  de  Y endemie  en  Roussillon  ; 
a.°,  les  autres,  voisins  des  moules  de  graines  de  végétaux  ; telle 
est  la  pierre  frumentaire  des  environs  de  Paris,  qui  est  une 
meulière  contenant  des  moules  de  graines  de  sparganùim. 
Quelques  roches  amygdaloïdes  se  trouvent  avoir  reçu  éga- 
lement le  nom  de  pierre  frumentaire  et  de  pierre  à pignon,  à 
cause  de  la  forme  de  leurs  noyaux.  {LM.) 

PIERRE  FULMINAIRE.  L’un  des  noms  anciens  des 
Bélemnites.  (desm.) 

PIERRE  A FUSIL.  V.  Silex.  (pat.) 

PIERRE  DE  GALLINACE.  V.  Obsidienne,  (ln.) 

PIERRE- GARIN.  C’est  la  Gbande  Hirondelle  de 

MER.  (V.) 

PIERRE-GÉLISSE.  On  donne  ce  nom  à la  pierré  à bâ- 
tir qui  éclate  par  la  gelée;  elle  est  Ordinairement  poreuse  et 
tendre.  V.  Pierre  a bâtir,  (ln.) 

PIERRE  GEMM#  V.  Pierres  gemmes,  (ln.) 

PIERRE  GEODIQUE.  V.  Géode  et  Aétite.  (ln.) 

PIERRE  DÈ  GLACE.  V,  Pierre  a Jésus  et  Alumi- 
mte  fluatée  alcaline  ou  ÇryoliTbe.  (ln.) 

PIERRE  DE  GOA.  Espèce  de  bézoard  factice  qu’on  fa- 
briquoii  autrefois,  et  qu’on  vendoit  pour  des  bézoards  orien- 
taux , qui  iooisgoient  d’une  grande  réputation,  et  qui,  par 
conséquent,  se  vendoient fort  cher.  V.  Calcul,  (ln.); 

PIERRE  GRAPHIQUE.  V.  Feldspath-bétuntî-sb  et 
Granit  cuapbique.  (ln.)  . ' t J, 

PIERRE  GRASSE.  V.  Fettsteim.  (ln.)  • ■ 

PIERRE  DE  BACHE.  Les  minéralogistes  allemands 
ont  désigné  une  espèce  particulière  de  pierre  , sous  le  nom 
de  beilslein  ou  pierre  de  hache , qui  n’est  autre  chose  qu’un 
Jade.  ( V,  Jadeascien.  ) Celte  pierre  d’est  pas  la.  seule  .dont 
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les  peuples  privés  de  nos  arts  aient  fait  des  instrumens  tran* 
chaos  ; ils  se  sont  servis  de  toutes  celles  que  l’expérience  leur 
avoit  fait  connoître  pour  être  les  plus  propres  à résister  au 
choc  des  corps  durs,  sans  se  briser;  comme  les  basaltes»  le 
jaspe  , diverses  roches  pétrosiliceuses  , des  silex  , etc.  , 

(ln.) 

PIERRE  HÉBRAÏQUE.  V.  Pierre  graphique,  (ln.) 

PIERRE  HÉLIOTROPE.  Pierre  siliceuse,  d’un  vert 
plus  ou  moins  foncé  , avec  des  taches  rouges  de  sang.  Il  y en 
a deux  espèces;  l’une  demr-transparente  et  d’un  vert  appro- 
chant de  celui  de  l’émeraude  : c’est  une  espèce  d’agate.  L’au- 
tre est  opaque  : c’est  un  jaspe.  La  première  est  de  beaucoup 
la  plus  précieuse , et  se  tire  du  Guzurate , dans  l’Inde.  V.  Hé- 
liotrope et  Jaspe,  (ln.) 

PIERRE  HEMATITE.  Minerai  de  fer,  compacte  ou  fi- 
breux. Il  y en  a de  deux  sortes , l’un  rouge  ou  brun-rougeâ- 
tre , à poussière  d’un  rouge  vif  ( V.  Fer  oli&iste  ) ; l’autre 
noir  ou  brun  noirâtre  ou  jaunâtre,  à poussière  de  couleur 
jaune.  V.  Fer  hydraté.  (en.)  • 

PIERRE  HÉPATIQUE  ou  couleur1  de  FOIE.  On  a 
donné  ce  nom  à la  MéîftuTE  de  Ménil-montant,au  Fer  hy- 
draté épigène, au  Cuivre  oxydulé-ferrifère  compacte, 
etc.  V.  Lebererz  et  Pierre  de  foie,  (en.) 

PIERRE  HERBORISEE.  V.  Agate  , Arborisations 
et  Dendrites.  (ln.) 

PIERRE  HERCULIENNE.  F.Feroxydulé,  vol.  u, 
pag.  38g.  (ln.) 

PIERRE  D’HIRONDELLE.  Petits  graviers  quarzeux 
qu’on  trouve  dans  l’estomac  des  hirondelles , comme  dans  ce- 
lui des  autres  oiseaux  ; mais  on  att^bue  aux  pierres  d'hiron- 
delle des  vertus  particulières  ( qu’elles  n’ont  point  ). 

On  appelle  aussi  pierres  d'hirondelle  , pierres  de  Chélidoine  ou 
pierres  de  Sassenage , de  petites  agates  de  forme  lenticulaire  , 
qu’on  trouve  dans  les  grottes  d’une  montagne  voisine  de  Sas- 
senage en  Dauphiné,  et  dans  un  ruisseau  des  environs  d’ Ai- 
gle en  Suisse.  Ces  petites  agates  proviennent  de  quelques  ro- 
ches décomposées , dont  elles  occupoient  les  alvéoles.  Voy. 
Agate,  (pat.)  ..  . 

i PIERRE.  V.  Hoccopauxi.  (v.)  , . : ; . . 

PIERRE  A L’HUILE.  On  le  dit  des  Pierre»  a rasoir, 
qui  sont  ou  des  schistes  primitifs  argileux  et  quarzeux , des  es- 
pèces de:  eos  ou  des  grès  de  Turquie , d’un  grain  extrêmement 
fin  Cès  grès  sont  connus  sous  le  nom  de  Pierre  du  Le- 
vant, (pat.)  ,.r  . 

s PIERRE  HUMAINE.  V.  le  mot  Calcul,  (y.) 
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PIERRE  IIYDROPHANE;  c’est-à-dire  , qui  devient 
transparente  quand  elle  est  dans  l’eau.  Voyez  Hydro- 

PHANE.  (PAT.) 

PIERRE  HYSTERIQUE.  C’est  le  moule  intérieur 
d’une  espèce  de  ièrèbralule  fossile , qui  représente  assez  bien 
les  organes  extérieurs  de  la  génération  de  la  femme.  V.  au 
mot  TÉRÉBRATULE.  (B.) 

PIERRE  IDIOMORPHE.  V.  Idiomorphe.  (desm.) 

PIERRE  1MPRESSIONEE.  V.  Phytolithes  et  Fos- 
siles. (EN.) 

PIERRE  DES  INCAS  ou  MIROIR  DES  INCAS. 
Pyrite  ou  Fer  sulfuré  massif  poli,  qu’on  a trouvé  dans 
les  anciens  tombeaux  du  Pérou.  On  a présumé  qu’elle  ser- 
voit  de  miroir  aux  souverains  de  cette  contrée. 

Quelques  naturalistes  ont  aussi  donné  le  nom  d zpierredts 
Incas  , à la  pierre  de  gallinace , qui  est  un  verre  de  volcan  , de 
couleur  noire  et  opaque  , susceptible  de  poli.  V oy.  Obsi- 
dienne. (pat.) 

PIERRE  INFERNALE.  Nitrate  JC  argent,  qui  a été  fondu 
et  coulé  dans  une  lingotière  , où  il  prend  la  forme  de  petits 
cylindres , dont  les  chirurgiens  se  servent  pour  toucher  et 
brûler  les  chairs  fongueuses  des  plaies.  (Pat.) 

PIERRE  D’IRlS,  On  donnoit  ce  nom  à des  cristaux  pier- 
reux qui,  par  quelque  accident  de  leur  contexture  naturelle, 
ou  par  l’effet  de  quelque  choc,  ou  par  un  étonnement  causé 

riar  le  feu , présentent  dans  leur  intérieur  les  couleurs  de 
'iris.  On  les  appelle  simplement  cristal  irisé.  C’est  du 
Quarz.  (pat.) 

PIERRE  D’ITALIE.  C’est  le  clayon  noir  ou  le  Schiste 
à dessiner.  V.  Schiste,  (ln.) 

PIERRE  A JÉSUS.  On  donne  ce  nom  à la  Chaux  sul- 
fatée laminaire  , et  au  Mica  foliacé  , parce  qu’on  divise 
aisément  ces  pierres  en  feuillets  minces  et  transparens  qu’on 
mettoit  autrefois,  et  qu’on  met  encore  en  quelques  pays,  ep 
guise  de  verre  , devant  les  petites  gravures  de  saints.  (LN.) 

PIERRE  JUDAÏQUE.  îOn  donnoit  autrefois  ce  nom  ' 
aux  pointes  d'oursins  fossiles , qui  ont  la  forme  d’une  olive , et 
qu’on  avoit  d’abord  trouvées  en  Palestine.  V.  Oursin,  (pat.) 

PIERRE  DE  LABRADOR.  V.  Feldspath  chatoyant 
et  Hyperstène.  (pat.) 

PIERRE  DE  LAIT,  Milch-stein  des  Allemands.  C’est  un 
lait  de  lune  ou  agaric  minéral , d’une  consistance  un  peu  ferme. 
Ce  n’est  autre  chose  qu’une  matière  calcaire  ou  gypseuse, 
déposée  par  les  eaux  dans  les  fissures  et  les  cavités  des  ro- 
chers. V.  Chaux  carbonatée  spongieuse  et  Chaux  sulfa- 
tée terreuse  , yol.  6 , p.  ao3.  (pat.) 


Digitized  by  Google 


196  PIE 

PIERRE  DE  LARD.  Od  donne  ce  nom  à la  stéatite  de 
Chine  , parce  qu’elle  a le  coup  d’œil  et  l’onctuosité  d’une 
matière  grasse.  V Stéatite  et  Talc,  (i.n.) 

PIERRE  LEGERE.  On  a donné  ce  nom  à des  silex 
qu’on  trouve  à Sainl-Ouen  près  de  Paris , ou  décomposés  ou 
incomplètement  formés,  qui,  par  leur  contexture  poreuse, 
se  trouvent  plus  légers  que  l’eau.  On  voit  aussi  du  guarl 
tellement  celluleux  qu’il  est  plus  léger  qu'une  pierre  ponce; 
tel  est  celui  que  j’ai  rapporté  de  la  mine  d’or  de  Bérésof  en 
Sibérie. 

La  koupfiolite  est  aussi  appelée  pierre  légère.  Voyez  Kou- 
PHOLITE  , PREHNITE  et  PONCE.  (PAT.) 

PIERRE  LENTICULAIRE.  Nom  généralement  donné 
aux  G amerines  , à raison  de  leur  forme  semblable  à une 
lentille,  (b.) 

PIERRE  LENTICULAIRE.  V.  Lenticulaire,  (pat.) 

PIERRE  DU  LEVANT.  Pierre  d’un  grain  extrême- 
ment fin,  employée  pour  repasser  les  petits  instrumens  tran- 
chans  , qui  exigent  un  fil  très-fin  % très-égal  ; on  s’en  sert  avec 
die  1 huile.  Les  minéralogistes  rapportent  cette  pierre  dont  il 

Îr  a plusieurs  sortes  , les  uns  à des  grès  à grains  très-fins,  et 
es  autres  à de  la  dolomie.  Cette  dernière  opinion  me  paroît 
être  plus  probable  , ou  du  moins,  on  ne  peut  admettre  que 
la  pierre  du  Levant,  dont  on  se  sert  à Paris,  soit  un  agré- 
gat secondaire,  comme  l’est  le  grés.  F.  cet  article  et  Dolo- 
mie. (ln.) 

PIERRE  DE  LIAIR  ou  PIERRE  DE  LIERRE.  V. 
Liais  et  Pierre  a bâtir,  (pat.) 

PIERRE  DE  LIERRE.  V.  Pierre  de  liair.  (pat.) 

PIERRE  DE  LIMACE.  Les  charlatans  donnent  ce  nom 
à une  concrétion  pierreuse  et  nacrée  qui  se  trouve  dans  le  dos 
de  la  limace , et  à laquelle  ils  attribuent  des  propriétés  ima- 
ginaires. (Pat.) 

PIERRE  A LIME.  On  a quelquefois  donné  ce  nom  à 
Vémeril,  parce  qu’il  polit  le  fer  , comme  le  pourroit  faire  une 
lime  douce,  (pat.) 

PIERRE  DE  LIS.  Espèce  d’ENCRiNE  fossile,  (b.) 

PIERRE  LITHOGRAPHIQUE.  Dan»  l’article  chaux 
CARBONATÉE , on  a donné  les  caractères  des  pierres  litho- 
graphiques, et  indiqué  les  propriétés  que  ces  pierres  doivent 
présenter  pour  être  d’un  bon  emploi.  Nous  ne  reviendrons 

{>as-ici  sur  cet  objets  et  nous  nous  bornerons  de- renvoyer  k 
'article  cité  ; mais , désirant  faire  connoîtré  à ceux  des  sous^- 
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cripteurs  de  cet  ouvrage,  qui,  ne  résidant  pas  à Paris  , ne 
peuvent  se  faire  une  idée  des  progrès  de  la  gravure  lithogra- 
phique, l’état  de  cet  art , au  moment  où  nous  écrivons,  nous 
avons  joint  à ce  volume  deux  planches  exécutées  avec  soin , et 
qui  représentent  des  insectes.  N ous  avons  choisi  ces  petits  ani- 
maux parce  qu’ils  offrent  plus  de  détails  minutieux  dans  leurs 
formes,  et  qu’ils  peuvent  Être  considérés  comme  les  moins 
faciles  à bien  rendre;  aussi  pouvons-nous assurerque les  autres 
objets  d 'Histoire  naturelle , tels  que  les  quadrupèdes,  les  oiseaux , 
les  plantes,  etc.,  n’offrent  pas  la  moitié  des  difficultés  que  pré- 
sentent ceux-ci , et  se  prêtent  beaucoup  plus  aux  effets  de 
peinture.  Nous  avons  même  cherché , parmi  les  insectes , 
quelques-unes  des  espèces , les  moins  faciles  à représenter  : 
telle  que  la  pkyllie  brwirume  ( pl  G.  4a  ) , le  prione  comtyeur  , 
( pl.  G.  43  ) , etc. , afin  de  montrer  au  plus  juste  ce  que 
I on  peut  attendre , maintenant , des  procédés  de  l’art  litho- 
graphique. 

Nous  aurions  eu  quelque  avantage  à employer,  pour  cet 
essai , des  pierres  d’Allemagne  ; mais  nous  avons  préféré 
faire  connaître  les  ressources  de  la  France  sous  çe  point  de 
vue  , en  nous  servant  de  pierres  provenant  des  environs  de 
Châteauroux,  et  dont  la  découverte  est  due  b M.  le  profes- 
seur Duméril. 

Nous  avons  choisi  ces  exemples  d'insectes  que  nous  figu- 
rons dans  différens  ordres,  afin  de  faire  voir  qu’il  n’y  a pas 
plus  de  difficultés  à vaincre  pour  les  uns  que  pour  les  autres  ; 
et  nous  avons  représenté  de  préférence  des  insectes  apparte- 
nant à des  genres  bien  tranchés. 

L’ordre  des  coléoptères  nous  a fourni  le  Panagée grand- 
croix,  le  Pedine  fémoral,  le  Prione  corroyeur  et  la  Pime- 
lie  géante,  ( pl.  G.  43  );  celai  des  orthoptères , la  Phyllib 
brévicorne  ( pl.  G.  4>  )'•  celui  des  hémiptères,  le  Pétalo- 
cheïre  rubigineux,  et  le  Pentatome  ruflpède  (pl.  G.  4a); 
celui  des  lépidoptères  , le  Papillon  podalirf.  , et  1a  Pha- 
lène hastle  ; celui  des  hyménoptères , le  Parnopès  incar- 
nat et  le  Pompile  voyageur  ( pl  G.  43);  celui  des  né- 
vroptères , la  Perle  a deux  queues  , ( pl.  G.  43  ) ; celui 
des  diptères  , la  Pangonie  bordée  ( pl.  G.  43  );  et  la 
classe  des  arachnides  (aptères,  Linn.)  , la  Pince cancroïde 
(pl.  G.  4a  ). 

Le  tirage  irtoyen  de  ces  planches  s’est  élevé  à sept  cent 
cinquante  épreuves  environ  par  dessin  , ce  qui  en  a néces- 
sité plusieurs  pour  chacune  , afin  de  fournir  un  nombre  égal 
à celui  des  exemplaires  de  cet  ouvrage.  Ces  dessins  ont  été 
exécutés  avec  une  rigoureuse  exactitude  par  M.  Deloricux  , 
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entomologiste  zélé , qui  joint  à un  talent  distingué  la  pa- 
tience la  plus  soutenue,  dans  l'exécution  des  planches  qui  lui 
sont  confiées,  (i).  (desm.) 

PIERRE  LUMACHELEE  ou  simplement  LUMA- 
CHELLE.  C’est  le  nom  qu’on  donne  à des  Pierres  calcai- 
res qui  sont  presque  entièrement  composées  de  débris  de  co- 
quilles. V.  Lumachelles  et  Marbres.  (pat.) 

PIERRE  LUMINEUSE  ou  PIERRE  PHOSBHO- 
R1QUE  ide  Bologne.  V.  Baryte  sulfatée,  (ln.) 

PIERRE  DE  LUNE.  C’est  une  variété  du  feldspath  cha- 
toyant adulaire.  ( V.  à cet  article.  ) On  donne  aussi  ce  nom 
à une  variété  d’ÜPALE  sans  iris  , transparente  , et  qui  ne  ré- 
fléchit qu’une  lumière  blanche  ou  légèrement  bleuâtre.  (LM.) 

PIERRE  DE  LYDIE,  PIERRE  DE  TOUCHE, 
PIERRE  LYDIENNE,  Layws/j'<Ajtf,Waller.Cesontlesnoms 
que  les  anciens  donnoient  à la  pierre  de  touche , qui  n'est  au- 
tre chose  qu’un  trapp  noirâtre  ou  un-  basalte.  On  supposoit, 
sans  doute,  que  cette  pierre  ne  se  trouvoit  que  dans  l’Asie- 
Mineure,  suivant  l’usage  reçu  de  tout  temps,  d’attribuer  une 
origine  lointaine  aux  substances  dont  on  veut  relever  l’impor- 
tance ; car  l’Italie  elle-même  est  abondamment  pourvue  de 
basaltes  qui  pouvoient  faire  l’office  de  pierre  de  louche.  Toute 
pierre  d’un  grain  fin,  d’une  couleur  obscure , et  qui  n’est  pas 
attaquable  aux  acides , est  propre  à cet  usage  , et  le  basalte 
volcanique  remplit  ces  différentes  conditions.  (PAT.) 

Les  meilleures  pierres  de  touche  sont  de  Jaspe  schisteux 
( kielselschiefer  ).  L’une  des  variétés  de  ce  jaspe  , comme  nous 
l’avons  dit , porte  le  nom  de  Pierre  de  Lydie  ( Lydischer- 
kieselchiefer , Weffl.  ).  Nous  avons  dit  aussi  à cet  article, 
qu’on  préféroità  ces  pierres  de  touche  en  jaspe  , celles  faites 
avec  une  substance  moins  dure , qui  est  la  cornéenne  lydienne. 
V.  article  Fer  oxydulé  , vol.  1 1 , page  38g.  (in.) 

PIERRE  DE  LYNX.  C’est  la  Bélemnite.  (b.) 

PIERRE  DES  MAGICIENS.  C’est  le  Tubipore  musi- 
que , qui  est  de  couleur  rouge , et  que  les  magiciens  d’au- 
trefois et  les  charlatans  d’aujourd’hui,  emploient  pour  trom- 
per le  peuple,  (b.) 

PIERRE  A MAGOT.  V.  Pierre  de  lard  et  Stéatite. 

PIERRE  DE  MALAC  ou  de  MALACA.  Espèce  de  bé- 
zoard  qui  vient  des  Indes.  V.  Bézoard.  (ln.) 

(i)  M.  Delorieux  se  charge  de  faire  toutes  sortes  de  gravures  li- 
thographiques relatives  à l’histoire  naturelle.  11  demeure  à Paris, 
rue  du  Cherche-Midi , n.°  4t. 
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PIERRE  DE  MANSFELD.  Schiste  argilo -bitumineux 
et  cuivreux  qui  présente  des  empreintes  de  poisson.  Il  se  trouve 
à Eisleben  , dans  le  comté  de  Mansfeld , en  Saxe,  (ln.) 

PIERRE  DE  LA  MATRICE.  C’est  le  moule  intérieur 
d’une  espèce  de  tèrèbratule  qui  ressemble  assez  bien  aux  par- 
ties et  extérieures  de  la  génération  dans  les  femmes.  Voyez  au 
mot  Tf.rébratule  (b.) 

PIERRE  DE  MEMPHIS  ou  MEMPH1TE.  Les  an- 
ciens donnoient  -ce  nom  à plusieurs  espèces  de  pierres , no- 
tamment à l'agate  - onia;  qu’on  trouvoit  en  Egypte , aux  en- 
virons de  Memphis,  (ln.) 

PIERRE  MÉTÉORIQUE.  V .Pierres  météoriques  àla 
suite  de*  articles  Pierres,  (ln.) 

PIERRE  MEULIÈRE  ou  qui  sert  à moudre  ( molere ). 
C’est  un  nom  particulier  aux  pierres  dures  et  poreuses  ou 
caverneuses  dont  on  fait  les  meules  de  moulin  pour  moudre 
les  grains  et  autres  substances.  En  France,  la  pierre  meulière  , 

{>ar  excellence , est  un  silex  dont  il  sera  parlé  à cet  article.  Sur 
es  bords  du  Rhin,  c’est  la  fameuse  lave  de  Niédermenig , 
près  d’Andernach , qui  est  employée  à cet  usage  ; en  Sicile 
et  en  Calabre  ce  sont  des  laves  poreuses  de  l’Etna,  suivant 
Dolomieu  ; en  Piémont , des  roches  talqueuses  avec  grenats  ; 
ailleurs,  des  granités,  etc.  Les  pierres  les  plus  dures  et  en  même 
temps  poreuses  et  cellulaires , sont  les  meilleures  pour  cet 
objet,  (ln.) 

PIERRE  DE  MIEL,  honigstein,  Werner  ; Mellite 
de  Haüy  ; SucciN  octaèdre  , Delamétherie.  Vay,  Mellite. 

(ln.) 

PIERRE  DE  MIERY.  Espèce  de  marbre  primitif  on  de 
transition , qui  contient  des  Gryphites  et  qui  sert  aux  bâ- 
tisses à Poligny  et  autres  villes  du  Jura,  (b.) 

PIERRE  DE  MOCCO.  V.  Pierre  de  moka,  (ln.) 
PIERRE  DE  MOCHE.  V.  Pierre  de  moka,  (ln.) 
PIERRE  A MOELLE  V.  Farine  fossile  et  Litho- 
marge. (ln.) 

PIÉRRE  pE  MOKA,  DE  MOCHE  ou  de  MOCCO. 

On  donne  ces  noms  â ces  magnifiques  agates  orient  aies  arbo- 
riséet  et  du  plus  haut  prix  qui  viennent  des  Indes  et  d’Orient, 
et  qu’on  apportoit  autrefois  à Moka,  ville  d’Arabie  , d’où 
elles  se  répandoient  ensuite  en  Europe.  Lorsqu’une  semblable 
pierre  réunit  à la  pureté  du  dessin  une  disposition  élé- 
gante et  un  beau  développement , elle  est  d’un  prix  inesti- 
mable. Il  en  fut  vendu  une,  dans  une  vente  publique,  à Paris, 
en  1817,  pour  la  somme  de  3«oo  francs.  V.  sa  figure  dans  le 
catalogue  du  Musée  minéralogique  de  M.  de  JDrée,  181 1,  pi. 
a , fig.  1.  Elle  formoit  un  ovale  de  dix-huit  lignes  de  longueur 
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sur  quinze  lignes  de  diamètre.  Elle  est  maintenant  la  pro- 
priété de  M.  le  baron  Roger.On  en  cite  de  beaucoup  plus  gran- 
des, et  dont  les  prix  se  sont  élevés, dit-on , jusqu'à  5o,ooo  fr. 

(is.) 

PIERRE  MOLAIRE.  V.  Pierre  meulière,  (ln.) 

PIERRE  DE  MORAVIE  ou  de  NAMIEST.  V.  Pierre 
de  Namiest.  (pat.) 

PIERRE  A MOUCHES, FLI EGEN-STKIN ou  MUC- 
KEN  PU L VER  , c’est-à-dire  , poudre  à mouche.  On  donne 
ce  nom  à V arsenic  natif  qu’on  réduit  en  poudre  , et  qu’on  dé- 
laie dans  l’eau  pour  tuer  les  mouches,  (pat.) 

PIERRE  MURALE.  On  a donné  ce  nom  à des  calculs 
tuberculeux, comme  le  fruit  du  mûrier.  V.  Calcul,  (pat.) 

PIERRE  MURIATIQUE  ou  MAGNEL1TE.  Voyez 
Jade  tf/nace  , à l’article  Jade,  (ln.) 

PIERRE  DE  NAMIEST.  Suivant  de  Born,  c’est  un 
granilelle  composé  de  quart  blanc , de  grenats  et  de  mica , où 
les  grenats  sont  disséminés  dans  toute  la  masse , et  outre  cela  , 
ils  forment  des  lignes  parallèles  qui  font  de  cette  roche  une 
belle  pierre  rubanée.  Elle  se  trouve  à Namiest  ou  Naniest , en 
Moravie,  (pat.) 

PIERRE  NAUTIQUE.  Nom  donné  à l’aimant,  à cause 
de  son  usage  dans  la  navigation.  (LN.) 

PIERRE  NAXIENNE  oudeNAXOS.  Voyez  Pierre  a 
rasoir  et  Corindon  émeril.  (pat.) 

PIERRE  NEPHRETIQUE  et  PIERRES  DES  AMA- 
ZONES. V.  Jades  néphrite  et  ascien.  (ln.) 

PIERRE  NOIRE.  V.  Crayon  et  Schiste,  (ln.) 

PIERRE  NOMMULAIRE,  NUMMULA1RE  ou  NU- 
MISMALE.  V.  Camérine  et  Lenticulaire,  (ln.) 

PIERRE  NOTÉE  et  PIERRE  A MUSIQUE.  Sorte 
de  Grès  avec  des  taches,  des  veines  et  des  dendrites  qui 
imitent  des  notes  de  musique,  (ln.) 

PIERRE  OBSIDIENNE.  V.  Obsidienne,  (ln.) 

PIERRE  OCULAIRE  ou  OEILLÉE.  C’«st  une  agate. 
V.  le  mot  OEillé.  (ln.) 

PIERRE  ODONTOÏDE.  Dent  de  requin  pétrifiée.  Voy. 
Dents  fossiles  et  Glossopètre.  (ln.) 

PIERRE  ODORANTE,  qui  répand  une  odeur  quel- 
conque lorsqu’on  la  frotte  ou  lorsqu’on  l'humecte  avec  l’ha- 
leine.  Presque  toutes  les  pierres  ont  une  odeur  propre.  Cha- 
cun sait  que  les  pierres  siliceuses  ont  une  odeur  particulière 
lorsqu’on  les  frotte,  et  que  les  pierres  argileuses  en  répandent 
une  par  l’insufflation.  Mais  ici  il  s’agit  des  pierres  qui  en  ont 
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une  indépendante  de  leur  odeur  propre.  L 'odeur  d'ail  se  dé- 
veloppe dans  le  quarz  fétide  et  dans  i’aigue-marine  lorsqu’ou 
le  frappe  fortement  : celte  odeur  est  due  à l’hydrogène  ; Po- 
deur  bitumineuse  s’exhale  des  pierres  calcaires  et  des  pierres 
gypseu ses  calcarifères , etc.;  Y odeur  de  soufre,  des  pierres  al- 
térées par  les  vapeurs  acido-sulfureuses  , 1 odeur  de  noisette 
ou  d ’ acide  muriatique,  de  la  lave  colorée  en  jaune  serin  par  cet 
acide  et  qui  se  trouve  à Sarcouy , en  Auvergne  ; Y odeur  d' ar- 
senic, de  tous  les  minerais  et  de  toutes  les  pierres  qui  renfer- 
ment de  l’arsenic  ; Y odeur  de  violette,  de  diverses  roches , etc. 
( V.  Pierre  de  violette);  Y odeur  de  truffe,  d’un  madrépore 
fossile  en  partie  décomposé  , qui  se  rencontre  dans  les  tufs 
de  Monte-Viale , dans  le  Vicenlin  ( V.  Pierre  de  truffe). 
Ces  diverses  odeurs  tiennent,  soit  à la  présence  d’un  corps 
étranger,  soit  à l’altération  de  là  substance  qui  en  est  douée. 
Quelquefois  les  pierres  qui  ont  une  odeur,  comme  le  quarz 
fetide,  la  perdent  à la  longue,  et  même  assez  vite  lorsqu’on 
les  tient  exposées  à Pair  ; les  pierres  altérées  odorantes  ces- 
sent de  le  devenir  également,  ou  par  la  même  raison  , ou 
parce  qu’on  répète  trop  souvent  sur  elles  l’expérience  de  l'in- 
sufflation. (CN.) 

PIERRE  ODORANTE  où  YOLITHE.  V.  Pierre  de 
violette,  (ln.) 

PIERRE  DES  OISEAUX.  V.  Pierre  aLêctorienne  et 
Pierre  d’hirondelle,  (ln.) 

PIERRE  D’OLIVE.  C’est  un  piquant  fossile  d 'oursin  , 
qui  ressemble  à une  olive  garnie  de  son  pédicule.  V.  Oursin 
et  Pierre  judaïque,  (b.) 

PIERRE  OLLAIRË.  Espèce  de  Serpentine  et  de  Stéa- 
tite  dont  on  fait  des  vases , des  marmites , etc.  V.  Stéatite  , 
Serpentine  et  Talc,  (ln.) 

PIERRE  DES  ORCADES.  On  a donné  cè  nom  à une 
matière  pierreuse  blanchâtre  , cylindrique , un  peu  tubercu- 
leuse , qu’on  trouve  dans  les  îles  Orcadcs  et  dans  le  pays  de 
Galles;  c’est  quelquefois  une  simplq  concrétion  fortuite  , et 
quelquefois  un  corps  organisé  devenu  fossile.  (PAT.) 

PIERRE  ORIENTALE  ou  PIERRES  ORIENTA- 
LES. V.  Orientales  et  Corindon-vitreux,  (ln.) 

PIERRE  DES  OS  ROMPUS.  V.  Pierre  ossifrage. 

(ln.) 

PIERRE  OSSIFRAGE  ou  OSTÉOCOLLE.  C’est  une 
concrétion  calcaire  de  forme  cylindrique  , à laquelle  on  attri- 
buoit  des  vertus  imaginaires,  notamment  celle  de  consolider 
les  os  rompus.  Vm.  Concrétion,  (pat.) 

PIERRE  D’OUTREMER.  On  donnoit  autrefois  ce  nom 
au  lapis  laiull.  Voyez  Lapis,  (pat.) 
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PIERRE  OVAIRE  on  OOLITHE.  Pierre  calcaire  com- 
posée de  peiites  concrétions  globuleuses.  V.  Concrétions, 
OoLITHE  et  PlSOLITE.  (PAT.) 

PIERRE  OXIPÈTRE.  V.  Pierre  acide,  (pat.) 

PIERRE  DE  PAILLE  , ou  qui  est  mélangée  et  brouil- 
lée comme  des  brins  de  pailles  ( Lapis  acerasus  ; aehrenstein  des 
Allemands).  On  donne  ce  nom,  au  Hartz , à une  variété  de 
baryte  sulfatée.  Scopoli  et  Vogel  l’appliquent  au  strahlslein 
(P . ce.  mot)  , et  Jusli  à Y amiante.  On  prétend  que  Pline  le 
donnoit  à I’Arsenic.  Werner  a nommé  Carphouthe, 
pierre  de  paille , une  substance  récemrftent  découverte  à 
Schlackenwald,  en  Bohême,  et  qui  est  d’un  blanc  jaunâtre 
et  en  prismes  capillaires,  fasciculaires  et  radiés  (EN.)  S 

PIERRE  DE  PANTHÈRE  ou  JASPE-PANTHÈRE. 
Jaspe  tacheté  de  plusieurs  couleurs.  V.  Jaspe  panaché  , vol. 
16,  pag.  535.  (pat.)  * 

PIERRE  DE  PAON.  Les  joailliers  donnent  ce  nom  ai# 
cartilage  de  la  moule  perlière  qui  est  susceptible  de  poli-,  et 
qui  donne  des  reflets  couleur  d'iris,  (pat.) 

PIERRE  DE  PAPENHEIM.  V.  Chaux  c^rbonatée  , 
tom.  6 , pag.  168  , et  Marne,  (ln.) 

PIERRE  DE  PARANGON.  Quelques  naturalistes  ont 
donné  ce  nom  à la  Pierre  de  touche,  (pat.) 

PIERRE  ou  PAVÉ  DE  GÉANT.  F. Basalte,  (ln.) 

PIERRE  PEINTE.  V.  Denbrites.  (pat.) 

PIERRE  DE  PÉRIGORD  ou  PÉRIGUEUX.  Manga- 
nèse compacte  qui  se  trouve  près  de  Périgueux.  V.  Manga- 
nèse OXYDÉ  TERNE  COMPACTE.  (PAT.) 

PIERRE  PESANTE  ou  SPATH  PESANT.  C’est  la 
baryte  sulfatée.  Le  tunstène  des  Suédois  signifie  aussi  pierre  pe- 
sante ; mais  c’est  une  substance  métallique  . Voyez  Baryte 
SULFATÉ  et  ScUÉELIN  CALCAIRE.  (PAT.) 

PIERRE  DE  PHENICIE  ou  DE  PALESTINE.  Voy. 
Pierre  judaïque,  (pat.) 

PIERRE  PHOSPHORIQUE.  Voyez  Lithophosphore. 

PIERRE  PHRYGIENNE.  Les  anciens  naturalistes  ont 
donné  ce  nom  à nne  Pierre  d’alun  qu’on  trouvoit  dans 
l’Asie-Mineure , principalement  en  Phrygie.  (pat.) 

PIERRE  A PICOT  ou  PIERRE  PICOTÉE.  F.Va- 

RIOLITE.  (PAT.) 

PIERRE  DES  PIERRES.  Quelques  naturalistes  an- 
cien&jnnLd_onné  ce  nom  à Yonix.  Voyez  Agate,  (pat.) 

PIERREAJPTGNON^JJxLâ,  donné  ce  nom  à certaines 
roches  amygdaloïdes.  V.  AmygdÀloïEEa  et  Mandelstein. 

PIERRE  PLANTE  ou  LITHOPHYTE.  V.  MadrÉ- 

PORE.  (PAT.) 
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PIERRE  A PLATRE.  On  donne  ce  nom  au  Gypse  gros- 
sier confusément  cristallisé  , et  qui  pour  l’ordinaire  est  mêlé 
de  carbonate  de  chaux,  qui  le  rend  plus  propre  à la  maçon- 
nerie que  le  gypse  pur  ; telle  est  surtout  la  pierre  à plâtre  de 
Montmartre.  V.  Gypse,  (desm.) 

PIERRE  A PLATRE  VIOLETTE.  V.  Lépidoutiie. 

(*»■) 

PIERRE  ou  PLATRE  CIMENT.  Voy.  Chaux*carbo- 

NATÉE  C.ALP.  (LN.)  , 

JPHERRE  DE  POIS  ou  PISOLITHE.  V.  Chaux  car- 

BONATÉE  CONCRÉTIONNÉB  GLOBULIFORME  et  FER  HYDRATÉ 
GLOBULIFORME.  (LN.) 

PIERRE  DE  POISSONS.  Des  auteurs  prétendent  qu’il 
se  forme  quelquefois  des  concrétions  pierreuses  dans  la  tête 
de  certains  poissons  et  de  plusieurs  reptiles  , comme  les  cra- 
pauds , les  serpens.  C’est  une  erreur  ; car  on  a pris  certains 
ossemens,  qui  doivent  se  trouver  naturellement  dans  les  par- 
ties de  la  tête  de  ces  animaux,  tels  que  l’os  temporal , et  sur- 
tout la  partie  la  plus  dure , nommée  rocher , contenant  l’oreille 
interne , pour  des  concrétions  contre  nature.  Jadis  on  leur  at- 
tribuoit  de  grandes  vertus , et  la  médecine  en  faisoit  usage  ; 
mais  à mesure  que  l'on  est  devenu  plus  savant,  les  remèdes 
sont  devenus  moins  efficaces  ; et  eafin , de  nos  jours , on  s’est 
moqué  de  ce  qhi  guérissoit  autrefois  ; mais  si  l’on  a ôté  les 
remèdes , on  a laissé  des  maladies  pour  l’avantage  des  méde- 
cins. V.  Bézoard  et  Amulette,  (virey.) 

PIEJ\RE  DE  POIX,  Pierre  de  colophane,  Pierre 
pici forme  , Pierre  résinifobme  , Pissite  ( Lamétherie  ). 
V.  Pech-stein.  (pat.) 

PIERRE  A POLIR.  Les  diverses  pierres  qui  servent  à 
polir  les  marbres  et  les  autres  matières  dures , et  qui  par  con- 
séquent peuvent  recevoir  le  nom  de  pierre  à polir , sont  la 
ponce  , le  tripoli , l’émeril  fin  et  la  pierre  à laquelle  Werner 
donne  le  nom  de  Polierschiefer.  (F.  ce  mot),  qui  est  une 
espèce  de  Schiste,  (i.n.) 

PIERRE-PONCE.  V.  Ponce,  (pat.) 

PIERRE  DE  PORC.  Pierre  calcaire  qui , étant  frottée  , 
exhale  une  odeur  de  gaz  hydrogène  sulfuré  ou  de  bitume.  V. 
Pierre  puante  , Chaux  carbonatée  bituminifère  et  fé- 
tide. (pat.) 

PIERRE  DE  PORC-ÉPIC  et  PIERRE  DE  PORC 
DES  INDES.  V.  Bézoard.  (pat.) 

PIERRE  A PORCELAINE  ou  PETUNT-SË.  Voyez 
Feldspath  Petunt-sé  (pat.) 
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PIERRE  POREUSE.  On  donne  ce  nom  k diverses  es- 
pèces de  pierres , telles  que  les  tu/s,  1 es  grès  à filtrer,  les  laves,  etc. 
, (pat.) 

PIERRE  DE  PORTLAND.  Pierre  de  taille  de  nature 
calcaire  dont  on  fait  beaucoup  d'usage  à Londres  ; elle  estgrise 
et  d’un  grain  grossier  ; mais  elle  est  forte  et  résiste  bien  aux 
injures  de  l’air.  On  la  tire  de  Vile  de  Portland , dans  la  Man- 
che. (pat.) 

PIERRE  DE  PORTUGAL.  Quelques  naturalistes  ont 
donné  ce  nom  à la  pyrite  ferrugineuse  et  à la  pyrite  arsenicale , 
que  d’autres  appellent  pierre  de  santé  , et  dont  on  fait  quelques 
petits  bijoux,  (pat.) 

PIERRE  A POTS.  V.  Pierre ollaire. (pat.) 

PIERRE  POURRIE.  Les  ouvriers  sur  métaux  donnent 
ce  nom  à une  pierre  schisteuse  friable , dont  ils  se  servent  pour 
donner  le  poli  à leurs  ouvrages  : on  la  tire  d’Angleterre.  La 
marne  feuilletée  de  Ménil-montant,  qui  sert  de  gangue  à la 
métulite,  paroît  être  de  la  même  nature.  V . Schiste  a.  polis. 

(PAT.) 

PIERRE  DE  LA  PROVIDENCE.  On  a appliqué  quel- 
quefois ce  nom  à des  amas  de  Pierres  lenticulaires  ou  ca- 
Mérines.  V.  ces  articles,  (ln.) 

PIERRE  PUANTE  ou  PIERRE  DE  PORC.  Presque 
toutes  les  pierres  calcaires  coquillières  répandent  une  odeur 
fétide  lorsqu'on  les  frotte  un  peu  rudement.  Il  en  est  de  même 
de  la  plupart  des  marbres  salins  primitifs  ; mais  la  cause  en 
est  différente.  V.  Pierre  de  foie  , Pierre  a empreintes 
et  Chaux  carbonatée  bituminifère  et  fétibe.  (ln.) 

PIERRE  A QUEUE  DE  PAON.  V.  Pierre  Ae  paon. 

(LN.) 

PIERRE  A RASOIR,  qui  sert  à aiguiser  les  rasoirs. 
C’est  une  espèce  de  schiste  argilo-siliceux , formé  de  lits  les 
uns  d’un  jaune  pâle,  et  les  autres  noirâtres  ou  ronssâtres , 
ou  violets,  ou  couleur  d’ardoise.  Elle  ale  grain  extrêmement 
fin;  la  partie  jaune  n’est  pas  ou  est  à peine  fissible  : elle  est 
beaucoup  plus  dure , et  c’est  sur  elle , après  l’avoir  humectée 
d’huile,  qu’on  promène  le  rasoir  pour  1 affiler.  Pour  d’autres 
instruinens,  on  peut  mettre  un  peu  d’eau.  Elle  s’apporte  de 
N.imur,  ville  aux  environs  de  laquelle  on  la  trouve.  La 
pierre  à lancette  et  la  pierre  à T eau  dure  n'en  sont  que  des  varié- 
tés qui  viennent  d’autres  pays.  Toutes  ces  pierres  rentrent 
dans  le  schistus  coticula  de  Wallerius , le  evetzschiefer  des  Alle- 
mands , V argile  schisteuse  novaculaire  de  Haüy , la  novaculite  de 
Kirwan  , le  cos  de  Lamétherie  , et  le  schiste  coücule  de  Bron- 
gni.irt.  La  pierre  de  Turquie  et  la  pierre  du  Levant  ne  s’y 
rapportent  pas.  (ln.) 
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PIERRE  AUX  RATS.  C’est  la  baryte  carbonatèe  dont  on 
se  sert , en  Angleterre , pour  faire  périr  les  rats,  (ln.) 

PIERRE  A RAVET.  Pierre  calcaire  celluleuse,  de 
Saint-Domingue  , dans  les  trous  de  laquelle  les  blattes  se 
retirent.  On  en  fait  de  la  très-bonne  chaux , au  rapport  de 
M.  de  Tussac;  ce  qui  prouve  qu’elle  n’est  pas  volcanique, 
comme  l’assure  ce  botaniste,  (b.) 

PIERRE  RAYEE.  V.  Pierre  de  namiest.  (pat.) 

PIERRE  RÉFRACTAIRE  ou  APYRE.  C’est  celle 
qu’on  ne  peut  ni  fondre  sans  addition , ni’  calciner;  par 
exemple,  les  gemmes , le  quart,  etc.  (PAT.) 

PIERRE  DES  REINS,  DE  LA  VESSIE,  DIJ  FIEL. 
V.  Calcul  et  Pierre  néphrétique,  (ln.) 

PIERRE  DES  RÉIVFOULEURS.  C’est  un  Grès.  F.  ce 
mot.  (pat.) 

PIERRE  RÉTICULAIRE  Voy.  Rétépore  et  Titane 

OXYDÉ.  (LN.) 

flERRE  DE  RIZ  ou  PATE  DE  RIZ  DE  LA  CHINE. 
L’on  donne  ce  nom  à une  composition  que  font  les  Chinois, 
et  dans  laquelle  le  riz,  dit  on,  et  la  céruse  , sont  les  parties 
constituantes.  Cette  composition  imite  parfaitement  le  jade 
oriental  par  sa  couleur  blanc-verdâtre  ; mais  elle  est  plus 
tendre  et  beaucoup  plus  pesante.  Il  y en  a d’un  blanc  de  lait. 
Les  Chinois  savent  aussi  la- colorer  en  rouge  et  en  jaune  ; ils 
en  font  des  vases,  des  coupes,  des  tasses  et  autres  objets  sem- 
blables à cens  qu’ils  font  avec  le  jade  et  la  stéatite.  Mais  ici 
ils  ne  paroissent  p’as  employer  l’art  du  sculpteur  et  du  mar- 
brier, puisque  le  plus  souvent  ils  moulent  la  pâte  lorsqu’elle 
est  encore  molle , et  puis  la  durcissent  par  le  dessèchement, 
soit  à l’air,  soit  au  feu  ; iis  peuvent  après  donner  le  poli. 

Klaproth  a trouvé , par  l’analyse , que  les  principes  cons- 
tituans  de  cette  pâte  sont  dans  les  proportions  suivantes  : 
Plomb  oxydé.  . . ..  . 4t 

Silice.  ....  3g  - 

Alumine.  7 (ln.) 

PIERRE  DE  ROCHE.  Les  carriers  des  environs  de 
Paris  donnent  ce  nom  à une  variété  de  la  pierre  calcaire  à 
bâtir , qui  est  aussi  dure  que  la  pierre  de  liais  ^mats  poreuse 
et  coquilltèfe.  Elle  formé  une  couche  mince  qui  a environ 
neuf  pouces  d’épaisseur,  (ln.)  •*  ~ * r 

. PIERRE  DES  ROMPUS  ou  OSTÉOCOLLE.  Voyez 
Concrétions,  (pat.) 

PIERRE  RUDE.  Variété  te  pierre  à polir.  Voy.  Polier- 
schieéer.  (pat.)  : * 


f 
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PIERRE  DE  RUINES.  Pierre  de  Florence  , qui , étant 
sciée  el  polie  , offre  des  tableaux  qui  représentent  des  villes 
ruinées  et  quelquefois  embrasées.  F.  Pierre  de  Florence. 

(pat;.) 

PIERRE  RUINIFORME.  Voy.  Pierre  de  Florence. 

(ln.) 

PIERRE  DE  SABLE.  V.  Grès,  (pat.) 

PIERRE  A SABLON.  Grès  friable  , qu’on  brise  pour  en 
faire  du  sablon  à écuter  ou  à dégrossir  les  pierres  ou  les  mé- 
taux qu’on  veut  polir,  (paT.) 

PIERRE  SACRÉE.  Les  anciens  donnoient  ce  nom  à un 
porphyre  d’un  vert  obscur,  à taches  blanches;  c’est  une  variété 
de  serpentin.  (PAT.) 

PIERRE  DE  SAINT-ÉTIENNE.  Ona donné  ce  nom 
à une  cornaline  blonde , parsemée  de  taches  rougès  qui  res- 
semblent k des  gouttes  de  sang,  (pat.) 

PIERRE  SAINTE-MARGURITE.  Ce  nom  est  donné 
à une  natice  aussi  connue  sous  la  dénomination  de  Nombril 
marin,  (desm.)  ' . • 

PIERRE  DE  SAMOS.  On  donnoit  autrefois  ce  nom  k 
l'hématite  ou  sanguine  dure  , qui  est  la  pierre  à brunir  des  or- 
fèvres. (PAT.) 

PIERRE  DE  SANG.  On  a tantôt  donné  ce  nom  au  jaspe  • 
sanguin  , et  tantôt  à la  sanguine , qui  est  une  hématite  terreuse. 

V , Jaspe  et  Sanguine,  (pat.) 

PIERRE  DE  SANTÉ.  On  appelle  ainsi  le  Fer  sulfuré 
taillé  à facettes  et  employé  en  bijouterie.  (Ln.) 

PIERRE  DE  SARCOPHAGE  ou  PIERRE  AS- 
SIENNE.  C’est  une  pierre  qui  avoit  la  propriété  de  dessé- 
cher les  corps  qui  étoient  ensevelis , et  d’en  faire  des  espèce* 
de  momies,  (pat.) 

PIERRE  DE  SARDES.  V.  Sardoine,  espèce, d’agate. 

O) 

PIERRE  DE  SASSENAGE  ou  de  CHELIDOINE. 
V.  Pierre  d’hirondelle,  (ln.) 

PIERRE  SAVONNEUSE.  V.  Talc  et  Stéatite.  (ln.) 

PIERRE  A SCULPTURE.  V.  Pierre  a J(Iagots  et 
Stéatite.  (iæ.)  ;; ■ 

PIERRE  DE  SERPENT.  On.  a donné  ce  nom  à de* 
ammonites,  à cause  de  leur  figure,  en  spirale,  et  à des  subs- 
tances pierreuses  , naturelles  ou  artificielles , auxquelles  on 
attribuoit  la  propriété  chimérique  de  guérir  la  m9F$ure  dés 
serpens.  en  absorbant  le  sang  de  la  blessure,  (ln.) 

PIERRE  DE  SERPENT  ou  PIERRÉ  DE  ÇOBRA. 
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t’est  une  préparation  argileuse  que  les  moines  de  l’Inde 
vendent  comme  ayant  été  formée  dans  la  tête  de  la  vipère 
naja , et  comme  étant  un  spécifique  contre  la  morsure  de  ce 
redoutable  reptile.  Si  cette  pierre  a paru  guérir  quelquefois 
de  la  morsure  des  serpeus , c’est  que  ces  serpens  n’étoient 

Sioint  venimeux,  ou  n’avoient  point  un  venin  assez  actif  pour 
aire  mourir  un  homme.  ( V.  au  mot  Vipère.  ) Dès  le  temps 
de  Rbedi , on  avoit  reconnu  que  si  elle  s’attachoit  sur  les  bles- 
sures des  vipères,  ce  n’étoit  pas  parce  que  ces  blessures 
étoienl  empoisonnées,  mais  parce  qu’il  en  découloit  du  sang, 
et  qu’elles  ne  jouissoient  par  conséquent  que  de  la  propriété 
générale  de  l’argile  la  plus  commune  lorsqu’elle  est  dessé- 
chée , c’est-à-dire  d’absorber  l’humidité.  (B.) 

PIERRE  SERPENTINE.  V.  Serpentine,  (en.) 
PIERRE  SMECT1TE.  V.  Stéatite.  (ln.) 

PIERRE  DU  SOLEIL.  V.  Feldspath  ayenturiné  et 
Quarz  ayenturiné.  (ln.) 

PIERRE  SONNANTE  ou  SONORE.  V.  Phonolithe. 
La  pierre  sonnante  de  la  Chine,  et  qui  sert  d’instrument  de 
musique  dans  cet  empire  , est  une  sorte  de  jaspe  schisteux 
ou  kieselscbiefer  ou  pierre  de  Lydie,  (ln.) 

PIERRE  SORCIÈRE.  Nom  donné  à la  Camérine  , 
parce  qu’elle  sautille  lorsqu’on  la  met  dans  le  vinaigre  ; ce 
qui  est  l’effet  de  l’action  dissolvante  de  cet  acide.  (i,n.)  . 

PIERRE  DE  SOUDE.  V.  Soude,  (ln.) 

PIERRE  SPÊCULAIRE.  C’est  la  chaux  sulfatée  en 
grande  lame.  A Montmartre,  on  lui  donne  le  nom  de  miroir 
d’âne.  Le  mica  est  aussi  une  pierre  spéculaire.  (en.) 
PIERRE  STÈATITE.  V.  ce  mot.  (pat.) 

PIERRE  DE  STOLPEN,  c’est-à-dire,  Pierre  en 
colonne  , parce  que  le  mot  stolpen  signifie  colonne , en  langue 
slavooc  ou  esclavone.  Les  liabitans  de  la  Bohème  , de  la 
Pologne,  et  ceux  dont  la  langue  dériÿe  du  slavon,  donnent  ce 
nom  aux  Laves  basaltiques  configurées  en  prismes,  (ln.) 

PIERRE  STRATIFORME.  C’est  celle  qui  se  trouve  en 
Couche.  V.  Roches,  (ln.) 

PIERRE  SURNAGEANTE.  V.  Pierre  légère,  (ln.) 
PIERRE  DE  SYÈNE.  C’est  le  beau  granité  rose , à travers 
lequel  le  Nil  se  jette  dans  la  vallée  de  l’Egypte , près  de 
Syène  , en  formant  ses  fameuses  cataractes.  Ce  granité  est 
celui  que  les  Egyptiens  ont  le  plus  employé  dans  leursgrands 
monumens.  "VYcrner  en  a fait  le  typé  d'une  espèce  de  roche 
qu’il  a nommée!  SYÉNiT£;-c’est  le  granité  rouge  antique  des 
modernes.  11  y en  a un  très  - joli  dessin  dans  l’ouvrage  sur 
l’Egypte , et  dans  la  Géologie  de  M.  Faujas.  (LN.) 
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PIERRE  DE  SYRIE.  F. Pierre  judaïque,  (pat.) 

PIERREDE  TAILLE  qu’on  peut  façonner.  F.  Pierres 

A BATIR.  (LS.) 

'PIERRE  A TAMIS.  C’est  un  Milléporite.  (ln.) 

PIERRE  DE  THEAMIDE  ( Lapis  theamidis  ).  Pline, 
dit-on  , a voulu  parier  , sous  ce  nom  , de  la  tourmaline  noire 
opaque,  (ln.) 

PIERRE  DE  THÉBAÏDE.  C’est  le  granité  d’Egypte, le 
granité  rouge  ou  granité  oriental.  V.  GRANITE.  (pat.) 

PIERRE  DE  THRACE.  Les  anciens  donnoient  ce 
nom  an  Jayet.  (ln.) 

PIERRE  DE  THUM,  Thummer-Stàn.  Les  minéralo- 
gistes allemands  donnent  ce  nom  à YaxiniU  ou  schorl  violet 
du  Dauphiné.  V.  Aximte.  (pat.) 

PIERRE  DE  TIBLE.  Nom  des  feuillets  de  Schiste, 
qn’on  emploie  dans  le  département  de  la  Haute  - Vienne 
pour  couvrir  les  maisons  rurales.  (B.) 

PIERREDE  TIBURON  ou  de  MANATI. Dénomina- 
tion très-impropre  qu’on  a donnée,  dans  les  pharmacies,  à un 
os  de  l’oreille  de  la  baleine , qu'on  emploie  comme  remède 
absorbant,  (pat.) 

PIERRE  EN  TIGE,  PIERRE  A BAGUETTE,  Sca- 
POlite  ( Dandrade  ) , Rapidolithe  ( Abildgaard  ).  Voyez 
Wehnerite.  (pat.) 

PIERRE  DE  LA  TOLFA.  Pierre  alumineuse , d’où  l’on 
tire  l’alun  de  Rome.  Voyez  Alumine  sulfatée,  et  Pierre 
d’alun,  (pat.) 

PIERRE  TOMBÉE  DU  CIEL  ou  de  l’ATMOS- 
PHÈRE.  V.  Pierres  météoriques  , Globe  de  feu.  (pat.) 

PIERRE  DE  TONNERRE.  On  donnoit  autrefois  ce 
nom  au  fer  sulfuré  , et  même  à des  belemniies  et  à des  pierres 
taillées  en  forme  de  hache,  qui  sont  l’ouvrage  d’anciens  peu- 
ples non  civilisés  , qui  habitèrent  jadis  nos  contrées.  Aujour- 
d’hui, on  sait  qu’il  tombe  véritablement  des  pierres,  non  pas 
avec  la  foudre  , mais  avec  d’autres  météores  enflammés.  V. 
Pierres  météoriques,  (pat.) 

PIERREDE  TONNERRE  ou  de  FOUDRE.  C’est  la 
Rélemnite.  V.  ce  mot.  (b.) 

PIERRE  DE  TOUCHE.  V.  Pierre  de  Lydie,  (ln.) 

PI  ERRE  DE  TRASS.Tuf  volcanique  des  environs  d’An- 
dernach  , qu’on  emploie  au  même  usage  que  la  pouzzolane. 
V.  Trass  et  Tuf.  (pat.) 

PIERRE  DE  TRIPPES.  On  donne  ce  nom  à une 
concrétion  de  sulfatg  de  baryte  , qui  se  trouve  dans  quelques 
couches  argileuses  des  mines  de  sel  de  Wieliczfca , parce 
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qu’elle  prend  la  forme  d’un  cordon  tortillé  à peu  près 
comme  des  boyaux.  V.  Chaux  anhydro-sulfatée,  vol.  6 , 
page  i45.  (pat.) 


PIERRE  DE  TRUFFE.  L’on  trouve  dans  une  colline 
escarpée  près  du  village  de  Monleviale  , dans  le  Viccnlin  , 
un  espace  de  terrain  qui , dans  les  temps  de  pluie  , et  lors- 
que la  terre  est  humide  , exhale  une  forte  odeur  de  truffe  ; et 
cependant  ce  végétal  ne  s’y  trouve  pas.  C’est  un  terrain 
boueux , rempli  de  débris  volcaniques  et  de  madrépores 
pétrifiés  de  toutes  espèces.  Parmi  ces  madrépores , il  en  est 
un  beaucoup  plus  décomposé  que  les  autres  ; brun , ferrugi- 
neux , feuilleté  dans  un  sens  , fibreux  dans  l’autre,  à peu  près 
comme  de  l’asbeste  dur  ; c’est  lui  seul  qui  laisse  exhaler  na- 
turellement, ou  par  la  percussion  d’un  corps  dur,  l’odeur  de 
truffe  : il  est  nommé  tartufoli,  et  pierre  à truffe  dans  le  pays. 
Il  paroit  devoir  appartenir  au  genre  Astroïte.  Fortis,  qui 
paroît  être  le  premier  qui  l’ait  connu,  le  nomme  madrépore 
asbestiforme.  Doloinieu,  qui  en  avoit  rapporté  de  très-beaux 
échantillons,  le  nommoit  madrépore  à odeur  de  truffe.  Enfin 
M.  Faujas  en  a donné  une  description  dans  les  Ann.  du  Mus. 
d’Histoire  naturelle  (vol.  9,  page  224),  et  sa  notice  est 
suivie  de  l’analyse  de  ce  même  madrépore,  par  M.  Yauquelin. 
Ce  chimiste  y a reconnu  une  matière  charbonneuse , bitu- 
mineuse et  animale  , de  la  silice  , de  l’alumine,  de  la  chaux ^ 
du  fer  oxydé  et  du  manganèse  ; mais  il  n’a  pas  pu  décou- 
vrir le  principe  odorant  qu’il  suppose  très  - volatil , très-?’ 
destructible , et  devoir  tirer  son  origine  du  reste  des  polypes 
qui  habitoient  ce  madrépore  ; ce  qui  est  plus  que  probable. 
Il  est  à croire  cependant  qu’ici  l’odeur  de  truffe  est  due  à un 
mélange  de  plusieurs  odeurs  , à celle  de  l’alumine , et  à celle 
du  bitume  animal  marin  , et  à celle  de  la  silice.  Ce  madré- 
pore perd  son  odeur  avec  le  temps , ou  par  des  percuss  1 ons 
trop  répétées , ainsi  que  je  m’en  suis  assuré.  Les  madrépores 
qui  l’accompagnent  n’éprouvent  pasle  même  genre  de  décom- 
position ; ce  qui  semble  prouver  que  , chez  lui , l’altératiott 
est  due  à d’autres  causes,  (un.) 

PIERRE  TUBERCULEUSE.  V.  Ménilite.  (lu.) 

PIERRE  TUBULAIRE.  Selon  Guettard,  on  donne  ce 
nom,  en  Italie , à une  pierre  calcaire  qui  paroit  avoir  été  for- 
mée par  dépôt  sur  des  roseaux.  La  ville  de  Pasti , en  Ita- 
lie, est  bâtie  avec  cette  espèce  de  concrétion,  (en.) 

PIERRE  DE  TURQUIE.  V.  Pierre  du  Levant  et 
Grès,  (en.) 

PIERRE  TYPOGRAPHIQUE.  T.  Pierre  graphique. 

(LN.) 

PIERRE  DE  YACHE.  On  nomme  ainsi  des  coneré- 
xxvi.  i4 
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lions  calcaires  qui  se  forment  dans  les  poumons  des  vaches 
attaquées  de  la  pommelière,  (desm.) 

PIERRE  VÉGÉTALE.  Voy.  Lithophytes  et  Phyto- 

X1TUËS.  (PAT.) 

PIERRE  DE  VÉRONE , qui  renferme  des  empreintes 
de  végétaux  et  de  poissons.  V.  Marne  et  Poissons  fossiles. 

(ln.) 

PIERRE  VERTE.  V.  Jade  ascien,  vol.  16,  pag,  471. 

(LN.) 

PIERRE  A VIGNE,  ou  Ampelite  des  anciens.  Espèce 
de  schiste  noir,  bitumineux,  décomposable  à l’air,  et  que 
l’on  mettoit  au  pied  des  vignes  pour  écarter  les  insectes. 
C’est  une  variété  de  Schiste  alumineux,  (ln.) 

PIERRE  DE  MOLETTE  (qui  sent  la  violette).  On 
donne  ce  nom  à diverses  substances  pierreuses  qui , étant 
humectées  , répandent  une  odeur  plus  ou  moins  semblable  à 
celle  de  la  violette  , ou  mieux  à celle  que  la  terre,  desséchée 
par  les  chaleurs  d’été , répand  lorsqu’elle  vient  à être  humée-* 
lée  par  la  pluie  , et  qui  est  due  à l’alumine.  Cette  odeur  est 
très-forte  dans  la  roche  micacée  ou  gneiss  du  Mittelberg, 
en  Allemagne  ; c’est  ce  qui  lui  avoit  fait  donner  les  noms 
d’ioLiTE  et  d’YonTHE.  Quelques  naturalistes  croient  qu’elle 
la  doit  à des  végétaux  cryptogames , comme  des  mousses  ou 
des  lichens , qui  auroient  végété  dessus.  J’ai  eu  un  assez 
grand  nombre  d’échantillons  de  cette  pierre  à ma  disposition, 
et  je  puis  assurer  que  l’odeur  ne  pouvoit  être  due  à de  pareil- 
les causes  , mais  seulement  à l'altération  de  la  roche  devenue 
en  partie  terreuse.  Lorsque  cette  roche  est  intacte,  elle  ne 
laisse  pas  exhaler  d’odeur  de  violette. 

Le  granité  rose  des  Vosges  répand  aussi , mais  seulement 
lorsqu’on  le  frotte , une  légère  odeur  de  violette.  Ce  granité 
est  presque  entièrement  formé  de  feldspath,  (ln.) 

PIERRE  VITRIFIABLE.  On  a donné  , autrefois,  ce 
nom  au  cristal  de  roche  pur , parce  qu’on  l’emploie,  réduit  en 
sable,  pour  faire  du  verre  et  des  émaux.  V.  Quarz.  On  a ap- 
pelé la  silice,  et  pour  les  mêmes  raisons.  Terre  vitrifia- 
rle.  Les  autres  terres  ne  jouissent  pas  de  la  même  propriété  , 
ou  du  moins  qu’à  un  foible  degré,  (ln.) 

PIERRE  VOLANTE  , Pierre  a mouche  , Poudre  a 
mouche.  Noms  donnés  à l’arsenic  réduit  en  poudre,  et  qu’on 
met  dans  de  l’eau  pour  tueries  mouches,  (ln.) 

PIERRE  VOLANTE.  Les  mineurs  allemands  dési- 
gnent par  ce  nom  une  roche  siliceuse  très-dure  qui , mêlée 
avec  upe  moins  dure  , saute  par  éclats  lorsque  roulil  la  ren- 
contre. (ln.) 
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PIERRE  DE  VULPINO , ou  Vulpinite  V.  Chaux, 

AnhYDRO-SULFATÉE  QUARZIFÈRE.  (LN.) 

PIERRERIES.  V.  Pierres  gemmes,  (ln.) 

PIERRES  ( Petras , lapides).  L’on  a dû  observer  par  les  nom' 
breux  articles  Pierres  que  nous  avons  rapportés  plus  haut, 
que  ce  nom  a une  acception  vulgaire  fort  étendue.  Cepen- 
dant , on  peut  dire  qu’en  général  il  désigne  une  substance 
dure,  non  terreuse,  et  qui  n’a  pas  l’aspect  d’un  métal;  car, 
dans  ce  cas,  on  lui  donne  presque  toujours  le  nom  de  Mine. 
Scientifiquement  on  avoit  restreint  le  nom  de  Pierres  à 
toutes  les  substances  insolubles  non  métalliques  , ou  dans 
lesquelles  on  n’avoit  pas  encore  trouvé  quelles  fussent  des 
composés  métallifères.  On  en  retira  bientôt  les  combustibles 
non  métalliques  , en  sorte  que  les  minéralogistes  admirent 
d’abord  les  divisions  suivantes  : dans  le  règne  minéral , sels , 
pierres,  terres  , combustibles  et  métaux;  mais  ils  ne  s’accor- 
dèrent pas  sur  le  placement  respectif  de  ces  cinq  ordres  de 
minéraux.  Ce  n’est  que  dans  ces  derniers  temps  que  la  miné- 
ralogie, en  prenant  une  marche  plus  régulière,  adopta  en 
France  l’ordre  qfte  nous  indiquons.  Celui  des  terres  se 
trouve  supprimé  ; ou  plutôt  ce  qui  en  faisoit  partie  considé- 
rée minéralogiquement , se  trouve  réuni  aux  pierres. 

Les  pierres , ou  plutôt  la  classe  des  pierres  , ne  comprend 
que  des  substances  insolubles , incombustibles  , non  acidifè- 
res , et  non  métalliques.  V.  à l’art.  Minéralogie,  la  série  des 
espèces  minérales  de  la  classe  des  pierres,  dans  les  méthodes 
de  Haiiy  et  de  "Werner. 

L’on  nomme  sels  pierreux  ou  terreux  , les  sels  qui  ont  l’as- 
el:s  pierres , mais  qui  sont  des  combinaisons  insolubles 
dans  l’eaue,  d’une  trre  avec  un  acide. 

Les  roches  ( saxa  , rupes  ) sont  nommées  aussi  vulgaire- 
ment pierres,  et  cette  application  que  l’usage  a consacrée,  est 
inconvenante  en  histoire  naturelle  ; aussi  préfère-t-on  le 
nom  de  roches.  L’on  appelle  encore  Pierres  météoriques 
les  aèrolithes  : nous  nous  sommes  trouvés  dans  l’obligation 
d’adopter  ce  nom. 

Dans  la  classe  des  pierres , il  faut  distinguer  les  pierres  sili- 
ceuses ou  pierres  dures , qui  rayent  le  verre.  Exemples  : quarz , 
tourmaline , amphibole , etc. 

Les  pierres  onctueuses  , qui  ne  rayent  point  le  verre , et  sont 
douces  au  loucher.  Exemples  : talc,  mica  ; elles  sont  magné- 
siennes essentiellement. 

Les  pierres  argileuses , qui  ont  l’aspect  terreux , une  odeur 
d’argile.  Exemples: argile,  schiste,  etc. 

Ces  trois  divisions  sont  irès-arbitraires , et  cependant  les 
meilleures  qu’on  puisse  adopter.  Plusieurs  minéralogistes  ont 
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préféré  ne  pas  en  admettre  ; et  les  espèces  de  pierres  se 
bornent  chez  eux  alors  à celles  des  deux  premières  divisions. 
Les  pierres  argileuses  sont  renvoyées  aux  roches,  comme 
corps  mélangés. 

Les  Allemands,  et  Werner  à leur  tête,  ont  préféré  démul- 
tiplier les  divisions  ; et  comme  le  fartes  entre  pour  beau- 
coup dans  celle  méthode  , leur  classification  devient  beau- 
coup plus  aisée  à suivre , et  elle  offre  quelque  chose  qui  la 
rend  très-séduisante.  Et  nous  devons  en  faire  l’aveu  à notre 
honte  , les.  minéralogistes  qui  se  sont  attachés  à la  méthode 
allemande  , reconnoissent  mieux  les  minéraux,  qu’ils  soient 
cristallisés  ou  amorphes  , que  les  minéralogistes  des  autres 
écoles;  mais  ils  ne  sont  pas  toujours  heureux  dans  leur  rap- 
prochement. Ainsi  , le  diamant  est  par  eux  placé  à la  tète  - 
des  pierres.  La  multiplication  de  petites  familles  que  l’on 
arrangeroit  ensuite  dans  un  ordre  le  plus  concordant  avec 
une  série  naturelle  , ne  pourroit  qu’avoir  de  grands  avanta- 
ges; et  il  ne  seroit  pas  impossible  de  l’admettre  en  minéralo- 
gie , comme  elle  l'est  dans  le  règne  végétal  et  le  règne  animal. 

M.  Dclamétherie  avoit  pensé  qu’en  réuflissant  les  pierres 
par  groupes  , selon  l’espèce  de  terre  qui  en  faisoit  la  base  , 
il  arriverait  à une  classification  plus  commode;  il  a même 
publié  à ce  sujet  , dans  le  Journal  de  Physique  , et  dans  ses 
autres  ouvrages,  «ne  classification  d’après  ce  raisonnement  ; 
mais  il  a échoué.  Eu  effet,  si  l’on  réfléchit  : i.°  que  les  pierres 
ne  sont  que  des  composés  divers  des  terres  simples  entre 
elles  ; 2.0  que  des  alcalis , des  acides  et  des  principes  métal- 
liques s’y  rencontrent,  soit  comme  principes  accessoires, 
soit  comme  principes  constituans  ; 3.°  qnc  la  nature  ne  se 
limite  pas  , comme  nous  voudrions  pour  nos  méthodes 
qu’elle  le  fftt  ; on  verra  que  toute  classification  qu'on  se  pro- 

Eisera  d’établir  dans  les  pierres  , ne  saurait  être  rigoureuse. 

a variabilité  des  analyses  ne  nous  permet  pas  non  plus 
d’asseoir  une  distribution  méthodique  des  pierres , selon  qu’elles 
sont  composées  de  deux , trais  ou  quatre  principes. 

L’opinion  plus  que  probable  de  Lavoisier  , qui  ne  voyoit 
dans  les  terres  que  des  oxydes , celle  de  Pelletier  qni  regar- 
doit  la  baryte  comme  métal,  et  qui  s'en  éloit  assuré,  comme  je 
l’ai  souvent  entendu  répéter  dans  sa  famille  ; et  les  résultats 
des  découvertes  de  Üavy  et  de  üerzetius,  mènent  k se  refuser 
à toutes  ces  méthodes  pour  le  moment,  ou  à différer  jusqu’à 
ce  que  l'analyse  ait  reporté,  de  nouveau  , son  attention  sur 
tous  les  minéraux. 

Il  nous  reste  à comioltre  la  place  que  les  mines  doivent  oc- 
cuper dans  In  minéralogie.  On  les  range  tantôt  au  commen- 
cement, tantôt  après  les  sels  terreux  ou  içs  combustibles  non 
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métalliques.  On  seroit  conduit  à les  placer  avant  : i ."  parce  que 
«e  ne  sont  que  des  composés  des  terres  ou  Oxydes  entre  eux  ; 2.0 
que  dans  les  minerais  àcidifèrcs  j on  voit  que  l’acide  est  réuni 
toujours  à un  oxyde  ; 3.°*que  les  sels  sont  des  terres  on  oxydes 
unis  à un  acide;  4-°  et  que  les  corps  simples  doivent  être  pré- 
sentés les  premiers.  Or,  un  oxyde  est  plus  simple  qu'un  corps 
à triples  principes, comme  les  combinaisons  acidifères.  Par  la 
même  cause,  les  combustibles  non  métalliques  devraient  être 
placés  les  premiers  de  tous  ; alors  on  pourroit , comme  le 
veut  Werner , ranger  le  diamant  à la  tête  de  la  minéralogie  , 
comme  le  roi  de  toutes  les  substances  minérales,  (ln.) 

PIERRES  FAUSSES,  ou  factices  ou  artificielles. 
Elles  diffèrent  en  général  des  pierres  naturelles , par  leur  peu 
de  dureté.  Les  une#  imitent  les  pierres  de  couleur , et  quelque- 
fois se  présentent  avec  autant  d’agrémens  ; les  autres  repré- 
sentent des  marbres  , ce  sont  les  Stucs  ; les  premières  sont 
vitreuses  et  colorées  par  des  oxydes  métalliques,  et  les  autres 
des  terres  cuites  diversement  préparées,  (ln.) 

PIERRES  FIGURÉE^.  On  appelle  ainsi  les  pierres 
qui  représentent  accidentellement  différens  objets  connus. 

PIERRES  FINES.  On  donne  ce  nom  collectif  aux  dia- 
maris,  au  rubis  oriental , --au  saphif , au  spinelle , à ï émeraude, 
etc. , qui , de  toutes  les  Pierres  gemmes  , sont  les  plus  pré- 
cieuses et  les  plus  éclatantes.  V.  Pierres  gemmes,  (lis.) 

PIERRES  GEMMES  ou  PIERRES  PRÉCIEUSES. 
On  donne  ce  nom  à d^  substances  minérales,  la  plupart  de 
nature  pierreuse,  que  leur  grande  dureté,  leur  belle  trans- 
parence et  leurs  vives  couleurs  font  rechercher  et  travailler 
comme  objets  de  parure  ou  d'agrément,  et  dont  l’extrême 
rareté  , en  ajoutant  à leur  prix,  les  place  avec  avantage  au 
rang  de  ce  que  nous  appelons  richesses.  Le  luxe  des  pierres 

Îtrécieuses , dont  on  trouve  les  traces  jusque  dans  les  siècles 
es  plus  reculés,  s’est  accru  dans  les  temps  modernes,  au 
point  de  se  créer  une  branche  particulière  de  commerce  et 
d’industrie.  Les  anciens  n’avoientpas  comme  nous  le  secret 
de  donner  à ces  productions  tout  le  jeu  dont  elles  sont  sus- 
ceptibles , de  rechercher  leur  éclat  par  la  vivacité  du  poli , et 
de  faire  jaillir  de  leur  intérieur,  par  une  adroite  combinaison 
de  faces  diversement  inclinées , ces  rayons  de  feu  et  ces  re- 
flets éblouissans  , qu’embellissent  encore  les  teintes  les  plus 
agréables  et  les  plus  variées.  Long-temps  on  a possédé  le  dia- 
mant sans  le  connoître  ; une  enveloppe  grossière  déroboit  à 
la  vue  ses  effets  les  plus  enchanteurs  ; mais  la  main  de  l’art , 
en  le  façonnant  à son  gré , a su  lui  donner  une  nouvelle  exis-- 
tencc,  cl  le  parer  de  toutes  les  qualités  qui  le  font  admirer,  et 
le  mettent,  sans  contredit,  au-dessus  des  autres  gemmes. 
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Les  pierres  précieuses  étant  redevables  à la  taille  de  leur 
principale  beauté  , c’est  toujours  sous  les  formes  arbitraires 
que  cette  opération  fait  naître , qu’on  lesrencontre,  soit  dans 
le  commerce , soit  dans  les  collections  des  amateurs.  Cette 
physionomie  empruntée  , substituée  à leur  physionomie  na- 
turelle , est  la  cause  des  difficultés  que  l’on  éprouve  , lors- 
qu’on veut  apprécier  ces  substances  d’une  manière  exacte  et 
rigoureuse.  L’observateur  est  privé  par-là  du  plus  important 
de  tous  les  caractères  distinctifs  , de  celui  qui  se  tire  de  l’as- 
pect géométrique  que 'ces  corps  présentoient  originairement. 
On  sait , en  effet , que  chaque  espèce  minérale  a pour  type 
une  forme  primitive  ^ dont  l’empreinte  se  retrouve  sur  les  va- 
riétés cristallisées  , et  fournit  une  donnée  presque  toujours 
suffisante  pour  leur  détermination.  A l’égard  des  pierres  pré- 
cieuses taillées,  on  est  réduit  à consulter  les  caractères  de 
moindre  valeur,  et  le  succès  dépend  alors  du  choix  et  de  la 
combinaison  de  ceux  que  l’on  met  en  usage.  V.  pl.  G.  Ifi. 

Les  artistes  et  les  amateurs  se  sont  bornés  jusqu’à  présent 
au  seul  témoignage  de  leurs  yeux , se  reposant  sur  leur  habi- 
leté à saisir  toutes  ces  nuances  si  diversifiées  de  couleur  et 


d’éclat,  qui  établissent  entre  les  gemmes  des  degrés  de  perfec- 
tion, bien  plus  que  des  différences  de  nature.  11  est  reconnu 
aujourd'hui  que  ces  effets  de  lumière  sont  dus  à des  principes 
métalliques,  interposés  accidentellement  dans  la  substance  , 
et  qu’ils  éprouvent  dans  la  môme  espèce  une  variation  capa- 
ble d’en  imposer  à l'œil,  en  le  porlaql  à confondre  l’une  avec 
l’autre  des  pierres  très-distinctes  sous  le  rapport  de  leur  mé- 
rite et  de  leur  prix.  Ce  n’est  qu’en  se  rapprochant  davantage 
de  l’essence  du  minéral,  par  l’observation  exacte  de  scs  pro- 
priétés physiques  , qu’on  peut  espérer  de  le  bien  connoîlrc  , 
et  de  n’avoir  plus  à redouter  ces  méprises  toujours  prejudi- 
• ciables , contre  lesquelles  l'empirisme  et  la  routine  ne  sau- 
roient  être  trop  en  garde. 

La  véritable  route  qu’il  faut  suivre  pour  y parvenir , vient 
d’être'tracée  par  une  main  savante,  dans  un  ouvrage  qui  a 
pour  titre  : Traité  des  caractères  physiques  des  pierres  précieuses  , 
pour  servir  à leur  détermination  lorsqu'elles  ont  été  taillées  : ouvrage 
également  remarquable,  et  par  l'importance  du  sujet , ct-par 
l’intérêt  des  détails  instructifs  dom  il  est  semé.  Grâce  aux 


nouvelles  recherches  de  son  célèbre  auteur,  M.  l'abbé  tiaüy, 
ceux  qui  font  de  ces  riches  matières  un  objet  de  commerce  ou 
d’agrément , pourront  désormais  les  connoîlre  par  elles- 
mêmes,  les  distinguer  avec  certitude  , et  les  posséder  sans 
crainte  de  s’être  trompées  sur  leur  véritable  nature.  Réduits 
auparavant  à former  leur  estime  d’après  des  indications  va- 
gues, ou  sur  l’opinion  d’autrui , et  à n’éprouver  qu’une  satis- 


Digitized  by  Google 


P I F.  „S 

faction  en  quelque  sorte  précaire  , ils  trouveront  dans  leurs 

nres  observations  le  précieux  avantage  de  se  rendre  compte 
:ur  jugement,  et  de  légitimer  leursjouissanr.es.  Après 
s’être  bornés  pendant  long-temps  , dit  M.  Haily , à voir  ces 
belles  pierres  avec  les  yeux  de  l’amateur,  ils  ne  pourront  être 
qu’agréablement  surpris  d’éprouver  combien  elles  gagnent 
encore  à être  regardées  avec  les  yeux  du  physicien. 

La  nouvelle  méthode  de  détermination,  exposée  dans  l’ou- 
vrage que  nous  venons  de  citer,  consiste  à remplacer  le  ca- 
ractère tiré  de  la  forme  , par  un  ensemble  de  caractères  phy- 
siques , qui,  insuffisans  par  eux-mêmes  et  lorsqu’on  les  con- 
sidère isolément,  empruntent  un  surcroît  de  force  de  leur  réu- 
nion et  de  leur  combinaison  entre  eux.  Après  de  longs  déve- 
loppemens  sur  l’emploi  de  ces  caractères , sur  les  attentions 
délicates  et  les  connoissances  préliminaires  qu'il  exige  , l’au- 
teur les  présente  sous  la  forme  d’un  tableau,  qui,  en  com- 
prenant sous  un  même  genre  les  différentes  espèces  de  pierres 
entre  lesquelles  l’observateur  peut  balancer  d’après  le  seul 
aspect  de  la  couleur,  lui  fait  apercevoir  d’un  coup  d’œil  les  di- 
verses séries  d’épreuves  capables  de  les  faire  distinguer. 

De  toutes  les  connoissances  que  l’on  peut  acquérir  sur  les 
pierres  précieuses,  celles  qui  sont  relatives  à leur  nature 
étant  sans  contredit  les  plus  importantes , nous  allons  offrir 
au  lecteur  un  extrait  de  cebeàu  travail,  qui  puisse  le  mettre 
à portée  d’en  faire  par  lui-même  des  applications  ; puis  nous 
terminerons  cet  article , par  donner  une  idée  de  l’art  auquel 
ces  pierres  sont  redevables  de  tout  leur  effet. 

§ I.  Delà  nature  des  pierres  précieuses . 

Les  pierres  précieuses  les  plus  répandues  dans  le  commerce/ 
sont  des  variétés  de  quatorze  espèces  de  minéraux,  dont  cha- 
cune a pour  type  une  forme  primitive  constante,  et  jouit  des 
propriétés  physiques  qui  peuvent  servir  à la  reconnoîlre  * 
lorsque  la  roue  du  lapidaire  a effacé  l’empreinte  de  celte  for- 
me caractéristique.  Nous  citerons  ici  les  plus  remarquables 
d’entre  elles-,  en  ayant  soin  de  les  rapporter  à leurs  espèces 
respectives  , et  nous  renverrons  le  lecteur  , pour  la  descrip- 
tion de  celles-ci  et  leurs  caractères  minéralogiques  , aux  ar- 
ticles de  ce  Dictionnaire  , qui  les  concernent  d’une  manière 
spéciale.  Dans  cette  courte  énumération  , nous  suivrons  , au- 
tant qu’il  sera  possible,  l’ordre  que  ces  pierres  ont  reçu  géné- 
ralement dans  l’estime  des  bons  lapidaires. 

Le  Diamant.  Variété  de  l’espèce  qui,  sous  le  même  nom/ 
occupe  un  rang  dans  la  classe  des  substances  inflammables. 
Le  Rubis,  le  Saphir  et  U Topaze  d’Orient^  Ces  pierre** 
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qué  l’on  désignoit  autrefois  sous  le  nom  de  gemme  orien- 
tale, sont  des  variétés  du  corindon,  auquel  appartiennent 
aussi  l'améthyste  orientale , l’astérie  orientale  et  le  sa- 
phir blanc. 

L’Emeraude  du  Pérou.  Variété  de  l’émeraude  , à laquelle 
se  rapporte  le  béryl  ou  l’aigue-marine. 

Le  Rubis  spikelle  et  le  Rubis  balais.  Ce  sont  des  variétés 
de  couleur  d’une  même  espèce,  qui  porte  le  nom  de spi- 
nelle  dans  la  méthode  minéralogique. 

Le  Chrysobéril  ou  la  Chrysolite  orientale.  Variété  de  la 
cymophane. 

La  Pierre  du  soleil.  Feldspath  aventuriné. 

L’Opale.  Variété  du  quarz  résinite. 

Le  Péridot.  Il  conserve  le  même  nom  dans  la  méthodfe  mi- 
néralogique. 

La  Topaze  du  Brésil.  Variété  de  la  topaze,  à laquelle  se 
rapportent  la  goutte  d’eau  des  lapidaires  portugais , le 
rubis  du  Brésil  ou  la  topaze  brûlée , la  topaze  jaune  et 
celles  de  Saxe  et  de  Sibérie. 

Améthyste  orientale.  Variété  du  corindon. 

Améthyste.  Variété  du  quarz-hyalîn. 

Les  Grenats  syrien  de  Bohème  ou  de  Ceyi.an.  Variété  de 
l’espèce  de  même  nom.  ( Meth.  miner.  ) 

Le  Jargon  de  Ceylan.  Variété  duzircon. 

L’Hyacinthe.  Variété  de  Yessonüe. 

Celle  espèce  nouvelle  , introduite  tout  récemment  par 
M.  Ilaiiy  dans  sa  méthode,  est  le  kaneelstein  de  Werner.  Sa 
forme  primitive  est  celle  d’un  prisme  droit,  à bases  rhom- 
Les , dont  le  grand  angle  est  de  102140. 

Les  Tourmalines.  Variété  de  l’espèce  du  même  nom. 

La  Pierre  de  lune  ou  I’Argentine.  Variété  du  feldspath. 
Le  Saphir  d’eau.  Variété  du  dichroïde  ou  cordiérite. 

Les  Turquoises.  On  en  distingue  deux  espères  ; l’une  pier- 
reuse, dite  de  vieille-roche  ; et  l’autre  qui  n’a  encore  été 
trouvée  qu’en  masse  informe  ; l'autre  osseuse  , qui  doit 
son  origine  à des  os  fossiles,  et  qu’on  nomme  turquoise 
de  nouvelle-roche. 

§ H.  Notions  sur  les  caractères  physiques  des  pierres  précieuses. 

Les  caractères  que  l’on  peut  employer  avec  avantage  à la 
détermination  des  pierres  précieuses  , sont  au  nombre  de  sept  : 

i.°  Les  accidens  de  lumière , tels  que  le  ton  de  la  cobleur  , 
la  qualité  de  l’éclat , et  ces  reflets  mobiles  auxquels  on  a donné 
le  nom  de  chatoiement. 

Il  arrive  assez  souvent  que  la  couleur  d’une  pierre  pré- 
cieuse , vue  par  transparence  , change  de  ton  , suivant  que  la 
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pioréè  èsl  placée  très-près  de  l’teil , ou  à là  distance  ordinaire. 
Cette  différétice  sert  à établir  Une  distînétWm  et)lr*e  deilx 
pierres,  qui  d’ailleurs  se  rapprochent  beaucoup  par  léùr 
aspect. 

L’éclat  èst  susceptible  d’une  modification  particulière , qUe 
l’on  a désignée  par  le  nom  d 'éclat  de  diamant  OU  Sérial  ada- 
mantin , et  dont  voici  le  caractère.  Si  l’on  incline  vers  la  lu- 
mière une  des  faces  du  diamant,  jusqu’à  ce  que  la  réflcxidn 
atteigne  son  maximum , cette  face  prend  alôrS  un  éclat  tout-à- 
fait  analogue  à celui  de  l'acier  poli.  Le  jargon  de  Ceylan 
présente  le  même  effet,  mais  dans  un  degré  beaucoup  plps 
foible. 

2.°  La  pesanteur  spécifique.  Ce  qu’on  appelle  le  poids  d’un 
corps  dépend  non-seulement  de  la  nature  de  ce  corps  , mais 
encore  de  son  volume  auquel  i)  est  proportionnel.  Ainsi,  lors- 
que deux  corps  diffèrent  dans  leur  poids,  cette  différence  sup- 
pose en  eux,  ou  une  différence  de  nature  , ou  simplement  une 
différence  de  volume,  ou  l’une  et  l'autre  à la  fois.  Mais  si  lès 
volumes  sont  égaux  , dès  lors  la  différence  des  poids  entraîne 
nécessairement  celle  des  substances  elles-mêmes.  Il  suit  de 


là  que  pour  pouvoirtirer  de  la  comparaison  des  poids  de  di- 
verses substances  un  moyen  de  distinction  entre  elles , il  faut 
que  ces  poids  aient  été  tous  observés  sous  des  Volumes  égaux. 
Le  rapport  constant  qui  existe  entre  le  poids  dhmepierre .pré- 
cieuse et  celui  de  l’èau  à volume  égal , est  ce  que  nous  appe- 
lons la  pesanteur  spécifique  de  celte  pierre. 

On  a choisi  l’eau  pour  terme  commun  de  comparaison  , à 
cause  de  la  facilité  que  l'on  a d’évaluer  le  poids  d'un  volume 
de  ne  liquide  égal  à celui  de  la  pierre  soumise  à l’expérience; 
car  ce  poids  n’est  jutre  chose  qne  la  différence  entre  le  poids 
de  fa  pierre  pesée  dans  l’air,  et  celui  du  même  corps  pesé 
dans  l’eau  , d’après  ce  principe  d’hydrostatique,  qu’un  corps 
plongé  dans  un  liquide  y perd  une  partie  de  son  poids  égale 
. a celui  du  vtolume  de  liquide  qu'il  déplace.  L’opération  se  ré- 
duit donc  à peser  successivement  la  pierre,  d’abord  dans  l’air, 
et  ensuite  dans  l’càu;  le  rapport  entre  le  premier  poids  et  son 
excès  sur  le  second,  est  la  pesanteur  spécifique  que  l’on 
cherche. 


On  effectue  cette  donble  pesée  à l’aide  d’une  balance , con- 
nue sous  le  nom  S aréomètre  de  Nirko/son , et  composée  d’un 
cylindre  crenx , arrondi  à ses  deux  extrémités,  dont  l’une  porte 
une  ligne  de  laiton  terminée  par  une  petite  cuvette  , et  dont 
l’autre  tient  suspendu  un  cône  renversé  , concave  à sa  base  , 
et  leaté  avec  du  plomb.  Lorsqu’on  plonge  l’instrument  dans 
l’eau,  en  l'abandonnant  ensuite  à lui -même,  tme  partie  du 
cylindre  doit  surnager.  Nous  allons  rendre  sensible,  par  un 
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exemple  , la  mardhe  que  l’on  doit  suivre  dans  cette  opéra* 
tion.  On  commence  par  placer,  dans  la  cuvette  supérieure , 
les  poids  nécessaires  pour  que  l’eau  atteigne  un  petit  trait 
marqué  sur  la  tige  , et  qu’ ensuite  l’instrument  reste  station- 
naire ; c’est  ce  qu’on  appelle  affleurer  P aréomètre.  Cette  quan- 
tité de  poids  , que  nous  supposerons  être  de  4^°  grains , se 
nomme  la  première  charge  de  l’aréomètre.  On  ôtera  cette 
charge  , puis  on  mettra  dans  la  cuvette  le  corps  destiné  pour 
l’expérience , et  à côté  la  somme  de  poidsnécessaire  pour  re- 
produire l'affleurement.  Supposons  que  cette  somme  soit  do 
36o  grains , ce  sera  la  deuxième  charge  de  l’instrument.  On 
la  retranchera  de  la  première , et  la  différence  90  grains  , 
donnera  le  poids  du  corps  dans  l’air.  On  retirera  l’aréomètre 
pour  placer  le  corps  dans  le  bassin  inférieur  ; puis  ayant  re- 
plongé l’instrument,  on  ajoutera  de  nouveaux  poids  dans  la 
cuvette  supérieure,  jusqu’à  ce  que  l’affleurement  soit  rétabli. 
Cette  quantité  de  poids , jointe  à celle  qui  étoit  déjà  dans  la 
cuvette , formera  la  troisième  charge , qui  sera , par  exemple , 
de  388  grains.  On  soustraira  de  cette  charge  la  seconde  , et 
la  différence  28  grains  donnera  la  perte  que  le  corps  a faite 
de  son  poids  dans  l’eau , ou  le  poids  d’un  volume  d’eau  égal  au 
sien  ; puis  on  divisera  par  ce  poids  celui  du  corps  pesé  dans 
l’air,  ou  90  par  28,  et  le  quotient  3,ai4  sera  la  pesanteur 
spécifique  du  corps  rapportée  à celle  de  l’eau. 

Les  résultats  des  pesanteurs  spécifiques  varient  ordinaire- 
ment entre  certaines  limites,  relativement  aux  diverses  va- 
riétés qui  appartiennent  à une  même  espèce , à raison  des 
principes  accidentels  qui  s’interposent  entre  les  molécules  de 
ces  substances  ; en  sorte  qu’il  arrivera  rarement , lorsqu’on 
aura  déterminé  la  pesanteur  spécifique  d'un  corps , que  1^ 
nombre  obtenu  s’accorde  exactement  av?c  l’un  de  ceux  que 
présente  le  tableau  de  la  méthode  ; il  faut  alors  s’arrêter  à 
celui  qui  s’en  rapproche  le  plus , et  rapprocher  le  corps  à l’es- 
pèce que  détermine  la  série  de  caractères  dont  ce  nombre 
fait  partie. 

3.°  La  dureté.  On  vérifie  ce  caractère  en  passant  avec  frot- 
tement les  parties  anguleuses  d’un  corps  sur  la  surface  d’un 
autre,  afin  d’éprouver  s’il  le  raye  ou  s’il  en  est  rayé.  Les  corps 
que  M.  Haiiy  a choisis  pour  terme  de  comparaison,  sont  le 
cristal  de  roene  et  le  verre  blanc  ; et  il  a rapporté  les  divers 
effets  que  le  frottement  des  autres  corps  leur  fait  éprouver,  à 
trois  degrés  principaux,  en  disant  qu'ils  sont  rayés  fortement , 
ou  médiocrement,  ou  foiblement. 

4..°  La  réfraction.  Lorsqu’un  rayon  de  lumière  pass<i  obli- 
quement d’un  milieu  tel  que  l’air  , dans  un  corps  d’une  den- 
sité différente  , il  se  dévie  de  sa  route  ; en  y rentrant , il  est 
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comme  brisé  ou  réfracté , ce  qui  a fait  donner  à ce  phéno- 
mène le  nom  de  réfraction. 

Dans  quelques  substances  la  réfraction  est  simplè  , c’est-à- 
dire  que  les  rayons , en  les  pénétrant , suivent  une  seule  et 
même  direction  : aussi  ne  voit-on  qu'une  seule  image  d’un 
objet  que  l’on  regarde  à travers  deux  de  leurs  faces  opposées. 
Mais  certains  cristaux  naturels  , parmi  lesquels  on  compte 
un  grand  nombre  de  pierres  précieuses,  déterminent  les 
rayons  à suivre  dans  leur  intérieur  deux  routes  différentes; 
et  alors  on  dit  que  la  réfraction  est.  double.  Dans  ce  cas,  si  les 
faces  réfringentes,  dont  l’une  reçoit  les  rayons  , et  l’autre 
leur  donne  issue,  sont  inclinées  entre  elles,  on  aperçoit  deux 
images  distinctes  de  chaque  objet. 

Pour  observer  la  double  réfraction  des  pierres  précieuses 
taillées,  on  choisit  pour  l’une  des  faces  réfringentes,  celle 
que  l’on  nomme  la  table  , et  l’on  prend  l’autre  à volonté  parmi 
celles  qui  appartiennent  à la  culasse  ; puis  tenant  une  épingle 
par  la  pointe , on  la  présente  vis  à-vis  delà  fenêtre  à une  cer- 
taine distance  de  l’œil,  contre  lequel  on  applique  en  même 
temps  la  pierre  que  l’on  veut  soumettre  à l’expérience;  puis 
on  fait  mouvoir  pette  épingle  horizontalement , jusqu’à  cô 
que  son  image  réponde  à peu  près  au  milieu  de  celle  de  l’u» 
des  carreaux  de  la  fenêtre.  Alors  en  variant  sa  position  , en 
s’éloignant  peu  à peu  jusqu’à  la  plus  grande  distance  à laquelle 
la  main  puisse  atteindre  , on  verra  son  image  double  ou  sim- 
ple , selon  que  la  pierre  possède  l’une  ou  l’autre  réfraction. 

Dans  certaines  tourmalines,  le  phénomène  de  la  double 
réfraction  est  accompagné  d’une  particularité  remarquable  , 
et  qui  consiste  en  ce  que  l’une  des  deux  images  d’une  épingle, 
vue  au  travers  de  deux  faces  opposées , paroit  n'être  qu’une 
ombre,  ou  même  est  nulle;  mais  si  l’on  regarde,  le  soir,  la 
flamme  d’une  bougie,  les  deux  images  sont  d’une  intensité 
sensiblement  égale. 

L’observation  du  caractère  dont  il  s’agit  est  très-délicate, 
et  demande  une  grande  attention,  soit  pour  se  reconnoître 
au  milieu  de  cette  foule  d’images  que  produit  la  multiplicité 
des  facettes  extrêmement  rapprochées  de  la  culasse,  soit  pour 
éviter  l’illusion  que  tendent  à faire  naître  les  glaces  et  autres 
accidens  de  la  pierre,  soit  enfin  pour  parer  au  cas  où  la 
disposition  des  faces  réfringentes  rend  nu!  l’effet  de  la  double 
réfraction,  en  réunissant  les  deux  images  en  une  seule.  Ce 
cas  a lieu  lorsqu’une  des  faces  réfringentes  se  trouve  dans  les 
limites  de  ses  positions  relativement  à la  forme  primitive  du 
minéral,  c’est-à-dire  lorsqu’elle  est  parallèle  ou  perpendicu- 
laire à l’axe  de  ce  solide.  Pour  y remédier,  il  suffit  de  faire 
varier  l’angle  réfringent,  en  fixant  successivement  divers 
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carreau*,  pourvu  que  la  table  ne  se  trouve  pas  elle-même 
dans  le  sens  de  la  limite  ; car  alors  la  réfraction  se  présen- 
teroit  comme  simple  sous  un  angle  réfringent  quelconque. 

La  distance  qui  sépare  les  deux  images  est  susceptible  de 
variation,  que  l’œil  peut  saisir,  et  dont  il  peut  tirer  parti 
comme  moyen  de  distinction  entre  les  diverses  substances. 
M.  Haüy  a réduit  à quatre  termes  généraux  tous  ceux  que  lui 
a offerts  cette  gradation  , en  disant  d’une  pierre  qu’elle  pos- 
sède la  double  réfraction  à un  foible  degré,  ou  à un  degré 
moyen,  ou  à un  haut  degré,  ou  à un  très-haut  degré. 

5. °  La  durée  de  l’électricité  à l’aide  du  frottement. 

Plusieurs  des  pierres  précieuses  qui  sont  comprises  dans 

un  même  genre  , et  que  l’on  pourroit  être  tenté  de  confondre 
au  premier  aspect , présentent  de  grandes  différences  relati- 
vement au  temps  pendant  lequel  elles  conservent  la  vertu 
électrique,  que  l’on  y développe  par  le  frottement. 

Pour  apprécier  le  degré  de  cette  faculté  conservatrice  dans  les- 
différentes  pierres  précieuses,  on  les  met  en  contact,  après 
les  avoir  frottées  avec  un  corps  métallique  non  isolé.  Par- 
la on  est  sûr  que  la  durée  plus  ou  moins  longue  de  l’électricité 
est  uniquement  l’effet  de  la  résistance  que  la  pierre  oppose 
à l’écoulement  du  lluide  , et  peut  en  être  regardée  comme  la 
véritable  mesure. 

6. °  L’électricité  produite  par  la  chaleur. 

Certaines  substances  ont  la  singulière  propriété  d’acquérir 
la  vertu  électrique,  lorsqu’on  les  expose  pendant  quelques 
instans  à l’action  de  la  chaleur.  Dans  ce  cas , un  de  leurs  côtés 
est  sollicité  par  l'électricité  vitrée,  tandis  que  le  côté  opposé 
manifeste  l'électricité  résineuse.  On  a donné  à ces  points  le 
nom  de  pôle,  en  ajoutant  les  épithètes  de  vitré  et  de  résineux, 
pour  les  désigner  l’un  de  l’autre. 

Pour  reconnoître  si  une  pierre  est  douée  de  cette  propriété, 
il  suffit  de  l’approcher,  après  l’avoir  chauffée  , de  l'une  des 
extrémités  d’une  aiguille  métallique,  mobile  sur  un  pivot.  S’il 
y a attraction  , c’est  une  preuve  que  ce  corps  a acquis  de  la 
perte  par  l’intermède  de  la  chaleur.  Mais  si  l’on  veut  déter- 
miner les  deux  pôles  de  la  pierre,  il  faut  alors  présenter  ses 
divers  points  successivement  à deux  appareils  du  même  genre, 
et  dans  lesquels  les  deux  espèces  d’électricité  se  trouvent 
développées  d’avance.  Pour  en  obtenir  un  à l’état  vitré,  M. 
Haüy  prend  un  morceau  du  minéral  connu  sous  le  nom  de 
spatn  d’Islande , le  met  par  le  clivage  sous  la  forme  d'un  petit 
barreau,  de  deux  lignes  d’épaisseur  environ  ; puis  , l’arron- 
dissant par  une  de  ses  extrémités,  il  l’introduit  dans  un  tuyau 
de  plume  ,‘de  manière  qu’il  y soit  maintenu  parle  frottement. 
Alors  il  suspend  cet  ensemble  par  son  centre  de  gravité  à u» 
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fil  de  soie,  dont  le  bout  est  attaché  à un  anneau.  Ce  spath 
jouit  d’une  propriété  remarquable,  et  qui  consiste  en  ce 
qu’il  ne  faut  que  presser  une  seule  fois  entre  deux  doigts  un 
fragment  de  ce  minéral , pour  y faire  naître  une  électricité 
vitrée  très-sensible.  Quant  à l’appareil  résineux  dont  se  sert 
M.  Haüy , c’est  tout  simplement  un  bâton  de  cire  ^Espagne, 
surmonté  d’une  pointe  d’acier  qui  sert  de  pivot  à une  aiguille 
de  cuivre  ou  d’argent.  On  communique  à cette  aiguille  l’élec- 
tricité résineuse  à l'aide  d'un  autre  bâton  de  la  même  subs- 
tance , ou  d’un  morceau  de  succin  que  l’on  a frotté  , et  qui 
lui  transmet  par  le  contact  une  partie  de  son  fluide.  Quand  le 
temps  est  sec,  on  peut,  pour  plus  d’uniformité  , substituerau 
spath  un  appareil  semblable  au  second,  en  se  servant,  pouc 
le  mettre  à l’état  électrique  , d’une  lame  de  verre  de  vilriwP 
que  l’on  fait  passer  à plusieurs  reprises  entre  les  doigts.  9a 
réussira  même  par  un  temps  humide,  si  l’on  présente  au  feu, 
pendant  un  instant,  la  lame  de  verre,  avant  de  l’employer. 

7.°  L’action  sur  l’aiguille  aimantée. 

Trois  espèces  de  pierres  précieuses  manifestent  cette  ac- 
tion, qu’elles  doivent  à la  petite  quantité  de  fer  qui  les  colore; 
ce  sont  le  grenat,  l’essonite  et  le  péridol.  Quelques-unes  de 
leurs  variétés  n’ont  besoin  que  d'être  approchées  d un  des 
pôles  d'une  aiguille  d acier,  fortement  aimantée  , pour  la 
faire. mouvoir  aussitôt  Mais  d’autres  ont  une  vertu  si  foible, 
en  raison  du  peu  d’abondance  du  principe  colorant,  et  de 
son  union  avec  une  plus  grande  quantité  d’oxygène,  qu’on  ne 
peut  la  rendre  sensible  qu’à  l’aide  d’un  procédé  particulier  , 
dont  l'effet  ést  d’augmenter  considérablement  la  sensibilité  de 
l’aiguille  magnétique,  en  remédiant  aux  causes  qui  tendent 
à diminuer  sa  mobilité.  L'une  de  ces  causes  est  la  résistance 
produite  par  le  frottement  qui  a lieu  au  point  de  suspension, 
et  qu’on  peut  rendre  presque  nul,  en  terminant  le  pivot  par 
une  pointe  tr  ès— déliée.  Une  autre  cause  est  la  force  que  le 
globe  terrestre  exerce  sur  l’aiguille,  et  qui  s’oppose  à son 
mouvement  de  rotation,  en  la  maintenant  toujours  dans  une 
même  direction.  M.  Haiiy  est  parvenu  à contre-balancer  celle 
forçe  par  une  autre  du  même  genre,  de  manière  que  l’aiguille 
puisse  céder  à l’action  de  quelques  particules  ferrugineuses  , 

Ïui  seroit  insensible  dans  une  expérience  faite  à l’ordinaire. 

our  cela,  il  dispose,  à une  certaine  distance  de  l’aiguille,  au 
même  niveau , et  dans  la  même  direction , un  barreauaimanlé, 
dont  les  pôles  soient  renversés  à l’égard  des  siens  ; puis  il 
fait  avancer  doucement  le  barreau  vers  i’aiguille.  Bientôt 
celle-ci  commence  à tourner  autour  de  son  centre,  et  à 
chaque  petit  mouvement  du  barreau,  clic  se  fixe  dans  la  po- 
sition où  les  deux  actions  magnétiques  auxquelles  elle  est  sou- 
mise , savoir,  celles  du  barreau  etdu  globe  terrestre,  se  font 
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naturellement  équilibre.  Ces  forces  vont  toutes  les  deux  en 
augmentant  :1a  première  à raison  de  la  diminution  de  distance 
entre  l’aiguille  et  le  barreau;  et  la  seconde  par  une  suite 
de  ce  qu’elle  agit  moins  obliquement;  et  elles  continuent  de 
croître  jusqu’au  terme  où  l'aiguille  se  trouve  perpendiculaire 
à sa  direction  primitive.  Passé  ce  terme  , l’action  du  globe 
tend  à diminuer,  et  alors  la  plus  petite  augmentation  de  force 
du  côté  du  barreau,  suffit  pour  que  l’aiguille  poursuive  son 
mouvement  de  rotation.  On  voit  donc  que  si  l’on  pouvoit 
saisir  la  position  du  barreau  à laquelle  répond  cette  limite  , 
un  corps  qui  ne  renfermerait  que  quelques- molécules  de  fer, 
et  que  l’on  présenterait  à l'un  des  pôles  de  l’aiguille  du  côté  du 
barreau,  déterminerait  celle-ci  à partir  ; et  elle  achèverait 
Rtlle-mômc  sa  demi-révolution.  Mais,  comme  il  serait  dû— 
fiole  de  la  fixer  dans  cette  direction,  on  cherche  à l’amener 
dans  une  position  qui  en  soit  voisine  ; ce  qui  suffit  pour  ob- 
tenir des  effets  très-marqués  avec  des  corps  qui  restent  sans 
action  sur  l’aiguille  ordinaire.  M.  Haiiy  a donné  à ce  genre 
d’expérience  le  nom  de  méthode  du  double  magnétisme. 


§ III 

Les  substances  dont  il  a été  question  jusqu’ici , et  aux- 
quelles se  rapportent  les  moyens  de  détermination  que  nous 
venons  d’exposer,  sont  celles  que  leur  perfection  et  leurrarcté 
ont  fait  désigner  plus  particulièrement  sous  le  nom  de  pierres 
précieuses,  et  qui  ont  mérité  d’ôtre  employées  de  préférence 
comme  objets  de  parure  ou  d’agrément.  Mais  il  est  une  au- 
tre classe  de  substances  qui  s’en  rapprochent  par  les  qualités 
susceptibles  de  plaire  aux  yeux,  et  qui  circulent  de  toutes 
parts  dans  le  commerce  sous  ces  formes  variées,  et  appro- 
priées à nos  usages.  Telles  sont  les  agates,  les  cornalines, 
le  lapis  , etc.  Ces  corps  ne  peuvent  entraîner  dans  des  mé- 
prises semblables  à celles  que  font  naître  certaines  pierres 
précieuses:  l'habitude  et  le  coup  d’œil  suffisent  ordinairement 

f»our  les  distinguer.  Nous  nous  contenterons  d’en  donner  ici 
a liste,  en  ayant  soin  de  placer  à côté  du  nom  vulgaire  de 
chaque  substance  , celui  qu’elle  porte  dans  la  méthode 
minéralogique  de  M . Haiiy. 

Spath  calcaire  soyeux.  Chaux  carbonatée  fibreuse  (Mélb. 
minér.). 

Gvpsesoyeux.  Chaux  sulfatée  fibreuse. 

Topaze  d’Inde,  de  Bohème  ou  de  Saxe.  Quart  hyalinjaune. 
Topaze  enfumée  ; diamant  d’Alençon.  Quart  hyalin  enfumé. 
Bubis  de  Bohème  ou  de  Silésie  ; cristal  rose.  Quart  hyalin. 
rose. 

Cristal  girasol.  Quart  hyalin  girasol. 

Chatoyante  ou  œil  de  chat.  Quart  chatoyant. 
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Aventurine  ordinaire.  Quarz-hyalin  aventurinè. 

Cristal  renfermant  des  aiguilles  de  titane.  Quarz-hyalin 
'avec  titane  oxydé  aciculaire. 

Améthyste  renfermant  des  aigrettes  de  fer.  Quarz-hyalin 
violet . avec  fer  oxydé  apiciforme. 

Cristal  irisé  ou  Iris.  Quarz-hyalin  irisé. 

Cristal  renfermant  des  gouttes  d’eau.  Quarz-hyalin  aërohydre. 
Calcédoine.  Quarz-agale  calcédoine. 

Saphirine.  Quarz-agate  calcédoine  bleu. 

Plasma.  Quarz-agale  calcédoine  chloroïde. 

Enhydre.  Quarz-agate  calcédoine  enhydre. 

Cornaline.  Quarz-agate  cornaline , 

Cornaline  blanche.  Quarz-agate  calcédoine  sub -bleuâtre. 
Sardoine.  Quarz-agate  sardoine. 

Agate  rubanée. 

Stigmite;  gemme  de  Saint-Étienne.  Quarz-agate  calcédoine 
ponctué. 

Jaspe  sanguin  ; héliotrope.  Quarz-agate  vert  obscur  ponctué. 
Agate  arhorissée  j pierre  de  Moka.  Quarz-agate  dendri- 
tique. 

Hydrophane  ; œil  du  monde.  Quarz-résisite  hydrophap*. 
Jaspe.  Quarz-jaspe. 

Cailloux  d’Egypte.  Jaspe  égyptien. 

Eois  pétrifié  ; bois  agatisé.  Quarz-pseudomorphique  agalhdide. 
Gemme  du  Vésuve.  Idocrase. 

Pierre  des  Amazones.  Feldspath  vert. 

Pierre  de  Labrador.  Feldspath  opalin. 

Lapis  lazuli , ou  simplement  lapis.  Lazulite. 

Lépidolithe.  Mica  lamellaire  violet. 

Cyanite  ou  Sappare.  Disthène. 

Jade  oriental  ; pierre  néphrétique.  Jade  néphrétique* 
Lumachelle  opaline.  Var.  du  marbre  lumachelle. 

Poudding.  Brèche  siliceuse. 

Obsidienne,  dite  agate  d’Islande.  Obsidienne  hyalin^ 
Ambre  jaune;  succin;  karabé.  Succin. 

Jayet  ou  jais.  Jayet. 

Malachite.  Cuivre  carbonate  vert  concrétionnè. 

Marcassite.  Fer  sulfuré. 

Acier. 

Manganèse  rose.  Manganèse  oxydé  cari onati. 

§ iv. 

Nous  allons  maintenant  extraire,  de  l’ouvrage  de  M. 
Haüy , le  tableau  annoncé  au  commencement  de  cet  article  , 
et  qui  offre,  à côté  du  nom  de  chaque  pierre  précieuse,  les 
indications  des  caractères  physiques  qui  la  déterminent  par 
leur  ensemble.  i 
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§ V.  De  la  taille  des  pierres  précieuses.  PI.  G Ifi. 


Les  lapidaires  se  servent  , pour  tailler  et  polir  les  pierres 
précieuses,  de  différentes  machines,  qui  sont  pour  la  plupart 
des  roues  de  métal,  mises  en  mouvement  par  cent  sortes  de 
moulins,  et  sur  lesquelles  tombe  une  huile  mêlée  d’une  poudre 
assez  dure  pour  riwrdre  sur  la  pierre,  et  l’user  par  le  frotte- 
ment. A l’égard  du  diamant , comme  il  attaque  lous  les  corps, 
et  n’est  rayé  par  aucun  d’eux,  on  ne  peut  le  travailler  qu  à 
l’aide  de  sa  propre  poussière,  qu'on  obtient  en  egrisant  ou 
frottant,  l'un  contre  l'autre,  des  morceaux  bruts  de  la  même 
substance.  Pour  le  polir,  on  est  obligé  de  le  rlivrr,  c est-à- 
dire  de  saisir  adroitement  le  fil  de  la  pierre  , et  de  séparer  les 
lames  dont  elle  est  composée  ; sans  quoi  les  diamans  s échauf- 
feroient  et  se  refuseroienl  au  poli , comme  font  ceux  dont  les 
James  sont  contournées  irrégulièrement  et  qu’on  appelle 
Diamans  de  nature.  ( V.  ce  mot.  ) Quant  aux  autres  gemmes  , 
on  emploie,  pour  les  tailler  et  les  polir,  des  procédés  ana- 
logues, en  se  servant  de  poudre  de  diamant,  d’émeril  ou  de 
tripoli , suivant  la  dureté  ou  la  qualité  de  la  pierre.  C’est  prin- 
cipalement de  la  combinaison  et  de  l’assortiment  des  faces 
auxquelles  ce  travail  doone  naissance  , que  dépend  tout  le 
jeu  de  la  substance  ; c’est  la  -symétrie  que  l’artiste  établit 
entre  elle,  qui  en  fait  ressortir  toutes  les  perfections,  et  qui  pro- 
duit souvent  une  forte  dispersion  de  la  lumière,  à laquelle 
sont,  dus  les  plus  beaux  effets  de  l’iris.  Nous  allons  donner 
quelques  notions  générales  sur  les  différens  genres  de  formes 
que  1’txpérience  a fait  adopter  , comme  les  plus  propres  à 
dévoiler  aux  yeux  toutes  ces  qualités  secrètes  des  gemmes. 

La  taille  qui  sied  le  mieux  au  diamant,  est  celle  qui  porte 
Je  nom  de  Taille  en  brillant,  et  qui  est  représentée  (pl.  G. 
4G , fig.  A).  Ou  y distingue  deux  parties  d’inégale  épaisseur, 
dont  l’une,  qui  est  le  dessus  de  la  pierre,  présente  une 
grande  face  appelée  la  Table , environnée  d’un  rang  de 
facettes  triangulaires  ou  en  lozanges,  et  dont  l’autre,  qui  forme 
le  dessous,  offre  aussi  des  facettes  appelées  Pavillons , qui 
correspondent  à celle  de  la  partie  supérieure,  et  sont  placées 
à l’entour  d’un  plan  inférieur  qui  est  la  culasse.  11  existe  entre 
le  dessus  et  le  dessous  de  la  pierre  , entre  la  table  et  la  cu- 
lasse , des  proportions  que  l’on  observe,  et  qui  contribuent 
beaucoup  à augmenter  son  jeu.  Dans  les brillans  , l'épaisseur 
en  dessus  est  ordinairement  la  moitié  de  celle  de  la  partie 
inférieure;  et  l étendue  de  la  culasse,  le  cinquième  de  celle 
de  la  table.  Les  diamans  qui  ont  peu  d'épaisseur  se  taillent*, 
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comme  l’indique  la  fig.  G 46»  fig.  B,  de  manière  que  le  dessous 
soit  plat , et  que  le  dessus  se  termine  en  pointe  avec  des  fa- 
cettes triangulaires.  Ce  sont  ces  diainans  que  l’on  connoît 
sous  le  nom  de  Roses. 

Quant  aux  autres  pierres  prêteuses,  que  l’on  désigne  gé- 
néralement sous  le  nom  de  Pierres  t/e  couleur,  la  taille  qui 
leur  est  ta  plus  avantageuse  est  la  taille  dite  à degrés  dessus 
et  dessous,  et  que  représentent  les  figures  J). 

Autrefois  on  tailloil  les  pierres  fines  et  surtout  les  diamans 
en  pierre  épaisse,  lig.  E.  Le  dessus  étoit  en  table  avec 
quatre  faces  autour , et  la  partie  inférieure  en  culasse,  d’une 
épaisseur  h peu  près  double.  On  a fait  usage  aussi  de  la 
forme  dite  Poire  à l'indienne,  et  qu’on  voit  fig.  C.  Mais 
à mesure  que  l’art  du  lapidaire  s’est  perfectionné,  toutes  ces 
ébauches  ont  fait  place  à un  genre  de  taille  plus  composé 
et  plus  parfait,  et  qui  est  la  brillantée  pour  les  diamans, 
et  celle  à degrés  pour  les  pierres  de  couleur.  Ce  genre  de 
taille  est  sans  contredit  celÉflfcui  produit  le  plus  grand  effet , 
et  dont  on  cherche  le  pluüH^tprocher. 

Lorsqu’on  veut  donner  plus  d’éclat  à une  pierre  , ou  re- 
lever le  ton  de  sa  couleur,  on  place  sous  cette  pierre  une 
feuille,  ou  paillon  métallique , d un  blanc  d'argent,  ou  d'une 
couleur  assortie  à celle  de  la  substance.  C’est  surtout  dans 
les  pierres  colorées  que  l’emploi  de  la  feuille  est  nécessaire; 
sans  ce  secours , la  plupart  de  ces  gemmes  n’auroienl  presque 
pas  d’elfet.  (luc.) 

PIERRES  MÉTÉORIQUES.  ( Pierres  tombées  du  ciel  j 
aèroUthes  , bolides , météorites  , pierres  de  foudre  , céruunites  , 
pierres  de  la  lune,  bœti/ics  , etc.  ) Ce  n’est  que  depuis  quelques 
années  que  les  physiciens  et  les  naturalistes  ont  été  forcés 
de  convenir  que  rien  n’éloit  moins  fabuleux  que  les  chutes  de 
corps  pierreux  de  l'atmosphère. Les  anciens  avoient  rapporté 
un  grand  nombre  de  faits  de  ce  genre  „ et  les  hbtoriens 
les  avoient  consignés  dans  leurs  écrits;  ils  ont  rrn  reconnoi'tre 
la  foudre  dans  ces  pierres , et  par  conséquent  on  les  décora 
des  noms  de  pierres  de  foudre , céraunitrs  , de  pierres  de  ton- 
nerre , etc.  , dénominations  qui  les  confondoienl  avec  des 
substances  differentes,  la  pyrite  et  les  bélemnites,  par  exem- 
ple, qui  recevoient  les  mêmes  noms.  Pyihagore,  Anaxagore  , 
Pansa  nias  , Pline,  Tite-Live,  Dion-Cassius , l’Iularqne  , 
César  ,Scaliger,  et  bien  d’autres  auteurs,  ont  fait  mention  des 
chutes  de  pierres  météoriques. 

Pline  et  Tite-Live  sont  ceux  qui  rapportent  les  faits  les 
mieux  constatés.  Tite  - Live  parle  de  différentes  pluies  de 
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pierres  qui  avoient  eu  lieu  principalement  aux  environs  du 
mont  A/banus  , qui  est  voisin  de  Rome  ; et  Pline  rapporte 
(fie.  a,  cliap.  58  ) qu’on  voyoit  encore  , de  son  temps,  une 
pierre  d une  grosseur  cnonrrgqui  étoit  tombée  en  Thrace, 
près  de  la  rivière  d’AEgos-Potamos , la  seconde  année  de  la 
soixante-dix-huitième  olympiade  (467  avant  J.-  C.  ).  Elle 
étoit,  dit-il,  de  la  grandeur  d’un  charriot  et  de  la  couleur 
d’un  corps  brûlé.  L#s  Grecs  prétendoient  que  tette  pierre 
étoit  tombée  du  soleil , et  que  le  philosophe  Anaxagore  avoit 
prédit  le.  jour  où  elle  devoit  arriver  sur  la  terre:  sur  quoi 
Pline  remarque  judicieusement  qu'une  semblable  prédiction 
auroit  été  plus  miraculeuse  que  la  pierre  elle-même.  11  ajoute 
que  néanmoins  il  est  certain  qu’il  est  souvent  tombé  des 
pierres  du  ciel  : üecidere  lamen  r.rebro  , non  erit  dubium.  Il  dit 
qu’on  en  conservoit  une  dans  le  gymnase  d’Abydos  , dont 
les  Grecs  racontoient  également  que  sa  chute  avoit  été  pré- 
dite par  Anaxagore.  On  en  voyait  une  troisième  dans  "la  ville 
de  Cassandrie  ou  Potidée  ; efl^Hu  a vu  lui-même  une  de  ces 
pierres  dans  le  pays  des  VocotBP  ( qui  hahitoient  la  partie 
méridionale  du  Dauphiné).  Il  est  malheureux  que  ce  grand 
naturaliste  ne  nous  ait  pas  laissé  la  description  de  cette  pierre. 
Ces  chutes  étoient  même  assez  fréquentes  alors.  Les  Anciens 
nous  apprennent  qu’on  en  avoit  vu  arrivera  Capoue,  à Rome, 
à Aricie,  à Lavinium,  à Amiternes,  etc.  Quelquefois  c’étoient 
de  simples  pierres  qui  tomboient,  d’autres  fois  des  pierres  en- 
flammées, et  quelquefois  de  la  terre.  La  réalité  de  ces  chutes 
ne  fut  pas  même  contestée  par  l'incrédule  Cicéron.  Dans  les 
siècles  postérieurs  on  fit  encore  des  remarques  de  ce  genre  ; 
mais  ce  ne  fut  qu’à  l’époque  de  la  chute  de  la  pierre  d’En- 
sisheim,  le  7 novembre  1492,  que  l’on  commença  à y donner 
une  certaine  attention  , et  dès  lors  on  refusa  aux  pier- 
res météoriques  une  origine  céleste  ; il  y eut  même  une 
sorte  d’obstination  de  la  part  des  savans  à soutenir  cette  ré- 
futation, et  à tourner  en  ridicule  ceux  qui  laleur  attribuoient. 
Freretel  Bernard  de  Jussieu  , etc. , les  confondirent  avec 
les  pierres  de  hache  ou  de  circoncision , les  pyrites , etc.  ; et 
Lavoisier  les  prit  pour  du  grès  pyriteux.  Ce  même  esprit 
régna  jusqu’à  ce  que  les  fameuses  chutes  de  Ëénarès,  dans 
i’indc,  le  19  novembre  1796;  celles  de  Sienne,  en  Toscane, 
le  16  juin  i^g4,  curent  lieu;  et  il  cessa  en  i8o3  , année  de  la 
chute  des  pierres,  à l’Aigle,  le  26  avril.  Depuis  on  a recueilli 
de  nombreux  faits  sur  les  circonstances  qui  accompagnent 
ces  singuliers  météores  , et  l’on  en  a observé  un  grandnom- 
bre.  Leur  fréquence  , la  même  nature  des  pierres , enfin 
des  circonstances  constamment  les  mêmes , dans  toutes 
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les  chutes  « ont  conduit  à faire  regarder  comme  plus 
conforme  à la  réalité,  l’origine  extra-terrestre  des  pierres 
météoriques.  L’on  a beaucoup  disserté  sur  ces  corps  céles- 
tes , et  la  diversité  des  opinions  qu’on  a émises  a leur  sujet  , 
rend  leur  histoire  extrêmement  .‘intéressante.  Les  écrits 
de  Chladui,  Howard,  King,  Soldani,  Bournon,  Biot,  etc 
contribuèrent  infiniment.  Nous  devons  citer  encore 
zarn  et  Bigot  de  Morogues,  dont  les  ouvrages  sur  les 
chutes  des  pierres  météoriques  ont  donné  des  premiers 
beaucoup  d intérêt  à leur  histoire.  Néanmoins  on  est  toujours 
réduit  ’à  des  probabilités  sur  l’origine  des  météorites;  c’est 
ce  qui  deviendra  évident  après  la  lecture  de  cet  article.  Pour 
entrer  en  matière,  nous  commencerons  par  faire  counoître 
ce  que  sont  les  pierres  météoriques,  puis  nous  exposerons  les 
considérations  auxquelles  elles  ont  donné  lieu , et  les  opi- 
nions des  auteurs  les  plus  célèbres. 


aïjj 


On  peut  caractériser  ainsi  les  pierres  météoriques. 


Corps  solides  pierreux  ou  métalliques  , rarement.  puWrulens , qui 
tombent  sur  la  terre  en  traversant  f atmosphère  , à la  suite  d un 
météore  lumineux  faisant  explosion;  n ayant  aucune  ressemblance 
aven  les  substances  minérales  terrestres , mais  offrant  pour  principes 
constiluans  des  terres  et  des  métaux  qui  nous  sont  connus. 

Nous  les  diviserons  ainsi  qu’il  suit: 

i.°  Les  pierres  météoriques  proprement  dites  ; a.0  le* 
masses  de  fer  métalliques  ; 3.°  les  poussières  ou  terres. 


i.  Des  pierres  météoriques  proprement  dites  ( météori- 
tes, aérolithes  , meleorstein  des  Allemands). 

En  masses  plus  ou  moins  volumineuses,  pesant  depuis  un 
gros  jusqu’à  plusieurs  centaines  de  livres  ; anguleuses  , à 
arêtes  et  angles  arrondis,  ainsi  que  les  conravités  et  au- 
tres ondulations  de  la  surface  ; munies  d’une  écorce  noire  , 
épaisse  d’une  demi  - ligne  ou  d’une  ligne  et  plus  , noire  ou 
brunâtre  , âpre  au  toucher  (quelquefois  ridée)  , terne  ou  ra- 
rement luisante  comme  un  vernis  ; intérieurement  gris  de 
cendre  ou  d'ardoise  , ou  marbrées  de  ces  diverses  couleurs, 
rarement  d’unhlanc  jaunâtre  ou  noires  : toutes  , par  l’expo- 
sition à l'humidité , acquièrent  des  taches  de  rouille  ; con- 
texture granulaire,  à grains  plus  ou  moins  fins,  et  plus 
ou  moins  approchante  de  la  contexture  de  certain  grès  ; 
quelquefois  un  peu  subschisteuse  ( Ensiskcim  ).  En  exami- 
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nant  les  grains  , on  en  voit  de  ternes  et  gris , de  mé- 
talliques et  brillans  ; on  voit  aussi  de  petits  globules  ronds 
et  épars , quelquefois  de  petits  lingots  de  fer  malléable  : 
les  grains  ternes  et  les  globules  sont  la  matière  sili- 
ceuse. ( Voyez  plus  bas  les  analyses.  ) Quelquefois  , mais 
très-  rarement,  on  observe  des  lamelles  cristallines, 
et  des  portions  de  cristaux  à cassure  très-inégale  et  ra- 
boteuse. Il  y a des  pierres  météoriques  tendres  ; le  plus 
grand  nombre  est  très -tenace.  La  partie  intérieure  ne  fait 
pas  feu  au  briquet  ; mais  la  croûte  donne  des  étincelles. 
Les  météorites  sont  presque  infusibles  au  feu  du  chalumeau , 
la  partie  grise  se  frite  ou  se  recouvre  d’un  vernis  noir  à peu 
près  semblable  à la  croûte  , et  même  semblable  lorsqu’on 
procède  à la  fusion  par  des  commotions  électriques.  La  pe- 
santeur varie  de  3, a à 4>*  5 une  seule  pierre  météorique  , 
celle  tombée  à Alais,  en  ibo6  , pèse  i,g4* 

Voici  les  analyses  qui  ont  été  publiées  sur  plusieurs  de  ces 
pierres  : 


« 
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approximation , l’analyse  que  je  présenté  ici. 


2*2  PT  E 

Par  ces  analyse»,  l’on  voil  que  le  fer  métallique  ou  oxvdé 
entre  dans  les  pierres  météoriques  pour  un  tiers  ; que  la 
silice  en  compose  à peu  près  la  moitié  ; que  la  magnésie  en 
forme  le  sixième  , rarement  plus  ou  moins  ; que  le  nickel  est 
dans  toutes  , mais  en  petite  quantité,  ainsi  que  le  soufre 
et  le  manganèse  qui  ne  sont  pas  indiqués  dans  plusieurs  , 
bien  que  toutes  enrenfcrmentprobablenient.llen  est  de  même 
du  chrâine  , dont  la  découverte  dans  les  pierres  météoriques 
est  très  - récente.  On  la  doit  à MM.  Laugier  , Thénard  et 
Yauquelin.  Il  est  probable  qu’à  présent  qu’on  a reconnu  le 
cobalt  dans  le  fer  natif  de  Sibérie,  et  qu’on  sait,  grâce  à 
M.  Laugier,  séparer  ce  métal  du  nickel,  qu’on  le  retrouvera 
dans  les  pierres  météoriques  ; alors  on  pourra  dire  de  ces 
pierres  , comme  du  fer  natif  de  Sibérie  , qu’elles  renferment 
les  trois  métaux  qui  jouissent  seuls  de  la  propriété  d’être 
magnétiques.  En  additionnant  les  proportions  indiquées  ci- 
dessus  dans  certaines  analyses , on  ne  devra  pas  s’étonner 
de  l augmentation  de  poids  que  l’on  trouvera  ; celte  augmen- 
tation étant  due  au  fer  qui  s’oxyde  pendant  l’opération. 

Ces  analyses  nous  font  voi^que  les  pierres  météoriques  sont 
d’une  nature  diiférente  de  celles  qui  composent  notre  globe. 
Remarquons  toutefois  qu’elles  ne  nous  ont  offert  aucun  prin- 
cipe élémentaire  nouveau. 

Quoique  l’on  ait.  plus  de  cent  soixante-dix  exemples  de 
pierres  tombées  du  ciel,  il  est  rare  d’en  rencontrer  de  plus 
de  trois  ou  quatre  localités  dans  lès  cabinets.  Les  collections 
les  plus  riches,  celles  qui  en  comptent  de  quinze  à trente-six, 
sont  : celle  de  M.  Cldadni,  celle  du  cabinet  impérial  de 
Vienne  , celle  de  Sowerby  à Londres , et  celle:  de  M.  de 
Drée  à Paris:  dans  celle  aernicré  collection  on  en  comp- 
toit  de  vingt-cinq  endroits  différens.  J’ai  cherch4  à les  dis- 
tribuer en  un  ordre  qui  permît  de  caractériser  chaque  loca- 
lité. Je  publiai  même  à ce  syjet,  dans  le  Bulletin  des  Sciences 
pour  novembre  1814 , un  petit  travail.  Alors,  la  col- 
lection de  M.  de  Drée  ne  comprenoil  que  des  échantillons 
de  seize  chutes  différentes.  Je  les  distribuois  en  quatre  grou- 
pes que  voici  : 

A.  Structure  schisteuse.  — i/,g2  , Ensisheim. 

B.  Des  globules  métalliques  très-nombreux  ; point  de  veines.— 
1768,  Maurkirchen  ; 1785  , Eichstaedt  ; 1798  , Bénarès. 

G.  Globules  métalliques  rares  ; aspect  uniforme.  — 1 768,  |pucé; 
1-90, Barbotan;  1795 , \Vold*cottage ; x 7>)4»  Sienne;  ijy8, 
Sales;  1810,  Charsonville ; 1812,  Toulouse.  * 

D.  Aspect  marbré.  — 1807  , W eston  ; i8o3,  l’Aiglr-  ; 1753 
Liponas;  1814»  Agen. 
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E.  T)' Apparence  charbonneuse. — 1806,  Saint-Etienne. 

Cette  même  collection  s’est  augmentée  depuis,  des  localités 
suivantes  : 1753  , Tabor;  i8o3,  Apt  ; 1808,  Parmesan; 

*8o8,  Stannern;  1808,  Lissa;  1811  , Berlinguillas  ; 1812, 
Chantonay  ; i8i3,  Adair  ( Tipérary  ) , en  Irlande  ; i8i5  , 
Chassigny. 

Ces  nouvelles  pierres  me  prouvèrent  que  la  division  que 
j’avois  établie  poUvoit  être  admise  jusqu’à  un  certain  point  ; 
mais  qu’il  devenoit  souvent  impossible  de  distinguer  certaines 
localités,  et  que  pour  la  confirmer  ou  la  rejeter  toul-à-fait  , 
l’on  devroit  se  trouver  dans  la  position  de  pouvoir  exami- 
ner plusieurs  échantillons  les  plus  volumineux  possibles, 
provenans  d une  même  chute. 

On  trouvera  à la  fin  de  cet  article  un  nouveau  catalogue 
des  chutes  de  pierre  et  de  fer,  suivant  l’ordre  chronologique; 
je  le  dois  à l'extrême  complaisance  de  M.  Chaînai , qui  a bien 
voulu  me  l’adresser  pour  que  j’en  fisse  usage  dans  le  présent 
article. 

Ce  catalogue  ne  faisant  connoître  que  la  date  et  le  lieu  , je 
crois  devoir  dorqjer  auparavant  la  description  de  plusieurs 
pierres  météoriques,  et  des  circonstances  remarquables  qui 
accompagoienl  leurs  chutes. 

C’est  ordinairement  par  un  temps  calme  , un  ciel  souvent 
exempt  de  nuages,  que  se  manifestent  ces  sortes  de  phéno- 
mènes: on  aperçoit  un  globe  de  feu  qui  parcourt  un  certain  es- 
pace, variable  dans  sa  direction,  et  qui  bientôt  éclate  en  pro- 
duisant un  bruit  que  l’on  a comparé  à celui  d’une  fusillade  ou 
d’un  feu  d’artifice  , ou  d’une  batterie  de  canon  qu’on  enten- 
droit  dans  le  lointain,  et  même  au  tonnerre  ; ce  qui  dépend 
du  plus  ou  moins  grand  éloignement  du  globe  de  feu.  Celui- 
ci  s’éteint  ; on  voit  à sa  place  un  petit  nuage  blanc  qui  ne 
tarde  pas  à s’évaporer,  et  il  tombe  sur  la  terre  des  pierres 
noires  , quelquefois  en  très  - grpnde  quantité  ( Benarès  , 
Sienne,  l’Aigle),  mais  le  plus  fréquemment  en  petit  nombre 
et  même  solitaires.  En  tombant , chaque  pierre  s’en- 
fonce dans  la  terre,  qu’elle  creuse  jusqu’à  une  profondeur  de 
quelques  pouces,  ou  de  deux  ou  trois  pieds,  selon  son  «. 
volume  ou  sa  dureté.  Au  moment  de  sa  chute , elle  est  encore 
chande,  et  répand  une  odeur  sulfureuse;  elle  est  recouverte 
en  entier  d’une  écorce  noire,  à moins  qu’en  tombant  elle 
n’ait  frappé  un  rocher  ou  un  corps  tràfedur  ; alors  elle  vole 
en  mille  éclats  et  n’offre  point  de  croûre  ( Weston  ).  Sa  con- 
figuration est^ssez  semblable  à celle  que  prendroit  en  tom- 
bant une  pâte  très-peu  molle. 

Les  pierres  météoriques  contiennent  beaucoup  de  fer; 
elles  s’oxydent  et  se  décomposent  aisément  à l’air,  et  se  dé- 
truisent, 11  est  exlréiaenient  rare  lorsqu’un  pays  entier  est 
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arrosé  par  pluies  de  cette  nature  : les  cliutcs  de  pierres  météo- 
riques outlieu  communément  sur  un  petit  espace.  Les  pierres 
pèsent,  dans  les  grandes  pluies,  deune  à sir  onces;  quelquefois 
une, deux  et  trois  livres;  rarementpIus.Lorsquedansune  chute 
on  ne  compte  que  quelques  pierres,  elles  pèsentde  quinze  à 
quarante  livres,  et  lorsque  l’on  n’en  compte  qu’une , elle  pèse 
souvent  beaucoup  plus,  et  même  quelques  centaines  de  livres. 
11  est  très-peu  d’exemples  que  des  chutes  de  pierres  aient  été 
funestes  à quelqu’un.  On  remarque  que  les  animaux  en  éprou- 
vent de  grandes  frayeurs. 

Toutes  les  chutes  constatées  se  sont  présentées  précédées 
de  l’apparition  d’un  globe  de  feu  ; mais  il  arrive  aussi  que  Je 
globe  de  feu  a été  souvent  observé  sans  qu’on  ait  pris  garde 
s’il  étoit  suivi  de  chute  de  pierres.  Ou  trouve  dans  les  anciens 
voyageurs  et  les  historiens,  des  récits  qui  rappellent  ce  que 
nous  avançons.  Alors  il  faut  être  circonspect  dans  le  juge- 
ment qu’on  en  doit  porter;  il  n’est  pas  douteux  que  dans  bien 
des  cas  on  ait  parlé  du  genre  de  phénomène  que  nous  décri- 
vons; mais  toujours  si  incomplètement,  que  nous  sommes 
réduits  à des  doutes.  * 

COUTES  REMARQUABLES. 

i.°  Ensisheim  , en  Alsace,  7 novembre  14.92  > entre  onze 
heuresetmidi,  une  pierre  du  poids  de  deux  cent  soixante  livres. 

Caractères  : d’un  gris  d’ardoise  , sans  éclat , schisteuse , 
composée  de  petites  parties  brillantes  , de  parties  pier- 
reuses grenues,  d'un  gris  blanchâtre  , entremêlées  de  feuillets 
minces  d'une  substance  fissile  gris  d’ardoise  , de  grains  ou 
globules  de  fer  pur , de  fer  sulfuré  et  de  nickel  gris  et  bril- 
lant (le  fer  sulfuré  est  aussi  en  lames  superficielles  sur  les 
feuillets  gris  ) ; cassure  très-inégale  sur  la  tranche  , ondulée 
dans  le  sens  des  feuillets  , tenace  , aridg  ; point  d’odeur  ar- 
gileuse ; au  chalumeau,  les  parties  grises  se  noircissent  et  se 
frittent.  Voyez  les  Analyses , plus  haut,  q.0  1-2.  Dans  les  es- 
pèces de  cavités  extérieures  qui  ont  été  à l’abri  du  choc  et  du 
frottement , on  reconuoît  la  croûte  noirâtre  vitrifiée. 

Cette  pierre  tomba  près  de  Maximilien  I , alors  roi  des 
Romains  , et  depuis  ( i4g3  ) empereur.  On  lisoit  sur  cette 
pierre  , déposée  dans  l’église  d’Lnsisheim , l’inscription  sui- 
vante : « L’an  i4-92  » le  7 novembre  , arriva  un  miracle  sin- 
gulier ; car , entre  dhze  heures  et  midi , il  advint  un  grand 
coup  de  tonnerre  et  un  long  fracas,  qu’on  «ntendit  à une 
grande  distance,  et  il  tomba,  dans  le  bourg  d’Ensisheim,  une 
pierre  de  deux  cent  soixante  livres.  Un  enfant  la  vit  frapper 
dans  un  champ  voisin  , situé  dans  le  banc  supérieur , vers  le 
Rhin  et  l’inn,  près  du  canton  dit  Gisgaud  , où  elle  fit  un  trou 
de  cinq  pieds  de  profondeur.  On  eu  détacha  d’abord  des  mor- 
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eeaux,  re  qui  fut  défendu  par  le  Landwogt,  et  elle  fut  trans- 
portée dans  l’église  comme  un  objet  miraculeux.  » 

« Lebruits’étoit  entendu  à Lucerne , à"W illing  et  en  beau- 
coup d’autres  endroits  avec  tant  de  force  , qu’on  crut  que  des 
maisons  venoient  d’ôtre  renversées.  Le  roi  Maximilien  , étant 
à Ensishcira , fit  porter  au  château  la  pierre  qui  étoit  tombée 
avec  tant  de  fracas  , et  défendit  d’en  ôter  aucun  morceau  , 
hors  deux  , dont  il  garda  l’un  et  envoya  l’autre  au  duc  Sigis- 
mond  d’Autriche  ; enfin , il  ordonna  de  la  suspendre  dans 
l’église.  On  la  voyoit  attachée  avec  une  chaîne  à la  voûte  du 
chœur.  » 

A la  révolution,  on  trouva  dans  l’église  d’Ensishejm  la 
pierre  en  question  encore  suspendue;  mais  elle  ne  pesoit  que 
cent  soixante-onze  livres.  Elle  fut  transportée  dans  la  biblio-  • 
thèque  publique  de  Colmar,  où  elle  a encore  subi  une  grande 
diminution;  par  les  nombreux  échantillons  qu’on  en  a déta- 
chés , dont  un  de  vingt  livres  est  conservé  dans  la  collection 
du  Muséum  d’Histoire  naturelle,  à Paris. 

La  pierre  d’Ensisheim  est  remarquable  par  sa  structure  , 
qui  lui  est  tout-à-fait  propre. 

3.°  Px.Aw , près  le  mont  Tabor,  dans  le  cercle  de  Bechin , 
en  Bohème , le  3 juillet  1753. 

Pierres  nombreuses  pesant  depuis  une  jusqu’à  vingt  livres , 
enveloppées  d’une  croûte  noire  , d’un  gris  cendré  à l’inté- 
rieur , à contexture  finement  granulaire  , avec  de  nombreux 
globules  de  fer  métallique  et  de  substance  grise.  Voyez  leur 
analyse  n.°  3.  Elles  sont  beaucoup  plus  lourdes  que  les  autres 
pierres  météoriques  : elles  tombèrent  à la  suite  d’un  météore 
lumineux. 

3.°  A Lucé,  département  de  la  Sarthe,  le  i3  septembre  , 
1768  , une  pierre  du  poids  de  7 livres. 

Pierre  d’un  gris  cendré  pâle  , avec  une  infinité  de  petits 
points  brillans , d’un  jaune  pâle , enveloppée  d’une  croûte 
noire  boursoufïlée  dans  quelques  endroits , et  paroissant  avoir 
été  fondue.  Cette  croûte  faisoit  feu  sous  le  choc  de  1 acier  , 
ce  que  ne  faisoit  pas  la  partie  intérieure  de  la  pierre.  V oyez 

son  analyse  b.?  4>  . 

Elle  tomba  sur  les  quatre  heures  et  demie , à la  suite  d un 
violent  coup  de  tonnerre  parti  d’un  nuage  orageux  , qui  parut 
du  côté  du  château  de  la  Chevalerie  , près  Lucé.  On  entendit 
ensuite , dans  l’étendue  de  deux  lieues  et  demi  environ  , un 
bruit  semblable  au  mugissement  d’un  bœuf , sans  apercevoir 
aucun  feu.  Quelques  ouvriers  de  la  paroisse  de  Pcrigné  , à 
trois  lieues  à peu  près  de  Lucé , ayant  entendu  le  même  bruit , 
regardèrent  en  haut  et  virent  un  corps  opaque  quidécrivoit 
une  ligne  courbe , et  qui  alla  tomber  sur  une  pelouse  , dans 
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le  grand  cliemin  du  Mans,  auprès  duquel  ils  Iravailloient. 
S’en  étant  approchés,  ils  trouvèrentnne  pierre  dont  la  moitié 
environ  étoit  enfoncée  dans  la  terre.  Elle  étoit  si  chaude  , 
qu’il  n’éloit  pas  possible  d’y  toucher.  Lorsqu’elle  fut  refroi- 
die , ils  l’enlevèrent  ; elle  avoit  une  forme  triangulaire  , pe- 
soit  sept  livres,  et  la  partie  qui  étoit  enterrée  avoit  une  cou- 
leur grise  ou  cendrée.  L’abbé  Bachelay  présenta  cette  pierre 
à l’Académie  des  Sciences  , qui  nomma  Fougeroux,  Cadet 
et  Lavoisier  pour  l’examiner.  Ces  commissaires  en  firent  l’a- 
nalyse incomplète  , exposée  plus  haut  n.°  6,  et  leurs  conclu- 
sions furent  les  suivantes  : que  13  pierre  présentée  par  Bache- 
lay n’ avoit  pas  pour  origine  le  tonnerre  ; quelle  n’éloit  pas 
tombée  du  ciel ; qu’elle  n’avoit  pas  été  formée  par  des  matières 
minérales  mises  en  fusion  par  le  tonnerre  , comme  on  auroit 
pu  le  présumer;  que  cette  pierre  n’étoit  autre  chose  qu’une 
espèce  de  grès  pyriteux  , 'qui  n’avoit  rien  de  particulier  que 
l’odeur  hépatique  qui  s’en  exhaloit  pendant  sa  dissolution  dans 
l’acide  marin  ; que  cette  pierre  s’étant  trouvée  couverte  d’une 
petite  couche  de  terre  ou  de  gazon , avoit  été  frappée  de  la  fou- 
dre , et  mise  par-là  en  évidence  ; enfin,  que  la  chaleur  pro- 
duite parla  foudre  avoit  été  assez  grande  potir  fondre  la  super- 
ficie de  la  partie  frappée.  0 

Ces  conclusions  remarquables  auroient  pu  être  complète- 
ment rejetées  par  l’un  des  commissaires , qui  vécut  assez  pour 
avoir  connoissance  des  observations  qui  nous  démontrent  la 
vérité  de  la  chute  des  pierres.  Lavoisier,  en  effet,  périt  sur 
l’échafaud  dans  le  temps  de  la  terreur,  et  c’est  en  1790  que 
la  fameuse  chute  de  pierres,  à Barbotant  commença  à 
dessiller  les  yeux  des  incrédules.  La  pierre  de  Lucé , dont  il 
existe  maintenant  de  petits  échantillons  dans  plusieurs  col- 
lections, se  trouve  être  une  pierre  météorique  très -voisine 
de  celle  de  Bénarès. 

4.°  Elchstædt  , ig  février  178a.  Plusieurs  pierres. 

Caractères  : semblables  à un  grès  d’un  gris  cendré  où  se  trou- 
vent implantés  de  petits  grains,  les  uns  de  fer  natif  très  mal- 
léable à chaud,  les  autres  d’un  oxyde  de  fer  d’un  brun  jau- 
nâtre ; sa  croûte  extérieure  étoit  noire.  Voyez  son  analyse  , 
n°.  6. 

La  chute  d'une  de  ces  pierres,  remarquable  par  la  pré- 
sence du  fer  oxydé  , eut  pour  témoin  un  ouvrier  travaillant 
près  d’un  four  à tuiles  : il  la  vit  tomber  , à la  suite  d’un  vio- 
lent coup  de  tonnerre.  Elle  s’enfonça  et  se  refroidit  dans  la 
neige  , dont  la  terre  étoit  couverte  alors;  elle  avoit  un  demi- 
pied  environ  de  diamètre,  et  étoit  revêtue  d’une  croûte  noire 
«le  deux  lignes  d’épaisseur,  semblable  à une  vitrification  fer- 
mgiaeuge  et  exempte  de  soufre. 
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5.®  Juill ac  et  Barbotan,  en  Gascogne,  le  2 4 juillet 
*79°  1 entre  neuf  et  dix  heures  du  soir  , chute  d’une  quantité 
prodigieuse  de  météorites. 


Caractères  : gris  cendré  avec  des  veines  et  des  marbrures 
d’un  gris  d’ardoise,  avec  une  multitude  de  très-petits  grains 
de  fer  métallique  et  des  taches  de  fer  oxydé  couleur  de  rouille , 
qui  n’existoient  point  primitivement  dans  la  pierre,  et  qui 
sont  une  suite  de  son  exposition  à l’air.  On  y remarque  aussi 
de  petits  lingots  de  fer  métallique  de  la  grosseur  d’un  pois  , 
et  plus;  sa  croûte  extérieure  est  noire , très-mince,  et  du  reste 
semblable  à celle  des  autres  météorites. 

La  chute  de  cçs  pierres  eut  lieu  par  un  temps  calme  et 
serein,  sans  aucun  nuage,  après  une  journée  fort  chaude  , 
et  fut  précédée  par  un  globe  de  feu,  qui  fut  vu  à la  fois  de 
Mont-de-Marsan,  d’Agen,  de  Tariras,  de  Dax,  de  Bar- 
botan , de  Mormès  , et  môme  d'Auch,  de  Tarbes,  de 
Bayonne  , de  Toulouse  et  <'  Bordeaux.  Ce  glob®  de  feu  , 
dont  le  diamètre  apparent  étoit  plus  grand  que  celui  de  la 
lune  , trainoit  après  lui  une  queue  cinq  à six  fois  aussi  longue 
que  le  diamètre  ; elle  alloit  en  se  terminant  en  une  pointe 
rouge  foncé;  le  reste  de  la  queue  et  le  globe  répandoient  upc 
lumière  d’un  blanc  plus  éclatant  que  celui  de  la  lune  , astre 
quibrilloit  en  même  temps  que  le  globe  lumineux.  Sa  direc- 
tion étoit  du  nord  au  sud,  circonstance  que  je  fais  remarquer, 
parée  que  c’est  celle  que  l’aiguille  aimantée  tend  à prendre  , 
et  que  c’est  dans  le  méridien  magnétique  que  se  sont  dirigées, 
d’après  M.  Bio^,  les  pierres  qui  tombèrent  it  l’Aigle  en  f8o3. 
Le  globe  disparut  bientôt , sembla  tomber,  et  ne  laissa,  à la 
place  où  il  éclata  , qu’un  petit  nuage  blanchâtre.  Peu  après 
on  entendit  une  explosion  terrible , plus  forte  que  le  bruit 
du  tonnerre  ; et  il  tomba  dans  les  paroisses  de  la  Grange  et 
de  Créon  , près  Barbotan  , une  grande  quantité  de  pierres; 
elles  étoientà  dix  pas  environ  les  unes  des  autres,  quelques- 
unes  plus  près,  d’autres  plus  éloignées;  leur  pesanteur  com- 
mune étoit  de  deux  à huit  onces  , et  plusieurs  du  poids 
d’une  livre  et  plus  ;•  on  en  cite  même  qui  pesoient  20  , 25 
et  3o  livres.  Toutes  étoient  très-dures,  très-compactes,  très- 
pesantes  , et  recouvertes  d’une  croûte  noire  comme  une 
truffe.  Deux  de  ces  pierres,  de  20  livres  chacune  , furent  re- 
mises à Condorcet;  elles  aveient  été  retirées  de  terre,  où 
elles  s’étoient  enfoncées  jusqu’à  la  profondeur  d’un  pied. 
Aucune  pierre  de  cette  nature  n’avoit  été  observée  jusque-là 
daps  le  pays.  Des  témoins  dignes  de  foi  remarquèrent  que 
les  débris  du  globe  de  feu  s’éteignirent  en  l’air  , et  que  plu- 
sieurs, en  tombant,  prirent  lamêmc  couleurrougc  qu’on  avoit 
remarquée  à la  pointe  de  la  queue. 
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Jamais  phénomène  céleste  n’a  peut-être  en  autant  de  spec- 
tateurs que  celui-Ci,  puisqu’il  fut  vu  dans  un  diamètre  de  plus 
de  quarante  lieues  : on  devroit  donc  penser  que  toutes  les 
relations  s’accorderoient  sur  l’époque  à laquelle  il  apparut. 
Cependant  il  y en  a qui  le  fixent  à l’année  178g  , d’autres  à 
l’année  1791  ; d’autres  enfin , en  rappelant  «790,  datent  du 
mois  de  septembre , etc.  . . 

M.  Bigot  de  Morogues,  dans  son  estimable  ouvrage  sur  les 
chutes  de  pierres  , démontre  l’absurdité  de  ces  relations , et 
a rétabli  les  faits  tels  qu’ils  se  sont  passés;  et  ce  sont  eux  que 
nous  avons  rapportés. 

Cette  pierre  est  commune  dans  les  collections  , et  y est 
connue  sous  les  noms  de  pierre  de  Barbotan  , et  de  pierre  de 
Bordeaux. 

G.  Sienne,  en  Toscane,  16  juin  1794.  Plusieurs  pierres. 

Caractères  : Substances  d’un  gris  blanchâtre  , avec  des 
points  rt  des  marbrures  gris  bleuâtre  , des  points  de  fer  mé- 
tallique ou  de  pyrite  , briilans  et  nombreux  ; des  globules 
épars  d’oxyde  noir  de  fer  attirable  à l’aimant  ; croûte  exté- 
rieure noire  comme  dans  les  autres  météorites  de  celle 
classe.  V.  les  analyses  n.os  7 , 8. 

Ces  pierres  , dont  aucune  pareille  ne  s’étoit  encore 
rencontrée  dans  le  pays , furent  lancées  chaudes  au  nombre 
d’une  douzaine , d'un  nuage  qui  venoit  du  nord  , et  qui 
paroissoit  tout  en  feu  , jetant  de  la  fumée  comme  une  four- 
naise , lançant  des  étincelles  comme  le  font  les  fusées , et 
faisant  entendre  de  violentes  détonations,  dpnt  le  bruit  étoit 
plus  analogue  à celui  d’un  canon  ou  d’une  décharge  de 
mousqueterie  , qu’à  celui  du  tonnerre.  Ce  phénomène  ap- 
parut entre  sept  et  huit  heures  du  soir , au  moment  où  les 
babilans  jouissoient  du  plaisir  de  la  promenade.  Il  fixa  les 
yeux  de  plusieurs  observateurs  , et  entre  autres  de  Soldani , 
savant  oryctographe  , qui  en  a donné  la  meilleure  rela- 
tion , et  du  comte  de  Bristol.  Le  fait  étoit  constant  et  bien 
observé  ; mais  les  savans  révoquèrent  en  doute  que  ces  pierres 
fissent  des  corps  célestes  ; et  c’est  depuis  ce  moment  que  l’on 
créa  des  hypothèses  et  des  systèmes  pour  expliquer  l’origine 
des  aérolitnes. 

Les  pierres  tombées  à Sienne,  pesoient  depuis  une  once 
jusqu’à  cinq  livres. 

Cette  chute  est  une  des  plus  célèbres  , à cause  des  écrits 
auxquels  elle  donna  naissance. 

7.  Wold-Cottage,  dans  le  Yorck-Shire , i3  décembre 
1795;  une  pierre  du  poids  de  48  liv.  ou'  a3  kilogr.  et  demi. 

Caractères  : Analogue  à la  pierre  de  Lucé,  1768;  gris  pâle, 
d’un  grain  fin  serré  , renfermant  des  globules  de  la  même 
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nature  que  ceux  de  la  pierre  de  Sienne  , des  grains  pyriteux 
et  de  fer  magnétique  , ceux-ci  assez  abondans  ; la  partie  ter- 
reuse est  dure  ; croûte  extérieure  noire  et  torréfiée.  Voy.  son 
analyse , n.°  9. 

Cette  pierre  tomba  avec  sifflement,  par  un  temps  doux  et 
un  ciel  sans  nuage  , à trois  heures  et  demie  après-midi,  à la 
suite  de  plusieurs  explosions , dont  le  bruit  fut  comparé  à 
celui  de  plusieurs  coups  de  canon  tirés  au  loin  et  interrom- 
pus. Quelques,  personnes  crurent  remarquer  que,  dans  le  mo- 
ment de  la  chute  de  la  pierre,  il  en  sorloit  des  étincelles.  La 
pierre  s’enfonça  d’un  pied  et  demi  dans  le  sol  ; elle  étoit 
encore  chaude  et  fumante  lorsqu’on  la  retira;  elle  avoit  une 
odeur  sulfureuse  très -marquée.  On  n’observa  pas  de  globe 
de  feu,  et  la  pierre  parut  venir  du  sud«ouest. 

Cet  événement  fut  constaté  de  la  manière  la  plus  authen- 
tique. On  voit  à présent  cette  pierre  dans  la  collection  de 
M.  Sowerby  ',  à Londres.  Les  savans  anglais  ne  doutèrent 
plus  de  la  chute  des  pierres. 

8.  Sales  , près  Villefranche  , département  du  Rhône  , le 
13  mars  «798,  entre  sept  et  huit  hqures  du  soir.  Chute  d’une 
pierre  du  poids  de  20  à a5  livres. 

t * 

Caractères  : Substance  d’un  gris  cendré  , sans  éclat , for-' 
mée  d’un  mélange  de  parties  blanchâtres , de  grains  noirs  de 
fer  métallique,  très-petits,  quelquefois  assez  gros  (pesant 
vingt,- quatre  grains  ) ; de  pyrites  ' lamelleuses  , d’un  blanc 
jaunâtre  ; de  petits  globules  sphériques  ou  irréguliers  , d’un 
gris  foncé £t fragile  ; et  de  parties  globuleuses,  irrégulières, 
peu  dures  ,■  et  d’un  vert  olivâtre  et  jaunâtre , se  confondant 
avec  la  pâte , ayant  une  cassure  luisante  et  grasse  : croûte 
extérieure  noire  vitrifiée  , étincelante  au  briquet , de  l’épais- 
seur d’une  demi-ligne.  V.  l’analyse  n.°  10. 

A l’époque  indiquée  ci-dessus,  on  vit  i Sales  et  dans  les 
villages  environnans  , un  corps  enflammé  qui  se  dirigeoit  de 
l’est  à l’ouest , avec  une  rapidité  extraordinaire  , laissant 
après  lui  une  trace  lumineuse  , et  jetant  des  étincelles  avec 
un  pétillemenf  continuel.  Son  élévation  étoit  peu  considéra- 
ble ; il  passa  en  sifflant  fortement  au-dessus  de  plusieurs  per- 
sonnes , se  précipita  avec  bruit  en  présence  de  plusieurs  té- 
moins , dont  trois  n’étoient  éloignés  que  de  cinquante  pas  du 
lieu  de  la  chute.  On  vit  le  lendemain,  à la  même  place,  un  trou 
d’un  pied  et  demi  de  profondeur  , d’où  l’on  retira  une  grosse 

Ï ùerre  noire  pvoïde  , fendue  dans  plusieurs  endroits,  et  ayant 
'odeur  de  poudre  à canon. 

Cette  chute  , arrivée  en  France,  fut  constatée  sur  les  • 

lieux  par  M.  de  Drée,  qui  en  a donné  la  relation.  On  avoit  vu 
quatre  jours  «auparavant,  à Genève  et  à Berne  , un  météore 
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lumineux  considérable  qui  suivoit  la  même  direction  , et 
qu'on  ne  vit  point  tomber.  Quelques  savans , et  entre  autres 
M.  Prévost  de  Genève,  ont  cru  que  c’éloit  le  même  que  celui 
tombé  à Sales  ; mais  de  grandes  raisons  s’opposent  à ce  rap- 
prochement. (F.Bigoi  deMorogues, p.  1S4.de  son  ouvrage  sur 
les  chutes  de  pierres).  Les savansfrançais  commencèrent  alors 
à croire  à la  possibilité  des  chutes  de  pierres;  mais  l'incrédulité 
étoit  encore  bien  grande.  Deux  chutes  nouvelles,  qui  eurent 
lieu  bientôt  après  dans  l’Inde  et  en  France  , convainquirent 
enfin  tous  les  savans.  Ces  deux  chutes  sont  celle  de  Benarès, 
dans  l’Iude  , et  celle  de  l’Aigle  , département  de  l’Orne. 

q.°  Krak-Hct,  à quatorze  milles  de  Bénauès,  dans 
le  Bengale,  le  19  décembre  1798,  vers  les  huit  heures  du 
soir,  chute  de  pierrOs  dans  une  étendue  de  deux  milles. 

Caractères  : D'un  gris  cendré , à tissu  granuleux , formé  i.° 
d’un  grand  nombre  de  globules  , de  la  grosseur  d’une  tête 
d’épingle  ou  d’un  pois  et  plus;  bruns  ou  verdâtres,  com- 
pactes, durs,  étincelans  ; a.0  de  grains  épars  de  fer  sul- 
furé jaune  rougeâtre  ; 3."  de  fer  métallique  en  grains,  très- peu 
nombreux  et  épars;  40,d’une  matière  blanchâtre,  qui  les 
cimente  eqsemSlej  téVreuse  , peu  dure.  Voyez  se  s analyses, 
n.°*  11  et  12. 

La  chute  de  ces  pierres  s’opéra  par  un  temps  parfaite- 
ment serein  , et  un  ciel  sans  nuages  depuis  huit  jours.  Elle 
fut  précédée  par  l’apparition  d’un  météore  , à l’occident  de 
Bénarès  , l'une  des  plus  grandes  villes  de  l'Indoustan  , si- 
tuée sur  les  bords  du  Gange  , par  26.°  de  latitude  boréale. 

Ce  météore  avoit  l’apparence  d’une  grosse  boule  de  feu , 
dont  la  lumière  fut  comparée  à celle  du  clair  de  lune  le  pins 
brillant.  Cette  apparition  ne  dura  que  quelques  inslans,  et 
fut  accompagnée  de  plusieurs  détonations  , et  d'un  grand 
bruit  semblable  à celui  du  tonnerre  ou  d’une  mousquelerie. 

Le  globe  éclata,  et,  se  brisant  dans  les  airs , fut  suivi  de  la 
chute  de  beaucoup  de  pierres  dans  le  voisinage  de  Krak-Hut. 

Ce  ne  fut  que  le  lendemain  que  les  Indiens,  effrayés  , trou- 
vèrent ces  pierres  qui  s’étoient  enfoncées  d*  six  pouces  en 
terre,  et  dont  les  places  se  reconnoissoient  à la  terre  fraî- 
chement remuée  de  distance  en  distance.  Ces  pierres  étoient 
noires,  angulaires  et  oblongues  ; elles  pesoient  depuis  quatre 
onces  jusqu’à  cinq  et  dix  livres. 

Il  fut  fait  à cette  occasion  des  enquêtes  qui  constatèrent  • 
cette  chute.  La  relation  en  parvint  en  Europe  , et  les  savans 
daignèrent  y donner  quelque  attention  , et  commencèrent 
à être  ébranlés.  Cette  chute  , arrivée  dans  un  pays  éloigné , 
fixa  plutôt  leurs  regards  , que  celles  de  même  espèce  qui 
avoient  été  observées  dans  leur  propre  pays.  % 
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10®.  L’Aigle,  département  de  l’Orne,  26  avril  i8o3, 
vers  une  heure  après-midi , pluie  effrayante  d’une  prodi- 
gieuse quantité  de  pierres. 

Caractères:  Grises,  nuancées,  et  marbrées  de  gris  d’ar- 
doise , ce  qui  leur  donne  l’apparence  d’une  brèche  ; contex- 
ture serrée , avec  des  grains  de  fer  métallique  épars.  I)u  reste, 
semblables  à toutes  les  autres  ; croûte  extérieure  noire.  Voyez 
leurs  analyses,  n.®*  i3  et  1 4..  Observez,  dans  ces  analyses, 
que  depuis  MM.  V auquel  in  et  Thénard,  M.  Laugier  a reconnu 
la  présence  du  chrôrne  dans  les  pierres  de  l'Aigle;  et  on  l’a 
retrouvé  aussi  dans  quelques  autres  pierres  météoriques. 

La  chute  de  pierres  arrivée  à l’Aigle  fit  une  grande  sen- 
sation dans  toute  l’Europe.  Observée  par  beaucoup  de  té- 
moins , elle  acquit  tant  de  célébrité , que  la  classe  des  scien- 
ces mathématiques  et  physiques  de  l’Institut , sur  la  demande 
du  Ministre  de  l’intérieur , nomma  M.  Biot  commissaire  pour 
aller  à l’Aigle  recueillir  et  vérifier  l’exactitude  de  tout  ce  que 
l’on  avoit  rapporté  sur  celte  chute , dont  la  première  con- 
noissance  qu’on  en  eut , à Paris  , est  due  à la  relation  com- 
muniquée et  publiée  par  M.  Lambotin',  dans  le  Journal  de 
Physique  (prairial  an  xi,  t.  56),  et  qui  fut  depuis  insérée,  par 
Mi  Patrin,  dans  la  première  édition  de  ce  Dictionnaire,  à 
l’article  Pierres  'météoriques.  Les  prenves  les  plus  évidentes 
s’y  trouvent  rapportées.  Bientôt  M.  Lambotin  reçut  de  l’Ai- 
gle nombre  d’échantillons  de  ces  pierres,  qu’il  vendit  à tous 
les  amateurs.  Il  résulte  de  cette  relation  et  des  enquêtes  de 
M.  Biot,  que  les  circonstances  qui  accompagnèrent  cette 
chute , furent  les  mêmes  que  celles  observées  dans  les  chutes 
que  nous  avons  rapportées  plus  haut.  Un  en  aura  la  preuve 
dans  l’extrait  suivant,  du  rapport  que  M.  Biol  fit  à l’ Institut 
en  rendant  compte  de  son  voyage  à l’Aigle. 

« En  partant  de  Paris  le  7 messidor  (26  juin  i8o3),  dit 
«♦M.  Biot,  je  n’allai  pas  directement  à l’Aigle.  Si  l’explo- 
« sion  avoit  été  aussi  violente  qu’on  l’annonçoit , elle  devoit 
« s’être  fait  entendre  à une  grande  distance.  J’allai  d’abord 
« à Alençon  , à quinze  lieues  O.  S.  U.  de  l’Aigle.  Chemin 
« faisant , j’appris  que  l’on  avoit  vu  un  globe  de  feu  se  diriger 
« vers  le  nord.  Une  explosion  violente  avoit  suivi  cette  appari  ■ 
« tion  ; c’étoit  le  6 floréal  anxt  (26  avril  i8o3  ),  à une  heure 
« après-midi....  A Alençon  , on  n’avoit  rien  entendu  , sans 
« doute  à cause  du  bruit  ordinaire  des  grandes  villes.. .> 

« D’Alençon  je  me  rendis  à l’Aigle,  en  parcourant  les  vil— 

« lages,  conduit  par  le  récit  des  habitans.  Tous  avoient  en- 
» tendu  le  météore  aux  jour  et  heure  indiqués....  Ce  n’estpas 
« à l’Aigle  même  que  le  météore  a éclaté,  c’est  à une  demi- 
« lieue  de  là  : j’ai  vu  les  traces  effrayantes  de  ce  phénomène  ; 
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« j’ai  parcouru  tous  les  lieux  où  il  s’est  étendu;  j’ai  rassem- 
**  Lié  et  comparé  les  récits  des  habitans;  enfin  , j’ai  trouvé  les 
« pierres  elles-mêmes  sur  la  place , et  elles  m’ont  offert  desca— 
« ractères  physiques  qui  ne  permettent  pas  de  douter  de  la 

« réalité  de  leur  chute ( M.  Biot  s’est  assuré  qu’on  n’avoit 

« jamais  vu  aucune  pierre  semblable  dans  le  pays.)  Les  plus 
« grosses  de  ces  pierres , lorsqu’on  les  casse , exhalent  encore 
« une  odeur  sulfureuse  , très-forte  dans  leur  intérieur.  Celle 
« de  leur  surface  a disparu  , et  les  .plus  petites  n’en  exhalent 

« point  qui  soit  sensible » ( Après  avoir  recueilli  les 

preuves  physiques  du  fait , M.  Biot  passe  aux  preuves  mo- 
rales. ) « \ ingt  hameaux  , dit-il , dispersés  sur  une  étendue 
« de  plus  de  deux  lieues  carrées,  dont  presque  tous  les  habi- 
« tans  se  donnent  pour  témoins  oculaires,  attestent  qu’une 
« épouvantable  pluie  de  pierres  a été  lancée  par  le  météore.  » 

( Il  seroit  superflu  de  rappeler  ici  les  autres  preuves  que 
rapporte  ce  savant  observateur,  puisque  le  fait  est  maintenant 
reconnu  comme  incontestable.  ) Il  termine  son  récit  en  disant 
que  l’ensemble  des  témoignages  prouve  la  péalité  de  ce  phé- 
nomène , et  il  en  donne  la  description  suivante  : 

« Le  mardi  6 floréal  an  xi  ( 26  avril  i8o3),  vers  une  heure 
« après-midi , le  temps  étant  serein,  on  aperçut  de  Caen  , 
« de  Pont-Audeiner  et  des  environs  d’Alençon  , de  Falaise 
« et  de  Yerneuil , un  globe  enflammé,  d'un  éclat  très-brillant , et 
« qui  se  mouvoit  dans  l’atmosphère  avec  beaucoup  de  rapi- 
« dilé.  Quelques  instans  après  , on  entendit  à l’Aigle  et  aux 
«•environs  de  cette  ville,  dans  un  arrondissement  de  plus  de 
« (renie  lieues  de  rayon  , une  explosion  violente  qui  dura 
« cinq  ou  six  minutes.  Ce  furent  d’abord  trois  ou  quatre 
« coups  semblables  .à  des  coups  de  canon , suivis  d’une  es- 
« pèce  de  décharge  qui  rcssembloit  à une  fusillade  ; après 
« quoi  on  entendit  comme  un  épouvantable  roulement  de 
« tambour.  L’air  étoit  tranquille  et  le  ciel  serein,  à l’excep- 
« tion  de  quelques  nuages  , comme  on  en  voit  fréquemment. 

« Ce  bruit  partoit  d’un  petit  nuage  qui  avoit  la  forme  d’un 
« grand  rectangle  dont  le  grand  côté  étoit  dirigé  est-ouest.  11 
« parut  immobile  pendant  tout  le  temps  que  dura  ce  phéno- 
« mène.  Seulement  les  vapeurs  qui  le  composoient  s’écar- 
« toient  momentanément  de  différens  côtés,  par  l’effet  des 
« explosions  successives.  Ce  nuage  se  trouva  à peu  près  à 
« une  demi-lieue  au  N.  N.  O.  de  la  ville  de  l’Aigle  ; il  étoit 
« très-élevé  dans  l’atmosphère  ; car  les  habitans  de  deux  ha- 
« me  aux  éloignés  d’une  lieue  l'un  fie  F autre , le  virent  en  même 
« temps  au-dessus  de  leurs  têtes.  Dans  tout  le  canton  sur  lequel 
« ce  nuage  planoit , on  entendoit  des  sifflemens  semblables 
« à ceux  d'une  pierre  lancée  par  une  fronde,  et  l’on  vit  en 
« même  temps  tomber  une  multitude  de  masses  minérales  , 


Digitized  by  Google 


? T E 2 53 

« exactement  semblables  à celles  qtfe  l’on  a désignées  par  le 
« nom  de  pierres  météoriques.  , 

a L’arrondissement  dans  lequel  les  pierres  ont  été  lan- 
« cées  , forme  une  étendue  elliptique  d’environ  deux  lieues 
« et  demie  de  long,  sur  une  à-peu  près  de  large,  la  plus 
« grande. dimension  étant  dirigée  du  S.  E.  au  N.  O.  par  une 
« déclinaison  d’environ  22  degrés.  Cette  direction,  qne  le 
« météore  a dd  suivre,  est  précisément  celle  du  méridien 
« magnétique  , ce  qui  est  un  résultat  remarquable.  Les  plus 
« grosses  pierres  sont  tombées  à l’extrémité  S.  E.  du  grand 
« axe  de  l’ellipse  ; les  moyennes  sont  tombées  au  milieu  , et 
■ les  plus  petites  à l’autre  extrémité.  11  paroît  par-là  que  les 
« plus  grosses  sont  tombées  les  premières  , ce  qui  est  assez 
« naturel.  La  plus  grosse  de  toutes  celles  qui  sont  tombées 
« pèse,  dix-sept  livres  et  demie.  La  plus  petite  que  j’aie  vue 
« pèse  environ  deux  gros  c’est  la  millième  partie  de  la  pré- 
« cédeute  ).  Le  nombre  de  toutes  celles  qui  sont  tombées  est 
-«  certainement  au-dessus  de  Di;ux  ou  trois  mille.  » 

Les  savans  de  l’Europe  furent  convaincus  enfin,  une  fois 
pour  toutes  , et  l'on  en  est  à présent  à soutenir  que  les  pierres 
météoriques  tombent  du  ciel  avec  la  même  chaleur  qu’on  en 
mit  autrefois  pour  prouver  le  contraire.  Ce  fut  à la  même 
époque,  ou  peu  après,  que  parurent  les  écrits  les  plus  étendus 
que  nous  ayons  sur  les  pierres  météoriques  ; et  parmi  ceux-là 
il  faut  distinguer  ceux  de  M.  Chladni , qui  ne  négligea 
rien  pour  réunir  tous  les  exemples  connus  de  ce  phéno- 
mène ; alors  on  fut  surpris  de  la  longue  incrédulité  qui 
régna  parmi  les  hommes.  Mais  un  autre  genre  de  discus- 
sion s’éleva  , et  ce  fut  celle  de  l’origine  et  de  la  création  de 
ces  pierres  , sujets  sur  lesquels  nous  reviendrons  plus  bas. 

Après  la  chute  de  pierres  à l’Aigle,  il  ne  s’est  pas  écoulé 
d’année  qui  n’en  ait  offert  un  nouvel  exemple , avec  les  mêmes  * 
circonstances , comme  on  peut  s’en  assurer  en  jetant  les  yeux 
sur  le  Catalogue  chronologique  , imprimé  ci-après.  Nous  ci- 
terons encore  plusieurs  chutes  remarquables  par  l’apparence 
des  pierres  tombées,  qui  s’éloignent  de  celles  des  pierres  dé- 
crites ci-dessus.  Toutes  les  autres  se  rapprochent  et  ressem- 
blent entièrement  aux  pierres  de  l’Aigle;  par  exemple,  la  pierre 
tombée  la  même  année  dans  la  commune  de  Saurette  , près 
d’Apt,  département  de  Yaucluse,  le  3 octobre;  les  pierres 
d’Orléans,  a3  novembre  1810;  de  Toulouse,  io  avril  1810; 
d’Agen  , 5 septembre  i8i4,  etc. 

1 1.®  A Saint-Etienne  de  Lolm  et  Valence  , près  d’Alais , 
département  du  Gard , lé  5 mars  1806 , à cinq  heures  et 
demie  du  soir  , chute  de  deux  pierres. 
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Caractères  : Noires  en  dehors  et  en  dedans , très-légères  ; 
friables , feuilletées  , terreuses,  sans  éclat , tachantes  comme 
le  charbon  , prenant  une  espèce  de  lustre  par  le  frottement, 
s’aplatissant  sous  le  choc,  répandant  au  feu  une  odeur  de 
bitume,  contenant  des  grains  de  fer  sulfuré  jaune,  et  des 
grains  cubiques  dénaturé  indéterminée;  pesanteur  spécifi- 
que , i,Q+.  V.  les  analyses  ci-dessus,  n.os  16-17.  ' 

La  chute  de  ces  pierres  fut  précédée  de  détonation  , mais 
on  n’aperçut  aucun  météore  lumineux  ; l’une  d’elles  pesoit 
huit  livres  ; l’autre  quatre.  Elles  sont  remarquables  par  leur 
aspect,  leur  pesanteur  spécifique , et  cependant,  à l’analyse, 
elles  ont  offert  les  mêmes  principes  que  les  autres  météorites, 
plus  le  carbone.  La  pierre  d’Alais,  dit  M.  Thénard,  ne  diffère 
des  autres  aérolilhes,  qu’en  ce  qu’elle  contient  un  peu  de 
charbon  et  les  métaux  à l’état  d’oxyde.  Mais  ne  pourroit-on 
point  expliquer  celte  différence,  en  supposant  que  cette  pierre 
n’a  point  éprouvé  un  haut  degré  de  chaleur  en  traversant  l’at- 
mosphère, supposition  d’autant  plus  admissible,  qu’en  calci- 
nant cette  pierre,  le  charbon  qu’elle  contient  se  brûle  de  suite, 
et  surtout  parce  qu’en  la  traitant  par  les  acides , la  silice 
qu’elle  renferme  ne  se  prend  pas  en  gelée,  tandis  que  celle  des 
autres  pierres  tombées  du  ciel  s’y  réduit  constamment?  ce  qui 
indique  qu’elles  doivent  être  comme  légèrement  frittées,  et 
par  conséquent  qu’elles  ont  éprouvé  un  commencement  de 
fusion.  (THENARD.) 

1 2.0  Wëston,  dans  le  Connecticut,  Etats-Unis,  le  i£ 
décembre  1807,  vers  les  six  heures  un  quart  du  matin , chute 
d’un  grand  nombre  de  pierres. 

Caractères  : D’un  gris  de  cendre,  avec  des  parties  blanc-gri- 
sâtres, d’une  forme  arrondie,  et  qui  semblent  empâtées  dans  la 
masse  ; contexture  granulaire  d'aspect  terreux , facile  à briser, 
composée,  1.®  de  globules  de  la  même  nature  que  la  pierre  , 
mais  d’un  grain  plus  serré,  à cassure  plus  unie,  et  laissant  voir 
à une  vive  lumière  les  indices  d’un  tissu  lamelleux  qui  a l’ap- 
parence du  feldspath  ( Silliman  , Gillet- Laumonl  ) ; 2.®  de 
grains  de  fer  métallique  très-blanc  ; 3.®  de  grains  de  fer  oxydé 
couleur  de  rouille  ; 4-“  8e  fer  sulfuré  jaune  brillant , dissé- 
miné en  très-petits  grains.  Un  morceau  a présenté  un  cube 
de  six  lignes  de  dimension  de  fer  oxydé  épigène  ; la  croûte  ex- 
térieure étoit  noire,  comme  dans  les  autres  météorites.  Voy. 
l’analyse  de  cette  pierre , n.®  19. 

Cette  chute  fut  précédée  par  un  globe  de  feu  , qui  vint  at- 
tirer les  regards  au  nord  de  Weston,  et  qui  s’inclina  vers 
l’ouest.  Il  étoit  sorti  d’un  nuage  très-obscur;  son  diamètre 
apparent  semhloit  égal  à la  moitié  ou  aux  deux  tiers  de  celui 
de  la  lune  ; sa  lumière  étoit  vive  et  scintillante  ; il  laissoit 
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après  lui  une  trace  lumineuse  pâle  et  ondoyante,  de  forme 
conique  , dont  la  longueur  égaloit  dix  à douze  fois  le  diamètre 
du  globe,  qui  disparut  en  s’éteignant  ; sa'  marche  étoil  moins 
rapide  que  celle  des  autres  météores  de  ce  genre  ; elle  dura 
une  demi -minute,  et,  pendant  ce  temps  le  globe  de  feu 
éprouva  trois  soubresauts  successifs,  avec  diminution  dans  son 
éclat.  Trente  à quarante  secondes  après  son  extinction,  on 
entendit,  dans  l’espace  de  trois  secondes,  trois  coups  très- 
forts  , qui  furent  comparés  au  bruit  d’une  pièce  de  quatre 
tirée  à petite  distance  ; il  leur  succéda  un  roulement  plus 
long.  Ces  explosions  successives  jetèrent  des  pierres  dans  les 
environs  de  Weston,  et  même  dans  cette  ville.  On  en  trouva 
dans  six  endroits  dilférens , dont  les  plus  éloignés  étoient  dis- 
tans de  six  à dix  milles  l’un  de  l’autre , et  tous  dans  une  ligne 
qui  différoit  peu  de  la  direction  suivie  par  le  météore,  c'est- 
à-dire  du  nord  au  sud.  Les  pierres  tombèrent  en  présence  d’un 
grand  nombre  de  témoins  ; les  unes  s’enfoncèrent  dans  la 
terrt  molle  ; d’autres  se  brisèrent  en  petits  fragmens  contre 
les  rochers  qu’elles  choquèrent.  Le  morceau  le  plqs  entier 
que  l’on  retira,  pesoit  trente-cinq  livres;  mais  une  autre  plus 
considérable  s’étoit  brisée  contre  un  rocher  , et  ses  fragmens 
réunis  avoient  dû former  une  masse  d’environ  deux  cents  li- 
vres; ces  pierres  étoient  encore  chaudes  lorsqu’elles  furent 
ramassées.  Au  moment  de  leur  chute  , elles  étoient  friables 
et  se  laissoient  briser  entre  les  doigts,  surtout  quand  elles 
avoient  été  enfouies  pendant  quelque  temps  darSla  terre  hu- 
mide ; mais  elles  se  durcirent  peu  à peu  par  leur  exposition 
à l’air,  au  point  de  n’être  plus  friables. 

Voilà  en  abrégé  l’extrait  des  relations  qui  furent  publiés 
de  cette  chute,  et  qui  confirmèrent  encore  plus  fortement, 
que  les  pierres  météoriques  étoient  étrangères  aux  couches 
du  globe. 

i3.°  Stannern,  en  Moravie,  aa  mai  1808,  chute  de  beau- 
coup de  pierres. 


Caractères: Gris  blanchâtre  ou  bleuâtre,  tendres,  friables 
point  magnétiques  , parsemées  de  points  noirs  , renfermant 
très-peu  de  particules  métalliques  visibles  , si  ce  n’est  quel- 
ques grains  saillans  non  attirables  à l’aiguille  aimantée  , et 
peut-être  despyrites;  difficilement  fusibles  auchalumeau  en  un 
verre  opaque  attirable  à l’aimant.  Pes.  spéc.  3, 19.  Croûte 
extérieure  semblable  à un  vernis  noir  ou  brun,  très-éclatant, 
vitreux,  à surface  couverte  de  plissures  ou  rides  simples  ou 
rameuses.  Voy.  les  analyses , n.ns  21  et  22. 

Lorsqu’on  froisse  entre  les  doigts  une  de  ces  pierres , elle 
rend  un  certain  bruissement  analogue  à celui  que  la  brique 
rend  en  pareil  cas , ce  qui  lui  suppose  de  la  porosité.  L’aspect 
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et  les  proportions  des  principes  constiluans  concourent  à ren- 
dre cette  pierre  très-remarquable.  Les  circonstances  qui  ac- 
compagnèrent cette  thute  , sont  les  memes  que  celles  ob- 
servées pour  les  autres  pierres  météoriques. 

i4-°  Chantonna  Y,  à huit  lieues  nord-ouest  de  Fontenay, 
département  de  la  Vendée  , 5aoûti8ia.  Chute  de  plusieurs 
pierres , dont  une  pesant  plus  de  65  liv. 

Caractères  : Noire,  avec  des  parties  grises  veinées  ; d’un  gris 
foncé  , très-dure  , compacte  , pesante  ; les  parties  grises  , 
analogues  à celles  de  la  pierre  de  Barbolan,  1790;  parties 
noires  , contenant  beaucoup  de  fer  métallique,  offrant  en  ou- 
tre des  grains  vitreux  d’un  noir  éclatant,  semblable,  pour  l’as- 
pect , au  fer  oxydé  titané  ; croûte  extérieure  analogue  à celle 
des  autres  pierres.  L’analyse  , par  M.  Vauquelin,  a démontré 
les  principes  propres  à cette  classe  de  pierres  ; cette  analyse 
n’a  pas  encore  été  publiée.  lien  est  de  même  des  circonstances 
de  la  clmte  de  ces  aérolithes,  dont  la  première  connoissancç  est 
due  à M.  Brochant.  Ces  pierres  offrent  des  taches  de  rouille, 
ce  qui  est  dû  à leur  long  séjour  en  terre,  et  à l’humidité  qui  a 
contribué  à l’oxydation  du  fer.  Cette  pierre  est  remarquable 
parla  grande  quantité  de  fer  métallique  qu’elle  contient;  elle 
est  susceptible  d’un  assez  beau  poli  et  de  recevoir  la  gravure 
en  creux. 

i5.°  Cha^igny,  à quatre  lieuesde  Langres, 3 octobre  i8i5, 
chute  de  prerres  dans  la  matinée. 

Caractères:  Pierre  d’un  gris  blanc  , légèrement  verdâtre  , 
grenue  , tendre  , se  laissant  rayer  au  couteau , scche  au  tou- 
cher, friable  et  môme  s’égrenant;  formée  de  petites  la- 
mes cristallines  brillantes  et  nacrées  , et  d’une  multitude  de 
très-petits  points  noirs,  ferrugineux;  pesante;  point  magné- 
tique ; croûte  extérieure  extrêmement  mince,  noire,  vi- 
treuse , unie  à la  surface  ; parsemée  à l'intérieur  de  petits 
pores  ronds  épars.  V . l’analyse , n.°  28.  M.  \ auquelin  n’y  a 
point  trouvé  de  nickel , de  soufre  , ni  de  fer  métallique. 

Les  petites  lames,  qui  composent  en  partie  ces  pierres 
ont  la  cassure  transversale  vitreuse , et  semblent  avoir  la 
môme  forme  que  celle  du  cristal  ou  portion  de  cristal  observé 
dans  un  échantillon  de  cet  aérolithe,  par  A1.  Gillet- Laumont, 
laquelle  parott  être  un  prisme  court,  oblique,  à base  rhombe, 
qui  a de  l’analogie  avec  la  forme  primitive  du  pyroxène. 

C’est  à M.  Pistollet , médecin  de  Chassigny , que  l’on  doit 
la  première  connoissance  de  cette  chute,  il  adressa  des 
échantillons  de  ces  aérolithes  à l’Académie  des  sciences. 
Calmelet  en  donna  une  courte  notice  dans  le  premier  ^olume 
des  Annales  des  Mines.  Cette  chute  fut  précédée  par  trois  dé- 
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onations  pareilles  à celles  du  canon  ; le  bruit  s'accrutt  en- 
suite et  ressembla  à 1 explosion  d’une  bombe.  Au  même 
moment , un  ouvrier  vit  près  de  lui  un  trou  s’ouvrir  dans  une 
vigne  ; et  au-dessus  de  ce  point  une  fumée  d’une  forte  odeur 
sulfureuse  ; au  fond  du  sol  cntr’ouvert  étoit  l’aérolithc.  Pen- 
dant la  durée  de  ce  phénomène,  la  pureté  du  ciel  n’étoit 
troublée  que  par  un  léger  nuage  blanchâtre  , qui  dcvoil  pro— 

. babitmcnt  sa  naissance  aux  vapeurs  qu’avoit  exhalées  l’aéro— 
lithe  en  éclatant.  11  paroîl  qu’on  ne  vit  point  de  lumière. 

Les  pierres  météoriques,  tombées  à Langres,  se  distinguent 
à la  première  inspection  , de  toutes- celles  connues.  La  con- 
texture cristalline  de  leurs  grains  est  une  circonstance  remar- 
quable, qui  peut  faire  espérer  qu’un  jour  on  pourra  recevoir 
du  ciel  des  météorites  qui  offriront  des'dcristaux  parfaits  ; alors1 
nous  pourrons  juger  s’ils  doivent  constituer  une  nouvelle  es- 
pèce minérale. 

Nous  cesserons  ici  de  donner  d’autres  exemples  de  pierres 
tombées  du  ciel  de  celte  première  classe,  çt  nous  ferons  ob- 
server que  lesmétéorites  de  Benarès  , de  l’Aigle  , de  Saint- 
Etienne  , de  Stannern , de  Chantonnay  et  de  Langres , sont 
autant  detypes  auxquels  se  rapportent  les  autres  aérolithes 
connus. 


II.  Masses  de  fer  métallique  météorique  (vulgairement  fer  mé- 
téorique , Meteoreisen  des  Alt.  ) 

L’on  a bien  peu  d’exemples  de  chutes  avérées  de  fer  natif 
météorique  ; mais  ce  fer  est  tellement  reconnoissable  qu’on 
peut  y rapporter,  sans  crainte  de  se  tromper , un  grand 
nombre  de  masses  de  même  apparence  et  de  même  nature 
qu’on  trouve  dans  beaucoup  de  liens  de  la  terre 

Le  fer  météorique  se  trouve  en  petites  ou  très  - grandes 
masses  (i)  spongieuses  , celluleuses  ou  compactes  , quel- 
quefois encrotyées  d’oxyde  de  fer  ; jouissant  de  la  plupart  des 
caractères  du  fer  métallique,  mais  sans  élasticité;  plus  te- 
nace; souvent  doux  comme  de  l’argent,  et  constamment  ailié  au 
nickel  (2);  offrant  quelquefois,  i.üdes  indices  de  cristallisation 


(1)  Le  célèbre  Bougainville  parle  d'une  masse  énorme  de  fer  na- 
tif qu'il  a découverte  sur  les  bords  de  la  rivière  de  la  Plaia  , et  qu'on 
estime  devoir  peser  100,000  livres. 

(a)  Il  l’est  au  cobalt  et  au  soufre  dans  le  fer  natif  de  Sibérie.' 
Monheio  indique  d«  l’arsenic  dans  un  prétendu  fer  natif  trouvé  à 
Aix-la-Chapelle  ; et  Klaproth  , du  ploynb  et  du  cuivre  dans  un  fer 
natif  trouvé  à Groskamsdorf;  mais  il  n’est  pas  constaté  que  ces  fers 
soient  météoriques;  ils  diffèrent  des  autres  par  leur  tissu. 

xxvi.  17 
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, en  octaèdres , ce  qui  s’observe  surtout  dans  les  masses  bien 
compactes  et  susceptibles  de  recevoir  un  beau  poli  comme 
celui  de  l’acier  ou  celui  de  l’argent  ((Voy.  Joum.  des  Min.  , 
n.°  ao5,  un  Mémoire  de  M.  Gillet  ) ; dans  les  porosités  une 
rouille  vitreuse  qui,  vue  au  microscope  , a quelques  rapports 
avec  ces  nombreux  globules  vitreux , comparés  au  péridot  , 
qui  accompagnent  le  fer  météorique  de  Sibérie  ett  celui 
de  Bohème  ; observation  qui , je  crois  , n’a  été  faite  par 
aucun  auteur  , et  que  j’ai  eu  occasion  de  vérifier  sur  le 
fer  météorique  du  Sénégal  et  d’Olumpa  près  de  San- 
Yago , dans  le  Tucuman.  On  verra  plus  bas  la  preuve  incon- 
testable que  ccÿfers  sont  d origine  météorique. 

La  pesanteur  spécifique  du  fer  natif  météorique  varie  entre 
• 6,i4  et  8.  • 

Les  masses  de  fer  météorique  se  trouvent  éparses  et  isolées 
sur  la  terre,  ou  enfoncées  dans  le  sol , comme  les  pierres  mé- 
téoriques-, et,  dans  les  contrées  où  elles  se  rencontrent,  il  n’exis- 
te aucune  trace  de  corps  analogues  en  couche  , filons  , dé- 
pôts, etc. , qui  puissent  faire  soupçonner  qu’elles  en  ont  fait 
parties  constituantes.  Une  seule  chute  de  semblable  masse  de 
fer  a été  observée  *à  Agram  , en  Croatie  , et  comme  nous  le 
dirons  plus  bas  , elle  fut  accompagnée  des  premières  circons- 
tances qui  accompagnent  les  chutes  de  pierres. 

Le  fer  natif  se  rouille  plus  difficilement  que  le  fer  ordinaire  ; 
il  se  forge  facilement;  quelquefois  il  est  plus  dur  que  l'acier. 
Je  me  rappelle  d’avoir  entendu  dire  à M.  le  chevalier  de 
Schreibcrs , directeur  du  Cabinet  impérial  d'histoire  natu- 
relle de  Vienne  , que  l’on  avoit  été  plusieurs  semaines  pour 
scier  la  niasse  de  fer  d’Elbogcn,  et  qu’on  n’en  put  scier  que 
quelques  lignes  par  jour , à cause  qu’il  se  rencontroit  des 
parties  aussi  dures  que  le  diamant. 

Analyses  de  diverses  espèces  de  fer  natif  météorique  , ou 
présumées  telles. 


Amérique 

mérid.  . Howard  . . 

Fer. 

. 88,  g. 

Nickel. 

11,  1. 

Otumpa  . 

. . . Idem.  . - . 

• 9°- 

10. 

Idem.  . 

. . . Prouât.  . . 

. 88. 

12. 

Durango , 

au  Mexiq.  Klaproth  . . 

• 96,75. 

3,  1. 

Bohème  . 

. . . Howard  . . 

. 82,  4. 

17,  6. 

Sénégal  . 

. . . Idem.  . . 

• a5*  2- 

4,  8. 

Agram.  . 

. . . Klaproth . . 

. 96,  5. 

3,  5. 
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Analyses  du  fer  natif  de  Krasnojark , entre  l’Oubeï  et  le 
Sisim,  en'Sibérie. 

i.°  Par  Howard. 

Silice.  Magnésie.  Fer.  Nickel.  Peite: 


Partie  ferrugineuse.  . 

O . 

o . . 

• ' « i 

00 

12,5. 

O,  O 

Partie  vitreuse.  . . 

54  . 

37  • • 

17. . . 

I. 

O,  * 

Total  pouraoo  grains. 

54  7 

a7  • - 

io4, 5.. 

i3,5. 

O»  * 

En  prenant  la  moitié. 

27  . 

i3,5. 

5s, 5.  . 

6,75. 

o,5q 

2 

i.°  Par 

Klaproth. 

Silice. 

Magnésie. 

Fer.  ’. 

Nickel. 

Perte . 

Partie  ferrugineuse.  . 

O . 

o . , 

98,5. 

.i,5. 

0. 

Partie  vitreuse. 

. 4»  .• 

i8,5.  . 

88,5. 

0. 

2. 

Total.  . .•. 

. 4i  . 

38,5.  \ 

117,0. 

1,5. 

2. 

La  moitié  pr.  100  gr. 

20,5 

19,35.  . 

58, 5o. 

o,75. 

tm 

Si  l’on  fait  observer,  que  M.  Laugier  a reconnu  depuis  o,o5 
de  soufr.e  dans  la  partie  ferrugineuse , et  Stromeyer  , du  co- 
balt qu’il  présume  uni  au  soufre  , on  verra  par  les  cal- 
culs ci-dessus,  que  le  fer  natif  de  Sibérie  offre  les  mômes  prin- 
cipes que  les  pierres  météoriques  , que  la  fer  métallique  y 
est  seulement  plus  abondant  aux  dépens  de  la  silice , et  qu’il 
offre  du  cobalt , métal  magnétique  comme  le  fer,  ainsi  que  le 
nickel  qui  n’y  avoit  point  encore  été  observé,  et  que  très-pro- 
bablement on  retrouvera  dans  les  autres  fers  natifs.  Il  résulte 
encore  de  ces  considérations,  i.°  que  l’on  ne  peut  douter  de 
l’origine  météorique  du  fer  natif  de  Sibérie,  ni  du  fer  natif  des 
autres  contrées  du  globe  qui  lui  ressemblent  ; et  a.»  de  la 
ressemblance  de  la  partie  ferrugineuse  avec  le  fer  natif  d’A- 
gram;  que  ces  fers  natifs  sont  tombés- de  l’atmosphère  accom- 
pagnés des  mêmes  phénomènes  si  souvent  observés  dans  la 
chute  de  pierres. 

Chules  remarquables  de  fer  natif,  et  descriptions  de  quelques  fers 
natifs  , dits  'problématiques. 

Dès  la  plus  haute  antiquité  , on  a cité  des  chutes  de  fer 
natif.  Pline  fait  mention  d’une  pluie  de  fer  spongieux  qui  eut 
lieu  en  Lucanie.  Jusqu’à  nos  jours,  on  peut  en  citer  une  dou- 
zaine dont  une  seule  est  avérée  , comme  nous  l’avons  dit  ; 
c’est  celle  d’ Agram.  Les  masses  problématiques  ou  douteuses 
ont  été  trouvées  dans  une  vingtaine  de  lieux,  soit  en  Europe  , 
soit  en  Afrique,  soit  en  Amérique.  La  fameuse  masse  de  fer 
de  Sibérie  est  la  seule  que  l’Asie  nous  ait  offert#1.  M.  Chladni 
divise  les  fers  natifs  en  trois  sections  ; savoir  : 
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i.°  Masses  de  fer  météorique,  spongieuses.  Exemple  : le 
fer  natif  de  Sibérie  ; 

2.0  Masses  solides  où  le  fer  consiste  en  rhomboïdes  ou  oc- 
taèdres , composées  de  couches  ou  feuilles  parallèles.  Exem- 
ple : fer  d’Agram  ; 

3.°  Masses  d’origine  problématique,  qui  ne  contiennent 
point  de  nickel , et  qui  diffèrent  par  leur  tissu.  Exemple:  fer 
natif  de  New-Yorck. 

Les  fers  natifs , dont  les  chutes  sont  connues  historique- 
ment , rentrent  peut-être  dans  ces  trois  divisions;  mais  comme 
ils  ne  sont  point  parvenus  jusqu’à  nous,  M.  Chladni  ne  les  y 
rapporte  point , et  se  borne  à les  insérer  seulement  dans  son 
Catalogue  des  pierres  météoriques , chacun  à sa  date. 

1.  A Hrascluna  , près  d’Agram  , en  Croatie.  Le  26  m 
1751  , à six  heures  du  soir,  chute  de  deux  masses  de  fer, 
l'une  de  soixante-onze  livres,  l’autre  de  seize  livres.  Caractères: 

Masses  uniquement  formées  de  fer  malléable , compacte 
comme  du  fer  forgé,  mais  cellulaires  à 1*  surface  et  sem- 
blables à une  scorie,  ayant  beaucoup  de  ressemblance  avec 
le  fer  natif  de  Sibérie,  excepté  que  l’on  ne  voit  point  de  ma- 
tière vitreuse  dans  les  cavités.  Voy.  l’analyse  plus  haut. 

La  chute  fut  précédée  de  l’apparition  d’un  glob.e  de  feu 
dont  la  direction  étoit  vers  l’est  ; il  fut  vu  par  un  grand  nombre 
de  témoins,  qui  entendirent  un  bruit  semblable  à celui  de  plu- 
sieurs chariots  roulans,  lequel  paroissoit  provenir  de  ce  corps 
lumineux.  Ce  globe  détonna  , avec  un  grand  bruit,  en  répan- 
dant une  fumée  noire,  $e  divisa  en  deux  morceaux,  dont  le 
plus  gros  tomba  dans  un  champ  où  il  s’enterra  à trois  brasses 
de  profondeur , avec  une  telle  force  , que  l’on  crut  que  c’é- 
toit  un  tremblement  de  terre , et  laissa  dégager  de  la  fa- 
mée. L’autre  morceau  alla  tomber  dans  une  prairie  , à quel- 
que distance  du  premier.  Après  l’explosion,  on  vit  dans  l’air 
une  famée  noire.  1 

2.  Près  Krasnojark  et  à Abaakunsk , près  l’Oabeï  et  le  Si- 
sim  , un  bloc  de  fer  natif  météorique,  du  poids  de  plus  de 
1200  livres  ( poids  de  marc  ou  1600  livres  russes  ) ; vulgaire- 
ment  fer  de  Pallas. 

Caractères.  — Spongieux  ; cellules  contenant  des  noyaux 
d’une  substance  vitreuse  , jaune  verdâtre.  Voyez  plus  haut 
l’analyse  de  cette  substance. 

Cette  masse  fart  découverte  par  un  Cosaque  sur  le  sommet 
d’une  montagne.  Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  la  des- 
cription qui  en  a été  donnée  à l’article  Fer  natif,  vol.xi,  pag. 
379,  où  l’on  trouvera  les  diverses  opinions  des  savanssurl’o- 
rigine  de  ce  fer.  Nous  dirons  seulement  deux  mots  sur  la 
matière  vitreuse. 
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On  a pu  s’apercevoir,  par  la  manière  dont  j’di  exposé  et 
réuni  en  un  même  tableau  les  analyses  séparées  du  fer  et  de 
cette  matière  vitreuse , que  je  la  considère  comme  rempla- 
çant la  matière  terreuse  des  pierres  météoriques.  En  effet  , 
je  regarde  celte  matière  vitreuse  comme  étant  la  même  que 
celle  qui  forme  l’écorce  noire  de  la  pierre  météorique  , et 
celle-ci  comme  portion  de  la  substance  terreuse  fondue.  Par 
ce  raisonnement , il  est  clair  que  la  partie  vitreuse  du  fer  de 
Sibérie  doit  être  le  résultat  de  la  fusion  complète-  d'une  subs- 
tance terreuse  analogue  à celle  des  pierres  météoriques 
deux  substances  offrant  les  mêmes  principes  ; mais  ce  qu’il  y 
a de  remarquâble,Vest  l’extrême  ressemblance  qu’il  y a entre, 
le  péridot  pyrogène  ou  divine , et  la  substance  des  globales, 
vitreux  : l’un  et  l’autre  contiennent  les  mêmes  principes  dans 
les  mêmes  proportions,  ont  la  même  pesanteur  spécifique  , les 
mêmes  caractères  extérieurs  , la  même  manière  d’être  ea 
grains  irréguliers  dans  des  corps  qui  ont  éprouvé  l’aetiop 
d’une  forte  chaleur,  etc.  11  est  difficile  de  rencontrer  plus 
d’analogie  ; cependant  on  ne  doit  pas  en  conclure  que  le 
fer  de  Pallas  soit  volcanique.  L’on  a dit  que  ce  pré- 
tendu péridot  étoit  quelquefois  cristallisé  ; j’ai  observé  de 
ces  prétendus  cristaux , et  je  n’ai  vu  que  des  faces  d’une 
inclinaison  variable  , qui  paroissoient  devoir  leur  origine  à 
des  pressions  opérées  sur  lesglobules,  lorsqu’ils  éloientfondus 
et  renfermés  dans  le  fer.  J’ai  placé  des  grains  de  péridot-pyro- 
gène  que  j’âvois  détachés  d’un  échantillon  de  la  lave  de  l’Etna  +. 
qui  forme  le  fameux  courant  de  1666,  lequel  engloutit  1$  ville 
de  Catane,  auprès  de  quelques  fragmens  des  glôbules  vitreuï 
détachés  du  fer  natif,  et  la  ressemblance  se  trouva  complète. 

Nous  nous  bornerons  à ces  exemples  du  fer  météorique  fc 
on  pourra  en  connoître  quelques  autres  .dans  ce  Diction- 
naire , à l’article  Fer  natif. 

§ III.  Chute  de  poussière  ou  de  substances  moites  , sèches  et  humides. 

Substances  pulvérulentes,  très-fines,  grises,  féugeâlre.i 
au  ronges,  ou  noires,  le  plus  souvent  semblables  <i  de  lb 
brique  finement  broyée,  âpres  au  toucher , rayant  le  vériré 
lorsqu’on  le  frotte  avec  ; tantôt  èa  masse , comparée  k 
du  sang  coagulé  , à de  la  brique , à une  matière  visqaense , 
à de  la  pluie  rouge,  parce  qu’cllè  colore  quelquefois  l’eaà 
avec  laquelle  ou  dans  laquelle  elle  tombe. 

Analyse  par  Sementini  de  la  poussière  rouge  tombée  ea 
'Calabre  ,’les  i3  et  i4mars  i3i3. 

Silice,  33;  alumine  , t5,5o;  fer , r4j56 ; càrbo  rtè  , 9; 
chaux,  1 perte  , tü.  ; * - ' 1 ' * 
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Il  paroît  qu'il  n'a  pas  cherché  à reconnoître  la  présence  de 
la  magnésie  du  nickel  et  du  soufre  surtout.  «Tout  ce  qu’on  a 
observé  dans  ces  chutes , remarque  M.  Chiadni,  nous  fait  pré- 
sumer qu'elles  ne  diffèrent  pas  essentiellement  des  chutes  de 
pierre.  Quelquefois  des  chutes  de  poussière  ont  été  accom- 
pagnées de  chutes  de  pierres  ( Calabre , i3  mars  i8i3)  , comme 
aussi  d'un  météore  de  feu;  et  la  poussière  paroît  contenir  à 
peu  près  les  mêmes  substances  que  les  pierres  météoriques. 
Il  paroît  qu’il  n’y  a d’autre  différence  que  dans  la  .plus  ou 
moins  grande  rapidité  avec  laquelle  ces  amas  de  matière 
chaotique  dispersée  dans  l’espace  de  l’univers,  arrivent  dans 
notre  atmosphère , de  manière  qu’elles  suhissent  un  plus  ou 
moins  grand  changement  par  la  chaleur  que  la  compression 
de  l’air  développe.  Probablement  dans  la  poussière  rouge'et 
noire  , l’oxyde  de  fer  est  la  principale  matière  colorante;  et 
dans  la  poussière  noire  on  trouvera,  sans  doute,  aussi  du 
carbone.  Je  regarde  les  pierres  très  - friables , tombées  à 
Alais  le  6 mars  1806 , comme  faisant  le  passage  de  lapoussière 
noire  aux  météorolithes  ordinaires  ; la  chaleur  n’ayant  pas  été 
suffisante  pour  brûler  le  carbone  , et  poiu;  fondre  les  autres 
substances.  ( Chiadni.  ) » 

L’opinion  de  M.  Chiadni  paroît  des  mieux  fondées.  Nous 
sommes  convenus,  pour  ainsi , dire  avec  nous-mêmes , que  les 
pierres  météoriques  doivent  se  ressembler  toutes,  parce  que 
cela  est  ainsi  pour  celles  que  nous  reconnoissons  pour  telles; 
et  c’est  là  la  plus  forte  cause  de  l’obstination  à ne  vouloir 
pas  reconnoître , comme  de  la  même  origine  , des  corps  qui 
ne  s’offrent  plus  à nous  avec  le  même  aspect,  quoiqu’ils 
nous  parviennent  par  la  même  voie.  Je  dirai  qu’un  suppo- 
sant que  l’analyse  nous  démontre,  dans  ces  corps , des  prin- 
cipes tout  différens  de  ceux  observés  dans  les  pierres  mé- 
téoriques , nous  ne  devons  pas  encore  les  rejeter  de  cette 
classe.  Je  sais  que  ce  n’est  que  depuis  peu  de  temps  qu’on 
fixe  une  attention  plus  sérieuse  sur  les  pluies  de  sable  , de 
poussière , etc. , et  que  le  doute,  par  conséquent,  est  encore 
permis.  Je  crois  cependant  que  l’on  a assez  d’observations 
pour  ne  pas  risquer  de  se  tromper  , en  considérant  seulemen» 
les  pluies  de  poussière  comme  des  résultats  de  météores 
aériens.  On  fait,  à leur  égard,  la  même  observation  que 
pour  les  autres  aérolilhes:  c’est  que  l’on  ne  connoît  aucune 
poussière  analogue  sur  la  terre , ni  dans  les  déserts  de  l’Afri- 
que , ni  dans  les  volcans.  Elles  tombent  assez  souvent  avec 
de  l’eau  ou  dans  de  l’eau  qu’elles  colorent,  et  ces  pluies  ont 
été  appelées  pluies  de  sang.  Quelquefois  les  aéroîithcs  qui 
produisent  ces  poussières  ou  qui  les  accompagnent , tombent 
elles-mêmes  ; il  se  peut  qu’alors  on  les  ait  pris  pour  des  bri- 
gues. La  pluie  de  briques,  mentionnée  par  Pline,  et  qui 
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paroît  être  tombée  dans  Rome  à l’époque  où  T.  A.  Milon 
plaidoit  sa  cause  devant  le  sénat , éloit  probablement  de  ce 
genre.  De  ce  que  Pline  nomme  ces  aérolithes  des  briques  , 
on  a eu  la  fausse  opinion  que  c’étoit  de  l’argile  cuite  ; et  cette 
opinion  s’est  fortifiée , lorsqu’on  a pu  citer  des  chutes  de 
matières  molles  par  exemple , celle  rapportée  par  Mus- 
chembroëcfc,  et  qu’on  vit  en  Irlande  en  1675.  C’étoit  une 
pluie  de  matière  grasse  comme  du  beurre  , glutincuse , et  qui 
se  ramollissoit  dans  la  main , mais  qui  se  détachoit  au  feu  , 
et  prenoit  une  mauvaise  odeur.  La  pluie  de  matière  sem- 
blable à de  la  chair , dont  parle  Pline,  étoit  sans  doute  dans  le 
même  cas.  Dans  le  catalogue  ci-après,  M.  Chladni  rapporte 
que  le  8 mars  1796,  on  trouva  en  Lusace , après  la  chute 
d’un  globe  de  feu , une  matière  visqueuse.  La  consistance  , 
la  couleur  et  l’odeur  d’une  portion  que  possède  l’auteur, 
rappellentl’idée  d’un  vernis  brunâtre  fort  desséché,  il  la  croit 
composée  de  soufre  et  de  carbone.  Ces  rapprochemens  sont 
très-hasardés  , et  il  n’est  pas  impossible  que  l’on  ait  confondu 
plusieurs  substances  d’origine  différente.  Il  ne  faut  donc  con- 
server, pour  le  moment,  dans  la  classe  des  pierres  météori- 
ques pulvérulentes,  que  celles  qui  offrent  les  caractères  que 
nous  avons  donnés  ci-dessus , et  auxquelles  peuvent  s’appli- 
quer les  observations  de  M.  Chladni,  également  rapportées 
plus  haut.  Le  globe  lumineux  qui  précède  le  plus  souvent  ces 
chutes  de  poussière,  produit  souvent  des  détonations  et* du 
bruit,  comme  les  globes  de  feu  qui  précèdent  les  chutes 
de  pierres.  Le  plus  souvent,  les  auteurs  mentfonnent  des 
chutes  de  poussière  noire  ou  rouge  , sans  parler  d’apparition 
de  globe  de  feu , ni  d’explosion  : nous  nous  bornerons  aux 
trois  exemples  suivans. 

Chutes  remarquables  de  poussières  météoriques. 

i.°  Le  3 décembre  i5g6,  il  y eut  à Verde,  dans  le  Hanovre, 
une  chute  de  beaucoup  île  matières  roughs  et  noirâtres,  dont 
des  planches  furent  brûlées.  Cette  chute  fut  accompagnée 
d’éclairs  et  de  tonnerre.  ( Météores  de  feu  avec  explosion.  ) 

2.0  Le  P.Feuillée  rapporte  que  le  G avril  1 7 1 9,  il  tomba  dans 
la  mer  Atlantique , à 45  degrés  de  lat.  sept  et  3aa  degrés 
45  minutes  de  longitude,  une  pluie  de  sable,  qui  dura  depuis 
dix  heures  du  soir  jusqu’au  lendemain  une  heure  après-midi. 
.Elle  avoit  été  précédée  d’une  lumière  semblable  à celle  qu’otf 
avoit  vue  à Paris,  le  3o  mars  précédent.  Le  vent  étoit  à l’E. 
S.  E. , et  la  terre  la  plus  voisine  , qui  étoit  l'ile  Royale  , se 
trouvoit  éloignée  du  vaisseau  de  huit  à neuf  lieues.  Sur  quoi 
l’historien  de  l’académie  dit  que  ce  sable  auroit  donc  dû  faire 
au  moins  tout  ce  chemin-là  dans  les  airs.  Mais  il  n’a  pas  pris 
garde  que  cette  supjvjsitiou  étoit  inadmissible , puisque , pav 
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la  position  du  vaisseau , il  Se  trouvoit  au  S.  E.  de  Fîle , et  aue 
f*r  le  vent  d'E.  S.  E.  d.oil  c.nïaïc 

la  marche  que  le  sable  auroit  dû  tenir  pour  arriver  au 

3.»  Le  i3  et  le  ï£  mars  (l'année  manque  ) , il  tomba  dans 
plus'eurs  parues  de  l’Italie,  en  Calabre,  en  Toscane,  dans  le 
noul,  à U dîne,  une  poussière  rouge,  fine,  terreuse,  et  de  la 
neige  rouge.  Il  y eut  en  même  temps  une  chute  de  pierres 
avec  beaucoup  de  bruit,  à Cutroen  Calabre.  Cette  pluie  eut 
lieu  par  un  vent  d’E.  très-fort.  Elle  couvrit  plusieurs  lieues 
carrées  de  terrain.  La  poussière  nvétoit  point  argileuse, comme 
on  la  imprimé  : froissée  entre  les  doigts,. elle  éloit  âpre  et 
rude  comme  du  sablon  très  fin.  L’analyse  en  fut  faite  par  Se- 
mentmi  : elle  est  rapportée  plus  haut. 

A présent  que  nous  avons  fait  connoître  les  différentes 
especes  de  pierres  météoriques  de  fer  de  même  origine  ou 
présumée  telle  , et  les  poussières  qui  s’en  rapprochent , on 
sera  trappé , en  comparant  leurs  analyses  et  les  circons- 
tances qui  accompagnent  leur  chute,  de  la  grande  analogie 
qui  existe  entre  elles.  Je  pense,  î.®  qu’on  peut  considérer 
tes  poussières  noires  et  rougeâtres  comme  analogues  à la 
grégées8"86  Ct  ‘erreUSe  des  P!erres  météoriques  désa- 

2.°  Que  ces  poussières  proviennent  d’aérolilhes  qui  ne 
renferment  point  les  parties  métalliques  qu’on  voit  dans  les 
pierres  mét4oriques. 

. ^•°  Que  partie  grise  des  pierres  météoriques  , par  sa  fu- 
'VPr°3uit  la  croûte  noire  et  vitreuse  qui  est  à la  surface. 
4-°  Que  la  matière  vitreuse  qui  accompagne  les  masses  de 
‘««•ÿ  est  celte  même  matière  grise  complètement  fondue. 

. Que  les  poussières,  les  pierres  météoriques  et  les  masses 

i c u1!1  éProuvé  chacune  un  degré  de  chaleur  différent , 
plus  faillie  pour  les  poussières  ct  les  aérolithes  qui  en  dépen- 
dent, plus  fort  dans  les  pierres  météoriques,  et  très-fort  pour 
les  masses  de  fer. 

6.®  Que  la  chaleur  foible  éprouvée  par  les  aérolithes  , qui 
ont  produit  les  poussières  , n’a  pu  que  les  rôtir  et  les  désa- 
g léger  ; que  le  degré  de  chaleur  éprouvé  par  les  pierres  mé- 
téoriques a été  assez  fort  pour  revivifier  les  minerais  qu’elles 
contiennent , et  vitrifier  seulement  la  partie  de  la  substance 
grise  qui  se  trouvoit  en  contact  avec  l’air. 

T"  Que  celte  même  chaleur  portée  au  plus  haut  degré,  et 
agissant  sur  les  mêmes  pierres  météoriques  , a décomposé, 
puis  fondu  en  un  seul  lingot  massif  ou  cellulaire , les  minerais 
tpi  on  y observe  ; qu’elle  a été  assez  forte  pour  convertir  la 
partie  terreuse  en  verre ,. dégager  les  vapeurs  qui  font  ordi- 
nairement éclater  les  météores,  et  permettre  ainsi  que  ccsr 
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masses  noua  parviennent  avec  un  volume  beaucoup  plus  con- 
sidérable. 

De  toutes  ces  considérations,  dont  quelques-unes, sont 
dues  à d’habiles  chimistes,  j«  crois  qu’on  ' ne  peut  nier  une 
origine  commune  à toutes  ces  pierres.  Ce  sont  les  recherches 
pour  parvenir  à la  connoissance  de  cette  origine , qui  termi- 
neront cet  artiele  ; mais,  avant,  je  crois  devoir  donner,  pour 
faciliter  l’intelligence  de  ce  qu’il  y aura  à dire  sur  ce  sujet, 
le  catalogue  complet  des  chutes  connues  de  pierres,  de  fer 
, et  de  poussières,  jusqu’à  ce  jour  i octobre  1018.  Je  dois  ce 
nouveaucatalogue,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  à M.  Chladni  à 
qui  j’en  avois  fait  la  demande.  Cetillustre  physicien  s’est  em- 
pressé de  me  le  transmettre  avec  une  lettre  très-flatteuse,  en 
date  de  Stuttgard,  du  37  août  1818,  date  que  je  rapporte 
exprès,  parce  qu’elle  devient  naturellement  celle  à laquelle 
le  Catalogue  acquiert  de  la  publicité.  Ce  même  catalogue 
sera  imprimé  dans  un  des  prochains  numéros  du  Journal  de  , 
physique. 

Nouveau  catalogue  des  chutes  de  pierres  et  de  fer , suivant  l'ordre 
chronologique , par  E.  F.  F.  Chladni. 

N.  B.  J’ai  réuni  dans  ce  nouveau  catalogue , autant  qu’il 
m’a  été  possible , les  chutes  constatées  de  pierres  et  de  fer. 
Les  dates  sont  corrigées  d’après  les  meilleures  notices  que  j'ai 
pu  obtenir.  Les  événemens  qui,  à ce  qu’il paroHi  n’éloien* 
que  des  chutes  de  grêle  , sont  retranchés  ; et  dans  quelques 
autres,  le  signe  (?)  exprime  l’incertitude.  Je  réserve  les  cita- 
tions plus  exactes,  comme  aussi  les  détails  des  événemens  et 
les  conséquences  , pour  un  ouvrage  sur  cet  objet,  auquel  je 
travaille  maintenant.  Les  chutes  de  poussière  et  en  général 
de  substances  molles  , sèches  ou  humides , termineront  ce 
catalogue. 

§ I.  Chute  de  pierres  et  de  fer  (a). 

I.  Chutes  de  pierres  et  de  fer  avant  le  commencement  de  notre  ère. 

A.  Chutes  que  l'on  peut  rapporter  d peu  près  à une  époque. 

t 1478  ans  avant  notre  ère  , en  Crète,  la  pierre  de  foudre  dont  Mairhus 
parle,  probablement  regardée  comme  symbole  de  Cybèle.  Chronique  de 
Paras,  (ignés  18  et  19. 

(La  pluie  de  pierres,  rapportée  par  Josué,  n’étolt  peut-être  qu’une  grêle.} 

1 aoo.  Pierres  conservées  à Orchomenos.  Pausanias. 

F 1 168.  Uns  masss  ds  rss  sur  le  mont  Ida  en  Crète.  Chronique  de  Paras, 
ligne  ai. 


(a)  Les  chutes  de  fer  sont  indiquées  en  petites  capitales. 
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f 705  ou  704.  L’Ancyle,  mobàblïmkt  urb  mass*  ui  fbh  , à pèu  pré»  de  la 
même  forme  que  celles  du  Cap  de  Bonne-Espérance  et  d’Agram.  Plutarque. 
654.  Pierres  sur  le  mont  Alban.  T.-Liv.  1 , 3o. 

644-  En  Chine.  De  Guignes. 

465.  à Ægospotamos.  Plutarque,  Pline  et  autres. 

Une  pierre  près  de  Thèbes.  Seholiaste  de  Pindetre. 
au.  En  Chine.  De  Guignes  et  H Ut.  gin.  de  la  Chine. 

»o5  ou  306.  Pierres  ignées.  Plutarque , Fab.  Max.  c.  s. 

193.  En  Chine.  De  Guignes. 

176.  Une  pierre  dans  le  lac  de  Mars.  T.-Liv.  xli,  S. 

90  ou  89.  Lateribus  eoetis  pluit.  Pline  et  Jul.  Obseq. 

89.  En  Chine.  De  Guignes. 

56  ou  5a.  Fna  sforgibox  en  Lucanie.  Pline. 
f 46.  Pierres  à Acilla.  César. 

58,  39,  aa,  *9  » 12 , 9,  6,  6.  Chutes  de  pierres  en  Chine.  De  Guignes. 
B.  Pictres  dont  l'époque  de  la  chute  ne  peut  pas  Itre  déterminée. 

La  Mère  des  Dieux  tombée  à Pessinus. 

L'Elagabal  à Emessa  en  Syrie. 

La  pierre  conservée  à Abydos,  et  celle  à Cassandria.  PlU ». 
f La  pierre  noire  et  encore  une  autre  dans  le  Caaba  de  la  Mecque, 
f Peutê-tre  ,1a  pierre  conservée  dans  le  siège  de  couronnement  des  rois 
d’Angleterre. 

II.  Chutes  arrivées  après  le  commencement  Je  notre  Ère. 

Une  pierre  dans  le  pays  des  Vocontins.  Pline. 

L’an  45a.  Trois  grandes  pierres  en  Thrace.  Cedrenus  et  Marcellinus. 
•6.'  siècle.  Pierrcs  sur  le  mont  Liban  et  prés  d’Emcssa  en  Syrie.  Damas- 
cius. 

f 5yo  (à  peu  près).  Pierres  près  de  Béder  en  Arabie.  Alcoran,  ym,  16 
et  c.  v.  3 et  4»  et  les  Commentateurs, 
f 648.  Une  pierre  ignée  à Constantinople.  Quelques  chroniques. 

85a.  En  juillet  ou  août,  une  pierre  dans  le  Tabaristan.  De  Sacy  et  Qua- 
tremère. 

856.  En  décembre,  cinq  pierres  en  Egypte.  Les  mêmes. 

897.  A Ahmcd-Dad.  Quatrcmére.  Suivant  le  Chron.  syr. , en  893. 
g5i.  Une  pierre  à Augsbonrg  (pas  en  Italie).  AU.  Stad.  et  autres. 

998.  Pierres  a Magdcbourg.  Cosmos  et  Spangenberg. 

1009  ma  peu  de  temps  après.  Masse  de  fbe  dans  le  Djordjan.  Avicenne. 

( On  a estropié  le  nom  en  Lurgea  et  Cordova.  ) 

1031.  Entre  le  34  juillet  et  31  août,  pierres  en  Afrique.  De  Sacy. 

1113.  Pierres  ou  rsa  près  Aquiléja.  Falvasor. 

1 135  ou  1 1 56.  Une  pierre  à Oidisleben.  Spangenberg  et  autres. 

1164.  A la  fête  de  la  Pentecôte,  Fsa  en  Misiiie.  Georg.  Fabricius. 
ia4g.  juillet,  pierres  à Qucdlinbourg , etc.  Spangenberg  cAllivander. 
t i3.*  siècle.  Une  pierre  à Wurtxbourg.  Sohotti  phys.  curios. 

Entre  ia5i  et  i363.  Pierres  à Welikoi-Usting  en  Bussie.  Ann.  'de  Gil- 
bert, t.  xxxv. 

f 1280.  Une  pierre  à Alexandrie  en  Egypte.  De  Sacy. 
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i3o4.  I octobre,  pierres  à Friedland  ou  Fricdberg.  Krans  et  Spangcn- 
éerg. 

i3a8.  g janvier,  dans  le  Mortahiab  et  le  Dakhaliah.  Qnatremère. 
t i368.  Dans  le  pays  d’Oldeabourg  une  masse  de  ru*.  Sicltrand  Meyer. 

1 26  mai,  à Minde  en  Hanovre.  Lesbeeius. 
t 1 4-38.  Pierres  spongieuses  à Itoa.  Proust . 
f üne  pierre  près  Lucerne.  Cysat. 
i49>.  22  mars,  pierre  près  de  Créma.  Simoneta. 

1492.7  novembre,  à Ensislieim. 

i4yC.  20  ou  28  janvier,  pierres  à Cesena,  etc.  Burict  et  SaMlicus. 

1 5 1 1 . Vers  le  milieu  de  septembre,  grande  chute  de  pierres  à Créma.  ' 
Giovanni  cUl  Prato,  et  autres. 

i5ao.  En  mai,  pierres  en  Aragon.  Diego  de  Sayas. 
f i5.jo.  28  avril,  une  pierre  dans  le  Limousin.  Bonav.  de  St.  Amabte. 
i54o.  à i55o.  Masse  de  Jet*,  dans  la  forêt  de  Naunliof- Na.  Albinus. 
Meisniscfie  Bergkronik  (c’est-à-dire.  Chronique  des  mines  de  Misuie ). 
— Faa  en  Piémont.  Mereati  et  Scaligcr. 

i55a.  19  mai,  pierres  en  Tliuringe.  Spange.nbcrg. 

1559.  Pierres  à Miskolz  en  Hongrie.  Isthuanfi. 

i5Gi.  17  mai.  à Torgau  et  Eilenbourg.(  exprimé  par  arcem  jutiam.) 
pesner  et  de  Boot. 

(La  relation  d’une  chute,  1 564  , entre  Malines  et  Bruxelles,  ne  paroît 
être  qu’une  plaisanterie.  ) 

i58o.  27  mai,  pierres  près  Gotinguc.  B ange.  . 

x 58 1 . 26  juillet,  pierre  en  Thuringe.  Binhard,  Olèarius. 
i583.  9 janvier,  à Castrovillari.  Costo,  Mereati  et  Imperaii. 
i583.  2 mars,  en  Piémont.  Mereati. 

1596.  1 mars,  pierres  à Crevalcore.  Mittarclli. 

Dans  le  même  siècle  ( pas  i6o3  ) une  pierre  dans  le  royaume  de  Valence. 
Caesius  et  les  Jésuites  de  Coïmbra. 

1618.  En  août,  grande  chute  de  pierres  en  Stiric.  Fundgnibcn  des 
Orients  (mines  de  l’Orient)  par  M.  de  Hammcr. 

1618.  Massé  uéTiu.iQos  en  Bohème.  Kronland. 

1621.  17  avril,  massede  Fax  près  Lahore.  Jeban-Gttir. 

1622.  10  janvier,  pierre  en  Devonshire.  Itumph. 

1628.  9 avril,  près  Hatford  en  Berkshire.  Gcntlem.  Magat. 
i634-  27  octobre,  pierres  en  Charollois.  Morinus. 
t 1 635.  7 juillet,  pierres  à Calce.  Valisnieri. 
i656.  6 mars,  en  Silésie.  Lucas  et  Cluvcrius.  * 

1637  (pas  1627).  9 novembre,  en  Provence.  Gassendi. 

1642.  4 août , en  Suffulk.  Gcntlem.  Magaz. 

? 1640  ou  i644-  Pierres  en  mer.  IV urf'iain. 

1647.  18  février,  une  pierre  près  ZwicLau.  Schmid. 

1647.  En  août,  pierres  en  Wcstphalic.  Ann.  de  Gilbert. 

Entre  1647  et  i654,.uue  masse  en  mer,  IV ilimann. 
i65o.  6 août,  une  pierre  à Dordrecht.  Scnguerd. 

1654.  3o  mars,  pierres  dans  l’ilc  de  Func.  Barlltoiinus. 

A Varsovie,  une  grande  pierre.  Petr.  liorcllus. 

A Milan,  une  petite  pierre  qui  a tué  un  Franciscain,  Muséum  septalia. . 
nu  m. 
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(La  relation  de  pierre»  tombées  en  i6f7  à Subiras  paroi  t fabuleuse.  ) 
1G68.  19  ou  ai  juin,  grande  chute  de  pierres  à Vérone.  F aiisnieri  r 
Montanari,  F.  Càrli. 

1671.  27  février  , pierres  en  Souabe.  Ann.  de  Gilbert,  t.  33. 

1674.  6 octobre , pierres  près  Glarus.  Scbeuchzer. 
t Entre  1675  et  1677  , pierres  près  Copinsha.  FF alleux,  et  Gentlem.  Ma- 
gaz,  juillet  1806. 

1677.  a8  mai , pierrts  à Ermendocf , qui  probablement  contenaient  du- 
cuivre.  Mite.  Nat.  Car. , 1677  app. 

1680.  18  mai,  pierres  à Londres.  King. 

1697.  i3  janvier,  près  Sienne.  Soldani  d’après  Gairieli. 

1698.  19  mai,  picrre»,i  Walbing.  Seheuchzcr. 

1706,  7 juin,  pierres  à Larisse.  Paul  Lucas. 

1722.  5 juin,  pierres  prè»  Scheftlas  en  Freisingc.  Meiclielbcch. 

1713.  2a  juin,  à Plescovvite.  Rosi  et  Sterling. 

(La  prétendu+chute  de  métal,  1781,  à Lesiay , n’étoit  qu’une  phospbo- 
rcsccnceélectrique  des  gouttes  de  pluie  ; car  Dom  Stalley  ne  dit  pas  : il  tom- 
boit  des  gouttes  de  métal  cmbrtisé  et  fondu  , mais  il  tomboit  comme  de» 
gouttes , etc.  ) 

1738.  i8août,  près  Carpentras.  CastiUon. 

iy4o.  2 5 octobre,  pierres  à Rasgrad.  Ann.  de  Gilbert,  t.  5o. 

1740  à 1*741.  En  hiver,  une  grande  pierre  en  Groenland.  Egede. 
i 174a.  Pierres  à Liboschilz.  Stcpling.  (peut-être  la  même  que  1723.  ) 
1750.  12  octobre , pierres  près  Coutanccs  (<t)  Uuard  et  Lalande. 
lySi.  26  mai,  Fea  à üradschina  près  Agram. 

1753.  3 juillet,  pierres  à Talior.  Stcpling  et  Mayer. 

1753.  En  septembre  à Laponas.  Lalande  "et  Richard. 

1755.  En  juillet , pierre  en  Calabre.  Domin.  T ata. 

1766.  En  juillet,  à Alborcto.  Troili. 

? 1766.  1 S août,  à Novell.! ra.  Troili.  (peut-être  une  pierre  fondue  pa* 
la  foudre.  ) 

1768.  i3  septembre,  pierre  à Lucé.  Mim.  de  l’Ac . 

Une  pierre  à Aire,  Mim.  de  l’Ac. 

1768.  ao  novembre,  pierre  à MaurLirchcn.  Imhof. 

\yyb.  17  novembre,  pierre  à Séna  en  Aragon.  Proust. 

\yyS.  19  septembre,  près  Rodach  et  Cobourg.  Ann.  de  Gilbert,  t.  a3. 
1775  ou  1776.  Pierres  à Obruteza  en  Volhynie  , Ann.  de  Gilbert , t.  Si- 


(a)  On  m’a  reproché  une  fausse  citation , quand  j’ai  nommé  un  mtreare  (quel- 
conque) comme  garant  d'une  chute , qui  n’a  pas  eu  liejt  , près  Constance  ; mais 
je  n’ai  pas  cité  le  Mercure  de  France , ne  sachant  pas  même  qu’il  existoit  déjà 
dans  ce  tcmps-Ià.  L’erreur  a été  causée  par  Soldani  qui  dit  : Il  mercurio  di 
175i  parla  di  una  pietra,  caduta pressa  Costanra.  Or,  il  y avoit  des  mCr- 
eures  dans  cinq  diiïérens  pays , et  Costanza  ne  signifie  pas  ordinairement  C ut- 
tances  , mais  Constance.  Dans  les  Annales  de  Gilbert , t.  So  , p.  2(8 , j’ai 
ajouté  : quel  mercure  ? 
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1776  ou  1777.  En  janvier  ou  février,  prés  Fabbriano  Soldant  et  A ma- 
rclti. 

1779.  Pierres  à Pettiswood  en  Irlande.  GenlUm.  Magaz-, 

1780.  1 1 avril,  près  Beeston  en  Angleterre.  Lloyd’s  Evening  l’ott. 

178a.  Pierre  près  Turin.  T ata  et  Amoretti. 

>785.  19  lévrier,  pierres  à Eichstaedt.  Pichet  et  Stutz. 

1787.  1 octobre,  dans  la  province  de  Charkora  en  Russie.  Ann . de  Gil- 
bert, t.  ôi. 

1790.  24  juillet,  grande  chute  à Barbotan  , etc. 

1791.  17  mai,  pierresà  Cassel-Berardcnga.  Sqfdani. 

1791.  30  octobre,  à.Meuabilly  en  Cornouailles.  A ing. 

1794.  16  juin,  aux  environs  de  Sienne. 

1795.  i3  avril,  aCeylan.  Le  Beoh. 

j 795.  iâ  décembre,  pierre  dans  le  Y orkshire. 

1796.  4 janvier,  près  Belaja  Ferkura  en  Russie.  Ann.  de  Gilbert,  t.  lit. 
1796.  19  février,  en  Portugal.  Sonthey. 

1798.  8 ou  ta  mars,  à Saler.  De  Drèe,  etc. 

1798.  19  décembre,  pierres  au  Bengale.  Howard , V nUn.Hn.  - 

1 (toi . Sur  l'ile  des  Tonneliers.  Bory  de  St.  V inemt. 

180a.  En  septembre.  Pierres  en  Ecosse.  Mon  Ait  y magaz.  Octobre. 

i8o3.  26  avril,  pierres  sur  environs  de  l’Aigle. 

i8o3.  4 juillet,  à East-Norton.  Phil.  mag.  et  B HA.  brit. 

1803.  8 octobre,  une  pierre  près  d’Apt. 
i8o5.  i3  décembre,  près  Eggenfelde.  Imbof. 

1804.  5 avril,  près  Glasgou.  Phil.  mag.  et  Bibl.  brit.  t 
1804  , 1807.  A Dordrecht.  V an  Lech-Calkoen. 

180$.  35  mars,  pierres  à Doroninsk  en  Sibérie.  Ann.  de  Gilbert,  t.  29 
et  3i. 

1805.  En  juin,  pierres  k Constantinople.  Kongaslngigian. 

1806.  i5  mars,  à Alais. 

i8od.  17  mai,  pierres  dans  le  Hantshire.  Mont  ht  y mag. 

1807.  i3  mars,  prèsTimochin  en  Russie.  Ann.  de  Gilbert. 

1807.  14  décembre , pierres  près  Weston  dans  le  Connecticut. 

1808.  >9  avril,  k BorgoSan  Donino.  Guidotti et  Sgagnoni. 

1808.  aa  mai , près  Stannern  en  Moravie. 

1808.  3 septembre , i Lissa  en  Bohème.  De  Sehreibers. 
t 1809.  '17  juin,  en  mer  , près  de  l’Amérique  septentrionale.  Medieal. 
repos,  et  Bibl.  brit. 

18  îo.  3o  janvier , dans  Caswell  en  Amérique.  Phil.  mag , et  Med  repor. 
1810.  En  juillet,  une  grande  pierre  à Skabad  dans  l’Iude.  Le  météore 
9 causé  de  grands  dégâts.  Phil.  mag.,  t.  37. 

1810,  a3  novembre,  pierres  à CbarsouviUe  prè»  d'Orléans. 

181t.  13,  iS  mars,  une  pierre  dans  la  province  de  Foltawa  en  Russie, 
Ann.  de  Gilbert , t.  38.  • 

181  k.  8 juillet , pierres  i Berlanguiilas. 

181 3.  10  avril,  près  Toulouse. 

181 3.  i5  avril,  une  pierre  i Erxleben,  Ann.  de  Gilbert , t.  4o  8t  4i. 
*8»X.  5 aoftf,  à Chantonna;.  Broohant. 
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1813.  >4  mars,  pierres  à Cutro  en  Calabre,  du  temps  d’une  grande 
chute  de  poussière  rouge.  BiU.  brit.,  oct.  i8i5. 

i8i5.*  10  septembre,  pierres  près  Limerick  en  Irlande.  Phil.  mag.  et 
Gentleman,  mag, 

1814.  3 lévrier,  pierres  près  Bachmut  en  Russie.  Ann.  de  Gilbert,  t.  5o. 

1814.  5 septembre,  pierres  près  Agen. 

- 1814.  5 novembre,  dauslcDoab  aux  Indes.  Phi/,  mag.,  Bill.  brit.  , 

Journal  of  sciences. 

j8i5.  3 octobre,  à Cbassigny  près  de  Laugres.  PitloUet. 

18 15.  Pierre  à Glasslophury  dans  le  Sommersetsbire.  Phil.  mag. 

1 1S17.  Entre  les  a et  5 mai,  probablement  des  masses  sont  tombées  dan 
la  mer  Baltique  , parce  qu’après  l’apparition  d’un  grand  météore  à Golhen- 
bourg  , etc. , on  a vu  à Odensée  , descendre  très-rapidement  une  pluie  de 
l'eu  au  S.  E.,  d’après  les  journaux  danois. 

1818.  tS  février , une  grande  pierre  paroit  être  tombée  à Limoges,  dans 
un  jardin  Bitué  au  sud  de  la  ville,  parce  que , après  l’explosion  d’un  grand 
météore,  udc  grande  partie  tombée  a fait  une  excavation  dans  la  terre,  d’un 
volume  égal  à celui  d’une  grande  futaille.  Gazette  de  France  et  J mima  t 
du  Commerce  du  a5  février  i8»8.  Il  auroit  fallu , et  il  faudroit  encore  dé- 
terrer la  masse  tombée  (a). 

§ II.  Masses  de  fer  auxquelles  vit  peut  attribuer  une  origine 
météorique. 

Les  masses  de  fer  probablemcn ^météoriques , se  distinguent  par  la  pré- 
, aence  du  nickel , par  leur  tissu,  par  leur  malléabilité  et  par  leur  gisemen 
isolé.  Ces  masses  sont  : 

A.  Spongieuses  ou  cellulaires  où  les  cavités  sont  remplies  d’une.subs- 
tance  pierreuse  semblable  au  péridot. 

La  masse  vue  par  Pqllas  à Krasuojark,  en  Sibérie,  dont  les  Tartare» 
connoissoieut l’origine  météorique. 

t lin  morceau  trouvé  entre  Eibenstock  et  Johanngeorgcnstadt. 

Un  morceau  dans  le  cabinet  impérial  de  Vienne,  peut-être  de  la  Norwége. 


(a)  II  m'eût  été  très-aisé,  d'ajouter  encore  ici  aine  douzaine  de  chutes  dont 
l'annonce  se  trouve , comme  celle  que  cite  M.  Chladni,  dans  nos  journaux  poli— 
litiques.  Ayant  été  aux  .informations  sur  quatre  ou  cinq  d'entre  elles , elles  se  sont 
trouvées  complètement  fausses  ; et  dès  lors  je  n’ai  pu  ajoulrr  confiance  aux  autres, 
et  j’ai  dû  regarder  leurs  annonces  comme  des  plaisanteries  de  journalistes. 

On  trouvera  dans  l’ouvrage  de  M.  de  Morogucs,  quelques  autres  citations  de 
chutes  que  Chladni  n'a  point  rapportées  , parce  qu’il  ne  cioit  pas  devoir  les  faire 
rentrer  dans  la  même  classe , ou  parce  qu’il  n’est  pas  sûr  de  leur  authenticité  ; par 
exemple , ce.lleeileepar  Henri  Sauvai, et  qui  auroit  eu  lieu  prlsde  Paris,  en  1 198. 

M.  Alluand  , minéralogiste  distingue  qui  habite  Limoges,  m'écrit  en  date  du 
1.0  octobre  1 B 1 8 : « Il  résulté  de  mes  renseignenrens  que  cet  article  ( l'annonce 
a du  Journal  de  Commerce,  a5  fier.  ) a été  extrait  des  Anna.es  de  ce  depar— 
« tentent  (Haute-Vienne);  et  ce  qu'il  y a de  plaisant,  c’est  que  le  rédacteur 
« de  celte  feuille  n'a  pu  m’indiquer  ni  le  jardin,  ni  la  peisonne  qui  aura  rapporté 
« la  fable  de  celte  chute  sur  des  appatrnees  trompeuses.  J’étais  h Limoges  le 
« i5  février;  aucune  détonation  ne  s'est  lait  entendre:  une  bourrasque  a passé 
« an  sud  de  la  vile  ; il  est  possible  qu'une  pluie  abondante  ait  enfoncé  sur  un 

« point  quelque  vieil  acquéduc la  chute  prétendue  de  cetle^ierre  doit  donc 

« être  rayée  de  voire  catalogue.  » (lu.) 
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Une  petite  masse  pesant  quelques  livres , qui  se  trouve  à Gotha  (a). 
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B.  Solides  où  le  fer  consiste  en  rhomboïdes  ou  octaèdres  composés  de 
couches  ou  feuilles  parallèles. 


La  seule  chute  connue,  de  ce  genre,  est  celle  i A g ram , en  1751.  Quel- 
ques autres  masses  semblables  ont  été  trouvées  : 


Sur  la  rive  droite  du  Sénégal.  Compagnon,  Forster,  G olberry . 

Au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Von  Marum  et  Dankclmann. 

Au  Mexique,  dans  différées  endroits.  Sonncsohmidt,  de  II umboldt  tt 
Gazeta  de  Mexico,  t.  1 et  5. 

Au  Brésil,  dans  la  province  de  Bahia.  Momay  et  fVoUaslon. 

Dans  1a  juridiction  de  St.  Iago  dcl  Estero.  Rubin-de  Celis. 

A Elbogcn  en  Bohème,  Ann.  de  Gilbert , t.  4a  et  44- 

Près  de  Lénartocn  Hongrie.  Ann.  de  Gilbert,  t.  49. 

C.  Quelques  masses  sont  d’une  origine  problématique,  parce  qu’elles  ne 
contiennent  pas  de  nickel , et  parce  que  le  tissu  n'est  pas  comme  dans  Ica 
précédentes. 

? Une  masse  trouvée  près  de  la  rivière  Bouge,  et  envoyée  de  }a  Nouvelle- 
Orléans  à New  York.  Joum.  des  ilin.  , 181a. 

Une  masse  à Aix-la-Chapelle  (pas  à Aken),  d'après  Munheim,  qui  con- 
tient de  l’arsenic.  Ann.  de  Gilbert,  t.  4®  , etc. 

Une  masse  trouvée,  dans  le  Milanais , sur  la  colline  de  Brianza  , dont  j’ai 
publié  des  notices  dans  les  Ann.  de  Gilbert,  t.  00,  p.  275. 

La  masse  trouvée  à Groskamsdorf,  contenant,  d’après  Klaproth,  un  peu 
deplomb  et  de  cuivre.  11  parolt  qu'on  l'a  fondue,  et  que  les  morceaux  con- 
servés à Freiberg  et  à Dresde , ne  sont  que  de  l'acier  fondu  qu’on  a substi- 
tué à cette  masse.  1 


§ III.  Chutes  de  poussières  ou  de  substances  sèches  ou  humides. 

L'an  47a  de  notre  ère  ( suivant  la  chronologie  de  Calvisius , Plaifair,  etc.), 
5 ou  6 novembre,  grande  chute  de  poussière  noire  (probablement  aux  en- 
virons de  Constantinople).  Le  ciel  sembloit  brûler.  Procope  et  Marcellin. 
l’ont  attribuée  au  Vésuve.  Alentea,  Monolog.  grec.  Fonaras,  Cedrenus , 
Theophanes. 

65a.  A Constantinople , pluie  de  poussière  rouge.  Theophanes,  Cedre- 
nus, Mathieu  Eretz. 

743.  Un  météore  et  poussière  dans  différons  endroits.  Theophanes. 

Au  milieu  du  9.*  siècle.  Poussière  rouge  et  matière  semblable  au  sang 
coagulé.  Continuât,  du  Georg.  Monachus , Kazuitni , Elmazen. 

. 939.  A Bagdad , rougeur  du  ciel  et  chute  de  sable  rouge.  Quatremire. 

io56.  En  Arménie,  neige  rouge.  Matth.  Eretz. 

1 1 10.  En  Arménie,  dans  la  province  de  Vaspouragan  , chute  d’un  corps 
enflammé  dans  le  lac  de  Van.  En  hiver,  dans  une  nuit  obscure,  l’eau  devint 
de  couleur  de  sang,  et  la  terre  étoit  fendue  dans  différons  endroits  (proba- 
blement par  des  pierres  tombées).  Mathieu  Eretz.  ( Notioes  et  extraits  de 
ta  bibl. , t.  9.  ) 

1416.  Pluie  rouge^en  Bohème.  Spangenberg. 

t Dans  le  même  siècle.  A Lucerne , chute  d'une  pierre  et  d’une  massa 
comme  du  sang  coagulé  , avec  apparition  d'un  dragon  igné  (ou  météore  de 
feu).  Cysat. 

(a)  Une  masse  sous  le  pavé  d’Aken  près  Magdebourg.  Loeber  (LH.) 

Masse  de  fer  sur  la  côte  d’Omoa  , province  d'Honduras.  Htarj-Henland. 
Man. philos,  de  Thons,  septembre  1818.  (ut.) 
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1 5oi.  Pluie  de  sang  dam  différens  endroits,  suivant  quelques  chroniques. 

1 548.  6 novembre  (probablement  en  Thuringe),  chute  d’un  globe  de  feu, 
avec  beaucoup  de  fracas,  où  l’on  a trouvé  une  substance  rougeâtre  semblable 
au  sang  coagulé.  Spantjcnbcrg. 

i56o.  Jour  de  la  Pentecôte,  pluie  rouge  i Emden  et  à Louvain , etc.-, 
Fromond. 

1 S60.  1 4 décembre , à Lillebonne , météore  de  feu  et  pluie  rouge.  iSata- 
til  Cornet. 

>586.  3 décembre  à Yerde  ( en  Hanovre) , chute  de  beaucoup  de  malièie 
rouge  et  noirâtre  dont  des  planches  ont  été  brûlées , avec  éclairs  et  tonnerre 
(météore  de  l'eu  et  fracas).  Manucerit  de  Salomon  , sénateur  d Brime  (a). 

i6t8.  En  août,  chute  de  pierres,  météore  de  feu  et  pluie  de  sang  en 
Stirie.  De  Hammor . 

1637.  6 décembre,  chnte  de  beaucoup  de  poussière  noire  dans  le  golfe  de 
Volo  et  en  Syrie.  Phil. transact.  , t.  1 , p.  077. 

*'  >638.  Pluie  rouge  à Tournay. 

>645.  23  ou  24  janvier , à Bois-le-Duc. 

>646.  6 octobre , pluie  rouge  à Bruxelles.  Kronland  et  fVendelinut. 

>689.  Poussière  rouge  à Venise,  etc.  f'alisnicri. 

1711.  5 et  6 mai , pluie  rouge  â Orsio  en  Suède.  Art.  lit.  Suscite,  17a  ». 

>718.  24  mars , chute  d'un  globe  de  feu  dans  l’rle  de  Létby , aux  Indes  , 
où  l’on  a trouvé  une  matière  gclatineus*.  BarofrcwiU. 

îytj).  Chute  de  sable  dam  la  mer  Atlantique  (lat.  sept.  45°,  long.  3aav  45’), 
aver  météore  lumineux.  A lim.  de  l’ Acad,  des  Sciences,  1719 , hist.  p.  s3. 
11  auroit  fallu  examiner  ce  sable  avec  plus  d’attention. 

>744-  Pluie  rouge  à St.  Pierre  d’Aréna,  prés  de  Gènes.  Richard. 

>755.  50  octobre  , sur  l’îlc  de  Fetland  , une  des  Orcadcs,  poussière  noire 
qui  n’étoit  pas  venue  de  l’Hécla.  Phil.  transact. , vol.  5o. 

1755.  1 5 novembre  , rougeur  du  ciel,  et  pluie  rouge  dans  différens  pays. 
Nov.  Acl.  Nat.  Cur. , t.  a. 

>765.  9 octobre,  pluie  rouge  à Clèves,  Utrecht,  etc.  Mer  cur  io  \istorico 

poliiico  (de  Madrid) , octobre  1764. 

>765.  14  novembre  , pluie  rouge  en  Picardie.  Richard. 

>?8t.  En  Sicile,  poussière  blanche  qui  n’étoit  pas  volcanique.  Gioeni  , 
Phil.  transact.  t.  7a  app.  , J>.  >. 

>796.  8 tuant , on  a trouvé,  après  la  chute  d’un  globe  de  feu  en  Luaace, 
une  matière  visqueuse^é).  Ann.  de  Gilbert , t.  55  , p.  272. 

r8o3.  5 ou  6 mars, en  Italie  chute  de  poussière  rouge,  sèche  et  humide. 
Ojmscoli  scelti,  t.  22  ; Joum.  de  phys. , avril  1804. 

t8i3.  i3  et  >4  mars,  en  Calabre , Toscane  et  Priou),  chute  de  poussière 
rouge  et  neige  rouge,  avec  beaucoup  de  bruit.  En  même  temps  tombèrent 
des  pierres  a Cutro  en  Calabre.  Bib.  brit.,  octobre  >8i3  et  avril  t8>4. 
Annales  of  philosophes , 1818,  p.  466.  Sémentini  a trouvé  dans  la  pous- 
sière : silice,  33;  alumine,  >5  ; chaux,  tt  ; fer,  i4  ; chrome,  > ; carbone,^. 
La  perte  étoit  i5.  11  paroît  qu’il  n’a  pas  cherché  la  magnésie  et  le  nickel. 


(a)  >5ç)>.  Pluie  de  sang  lia  Magdelaine,  près  Orléans.  Le  Maire,  (lu.) 


(d)  J’en  possède  une  petite  portion  dont  la  consistance  , la  conletir  et  l’odeur 
ressemblent  à un  vernis  brunâtre  fort  desséché.  Je  crois  qu’elle  consiste  surtout  en 
soufre  et  carbone.  Guyton— Morveau  et  filumenbach  en  aroient  aussi  une  portiun. 
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IÜi4.  5 et  4 juillet,  grande  chute  de  poussière  noire  en  Canada, 
avec  apparition  de  feu.  L’événement  étoil  très-semblable  à celui  de  4- a. 
Tilloch’s  phil.  mag.,  vol.  44  > V • 9 1 • 

1814.  5 novembre,  on  a trouvé  dans  le  Doab,  aux  Indes,  chaque  pierrs 
tombée,  dans  un  petit  amas  de  poussière.  I’Iiil.  mag.  , Bill.  brit. 

18 1 5.  Vers  la  fin  de  septembre,  la  mer  au  sud  des  Indes  étoit  couverte 
de  poussière  à une  très -grande  étendue,  probablement  à la  suite  d’un* 
pareille  chute.  Phil.  mag . , juillet  1816,  p. 

Considérations  sur  l’origine  des  pierres  méléoriijjtk 

Les  pierres  météoriques  donnent  lieu  à quelques  consi- 
dérations qu’il  est  nécessaire  de  rapporter  ici. 

1.  La  chtilc  des  pierres  météoriques  est  incontestable. 

2.  Les  pierres  météoriques  ne  ressemblent,  en  aucun  cas, 
aux  pierres  qui  composent  notre  globe. 

3.  Elles  sont  presque  toujours  accompagnées  d’un  mé- 
téore lumineux,  qui  ne  paroit  au  plus  que  quelques  minutes, 
et  qui  disparoît  après  avoir  lait  explosion. 

4.  Ce  météore  est  remplacé  par  un  nuage  blanc  (1). 

5.  Les  pierres  météoriques  sont  des  corps  brûlés,' qui  n’ont 
pas  subi  un  meme  degré  de  chaleur;  car  on  distingue  chez 
elles  deux  genres  de  croûtes:  l’une  extérieure  plus  vitrifiée,  plus 
noire , plus  épaisse  ; et  une  seconde,  brune  , qui  enduit  exac- 
tement les  cassures  fraîches  produites  par  l’explosion,  et  qui 
a dû  se  former  après  coup.  Les  fers  natifs  sont  cellulaire^. 

6.  Les  pierres  météoriques  sont  tombées  dans  tous  les 
temps,  ni  plus  ni  moins  dans  une  périhde  d’années  que  dans 
une  autre,  dans  toutes  les  saisons,  dauslous  les  mois,  le  jour 
et  la  nuit , et  à toute  heure  (2). 

7.  Elles  sont  tombées  dans  toutes  les  contrées  du  globe  , 
sans  en  affecter  aucune  spécialement;  dans  les  plaines  et  sur 
les  montagnes  ; toutes  , pour  ainsi  dire  , loin  de  tout  volcan 
en  activité. 

8.  Elles  sont  tombées  de  tous  les  points  du  ciel , sans  affec- 
ter un  point  plutôt  qu’un  autre.  La  conclusion  se  déduit  de 
l’observation  qu’on  a faite  des  chutes  de  pierres , par  rap- 
port à nous  , au  sud  , h l’est , à l’ouest,  au  nord  , au  zénith  , 
et  intermediaires  entre  ces  points. 

9.  Le  météore  lumineux  qui  les  précède,  n’affecte  aucune 

— 

(1)  Selon  Tata,  ta  chute  de  1 794 , à Sienne,  s'annonça  par  un  petit 
nuage  noir  qui  s’embrasa  de  suite. 

(a)  Voyez  à ce  sujet  les  observations  de  M.  Clialdui  , dans  les 
Aun.  de  Pbys.  de  Gilbert,  1817 , p.  laa  du  vol.  §7. 
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direction  constante.  Entre  le  moment  de  l’apparition  et  ce! ni  . 
de  l’extinction  du  globe  de  feu,  il  ne  se  passe  qu'un  très-petit 
nombre  de  minutes. 

10.  Pendant  ce  temps  , son  volume  est  presque  le  même» 

11.  Le  diamètre  apparent  de  ce  globe  de  feu  , à la  hauteur 
où  nous  l’apercevons  , étant  celui  de  la  lune,  il  est  même  dit 
de  trois  pieds  (Sienne,  Tata)  ; et  le  volume  des  pierres  qu’il 
trejetle  étant  infiniment  moindre  , et  même  dans  des  rapports 
.extrêinememr éloignés,  on  doit  supposer  qu’il  y a beaucoup 

de  matière  combustible. 

12.  Il  éclate  assez  près  de  nous,  cn-deçà  de  la  hauteur  des 
nuages  à pluie  ( Weslon  , 1807);  quelquefois,  mais  très- 
rarement,  près  de  terre  ( Sales,  1798  ). 

13.  Ce  globe  a une  queue  enflammée  ; ce  qui  annonce  un 
corps  en  feu  tombant  avec  vitesse,  et  dont  la  flamme  est 
repoussée  en  arrière  par  la  compression  de  l’air. 

i4-  Lorsque  nous  l’apercevons,  c’est  le  moment  où  le 
solide  ou  le  noyau,  se  met  en  feu. 

i5.  Ce  noyau  n’a  pu  être  aériforme  avant;  car  il  auroit 
dû  occuper  un  espace  immense  dans  le  ciel , par  rapport  an 
globe  lui-même.  Son  étendue  l’auroit  fait  apercevoir;  cepen  - 
dant , c’est  par  un  ciel  serein  que  se  manifestent  presque  tou- 
jours les  chutes  de  pierres. 

, 16.  Puisqu’il  y a inflammation,  il  y a,r.ombustion , et  le 

noyau  contient  des  principes  combustibles. 

17.  Cela  étant,  les  pierres  météoriques,  telles  que  nous 
les  connoissons  , ne  doivent  point  ressembler  à ce  qu'elles 
étoient  avant  d’être  dénaturées  par  la  combustion,  et  ne  sont 
que  des  résidus. 

18.  L'incomplète  fusion  des  pierres  météoriques  annonce 
que  leur  inllamination  est  récente. 

19.  La  combustion  commence  subitement  dans  notre 
atmosphère,  et  est  courte. 

20.  Les  pierres  météoriques  sont  chaudes  en  tombant; 
elles  brûlent  lorsqu’on  les  touche  (Calabre,  1755);  elles 
brûlent  les  herbes  ( Benarès  , 1 798  ) , les  vêtemens  ( Sienne, 
*794)  i dles  dégagent  des  vapeurs  sulfureuses  blanches,  et 
même  noires  (Calabre  , 1755). 

21.  La  présence  du  soufre  et  du  carbone  annonce  que  ces 
corps  combustibles  existoient  dans  les  noyaux  des  solides  ; 
que  c’est  à leur  inflammation  et  à leur  combinaison  avec 
l’oxygène,  que  sont  dues  la  formation  des  vapeurs  qui  causent 
l’explosion  du  météore , et  la  fumée  ou  nuage  qui  le  remplace 
après  son  extinction , et  qui  se  dissipe  ensuite. 


a*.  Aucune  pierre  météorique  n’a  offert  de  l’eau  par  l’ana- 
lyse. 

a3.  Il  est  présumable  qu’elles  en  contcnoient  avant  l’in- 
flammation , les  métaux  qu’elles  renferment  y étant  souvent 
oxydés,  et  la  lumière  du  globe  de  feu  extrêmement  vive. 

Les  aérolithes  ne  sont  point  des  vapeurs  condensées 
parle  froid  ou  l’électricité,  leur  inflammation  s’y  oppose,  ainsi 
que  la  chaleur  qu’elles  manifestent  lorsqu’elles  sont  à terre, 
et  l’odeur  sulfureuse  qu’elles  exhalent  ; leur  origine  et  celle 
de  la  grêle  sont  totalement  différentes  dans  toutes  leurs  cir- 
constances. 


a5.  Les  aérolithes  sont  solides  au  moment  de  leur  chute  , 
ou  rarement  fragiles  ou  friables. 

26.  L’analyse  chimique  n’a  découvert,  dans  les  pierres 
météoriques,  que  des  principes  qui  nous  sont  connus  , et  qui 
existent  dans  les  minéraux  terrestres  , mais  dans  des  conibi-^ 
naisons  différentes. 

27.  Les  substances  qui  composent  les  aérolithes  ne  sont 
point  sublimables  à la  température  ordinaire  même  ld  plus 
élevée  de  l’atmosphère  ; plusieurs  ne  se  subliment  qu’à  une 
chaleur  artificielle  très-haute. 


28.  Nous  connoissons  des  gaz  et  dessubstanccs  très-subli- 
mables,  qui  n’existent  point  dans  les  pWrres  météoriques. 

29.  Dans  la  supposition  d’une  origine  aérienne , il  est  clair 
que  les  gaz  qui  formeroient  les  pierres  météoriques , ne  vien- 
droienl  point  de  la  terre. 

30.  C’est  par  un  temps  calme  et  serein  , et  par  un  ciel  pur 
et  sans  nuages,  que  les  chutes  de  pierres  ont  presque  toujours 
lieu  ; en  sorte  que  l’on  dpit  être  convaincu  que  la  pluie  et  les 
états  de  notre  atmosphère  ne  contribuent  point  à leur  forma- 
tion, de  même  qu’aucune  vapeur  ou  gaz.  ( V.  n.°  11.  ) 

31.  La  cause  qui  produit  l’inflammation  est  inconnue.  On 
a imaginé  que  l’inflammation  pouvoil  être  l’effet  d’une  com- 
motion électrique  , ou  de  la  chaleur  produite  par  la  rapidité 
de  la  chute,  ou  que  les  météorites  sont  sorties  d’un  foyer 
enflammé,  et  qu’elles  sont  incandescentes  depuis  leur  départ, 
etc. , et  autres  suppositions  qui  se  trouvent  détruites  par  plu- 
sieurs considérations  déjà  rapportées. 

3a.  L’on  n’a  pas  d’observations  sur  ce  qui  a lieu  avant 
l’apparition  de  la  lumière  météorique.  On  a remarqué  une 
seule  fois  avant  (Sienne,  1796)  un  petit  nuage  noir. 

33.  La  foudre  vitrifie  la  surface  des  corps  pierreux  qu’elle 
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frappe  , mais  elle  ne  les  convertit  point  en  pierres  météos 
riques. 

34-  Les  pierres  météoriques  se  détruisent  par  l'humidité , 
par  l’effet  de  l'oxydation  du  fer.  La  pierre  tombée  en  Calabre, 
en  1755,  se  réduisit  en  miettes,  avec  efflorescence,  en  deux 
ans  de  temps  ; elle  étoit  sans  doute  riche  en  fer  sulfuré,  qui 
aura  passé  à l’état  de  sulfate  de  fer.  En  les  mettant  en  un  lieu 
sec , elles  se  conservent  très-bien.  Thompson  remarque  que 
la  pierre  de  Sienne  qu’il  possédoit , se  décomposa  au  bout  de 
quelques  semaines  après  sa  chute. 

Maintenant,  doit-on  croire  que  les  météorites  sont  des  pro- 
duits volcaniques  ? on  n’aura  pas  de  peine  à se  décider  pour 
la  négative.  Toutes  les  considérations  que  je  viedld’exposer, 
et  dont  beaucoup  me  sont  propres  , forcent  à penser  ainsi. 
Cependant  il  y a quelques  observations  qui  démontrent  quel- 
que liaison  entre  ces  deux  genres  de  produits  du  feu , les  mé- 
téorites et  les  laves  ; les  unes  comme  les  autres  ne  se  vitrifient 
ou  se  scorifient  que  par  le  contact  de  l’air  et  l’action  de  la  cha- 
leur.Les  courans  de  laves,  lorsqu’ils  sont  vomis,  sont  précédé» 
de  feu  où  le  soufre  entre  pour  beaucoup,  et  de  violentes  dé- 
tonations. On  distingue,  dans  les  deux  genres  de  pierres,  que 
ce  sont  des  agrégations  de  substances  diverses  et  de  deux  clas- 
ses ; l’une  terreuse  grise , et  l’autre  métallique  ; mais  dans  les 
unes  et  les  autres,  ceW  sont  pas  les  mêmes  substances,  excepté 
le  fer  et  la  silice  qui  leur  sont  communs,  et  quelquefois  l’alu- 
mine, mais  qui  est  rare  dans  les  météorites.  Lorsque  le  fer' 
abonde  dans  les  laves,  il  n’y  est  jamais  métallique. Une  haute 
chaleur  storifie  les  laves.  11  en  est  de  même  pour  les  météo- 
rites ; on  a alors  des  masses  de  fer  spongieuses  ou  compactes. 
Toutes  les  laves  se  ressemblent  beaucoup  entre  elles;  les  mé- 
téorites sont  dans  le  même  cas  entre  elles.  Tous  ces  rapproche- 
mens,  et  bien  d’autres  qu’on  pourroit  faire,  ne  détruisent  pas 
des  faits  constans.  Quels  volcans  européens  auroient  pu  pro- 
duire les  météorites  trouvées  en  Allemagne  ? Seroit  - ce  le 
Vésuve , le  mont  Etna  ou  l’ Hé  cia,  les  seuls  volcans  en  acti- 
vité , qui  soient  en  Europe  ? L’on  çrut  un  moment  que  la 
chute  de  1796  à Sienne  avoh  été  produite  par  une  irruption  du 
Vésuve,  arrivée  18  ou  24  heures  avant;  mais  les  vents  étoient 
contraires  alors  , et  le  nuage  primitif  étant  très-élevé  , 
devoit  être  d’un  volume  immense  en  partant,  et  marcher 
avec  une  vitesse  qui  auroit  été  remarquée  ; et  le  mé- 
téore lumineux  auroit  tracé  une  courbe  ayant  pour  base 
le  cratère  où  il  auroit  pris  naissance  (1).  Or  , c’est  ce 


(t)  Vlominique  Tata  rapporte  qu’un  jour  où  il  visita  te  Vésuve, 
étant  éloigné  environ  de  xoo  pas  du  cratère,  il  entendit  un  coup 
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qui  n’est  pas;  enfin,  l’impftssibilité  est  si  évidente,  que 
cette  questioa  ne  mérite  pas  d'être  discutée  davantage. 

Il  n’en  est  pas  de  même  de  l’origine  présumée  aérienne 
des  météorites.  On  supposeroit  que  les  élémens  des  pierres 
météoriques  sont  répandus  dans  l’espace , et  qu’une  cause 
quelconque, éleclriqueou  inconnue,  les  réunittout  à coup,  et 
produit  à nos  yeux  le  phénomène  effrayant  de  leur  chute.  Il 
faudroit  donc  que,  dans  le  point  de  notre  atinnsphèrcMoù  se 
feroit  cette  réunion,  elle  y occasionât  nécessairement  un 
dérangement  dans  l’air,  qu’il  fût  troublé,  et  que  les  élémens 
météoriques  se  condensassent  avant  de  devenir  concrets, 
comme  cela  arrive  pour  la  grêle , seul  corps  solide  que  nous 
voyions  se  former  dans  l’air,  par  des  vapeurs  rapidement 
enlevées  à la  terre,  et  réunies  en  nuages  épais  électriques, 
qui,  par  leuf  commotion  la  produisent,  au  milieu  d’é- 
clairs et  de  coups  de  tonnerre  effrayans.  Rien  de  tout  cela 
n’a  été  observé  pour  les  aérolithes , et  c’est , au  con- 
traire , dans  le  moment  où  le  ciel  est  le  plus  pur,  que  le 
météore  [qui  les  produit,  se  manifeste.  Il  apparut  en  temps 
nuageux  à Weston  ( 1807),  et  d’une  manière  distincte  des 
nuages  , de  sorte  qu’on  ne  sauroit  douter  qu’il  ne  leur  est 
étranger.  Admettons  qu’il  soit  d'origine  aérienne  , il  fau- 
dra admettre  aussi  que  ses  élémens  sont  pompés  de  la  terre, 
ou  qu’ils  se  forment,  par  la  réunion  de  gaz  particuliers 
entre  eux.  Dans  le  premier  cas,  il  faudroit  que  ces  élé- 
mens , la  silice  , la  magnésie  , etc. , fussent  tous  des  corps 
susceptibles  de  s’évaporer  ; dans  le  second,  que  les  gaz  par- 
ticuliers fussent  excessivement  légers  , même  plus  que  l'hy- 
drogène , pour  aller  aux  limites  de  notre  atmosphère,  former 
les  météorites.  Avec  le  moindre  raisonnement,  on  doit  voir 
l'impossibilité  desoutenir  une  pareille  hypothèse  ; quandbien 
même  on  s’étayeroit  de  l’opinion  actuelle  des  chimistes,  que 
les  terres  seroient  des  métaux  très-légers,  ayant  une  excessive 
affinité  pour  l’oxygène;  mais  plusieurs  des  considérations  rap- 


très-distinct;  quelques  secondes  après,  il  s’éleva  de  la  montagne  un 
globe  énorme  tout-à-fait  rond,  ’de  couleur  rougeâtre  et  d’une  gran- 
deur prodigieuse.  Ce  globe  passa  à une  grande  hauteur  au-dessus  de 
lui  , et  étant  agité  d’un  mouvement  de  rotation  . il  se  dirigea  sur  Ca- 
tcl  à Mare  (au  pied  du  Vésuve),  et  alla  crever,  avec  bruit,  au- 
dessus  des  champs,  entre  Torrc  del  Greco,  Bosco  , et  Torre  délia  An- 
-nuniiata.  Use  forma  alors  une  multitude  destries  perpendiculaires, 
comme  lors  d’une  pluie  de  grêle  grossière  ; et  au  moment  où  elles 
touchèrent  la  terre  , on  entendit  un  bruit  comme  si  des  pierres  tom- 
boient  : ce  qui  se  trouva  véritable.  Je  ne  vois  dans  cet  événement 
qu’un  chute  ou  pluie  de  scories  , mais  nul  rapport  avec  les  pierres 
météoriques. 
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portées  plus  haut,  s’y  opposePoient  encore.  On  ne  peut  pas 
non  plus  soutenir  l’hypothèse  que  les  météorites  sont  formées 
par  des  gaz  attirés  des  régions  polaires. 

11  faut  donc  dire  de  toute  nécessité  que  les  météorites  sont 
des  corps  étrangers  à la  terre  et  à notre  atmosphère. 

C’est  là  le  résultat  auquel  ont  été  amenés  les  hommes  il- 
lustres qui  n’ont  pas  dédaigné  de  s’occuper  de  cette  recherche 
i m p <#t  ante,/  'origine  des  pierres  météoriques.  Il  ne  fout  plus  penser 
avec  Lagrange,  que  les  météorites  sont  desproduits  aériens, ou 
terrestres, ourolcaniques;avec  Proust,  des  matières  polaires;et 
avec  Patrin  , que  ce  sont  des  corps  uniquement  aériens.  11  faut 
croire  avec  M.  de  Laplacc , que  ce  sont  des  corps  cé- 
lestes qui  viennent  tomber  dans  la  sphère  d’attraction  de  la 
terre.  Comme  la  curiosité  de  l’homme  n’est  jamais  satisfaite, 
on  s’est  demandé  aussitôt  : sont-elles  lancée/  par  la  lune  ? 
sont-elles  des  éclats  du  soleil,  ou  de  quelques  planètes  er- 
rantes , on  bien  des  corps  célestes  qui  ne  nous  sont  connus 
que  dans  ces  circonstances!*  sont-ce  des  destructions  de  pla- 
nètes lointaines:’  enfin  on  s’est  fait  une  multitude  de  questions 
qu'on  ne  peut  résoudre. 

L’opinion  avancée  avec  réserve  par  l’un  des  plus  habiles 
géomètres  français,  que  les  météorites  sont  lancées  par  les 
volcans  de  la  lune  , a séduit  quelque  temps  et  a donné  lieu 
à des  calculs  hypothétiques  qui  n’ont  rien  de  curieux  que  leur 
originalité , et  qui  ne  terminent  pas  la  discussion  : ces  cal- 
culs font  connoître  le  temps  que  les  météorites  metlroient 
à parvenir  sur  la  terre,  en  leur  supposant  une 'force  quel- 
conque. L’on  n’a  pas  réfléchi  qu’un  grand  nombre  d’objec- 
tions , astronomiques  et  physiques  , s’opposent  à ce  que  les 
météorites  nous  soient  adressées  par  la  lune.  M.  Chladni  croit 
que  les  météorites  sont  des  planètes  ou  des  débris  de  planètes. 

Depuis  quinze  ou  vingt  ans  , que  la  chute  des  pierres  oc- 
cupe les  physiciens  et  les  naturalistes , il  est  presque  impos- 
sible d’énumérer  tous  les  ouvrages  écrits  sur  ce  sujet , et  tou- 
tes les  hypothèses  que  l’imagination  a créées;  nous  n’avons  fait 
connoitre  que  les  trois  principaux,  parce  que  tous  les  autres 
y peuvent  rentrer;  mais  nous  croyons  que  la  seule  conclusion 
générale  qu’on  puisse  donner  : c’est  que  les  pierres,  les  fers  et  les 
poussières , qui  tombent  du  ciel , sont  produits  par  des  corps  célestes  i 
de  nature  et  d asperts  différais  , qui  s'embrasent  en  tombant  dans 
l’atmosphère  teirestre. 

Ceux  qui  voudront  acquérir  de  plus  grandes  connois- 
, sances  sur  les  pierres  météoriques , peuvent  consulter  les  ou- 
vrages suivans  : 

i.°  Lithologie  atmosphérique , "par  Izarn  ; Paris,  i8o3, 
un  ^>1.  in- 8. 
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2.°  Mémoires  historiques  et.  physiques  sur  les  chutes  des 
pierres  , par  M.  Bigot  de  Morogues  ; Paris  , 1812,  un  vol. 
in  - 8. 


3.°  Les  opuscules  de  M.  Chladni , et  les  nombreux  Mé- 
moires qu’il  a fait  insérer  dans  les  Annales  de  physique  de 
Gilbert , journal  qui  se  publie  à Leipzig. 

4..°  Un  ouvrage  intitulé  : De  indute  cl  origine  aerolitharum  dis- 
quisitio  , aulore  J.  Outzen  Bjorn. , üthiniæ,  1816;  bro- 
chure petit  in-8 , de  quatre-vingt-huit  pages. 

On  trouvera  dans  ces  ouvages , et  surtout  dans  le  dernier  , 
beaucoup  de  citations  de  livres  sur  le  même  sujet , qui  est 
très-loin  d’être  épuisé.  En  effet , de  nouvelles  observations 
sont  nécessaires , ne  seroit-ce  que  pour  démontrer  que  l’on 
confond,  ou  que  l’on  a souvent  confondu  , avec  les  météores 
lumineux  qui  précédent  les  chutes  de  pierres , des  aurores 
boréales  , d’autres  espèces  de  globes  de  feu  , qui  apparais- 
sent et  disparoissent  sans  laisser  tomber  aucun  corps,  par 
exemple  , les  étoiles  filantes  ou  tombantes  (1)  , et  des  effets 
électriques,  qui  restent  plus  long-temps  visibles;  pour  que 
nous  cherchions  l’origine  et  la  cause  de  certaines  chûtes  de 
corps  tout-à-fait  différens  des  météorites  , et  qui  n’ont  été 
indiquées  que  dans  un  temps  où  l’ignorance  , la  crédit- 
lité  et  la  superstition  régnoient  encore,  et  sur  lesquels  on 
n’a  que  des  notions  vagues  : de  nouvelles  observations  sont 
donc  nécessaires. 

L’on  ne  doit  pas  exiger  qu’un  historien  ait  des  connois- 
sances  dans  toutes  les  sciences  : en  rapportant  quelques  phé- 
nomènes, il  ne  peut  qu’en  donner  des  descriptions  incom- 
plètes. Le  plus  souvent , simple  copiste,  il  décrit  ce  qu’il  n’a 
jamais  vu;  l’on  ne  doit  pas  cependant  regarder  comme  im- 
possible ou  absurde  ce  qu’il  rapporte  avec  impartialité  ou 
avec  une  espèce  de  conviction.  L’on  a vu  l’obstination  des  sa- 
vans  à nier  la  réalité  des  chutes  de  pierres , dont  nombre 
d’ exemples  s’étoient  offerts  dans  tous  les  temps.  Un  peumoins 
d’incrédulité  , et  un  peu  plus  de  confiance  dans  le  récit  des 
historiens , auroient  fait  constater  plus  tùt  la  réalité  de  ce 
phénomène. 

Or  donc,  rappelons-nous  seulement,  et  ne  plaçons  pas  en- 
core au  rang  des  fables , cette  chute  de  laines  dont  parle 
Pline  , et  qui  eut  lieu  autour  de  Carissanum  Castellanum 
( Consa  ? ) , dans  le  royaume  de  Naples  ; cette  pluie  qui,  au 
rapport  de  Dion  Cassius  , avoit  argenté  les  vases  de  cuivre  ; 
ces  pluies  d’une  matière  ayant  l’apparence  du  lait,  etc.  C’est 


(1)  M.  Dsvy  oensc  que  les  étoiles  tombantes  ont  uu  petit  noyau 
solide,  seniblal>l<*^ux  pierres  atmosphériques.' 
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à nous  à attendre  qu’un  heureux  hasard  nous  mette  à même 
d’en  faire  connoîlre  l’origine.  Il  est  plus  que  probable  qu’il  y 
a des  chutes  d’un  grand  nombre  de  corps  différens , et  que  le 
ciel  nous  donne  plus  d'une  sorte  de  marque  des  catastrophes 
lointaines  qui  arrivent  dans  l’immensité  de  l’univers.  La  chute 
de  quantité  de  très-grosses  pierres,  extrêmement  tendres  , 
grises  et  noires,  légères  , qui  arriva  à Roa  en  R'spagne,  en 
i4d8  , et  en  présence  du  roi  I)on  Juan  et  de  toute  sa  cour, 
me  paroît  appartenir  aux  chutes  qui  nous  ont  occupé  jus- 
qu’ici ; excepté  que  ces  pierres  seraient  d’une  autre  na- 
ture, si  elles  n’étoient  intermédiaires  entre  les  ppussières  cé- 
lestes et  la  pierre  tombée  à Alais.  Je  ne  parlerai  pas  ici  des 
vents,  des  tourbillons,  des  trombes  qui  transportent  au 
loin  , et  à travers  les  airs  , dans  des  contrées  éloignées,  des 
sables,  des  pierres  et  des  corps  organisés  ( V.  Fréret;  Acad, 
sc.  ) ; l’explication  en  est  prompte  et  aisée  ; mais  de  certains 
phénomènes  extraordinaires  , comme  cette  pluie  de  graines 
des  melampyrum , arrivée  il  y a quelques  années  près  de 
Berlin  , et  dont  Willdenow  fut  témoin.  Comment  se  fait-il 
qu’une  plante  qui  ne  sc  trouve  que  çà  et  là,  dont  les  graines 
sont  très -menues  , renfermées  dans  une  capsule  enveloppée 
çlle-même  dans  une  bractée,  et  qui  n’a  qu’un  petit  nombre  de 
capsules,  ail  pu  fournir  une  quantité  de  ces  graines  suffisante 

Ïour  une  chute  remarquable  : où  en  trouver  l’explication? 

I n’en  est  pas  ainsi  pour  d’autres  phénomènes  qui  s’expli- 
quent ; par  exemple  , les  pluies  de  soufre  ; une  poussière  qui 
a la  couleur  du  soufre  , qui  brûle  et  s’enflamme  aisément 
en  répandant  une  odeur  particulière,  est  prise  pour  du 
soufre  qui  est„  un  minéral , tandis  que  cette  poussière  est 
un  produit  végétal.  La  nature  qui  s’est  plu  à varier  ses  œu- 
vres , n’a  pas  accordé  de  fleurs  hermaphrodites  à tous  les 
végétaux;  beaucoup  présentant  à la  fois  des  individus  où 
l’on  ne  voit  que  des  fleurs  mâles  , et  des  pieds  où  sont  les 
fleurs  femelles  ; il  ne  peut  y avoir  de  fécondation  que  lors- 
que le  pollen  des  (leurs  mâles  vient  à tomber  sur  les  fleurs 
femelles.  Le  pollen  est  très- abondant  chez  les  plantes 
dioïques  ; ce  n’est  qu’à  l'aide  des  vents  qu’il  peut  être  lancé 
sur  les  fleurs  femelles  , et  connue  une  surabondance  est  né- 
cessaire, une  immense  quantité  est  transportée  au  loin 
par  les  vents;  par  exemple,  lorsqu’ils,  agitent  de  vastes  forêts 
de  pins  ou  de  palmiers,  souvent  des  pieds  femelles  éloignés 
deviennent  productifs  ; ce  pollen  rejeté  au  loin  est  ce  qu’on  a 
pris  pour  du  soufre.  La  poudre  de  lycopode  est  analogue  au 
pollen. 

Les  anciens  ne  voyoient  dans  toutes  les  chutes  que  des 
prodiges.  Les  une?  ctoient  des  bienfaits  duciel  ; et  les  autres 
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des  effets  du  courroux  des  dieux.  Ainsi,  le  palmiet* isolé  aa 
milieu  du  désert,  qui  féconde  encore  des  pieds  femelles  très- 
éloignés  , ne  réveilloit  en  eux  que  de  douces  et  tendres  idées  , 
que  de  religieux  sentimens  de  reconnaissance.  Les  aéroüthea 
furent  la  foudre  lancée  par  des  dieux  irrités.  La  superstition 
alla  jusqu’à  adorer  ces  corps  inertes,  comme  des  simulacres 
de  Divinités.  Des  prêtres,  plus  instruits  ou  plus  charlatans, 

Erofitèrent  de  cette  superstition,  qui  régna  même  dans  les 
eaux  jours  de  la  Grèce  et  de  l’Italie. 

Ce  culte  étoit  très  - ancien  : on  sait  que  primitivement 
les  dieux  furent  représentés  par  de  grosses  pierre»  , que 
l’on  disoit  être  tombées  du  ciel.  Telles  sont,  chez  les  Phéni- 
ciens, les  pierres  adorées  , et  désignées  sous  les  noms  d’Lla— 
gabale  ; et  chez  les  Phrygiens,  Cybèle  ou  la  mère  des  dieux; 
et  peut-être  que  le  temple  de  Jupiter  Ammon  , au  milieu  des 
déserts  de  la  Lybie  , ne  fut  élevé  que  sur  une  pierre  sembla- 
ble qui  étoit  tombée.  La  plus  célèbre  de  ces  pierres  est  sans 
contredit  la  pierre  de  Cybèle.  Cette  masse  tombée  du  ciel  à 
Pessinunte  , dans  la  Phrygie , étoit  adorée  sous  le  nom 
4 d 'Ida  et  de  Mère  des  dieux  ; elle  étoit  extrêmement  révérée 
dans  l’Asie.  Cette  pierre  avoil  un  médiocre  volume,  la  cou- 
leur noire,  et  sa  substance  anguleuse  et  métallique.  Un  oracle 
avoit  prédit  aux  Romains  une  prospérité  toujours  croissante, 
s’ils  parvenoient  à se  procurer  ce  précieux  dépôt.  Publias 
Scipion  Nasica  , le  plus  vertueux  des  Romains  , fut  donc 
député  à Attale  , roi  de  Pergame  , pour  obtenir  et  aller  re- 
cevoir cette  divinité.  Son  culte  fut  établi  à Rome  ( l’an  204 
avant  notre  ère  ).  L’on  ne  sauroit  douter  , d’après  le  savant 
mémoire  lu  par  M.  Biot , sur  ce  sujet  , que  la  Mère  des 
dieux  ne  fôt  une  pierre  météorique.  11  est  très-probable  que 
la  pierre  conservée  près  de  Delphes,  étoit  de  même  espèce. 
D’après  Pausanias  , elle  passoit  pour  avoir  été  rejetée  par 
Saturne  , et  être  tombée  dans  la  Grèce. 

Tite-Live  rapporte  ( sect.  i,  § 3i  ) que  les  Romains, 
ayant  glorieusement  terminé  la  guerre  contre  les  Sabins 
( l’an  654  avant  notre  ère  ),  il  tomba  sur  le  mont  Albanus 
une  pluie  de  pierres  ,-  aussi  pressées  que  la  grêle.  Ce  phéno- 
mène fut  regardé  comme  un  prodige  , et  les  Romains  or- 
donnèrent , en  expiation  , des  sacrifices  solennels  qui  durè- 
rent neuf  jours.  Ces  expiations  furent' renouvelées  par  la 
suite  , toutes  les  fois  que  pareilles  chutes  curent  lieu.  Quel- 
que temps  après  la  bataille  de  Cannes,  il  arriva  sur  la  même 
montagne  d’Albe  , une  nouvelle  chute,  qui  dura  deux  jours. 

La  pierre  tombée  à Ægos-Potamos , et  dont  nous  avons 
parlé  au  commencement  de  cet  article  , est  une  des  pierres 
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méléorîtpiê  les  mieux  décrites  par  les  anciens.  Plutarqnè 
rapporte  , dans  la  vie  de  Lysandrc,  que  c’est  vers  l’époque  à 
laquelle  ce  général  lacédémonien  fut  victorieux  des  Athé- 
niens, que  cette  pierre  tomba  ; elle  éloil  encore  très-révérée 
de  son  temps,  dans  la  Chersonèse. 

De  Guignes  nous  apprend  qu’en  Chine,  l’an  21 1 avant 
notre  ère,  sous  le  règne  de  Chi-Hoang-Ty,  une  étoile  tomba 
jusqu'à  terre , et  se  convertit  en  pierre  ; ce  phénomène  frappa 
singulièrement  ; et  les  hahilans  du  lieu  voulant  en  profiter 
pour  donner  une  leçon  à l'empereur  , firent  graver  ces  pa- 
roles sur  la  pierre  : Chi-Hoang-  Ty  est  près  de  mourir , et  son 
empire  sera  divisé.  Ce  qui  l’irrita  tellement , qu’il  fit  massacrer 
tous  les  habitans  des  environs  de  l’endroit  où  se  trouva  la 
pierre  , et  la  fit  briser.  L’empereur  mourut  l’année  d’après  , 
et  trois  ans  ensuite , sous  le  règne  de  son  successeur  , Eul- 
Chi-Hoang-Ty , l’empire  se  révolta,  fut  partagé  en  une 
multitude  de  royaumes  , et  la  dynastie  des  Tsin  s’éteignit. 
Ces  événeinens  politiques  furent  regardés  comme  l’accom- 
plissement de  la  prédiction  faite  à Chi-Hoang-Ty. 

On  citeroit  beaucoup  de  faits  qui  attesteroient  l’impression  * 
que  la  chute  des  pierres  faisoil  anciennement  sur  les  peu- 

ftles  de  l’ancien  continent.  Cette  même  impression  avoil 
ieu  sui*les  peuples  de  l’Amérique,  dans  les  mêmes  circons- 
tances. M.  Humboldt  rapporte  que  les  Cbolulaires  con- 
servent une  pierre  qui , enveloppée  dans  un  globe  de  feu  , 
étoit  tombée  des  nuées.  Cet  aérolithe  avoit  la  forme  d'un 
crapaud. 

D es  phénomènes  extraordinaires,  tels  que  les  chutes  de 
pierres  , dévoient  nécessairement  intimider  par  leur  ef- 
frayant spectacle  , avant  que  le  (lambeau  des  sciences  vînt 
nous  éclairer.  Nous  voyons  que  cette  espèce  de  crainte  qui 
conduit  à la  superstition,  et  cette  frayeur,  existent  encore  chez 
les  habitans  de  la  campagne  qui  sont  témoins  de  ces  chutes. 
Les  Tartares  révéroient  la  masse  de  fer  trouvée  en  Sibérie., 
et  la  disoient  tombéedu  ciel.  L’apparition  de  dragons  vomis- 
santdufeu  , 11’a  pas  d’autrecause  que  lavue  du  globe  de  feu, 
dont  ou  a souvent  comparé  la  forme  à celle  d’un  lion, ou  du  * 
diable.  II  y a quelques  siècles  , des  hommes  qui , par  leur 
position,  étoient  au-dessus  des  préjugés,  furent  sensiblement 
affectés  de  pareils  érénemens  ; ainsi , l’on  remarqua  que  l’em- 
pereur Maximilien  I.cr , témoin  de  la  chute  de  la  pierre 
d’Ensisheiin  ( i4ga),  la  donna  comme  un  présage  de  la 
victoire  , à son  armée  prêle  à livrer  bataille  ; qu’il  fit  trans- 
porter la  pierre  dans  la  cathédrale  , et  que  dès-lors  il  y eut 
un  changement  notable  dans  sa  conduite. 

La  politique  et  la  superstition  se  trouvent  réunies  ici  ; il 
en  étoit  souvent  de  même  chez  les  anciens,  dont  quelques 
points  de  leur  mythologie  ont  trait  à de  pareils  événemens  cé^ 
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lestes  ; mais  je  ne  crois  pas  que  , dans  la  fable  de  Saturne 
dévorant  des  pierres  au  lieu  de  scs  enfans  , ils  aient 
cherché  à montrer  un  dieu  dévorant  des  pierres  météoriques, 
comme  l’a  dit  sérieusement  un  auteur  , plutôt  que  le  Temps 
qui  détruit  cl  renouvelle  toutes  choses,  (ln.) 

PIERROT.  Nom  vulgaire  du  Moineau  franc  et  du  Pé- 
trel. (v.) 

PIERRES  PRÉCIEUSES.  V.  Pierres  gemmes,  (ln.) 

PIERROT  COUREUR,  et  en  espagnol,  perico-ligero. 
Nom  du  Bradype  Aï  ou  Paresseux,  au  Pérou,  (desm.) 

PIERROT  (grand)  de  M.  Edwards.  C’est  le  nom  du 
Plffin  du  Cap  de  Bonne- Espérance,  (y.) 

PIERROT  (petit).  C’est  , dans  Edwards  , le  nom  du 
Pétrel,  dit  POisf.au  tempête.  V.  Pétrel,  (v.) 

PIERROT  TACHETÉ.  Dans  Edwards  , c’est  le  nom 
du  Pétrel  damier  tacheté,  (v.)  > 

PIERRURES  ( vénerie  ).  C'est  l’espèce  de  fraise  , en 
forme  de  petites  pierres,  qui  entoure  les  meules  de  la  tète  du 
cerf , du  daim  , du  chevreuil,  (s.)  ♦ 

P1ESCEPHALE,  Piescephalus.  Genrede  poissons  osseux, 
à branchies  incomplètes,  formé  par  Rflfinesque-Smalt/. , qui 
se  rapproche  surtout  du  lépadogaslère  de  Couan  , lequel , 
néanmoins  , est  un  poisson  cartilagineux.  11  est  ainsi  carac- 
térisé : point  d’opercules  aux  ouïes  ; une  membrane  bran- 
chiostége  à trois  rayons  ; corps  conique , comprimé  ; tète 
aplatie  ; nageoires  pectorales  réunies  sous  la  gorge , sur  une 
plaque  transversale  ; nageoires  ventrales  attachées  àAtme  au- 
tre plaque  demi-circulaire , dont  la  partie  creuse  est  tour- 
née du  côté  de  la  tète  et  parsemée  de  suçoirs  ; anus  un  peu 
plus  rapproché  de  la  queue  que  de  la  tête  ; une  nageoire  dor- 
sale opposée  à l'anale,  et  une  nageoire  à la  queue. 

Le  Piescephale  adhérent  est  caractérisé  par  son  museau 
obtus;  ses  mâchoires  garnies  de  dents;  sa  ligne  latérale  com- 
mençant un  peu  avant  l’anus;  ses  nageoires analeset  dorsales 
supportées  chacune  par  vingt  rayons  ; sa  queue  presque  en 
cœur  et  échancrée.  Ce  poisson  porte  , en  Sicile  , le  nom 
de  pesce  campisr.ira , parce  qu’il  s’attache  , à l’aide  de  ses  su- 
çoirs, sur  les  difl'érens  corps  et  sur  la  main  qui  le  prend.  Sa 
longueur  est  de  trois  pouces.  On  le  pêche  dans  le  port  même 
s de  Palerme.  (desm.) 

PI  ESEK-R1EMN  Y.  Nom  polonais  du  Rat-taupe  Zem- 
ki.  (desm.)  * 

PIESTE , Pieslus.  M.  Gravenhorst  nomme  ainsi,  dans  la 
seconde  édition  de  sa  Monographie  des  coléoptères  microp- 
tères,  ou  des  insectes  de  notre  famille  des  brachélytres  , un 
genre  qui  lui  paroîl  avoir  des  rapports  avec  celui  des  anlho- 
phuges  (festives j Lat.),  «tais  qui,  selon  lui , eu  diffère  ngany 
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moins  par  le  port,  et  s’éloigne  môme  assez  des  autres  insec- 
' tes  de  la  même  famille  , par  la  forme  et  les  proportions  de 
plusieurs  parties.  .Nous  eussions  désiré  que  ce  naturaliste  fût 
entré  , à cet  égard  , dans  quelques  détails  comparatifs,  afin 
de  faire  ressortir  les  caractères  distinctifs  de  ce  genre. 

Il  paroîtroit  , d après  Ja  description  qu’il  en  donné,  que 
les  piesles  ont  la  tête  beaucoup  plus  petite  que  les  anthopha- 
ges ; que  leurs  antennes , filiformes  ainsi  que  celles  de  ces  der- 
niers, et  plus  longues  que  la  moitié  du  corps  , ont  leurs  trois 
premiers  articles  en  forme  de  massue  , et  que  les  autres  sont 
cylindriques.  Le  corps  est  linéaire  et  déprimé , avec  les  pattes 
fortes,  les  jambes  dentelées  en  scie  et  ciliées. 

Ce  genre  n est  établi  que  sur  une  seule  espèce  ( sulcaius  ) , 
et  qui  se  trouve  au  Brésil,  (l.) 

PIB  1IN.  Nom  donné  , par  Adanson  , à une  coquille  du 
Sénégal , qui  lait  partie  du  genre  bulime  de  Bruguières,  mais 
qui  s éloigne  de  la«fonne  de  ses  congénères.  Son  animal  a 
une  manière  de  marcher  particulière.  F.au  mot  Bulime.  (b.) 

# PIB  1 RA-COLUMBINA  et  SERENA.  V.  Macigno. 

P I E l RA-DI-SART ORE.  On  donne  ce  nom  à la  Craie, 
en  Italie , parce  que  les  tailleurs  s’en  servent  pour  tracer  des 
modèles  sur  le  drap,  (ln.) 

PIETRA-FORTE.  V.  Macigno.  (ln.) 

PIBTR A-PALOMBINA.  V.  Palombino.  (ln.) 

PIÇ1RA  SAUNA.  Synonyme  italien  de  Peperino. (ln.) 
PIE  l RE , Pielra.  Genre  de  plantes  établi  par  Jac- 
quin.  (b.) 

PIB  rTE.  Nom  vulgaire  d’un  Petit  Harle.  V.  ce 
mol.  (v.) 

PIETTER.  On  dit  qu’une  -caille  ou  une  perdrix  pietie , 

• quand  un  chien  , après  avoir  fait  plusieurs  faux  arrêts,  fait 
enfin  partir  le  gibier.  (v-) 

PIBUMAR  1\  F.  Pic-noir  et  Pic-vert,  (v.) 

PIEUZ  DES  ROCHERS.  Nom*qae  le  Bruant  de  pas- 
sage porte  à Nantua.  (v.) 

PI EXE-POGADOK.  C’est  I’Echéneis  rémore,  (b.) 
PIEZATES , Pietata.  Nom  donné  par  Fabricius,  à l’or-  • 
dre  de  la  classe  des  insectes  que  Linnæus  appelle  hyménop- 
tères. V.  ce  mot  et  celui  de  symstates.  (L.) 

PIG.  Nom  anglais  du  Cochon-de- l Ait.  (desm.)  % 

PIGACHE  ( vénerie ).  Trace  du  pied  d’un  sanglier  dont 
un  ongle  est  plus  long  que  l'adiré;  l’on  dit,  dans  ce  cas,  que 
l’anima  a le  pied  pigache.  (s.) 

PIGAFETTA.  Adanson  donne  ce  nom  au  genre  eranthe- 
tnum  de  Linnæus.  (ln.) 

PIGAMIER.  V.  Isopyre.  (ln.) 

PIGAMON  , Thalictrunu  Genre  de  plante  de  la  polyan- 
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drie  polygynie  et  de  la  famille  des  renonculacées,  qui  présente 
pour  caractères:  une  corolle  de  quatre,  ou  , rarement,  de 
cinq  pétales;  point  de  calice  ; un  grand  nombre  d’étamines 
insérées  au  réceptacle;  plusieurs  ovaires  pédicellés,  arrondis, 
stigmates  épais  ; plusieurs  capsules  sillonnées  , ovales  , ter- 
minées par  une  petite  pointe  un  peu  recourbée. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  vivaces,  à feqilles  une  ou 
deux  fois  ailées  , ou  une  ou  deux  fois  ternées  , et  à fleurs  ter- 
minales, disposées  en  épis  ou  en  panicules.  On  en  compte 
près  de  trente  espèces  , la  plupart  appartenant  à l’Europe, 
et  parmi  lesquelles  les  plus  remarquables  sont: 

Le  Pigamon  jaunâtre  , qui  a la  tige  feuillée  et  sillonnée, 
la  panicule  très-raroifiée  et  droite.  On  le  trouve  dans  les  bois 
et  les  prés  humides  dçs  parties  septentrionales  de  l’Europe, 
lise  nomme  la  me  des  prés  aux  environs  de  Paris.  C’est  une 
plante  qui  s’élève  à deux  ou  trois  pieds,  et  nuit  beaucoup  aux 
prairies,  attendu  qu’elle  est  repoussée  par  tous  les  bestiaux  et 
quelle  tient  beaucoup  de  place.  Un  cultivateur  attentif  doit 
en  conséquence  la  détruire  ',  en  l’arrachant  au  printemps  à 
la  houe.  Sa  racine  passe  pour  émolliente  et  purgative , et  elle 
teint  en  jaune  les  urines  de  ceux  qui  en  font  usage. 

Le  Pigamon  a feuille  d’ancholie  a les  fruits  pendans 
et  droits,  et  la  tige  cylindrique.  Il  se  trouve  dans  lespays  mon- 
tagneux. C’est  une  très-belle  plante  , que  l’on  emploie  quel- 
quefois pour  l’ornement  des  jardins.  • 

Le  Pigamon  fétide  a la  tige  paniculée,  filiforme  , très- 
rameuse  et  feuillée.  11  se  trouve  dans  les  pays  montagneux.  11  • 
répand  une  odeur  très-désagréable. 

Le  Pigamon  tubéreux  a des  fleurs  à cinq  pétales,  et  (a 
racine  tubéreuse.  11  se  trouve  dans  les  Pyrénées  et  autres 
montagnes  de  l’Espagne. 

Le  Pigamon  dioïque  a les  fleurs  dioïques,  les  folioles  pres- 
que rondes,  en  cœur  et  lobées;  les  lobes  obtus,  et  les  pé- 
doncules axillaires , plus  courts  que  les  feuilles.  11  vient  du 
g Canada. 

Le  Pigamon  petit  a les  folioles  presque  rondes , trifides , 
fendues , et  les  fleurs  penchées.  11  se  trouve  dans  les  prés 
ombragés  des  montagnes.  C’est  le  plus  commun  après  le  jau- 
nâtre. n a de  deux  à trois  pouces  à un  ou  deux  pie  A C’est 
une  plante  fort  élégante  dans  son  ensemble. 

La  racine  d or  des  Chinois  est  celle  d’une  espèce  de  ce  genre; 
mais  on  ne  sait  pas  de  laquelle.  On  lui  attribue  de  grandes 
vertus  stomachiques  , diurétiques  et  fébrifuges.  (B.) 

PIGARGUE.  V.  PïGARGUE.  (V.) 

P1GAU.  Variété  d’ Olive  , en  Provence,  (ln.) 

P1GAYA.  Nom  brasilien  de  Yipécacuanha.V.  PsïGOTRE.  (B.) 

PIGAZA.  Nom  espagnol  de  la  Pie.  (v.) 
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PIGEON,  Col  mba  , Linn. , Lath.  Genre  de  l’ordre  des 
oiseaux  Sylvains  et  de  la  famille  des  Cocombins  ( Voyez  ces 
mois).  Caractères : Bec  médiocre  , comprimé  latéralement: 
droit , couvert  à sa  base  d’une  membrane  voôtée  sur  cha- 
cun de  ses  côtés  , et  étroite  en  devant;  mandibule  supérieure 
' plus  ou  moins  renflée  vers  le  bout,  crochue,  ou  seulement  in- 
clinée à sa  pointe  ; narines  oblongues  , placées  dans  un  car- 
tilage bombé  , et  ouvertes  vers,  le  milieu  du  bec  ; langue  en- 
tière , pointue  ; quatre  doigts  . trois  devant , un  derrière  ; 
les  antérieurs  ou  totalement  libres  , ou  réunis  à leur  origine 
par  une  petite  membrane  ; ailes  ou  allongées  et  pointues  , ou 
médiocres  et  arrondies. 

Dans  les  trois  sections  de  ce  genre  , j’ai  adopté  le  senti- 
ment de  M.  Levaillant,  qui,  le  premier,  a divisé  les  pigeons 
d’après  des  caractères  distincts,  constans  et  faciles  à saisir. 
La  première  section  contient  ses  colombes , ramiers  et  tourte- 
relles ; la  seconde  , ses  colombars , et  la  troisième,  ses  colombi- 
gallines.  J’ai  ajouté  pour  chacune  de  ces  trois  divisions  les 
espèces  que  M.  Temminck  y a classées.  Un  astérisque  indi- 
que celles  que  je  n’ai  vues  ni  en  nature  ni  figurées  ; la  plupart 
sont  connues  sous  la  dénomination  de  pigeon , et  les  autres 
sous  celle  de  tourterelle.  J’ai  cru  qu’on  devoit  les  leur  conser- 
ver , surtout  dans  un  dictionnaire , pour  en  faciliter  la  re- 
cherche. 

. L’on  n’est  pas  d’accord  sur  la  place  que  les  pigeons-  doivent 
occuper  dans  un  système.  Linnæus  en  fait  un  genre  de  scs 
, passeras;  Brisson  , Pennant  et  Latham  les  isolent  dans  un 
ordre  particulier,  et  d’autres  auteurs  les  mettent  dans  celui 
des  gidlinacès.  Je  me  suis  conformé  à l’opinion  de  l’illustre 
naturaliste  suédois,  parce  qu’elle  me  paroft  plus  analogue  à 
la  nature  de  ces  oiseaux  ; en  effet , ainsi  que  presque  tous  les 
passeras , les  pigeons  se  tiennent  par  paires  dans  la  saison  des 
amours  ; le  mâle  et  la  femelle  travaillent  à la  construction 
du  nid  , partagent  les  soins  de  l’incubation  et  de  l’éducation 
des  petits;  et  ceux-ci  sont  nourris  dans  leur  berceau,  éclosent  9 
aveugles,  ne  le  quittent  que  couverts  de  plumes,  et  sont 
encore,  quelque  temps  après  leur  sortie  du  nid  , sans  pouvoir 
se  suffire  à eux-mêmes  : voilà  leurs  rapports  avec  les  passeres. 
Leurs  traits  de  dissemblance  consistent  dans  leur  manière  de 
boire  et  d’alimenter  leur  jeune  famille  , dans  la  nature  de 
leur  plumage  et  dans  la  singularité  de  leurs  caresses  ; ils  en 
diffèrent  encore  en  ce  qu'ils  ne  chantent  ni  ne  crient,  quand 
ils  sont  adultes  ; leur  voix  est  alors  un  son  plein  et  roulant , 
qu’on  appelle  roucoulement.  Ces  disparités  les  éloignent  aussi 
des  vrais  gallinacés  , avec  lesquels  ifs  n’ont  point  d’analogie 
dans  leur  instinct , leurs  habitudes  et  leurs  amours.  En  effet , 
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ceux-ci  sont  presque  tous  polygames , font  une  ponte  nom- 
breuse par  chaque  couvée  , et  rarement  plus  d’une  sous  les 
zones  tempérées  ; tandis  que  les  pigeons  ne  pondent  que  deux 
oeufs,  font  plusieurs  couvres  et  sont  tous  monogames.  Chez 
les  gallinacés , le  mâle  ne  soulage  point  la  femelle  dans  le  tra- 
vail du. nid  et  de  1 incubation  ; les  petits  voient  en  naissant , 
quittent  leur  berceau,  courent  et  mangent  seuls,  dès  qu’ils 
sont  éclos  ; le  ganga  seul  fait  exception.  Enfin  , un  caractère 
extérieur  et  tranchant  éloigne  les  pigeons  des  derniers  , et  les 
place  naturellement  avec  les  passeres , c’est  d’avoir  , comme 
ceux-ci  , le  doigt  postérieur  articulé  au  bas  du  tarse  , sur  le 
même  plan  que  les  antérieurs , posant  k terre  sur  toute  sa 
longueur  et  embrassant  le  juchoir  ; au  contraire , chez  les^al- 
linacès , ce  doigt  est  articulé  sur  le  tarse  plus  haut  que  les  au- 
tres , ne  porte  k terre  que  sur  l’ongle  ou  sur  la  première  pha- 
lange , et  reste  perpendiculaire  quand  ils  sont  perchés.  Néan- 
moins, il  faut  en  convenir,  il  se  trouve  parmi  les  pigeons  des 
espèces  qui  participent  en  quelque  chose  des  gallinacés  dans 
leurs  mœurs  et  leurs  allures , ou  par  quelques  conformités 
extérieures  j tels  sont  les  colombi-gallines , le  pigeon-caille  de 
M.  Levaillant,  auxquels  il  faut  joindre  les  colombi-gallines  de 
M.  Temminck,  le  moulaine.  partridge  de  Sloane  ( çolumba  mon- 
tana  ) , le  pigeon  à tête  bleue , le  cocotzin  , etc. , qui  tous  ont  les 
pieds  plus  allongés  que  ceux  de  leurs  congénères,  et. des  ailes 
de  perdrix,  q|est-à-dire  des  ailes  arrondies  et  dont  les  deux 
premières  pennes  sont  plus  courtes  que  les  troisième  et  qua- 
trième ; mais  du  reste  , tous , k l’exception  du  rolombi-galline 
de  M.  Levaillant , liennent  aux  autres» pigeons  par  leurs 
amours,  leur  ponte  et  l’éducation  de  leurs  petits.  Il  en  est 
de  même  pour  les  oiseaux  qui  portent , k la  Martinique  et  à 
la  Guadeloupe  , le  nom  de  perdrix.  En  effet , dit  Dutertre, 
il  y a , selon  la  commune  opinion  des  habitans  de  la  Guade- 
loupe , trois  sortes  de  perdrix,  rouge,  noire  et  grise,  les- 
quelles n’ont  jamais  passé  dans  mon  esprit  que  pour  des  tour- 
terelles ; car  elles  n’ont  point  la  chair  courte  de  nos  perdrix  ; 
elles  ont  le  bec  droit,  elles  branchent , et  nichent  sur  les  ar- 
bres; elles  ne  pondent  que  deux  œufs  , ne  mènent  point  leurs 
petits  quand  ils  sont  éclos , . mais  elles  les  appellent  dans  le 
nid  , comme  font  nos  tourterelles  ( HisU  des  Antilles , tom.  2 , 
pag.  a36  ).  Ces  faits  m'ont  été  confirmés  par  des  colons  de  la  * 

Martinique  et  de  la  Guadeloupe  ; j’ajouterai , d'après  mes 
propres  observations  et  celles  des  habitans  de  la  Havane  , 
que  c'est  k tort  que  des  ornithologistes , qui  n’ont  vu  le  pigeon 
à tête  bleue.  ( columba  cyanor.ephala  ) que  dans  des  collections 
ou  en  captivité , prétendent  que  ce  pigeon  vit  toujours  à terre , 
où  il  trotte  comme  les  perdrix,  et  y construit  son  nid- à peu 
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près  «le  la  même  manière  que  celles-ci  : au  contraire  , il  ni- 
che sur  les  branches  basses  des  arbres;  sa  ponte  n’est  que 
de  deux  œufs;  ses  petits  sont  nourris  dans  le  nid,  et  ne  le 
quittent  que  lorsqu’ils  sont  en  éla<  de  voltige». 

I)e  tous  les  pigeons  et  tourterelles  que  j’ai  eu.  occasion  d’é- 
tudier dans  la  nature  vivante , les  coati  lins  son  t ceux  qui  m’ont 
paru  avoir  le  plus  de  rapports  avec  les  perdrix  ; car,  outre 
qu’ils  ont , comme  les  autres  rolornbi-gallines , les  ailes  un  peu 
concaves  eUarrondies , ils  marchent  et  courent  comme  les 
perdrix;  ils  se  tiennent  continuellement  dans  les  champs  et 
les  savanes,  y cherchent  leur  nourriture  , et  jamais  sur  les 
arbres  , s’élèvent  en  l’air  et  s’y  soutiennent  de  la  même  ma- 
nière que  celles-ci,  le  fendent  par  un  vol  court  et  ne  s'abattent 

Su’à  terre.  C’est  pourquoi  les  Anglais  et  les  babitans  des 
tats-Unis,  frappés  deces  allures,  les  appellent  ground-dove 
( colombe  de  terre).  Maisl  habitude  de  se  tenir  à terre  , d’y 
nieber  et  d’avoir  le  vol  plus  étendu,  n’appartient  pas  exclu- 
sivement aux  pigeons , dont  les  ailes  sont  conformées  ainsi  que 
je  l’ai  dit  ci  dessus  ; car , selon  Latham  , le  columba  chalcop- 
tera , que  Temminck  range  avec  ses  colombés  ( ma  première 
section),  se  comporte  de  même;  ce  qui  lui  a valu,  de  la 
part  des  Anglais  de  la  Nouvelle-Hollande,  la  dénomination 
de  ground-Figeon  (pigeon  de  terre  ). 

Les  Pigeons  et  les  tourterelles  sont  granivores  , et  il  y en  a 
beaucoup  parmi  eux  qui  sont  aussi  baccivores  dans  l’état  sau- 
vage; ils  avalent  les  graines  et  les  baies  entières  ; ces  alimens 
se  macèrent  et  s’amollissent  dans  le  jabot  avant  de  descendre 
dans  l’estomac  ; ils-ne  digèrent  point  les  noyaux  de  certains 
fruits,  elles  rendant  avec  leurs  excrémens,  sans  que  ces 
noyaux  soient  privés  de  la  faculté  de  végéter  ; c’est  un  moyen 
que  la  nature  emploie  pour  disséminer  diverses  plantes  et  les 
propager  i de  grandes  distances-  Quelques-uns  vivent  aussi 
d’insectes,  si  on  en  croit  M.  de*Cossigny , qui  a remarqué  , 
pendant  plusieurs  annqes  , que  les  pigeons  de  l’intérieur  de 
l’Ile-de-France  se  nourrissoient  de  préférence  avec  des  escar- 
gots très-petits  , qui  s'éloient  multipliés  si  abondamment, 
qu'ils  ctoient  épars  sur  le  terrain  : ces  pigeons  avaloient  en- 
tiers ces  insectes,  dont  la  grosseur  est  celle  d’un  grain  de 
maïs. 

La  première  alliance  de  ces  oiseaux  est  ordinairement  la 
seule  qu’ils  contractent  dans  le  cours  de  leur  vie,  à moins 
qu'elle  ne  soit  interrompue  par  quelque  accident.  lisse  tien- 
nent par  paires  dans  le  temps  de  leurs  amours,  et  la  plupart 
se  réunissent  en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses  à l’arriére 
saison.  Chaque  bande  est  toujours  composée  d’individus  de 
la  même  espèce,  Les  pigeons  sont  ; de  tous  les  oiseaux,  ceux 
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dont  le  caractère  est  le  plus  aimant.  Le  moineau  montre  plus 
d'ardeur,  plus  de  puissance  en  amour,  tuais,  comme  BuH'ou 
le  dit , nul  préliminaire , milles  caresses , beaucoup  de 
pétulance  sans  tendresse , beaucoup  de  mouvemens  précipi- 
tés qui  n'indiquent  que  le  besoin  pour  soi-méme.  Le  coq  a des 
désirs  impétueux  et  très-fréquens  ; mais  c’est  un  sultau  qui  , 
pouvant  aisément  les  satisfaire  , règne  en  tyran  jaloux  sur  un 
sérail  nombreux  , ne  connoît  pas  les  douceurs  d'une  union 
intime,  et  ces  délicatesses  d'amour,  peut-être  plus  lou- 
chantes que  la  jouissance  même.  Les  pigeons  ne  cessent  jamais 
d’étre  amans:  préludes  nuancés,  accens  tendres,  niouveincns 
doux  , baisers  d’abord  timides  , ensuite  mieux  sentis  et  plus 
pressons  , tout  en  eux  peint  le  vrai  sentiment  de  la  volupté: 
quoique  ardens,  c’est  par  des  caresses  graduées  qu’ils  arrivent 
au  but  où  tendent  leurs  désirs. 

Les  uns  nichent  sur  les  grands  arbres,  d’autres  dans  des 
crevasses  de  rocher  , d’autres  dans  les  taillis  et  les  bosquets; 
tous  ou  presque  tous  construisent  leur  nid  assez  légèrement 
avec  de  petits  rameaux  , et  lui  donnent  une  forme  presque 
plate  et  assez  large  pour  contenir  le  mâle  et  la  femelle  : leur 
ponte  est  composée  ordinairement  de  deux  œufs,  que  l’un 
et  l’autre  couvent  alternativement  ; ils  partagent  aussi  tous 
les  soins  qu’exigent  leurs  petits  , et  les  nourrissent , quand 
ils  sont  nouvellement  éclos , d’alimens  réduits  dans  leur  jabot 
en  forme  de  bouillie;  ensuite  ils  leur  donnent  la  graine  ma- 
cérée, et  enfin  telle  qu’ils  l’avaient  eux-mêmes.  Les  petits  re- 
çoivent leur  nourriture  d’une  manière  lout-â-fait  particulière 
itees  espèces  d’oiseaux.  Pour  cet  effet , ils  mettent  leur  bec  en 
entier  dans  celui  de  leur  nourricier  , l’y  tiennent  entr’ouvert 
pendant  que  celui-ci  fait  remonter  l'aliment  de  son  jabot , ac- 
tion qu’il  accompagne  d'un  mouvement  convulsif  des  ailes  et 
du  corps.  Les  pigeonneaux  et  les  tourtereaux  naissent  avec  un 
duvet  léger , et  ne  quittent  leur  nid  que  très  couverts  de  plu- 
mes ; mais  ils  ont  encore  besoin  de  leurs  parens  pour  les 
nonrrir  quelque  temps  après  qu’ils  sont  envolés. 

Parmi  nos  pigeons  domestiques  et  sauvages , il  en  est  qui  ont 
des  habitudes  opposées  , des  différences  de  mœurs  qui  sem- 
blent appuyer  l’opinion  de  Brisson  et  d’autres  ornitholo- 
gistes qui  comptent  cinq  espèces  de  pigeons , sans  y com- 
prendre les  ramiers  ni  les  tourterelles  que  tous  les  auteurs  s’ac- 
cordent à séparer  des  autres.  Les  uns  préfèrent  constamment 
les  trous  poudreux  des  vieilles  murailles  aux  boulins  les  plus 
propres  de  nos  colombiers  ; d’autres  se  gîtent  dans  des  ro- 
chers, des  fentes,  des1  creux  d’arbres;  d’autres  qui  semblent 
fuir  nos  habitations  et  que  rien  ne  peut  attirer , tandis  qu’on 
en  voit  au  contraire  qui  n’osent  les  quitter  et  qu'il, faut  nour- 
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rir  autour  de  leur  volière  qu'ils  n'abandonneut  jamais  ; d’au- 
tres enfin  qui  ne  sont  que  de  passage , et  se  perchent. 

Les  cinq  espèces  admises  par  Brisson,  sont  : i.°  le  pigeon 
domestique;  a."  le  pigeon  romain  e t toutes  ses  variétés;  3.°  le 
pigeon  biset  ; 4-°  le  pigeon  de  roche  ; 5.®  le  pigeon  sauvage.  Buffon 
ne  voit  qu’une  espèce  composée  de  deux  races  dans  les  deux 
premiers , .quoique  difTérens  par  la  taille  et  le  plumage  , 
parce  qu'ils  produisent  ensemble  des  individus  féconds,  et 
qui  se  reproduisent  ; il  ne  voit  de  môme  dans  les  trois  autres 
qu’une  espèce  , celle  du  biset , dans  laquelle  le  pigeon  de  roche 
et  le  pigeon  sauvage  ne  sont  que  des  variétés  très-légères,  puis- 
qu’ils sont  à peu  près  de  la  môme  grandeur,  et  que  tpus  trois 
ont  le  môme  naturel  et  les  mômes  mœurs.  11  ne  reste  donc, 
selon  lui , que  deux  espèces , le  biset  et  le  pigeon  domestique. 

Buffon  regarde  encore  le  biset  comme  ia  souche  première 
de  laquelle  tous  les  autres  pigeons , dits  de  volière,  tirent  leur 
origine , et  duquel  ils  diffèrent  plus  ou  moins  seion  qu’ils 
ont  été  plus  ou  moins  maniés  par  les  nommes  ; comme  il 
y a,  parmi  les  pigeons  domestiques,  des  races  qui  diffèrent 
tellement  des  autres  et  des  bisets,  que  des  naturalistes  se 
croient  fondés  à les  regarder  comme  le  produit  des  mélanges 
qu'on  aura  faits  jadis  des  espèces  sauvages  de  l’Afrique  et  de 
l’Asie.  Ce  sentiment  est  basé  sur  les  rapports  qui  existent 
entre  celles  - ci  et  plusieurs  races  domestiques.  On  con- 
noît  effectivement  des  pigeons  exotiques  , qui  ont , comme 
les  pigeons  cavalier  et  messager , le  tour  de  l’œil  carouculé  ; 
d’autres  dont  les  pieds  sont  vêtus  de  môme  que  ceux  des  pi- 
geons tambours , carmes , etc.  ; plusieurs  portent , ainsi  que  les 
bagadais , un  bec  gros,  robuste  et  dur;  un  certain  nombre.ont, 
de  môme  que  le  pigeon  de  Crète , lesyeux  entourés  d’un  anneau 
glabre  et  lisse  ; le  pigeon  paon  trouve  aussi  son  analogue  aux 
Philippines  , où  l’on  voit,  selon  Gemelli  Carreri , des  pigeons 
qui  relèvent  et  étalent  leur  queue,  comme  l’oiseau  de  Junon. 
Quand  toutes  les  espèces  étrangères  de  l’ancien  continent 
seront  découvertes  , peut-être  en  trouvera-t-on  encore  d’au- 
tres qui  offriront  les  traits  distinctifs  des  pigeons  polonais,  à cra- 
vate, nonains , etc.  On  ne  doit  pas  néanmoins  induire  de  ce 
que  je  viens  de  dire , que  nulle  de  nos  races  de  volière  ne 
tire  son  origine  de  celle  de  colombier;  car  on  retrouve  tous 
ses  attributs  dans  nos  pigeons  mondains  et  leurs  variétés  ; les 
uns  ont  gagné  en  grosseur , d’autres  ont  perdu , comine  le 
culbutant , que  Montbeillard.  présume  être  sorti  de  l’alliance 
des  pigeons  de  colombier  avec  la  tourterelle  des  bois;  mais  on 
paraît  fondé  h lui  opposer  que  les  métis  qui  proviennent  de 
celle-ci  et  de  la  tourterelle  blanche  ou  à collier,  sont  inféconds. 
Du  moins  je  n’ai  jamais  pu  tirer  d’autres  résultats  des  métis  que 
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j 'ai , pendant  plusieurs  années , appareillés  ensemble  ou  avec 
leur  père  ou  avec  leur  mère.  Mauduyt  nous  assure  ( Encycl. 
méthod. , art.  Tourterelle')  qu’il  n’a  pas  non  plus  réussi , quoi- 
qu’il ait  répété  plusieurs  fois  la  même  expérience.  A plus 
forte  raison  , les  métis  qui  proviendroient  de  la  tourterelle  des 
bois  et  du  pigeon , ne  doivent  pas  se  propager,  puisque  celui- 
ci  est  d’une  parenté  plus  éloignée  de  cette  tourterelle  que  celle 
à collier. 

A.  Bec  droit , grêle  , flexible  et  renflé  vers  le  bout ; tarses  courts  t 
ailes  longues  et  pointues. 

Le  Pigeon  biset  ou  de  colombier  , Columba  lima , Var. 
A.  Lath.  ; pl.  enl.  de  Buffon,  n.°  5io.  Il  a treize  pouces  de 
longueur  totale  ; la  tète  , le. haut  du  dos,  les  couvertures  des 
ailes  , la  poitrine , le  ventre  , les  flancs  et  toute»  les  couver- 
tures de  la  queue  d’un  cendré  tirant  sur  le  bleu;  la  partie 
inférieure  du  dos  blanche;  le  cou  d’un  vert  doré  à reflets; 
les  pennes  primaires  des  ailes , d’un  cendré  noirâtre  ; les  au- 
tres d’un  cendré  bleu , et  terminées  de  noir  ; deux  bandes 
transversales  de  cette  couleur  sur  l’aile  ; les  pennes  de  la 
queue , d’un  cendré  plus  foncé  que  le  corps , et  terminées  de 
noir  ; les  plus  extérieures  de  chaque  côté , blanches  ; le  bec 
rougeâtre;  les  pieds  rouges  et  les  ongles  noirs.  On  regarde 
comme  variété  de  cette  espèce  le  pigeoi i de  montagne  et  le  pi- 
geon de  roche 4 que  l’on  désigne  ainsi  suivant  les  lieux  où  ils 
avoienl  fait  leur  nid  à l’époque  à laquelle  ils  ont  été  obser- 
vés. Ce  qui  distingue  particulièrement  cette  espèce  du  pigeon 
sauvage,  c’est  d’avoir  le  croupion  d’un  blanc  pur,  tandis  que 
clic#  l’autre  il  est  d’un  bleu  cendré. 

L’usage  a prévalu  chez  tous  les  amateurs  et  marchands  de 
pigeons , de  donner  le  nom  de  biset  aux  petits  pigeons  de  co- 
lombier des  fermes , auxquels  la  description  du  biset  convient 
parfaitement,  (v.) 

Pigeons  DE  volière.  — Buffon  a divisé  ses  pigeons  en  douze 
races  pures  ou  variétés  principales  de  pigeons  domestiques  , avec 
lesquelles  on  peut  faire  toutes  les  variétés  secondaires  de  cha- 
cune de  ces  races  ; variétés  dont  la  nature , la  nourriture , le 
climat  et  l’éducation  font  chaque  jour  des  races  nouvelles  , 
tandis  que  d’autres  disparoissenU 

Première  race  pure. 

t 

Les  Pigeons  grosses  gorges,  Columba  gutturosa  , ainsi 
appelés  , parce  qu’ils  ont  plus  que  les  autres  la  faculté  d’en- 
fler prodigieusement  leur  jabot  en  aspirant  et  retenant  l’air. 
Cette  race  est  composée  des  varié  lés  suivantes.  On  les  nom- 
me vulgairement  boulans. 
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i. °  Le  pigeon  grosse  gorge  soupe  en  vin  , dont  lès  mâles  s Ont 
très  beaux  , parce  qu’ils  sont  panachés,  et  dont  les  femelles 
ne  panachent  point. 

а. 0  Le  pigeon  grosse  gorge  chamois  panaché.  La  femelle  ne 
panache  point. 

3.°  Le  pigeon  grosse  gorge , blanc  comme  un  cygne. 

4-°  Le  pigeon  grosse  gorge  blanc , patn , et  a longues  ailes 
qui  se  croisent  sur  la  queue  , dans  lequel  la  boule  de  la  gorge 
paroît  fort  détachée. 

5.°  Le  pigeon  grosse  gorge  gris , panaché  et  gris  doux , dont  la 
couleur  est  uniforme  par  tout  le  corps. 

б. °  Le  pigeon  grosse  gorge  gris  de  fer , gris  barré  et  à rubans. 

7.0  Le  pigeon  grosse  gorge  gris  piqué,  comme  argenté. 

8.°  Le  pigeon  grosse  gorge jacinthe , d’une  couleur  bleue  , ou- 
vragée en  blanc. 

9.0  Le  pigeon  grosse  gorge  couleur  de  feu  ; il  y a sur  toutes  ses 
plumes  une  barre  bleue , une  barre  rouge  et  une  barre  noire  ; 
cette  dernière  termine  les  plumes. 

I0.°  Le  pigeon  grosse  gorge  couleur  de  lois  de  noyer. 

ii. °  Le  pigeon  grosse  gorge  couleur  de  marron,  avec  les  pennes 
de  l’aile  toutes  blanches. 

la.0  Le  pigeon  grosse  gorge  maurin  d’un  beau  noir  velouté  , 
avec  les  dix  plumes  de  l’aile  blanches,  comme  dans  le  précé- 
dent; ils  ont  tous  deux  la  bavette  ouïe  mouchoir  blanc  sous 
le  cou. 

i3°.  Le  pigeon  grosse  gorge  ardoisé , avec  le  vol  blanc  et  la 
cravate  blanche.  La  femelle  est  semblable  au  mâle , ainsi  que 
dans  tous  les  grosses  gorges  à ailes  blanches.  Tous  ceux  qui  ont 
la  couleur  uniforme  et  qui  sont  regardés  comme  d’origine 
pure  , ont  pour  caractère  d’avoir  les  dix  pennes  primaires 
blanches.  Il  y a encore  plusieurs  autres  races  moins  belles, 
comme  les  rouges , les  olives , les  couleurs  de  nuit , etc. 

Cette  race  a produit  avec  le  mondain  une  espèce  intermé- 
diaire plus  grosse , mais  moins  grande , et  qui,  le  plus  sou- 
vent , enlle  moins  en  gorge  ; les  deux  plus  belles  variétés  Sont 
connues  sous  les  noms  de  noyer , jacinthe  et  feux , à cause  de 
la  couleur  de  leur  dos.  Ils  sont  en  général  productifs  et  moins 
délicats  que  les  grosses  gorges , dont  il  y a encore  trois  espè- 
ces nouvelles  très-distinctives  et  très-estimées  des  amateurs 
par  leur  beauté , leurs  grâces  et  leur  fécondité. 

i.°  Le  pigeon  lillois , plus  svelte  que  le  grosse  gorge,  et  dont 
le  caractère  est  d’avoir  de  petites  plumes  sur  les  pattes , et  de 
se  tenir  debout,  la  tête  sur  la  même  ligne  que  les  pattes.  Il 
y en  a de  tout  blancs,  de  blancs  ardoisés , à ailes  bariolées  de 
gris  de  perle , dont  les  plus  rares  sont  ceux  dont  le  vol  est 
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marqueté  de  taches  brunes  comme  l’hermine  ; d’autres  gris 
piqué  ou  de  couleur  vineuse. 

2.0  Le  pigeon  plongeur , souvent  moins  haut  et  moins  gros 
que  le  précédent,  et  qui  reiçoit  son  nom  de  ce  qw’ila  , comme 
lui , l’habitude  de  nager  dans  l’air  , sur  sa  gorge  enflée  , sans 
battre  des  ailes  ; son  caractère  est  d’être  beaucoup  plus  patu  , 
et  surtout  d’avoir  aux  cuisses  de  longues  plumes,  qui  lui  for- 
ment comme  un  cuissart  Ou  pantalon.  Ses  couleurs  sont  à peu 
près  les  mômes  que  celles  du  lillois,  dont  le  dertiiér  caractère 
seul  le  distingue  , ainsi  qu’une  gorge  beaucoup  moins  grosse. 

3.°  Le  datpiarl , qui  n’èst  qu’tmc  variété  du  précédent,  et 
dont  le  caractère  principal  est  de  faire  beaucoup  de  bruit  en 
ballant  des  ailes  , dont  les  fouets  se  croisent  sur  la  queue  , 
avec  beaucoup  de  plumes  aux  pattes  et  des  éperons. 

Tous  ces  pigeons,  quoique  trè§-productifs , sont  très-déli- 
cats , et  sujets  surtout  à un  mal  presque  incurable;  leur  jabot 
se  crève , et  leurs  alimens  s’épanchant  dans  la  vessie  ou  gorge , 
les  font  tomber  jusqu’à  terre  ; on  y remédie  foiblement,  soit 
en  ouvrant  cette  poche  et  la  recousant  après  1 avoir  vidée, 
soit  en  les  tenant  debout  vingt-quatre  heures  roulés  dans  un 
sac  étroit. 

En  outre,  lorsque  ces  pigeons  se  battent  et  viennent  à 
muer,  leur  gorge,  dépouillée  de  plumes,  offre  1 aspect 
hidenx  d’une  vessie  rougeâtre. 

Un  autre  inconvénient  commun  à tous  les  pigeons  qui  en- 
flcntlçur  gorge,  et  souvent  à tel  point  qu’ils  semblent  étouffer, 
qui  se  tiennent  droits  perpendiculairement,  et  semblent  prêts 
à tomber  en  arrière,  c’est  d’étre  en  cet  état  absolument  in- 
capables de  se  défendre  contre  les  autres  pigeons  qui  les  atta- 
quent , et  de  résister  sur  un  toit  aux  coups  de  vent  qui  les 
surprennent , les  renversent  avec  violence  et  les  emportent 
au  loin.  Aussi  ces  désavantages  les  ont  fait  négliger  malgré 
leur  beauté.  Un  amateur  ne  parviendrait  plus  à se  procurer 
les  espèces  décrites  par  M,  de  Buffon. 

Deuxième  race  pure. 

Les  Pioeoss  mondains.  Ce  sont  les  plus  communs,  et 
parut!  eux  se  trouvent  les  plus  recommandables  par  leur  fé- 
condité ; d’autres  ne  sont  estimés  que  par  leur  beauté  et  leur 
forme,  et  sont  d’un  foible  produit.  Ils  ont  ordinairement  une 
taille  moitié  plus  forte  que  les  lisels.  Les  plus  gros  ne  Sont  ni 
patus  ni  huppés;  quand  la  race  est  pure  , ils  sont  ordinaire- 
ment blancs;  mais  il  en  est  de  noirs  et  blancs,  de  presque  tout 
j;ris  et  de  variés  de  plusieurs  couleurs),  selon  que  la  race  est 
plus  ou  moins  mélangée.  La  femelle  ressemble  assez  au  mâle. 
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Ils  offrent  plusieurs  variétés  dans  la  grandeur  , qui  toutes  ont 
pour  caractère  commun  un  filet  rouge  autour  des  yeux. 

Les  gros  mondains;  ce  sont  des  oiseaux  lourds,  et  à peu  près 
gros  comme  de  petites  poules.  Leur  grandeur  seule  les  fait 
rechercher,  car  ils  ne  sont  pas  bons  pour  la  multiplication, 
et  souvent  cassent  leurs  œufs.  -,  . . 

Les  bagadais  ; ce  sont  de  gros  mondains , avec  un  tubercule 
au-dessus  du  bec  en  forme  d'une  petite  morille  , et  un  ruban 
rouge  beaucoup  plus  large  autour  des  yeux;  cette  espèce  de 
seconde  paupière  leur  tombe  même  sur  les  yeux  lorsqu'ils 
sont  vieux,  et  les  empêche  de  voir;  ils  ont  le  bec  courbé  et 
crochu.  Ils  présentent  plusieurs  variétés  : il  y en  a de  noirs  , 
de, ronges,  de  mélangés  de  npirel  de  blanc , de  minimes,  etc. 
Ces  pigeons,  estimés  pour  leur  port,  leur  taille,  ne  produi- 
sent que  difficilement  et  en  petit  nombre. 

Il  faut  rapporter  à cette  espèce  les  pierres , dont  les  morilles 
sur  le  bec  et  sur  les  yeux , sont  beaucoup  plus  grosses  et  blan- 
châtres , de  manière  qu'elles  imitent  les  bois  naissansdu  cerf. 

Le  pigeon  espagnol  est  encore  un  pigeon  mondain  , aussi  gros 
qu’une  poule  et  très-beau;  il  diffère  du  bagadais  en  ce  qu’il  n’a 
point  de  protubérance  sur  le  bec  , et  que  les  paupières  , plus 
larges,  plus  saillantes  que  celles  des  gros  mondains , le  sont 
moins  que  les  paupières  des  bagadais;  en  outre,  il  a le  bec 
droit  au  lieu  d'êlrc  courbé.  On  le  mêle  avec  le  bagadais , et 
le  produit  est  un  très-gros  et  très-grand  pigeon.  Race  peu 
féconde  et  peu  connue. 

Le  pigeon  turc  ( columba  turcira)  , qui  a,  comme  les  baga — 
dais , une  grosse  excroissance  au-dessus  du  bec,  avec  un  ru- 
ban rouge  qui  s'étend  depuis  le  bec  jusqu’aux  yeux.  Ce  pi- 
geon est  trèa-gros,  huppe,  bas  de  cuisse,  large  de  corps  et 
de  vol.  Il  y en  a de  minimes  , de  bruns  presque  noirs , gris  de 
fer  , gris  de  lin  , chamois  et  soupe  en  vin.  Ces  oiseaux  sont 
très  lourds,  et  ne  s’écartent  pas  de  leur  volière.  C’est  une 
variété  assez  rare  , et  peut-être  n’existe-l-elle  plus. 

Les  pigeons  romains  {columba  hispaniea).  Ils  ne  sont  pas  tout- 
à-fait  si  grands  que  1 e pigeon  turc , mais  ils  n’ont  point  de  tuber- 
cule sur  le  bec  , ni  un  large  ruban  rouge  autour  des  yeux  ; ils 
ont  le  vol  aussi  étendu,  et  n’ont  point  de  huppe.  11  y en  a de 
noirs  , de  minimes  et  de  tachetés  ; d’autres  d’un  brun  noirâ- 
tre un  pen  pourpré , avec  des  reflets  verts  et  rouges  sur  le 
cou.  Ils  sont  très-communs  en  Italie,  et  c’est  ce  qui  leur  a fait 
donner  leur  nom. 

Leur  caractère  distinctif  et  qui  les  sépare  du  mondain , est 
d’avoir  un  petit  cercle  rouge  autour  de  l’œil,  dont  l’iris  est 
blanchâtre,  la  paupière  rouge;  et  sur  le  bec  deux  fèves. 
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Il  y a de  ces  pigeons  d'une  taille  énorme  et  d’un  blanc  fa- 
rineux, que  les  amateurs  achètent  plusieurs  louis  la  paire  , 
quoiqu'ils  produisent  peu.  Telles  sont  les  plus  grosses  varié- 
tés des  mondains. 

C’est  ici  qu’il  faut  placer  la  nouvelle  espèce  de  pigeon, dite 
bâtarde , ou  mieux  batave , parce  que  les  premiers  ont  été  ap- 
portés de  Batavia. 

Ce  pigeon  , pour  la  taille  , tient  beaucoup  du  bagadais  , 
dont  probablement  il  est  la  souche  primitive  plutôt  que  le 
biset  : il  ressemble  beaucoup  pour  la  forme  au  tétras  ; son  cou 
et  son  bec  sont  allongés  ; sa  démarche  est  lourde  , son  vol  pé- 
nible, parce  qu'il  n'a  presque  pas  de  plumes:  les  os  de  l’é- 
paule sont  proéminens  et  presque  à nu  ; ses  pâtes  sont  lon- 
gues et  rouges  de  sang , et  si  on  les  allonge  le  long  de  sa 
queue  , qui  est  courte  et  comme  étalée,  elles  la  dépassent 
d’un  doigt , ce  qui  constitue  les  caractères  distinctifs  des 
mélanges  qu’il  a déjà  subis. 

Cette  espèce,  d’abord  très-recherchée,  lorsque  sur  an 
fond  couleur  de  tabac  d'Espagne  et  un  cou  brun,  sélève 
une  tête  hlanche  qui  les  fait  appeler  têtards , est  à présent 
plus  négligée.  Une  paire,  qui  valoit  jusqu’à  dix  louis,  n’en 
vaut  plus  qu’un.  Cet  abandon  vient  probablement  de  la  bizar- 
rerie de  leur  forme , qui  tient  plus  de  l’oie  que  du  pigeon,  et 
de  leur  redoutable  bec , avec  lequel  Us  déplument  et  tuent  les 
pigeons  plus  petits.  * 

On  doit  après  placer  les  pigeons  dits  moyens  mondains  , 
les  plus  communs  à présent,  et  ceux  qui  peuplent  les  colom- 
biers économiques  , et  fournissent  avec  les  bisets  les  marchés 
de  la  capitale.  Ces  pigeons  , un  peu  moins  gros  que  les  pré- 
cédens  , sont  de  toute  couleur  , avec  ou  sans  huppe  , palus 
ou  non  palus  , et  leurs  nombreuses  variétés  ne  peuvent  se 
décrire,  parce  qu’elles  sont  le  produit  de  mélanges  combinés 
à l'infini.  Leur  caractère  distinctif  ne  peut  être  que  leur  gros- 
seur, qui  équivaut  à celle  d’un  jeune  poulet  de  trois  mois. 

Puis,  viennent  les  petits  mondains,  qui  ont  des  variétés 
précieuses  inconnues  à M.  de  Buffon. 

La  variété  la  plus  remarquable  est  celle  qui  fut  apportée , 
vers  1808,  de  Berlin;  elle  étoit  d’un  beau  noir,  avec  un  rang 
de  pois  blancs  sur  les  ailes.  Il  ne  paraît  pas  qu’on  ait  pu  la 
multiplier  en  France.  J’en  ai  possédé  une  paire  trop  vieille 
pour  produire  encore;  elle  est  empaillée  et  placée  au  muséum 
d'histoire  naturelle.  11  y a des  pigeons  de  Souabe  qui  leur 
ressemblent  parfaitement,  quant  aux  ailes  bariolées  de  blanc. 

Après  les  moyens  mondains  viennent  les  petits  mondains  , 
qui  sont  un  peu  plus  gros  que  le  biset , et  dont  les  variétés  > 
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assez  nombreuses  pour  la  plupart  des  couleurs  brillantes. 

Les  plus  belles  sont  les  colliers  dorés  , les  barrés  orangés, 
les  bisdorés  ou  bédorés  , les  (terminés  , dont  les  noms  seuls 
dunncnL  une  idée  de  leurs  beautés. 

Les  premiers  ont  la  tête  bleuâtre,  le  cou  et  le  poitrail  d’un 
jaune  métallique;  le  dos  jaunâtre  ei  comme  truité  de  gris;  les 
ailes  et  la  queue  bleuâtres;  les  seconds,  qui  ne  sont  qu’une 
variété, ont  le  cou  et  le  dos  plus  ouinoins  bleuâtres  etie  poi- 
trail comme  surdoré  , et  sur  les  ailes  une  raie  jaunâtre  éten- 
due comme  un  ruban  sur  un  fond  blanc. 

Les  bisdorés  sont,  ou  jaunâtres  et  surdorés  sur  la  poitrine, 
ou  bien  ils  ont  le  dos  d’une  couleur  de  bois  d’acajou  clair; 
la  poitrine  d’un  brun  doré , avec  un  léger  plastron  plus  clair; 
d’autres  ont  le  dos  d’une  couleur  d’acajou  male  ; le  cou  et  la 
poitrine  d'une  belle  couleur  changeante  approchant  de  celle 
delà  prune  dite  de  monsieur,  ou  d’un  brun  violâtre.  Les 
herminés,  plus  rares  et  plus  beaux  encore,  diffèrent  de  celle 
var  é é par  leur  manteau  ou  !ç  dessus  de  leurs  ailes  qui  est 
blanchâtre,  avec  des  marbrures  brunes,  ce  qui  fait  un  char- 
mant effet. 

Je  serois  tenté  de  rapprocher  de  cette  dernière  variété  les 
pigeons  dits  de  Souabe  , qui  lui  ressemblent  un  peu  , mais 
dont  le  cou  brun  est  comme  moucheté  de  blanc  , si  leur 
huppe  ne  les  en  éloignoit  pas  , et  si  leur  attitude  ne  les 
rapprocboit  pas  du  pigeon  tournant,  dont  probablement 
ils  descendent.  Je  les  ai  d’abord  admirés  chez  le  sieur 
Corbier  , oiseleur,  à Paris,  quai  de  la  Mégisserie. 

Une  autre  variété  qui  tient  beaucoup  du  petit  mondain,  et 
plus  encore  du  biset , avec  lequel  elle  a plus  de  ressemblance, 
est  le  pigeon,  dit  volant.  Il  est  très-étonnant  que  les  auteurs 
en  parlent  aussi  peu , car  il  est , du  moins  à présent  , le 
plus  répandu  comme  le  plus  productif.  On  pourroil  croire 
que  c’est  le  biset  même  , tant  il  lui  ressemble  par  la  couleur  , 
surtout  lorsqu’il  est  bleu,  si  d’ailleurs  il  n’en  différoit  sensi- 
blement par  une  taille  plus  svelte  , plus  allongée  , nne  tête 
plus  élevée,  plus  fine  , toujours  embellie  par  deux  yeux  dont 
I iris  d'un  blanc  de  nacre  de  perle  entoure  une  prunelle  noire. 
Ces  yeux  le  distinguent  encore  plus  du  mondain  , qui  a l’iris 
jaunâtre  ou  même  noir;  ce  que  les  amateurs  appellent  l'ail 
de  vesce,  parce  qu’il  ressemble  à ce  grain. 

Ce  pigeon,  très-léger  au  vol  et  qui  s’élève  très-haut , a ta- 
merveilleuse  sagacité  de  reconnoîlre  toujours  le  colombier 
où  il  est  né,  et  de  le  retrouver  au  milieu  des  innombrables 
cheminées  de  la  capitale,  où  il  est  très-multiplié  ; quoique 
placé  au  foud  de  cours  obscures , il  s'élève  par-dessus  les 
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plus  liants  édifices  , plane  sur  eux  et  revient  à sa  demeure. 

tl  en  existoit  une  variété  très-élégante,  maispatuc,  dite  pi- 
geons volans  anglais  et  hollandais  ; les  plus  beaux  éloient  d un 
blanc  teinté  de  rose  au  soleil,  quoique  la  barre  ou  le  fond  du 
plumage  fût  noir  ; celle  jolie  variété  n’existe  plus. 

Les  espèces  les  moins  fortes  sont:  i.°  le  pigeon  tambour  ou 
glou-glou  : la  première  dénomination  vient  de  ce  que  son  rou- 
coulement a du  rapport  avec  le  bruit  du  tambour  entendu  de 
loin;  la  seconde,  de  ce  qu’il  fait  sans  cesse  entendre  ces 
deux  sons.  Les  caractères  du  pigeon  glou-glou  sont  une  co- 
quille derrière  la  tâte  , et  sur  la  tâte  même  une  couronne 
pareille  à celle  du  serin  huppé  , qui  lui  couvre  le  bec  et 
les  yeux  presque  à moitié  : ils  ont  de  plus  de  longues  plu- 
mes aux  cuisses  et  aux  pâtes,  qu'elles  dépassent  latérale- 
ment de  près  de  trois  pouces  ; l’iris  de  ses  yeux  est  d un  blanc 
de  perlé,  et  la  paupière  rouge.  Il  est  bas  sur  pâtes  et  lourd  au 
vol.  Frisch  décrit  ensuite  et  donne  la  figure  du  pigeon  palu 
huppé  , qu’il  nomme  aussi  pigeon  de  mois  ( ro/iimba  mens - 
traa  ) , parce  qu’il  produit  tous  les  mois,  et  qu’il  n’attend  pas 
que  ses  petils  soient  en  état  de  manger  seuls  pour  couver  dé 
nouveau.  Il  faut  cependant  en  excepter  le  fort  de  l’hiver,  et  ne 
compter  que  sur  huit  ou  neuf  mois.  Il  est  constamment'patu 
( cohunba  dasypus  ) ; c’est  une  race  recommandable  par  sa  fé- 
condité. Ce  pigeon  est  huppé,  et  il  y en  a de  toutes  couleurs. 

Il  faut  observer  que  presque  tous  les  mondains,  les  volans  et 
autres  font  aussi  des  petits  tous  les  quarante  jours  ou  tous  les 
mois  lorsqu'ils  sont  jeunes  , jusqu  à quatre  ans  , et  que  le  co- 
lombier est  chaud  l’hiver.  Ils  sont  blancs  ou  noirs  , panachés 
de  l’une  ou  l’autre  couleur  ; les  plus  beaux  sont  les  blancs  , 
avec  une  sorte  de  collier  de  plumes  noires. 

Nota.  C’est  par  erreur  de  copiste  que  dans  la  première 
édition  de  ce  Dict.,  l’on  a fait  un  seul  article  du  pigeon  tam-  i 

bour  et  du  pigeon  de  mois,  qui  n’est  autre  que  le  moyen  mon- 
dain, ou  du  moins  l’une  de  ses  nombreuses  variétés  ; car  le 
pigeon  tambour,  outre  qu’il  est  très-délicat , ne  peut  produire 
beaucoup,  surtout  dans  les  climats  humides  et  les  colombiers 
malpropres,  parce  que  ses  longues  plumes,  étant  sales  et 
mouillées,  s’attachent  aux  œufs,  et  qu'iL  (es  emporte  en  quit- 
tant le  nid  , ou  durcit  la  coquille  en  la  recouvrant  d'ordure , 
ce  qui  empêche  le  petit  de  la  rompre  pour  éclore.  J’en  pos- 
sède une  paire  depuis  quatre  ans,  et  je  «’ai  pu  en  obtenir 
encore  que  trois  mâles.  En  outre,  leur  mue  est  plus  pénible 
et  leur  pesanteur  au  vol  les  a fait  négliger  à tel  point  , qu’il 
n’étoit  plus  possible  , malgré  leur  singularité.,  d'en  trouver 
un  en  France.  Depuis  peu,  le  sieur  Corbier,  amateur,  quai 
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de  la  Mégisserie,  à Paris , en  a fait  venir  d’Allemagne,  et  les 
a multipliés.  - 

a.0  Le  pigeon  nonain  ( Culumba  cucullala  ) dont  il  y a plu- 
sieurs variéiés,  savoir  : le  soupe  en  vin  , le  rouge  panarhé  , 
le  chamois-panaché;  mais  dont  les  femelles  de  toutes  trois 
ne  sont  jamais  panachées.  Les  nonains  Ont  deux  variétés  bien 
distinctes  par  leur  grosseur  ; car  l une  d’elles  atteint  pres- 
que la  taille  du  volant  ou  grosse  gorge  ; mais  elle  est  aussi  plus 
lourde,  et  par  conséquent  a moins  de  grâce  ; elle  est  moins 
estimée. 

Le  pigeon  nonain  a le  dessus  de  la  tête  toujours  blanc  ; une 
coquille  plus  haute  que  celle  du  coquille  hollandais  ; elle  se 
joint  de  chaque  côté  à une  fraise  de  deux  rangées  de  plumes 
jusqu'à  l’épaule,  puis  simples  sur  le  plastron  où  elles  se  tou- 
chent, et  lui  forment  ainsi  un  capuchon  frisé  dont  les  cou- 
leurs changeantes  et  la  mobilité  produisent  un  charmant 
effet  ; l’iris  de  ses  yeux  est  perlé  ; ses  fraises  mettant  obsta- 
cle à la  rapidité  de  son  vol.  il  reste  près  des  bâtimens  , et 
devient  très-familier.  Les  blancs  purs  sont  les  plus  estimés. 

Si  l’on  apparie  le  glou  glou  ou  le  nonain  , soit  entre  eux , 
soit  avec  les  races  dont  ils  paroissent  s’approcher  le  plus , les 
petits  de  la  première  génération  ne  leur  ressemblent  jamais  ; 
ceux  du  pigeon  tambour  perdent  leur  voix , leur  couronne  , 
cl  les  pattes  ont  moins  de  plumes,  plus  courtes  et  moins 
nombreuses. Le  nonain  perdsa  fraise; sa  coquille  se  change  en 
huppe  ; sa  tête  et  sa  queue  conservent  rarement  leur  blan- 
cheur. Jamais , quelque  mélange  que  l’on  puisse  faire  des 
espèces  voisines  de  ces  deux  races,  quelque  multipliées  que 
soient  les  générations  , on  ne  ramène  les  descendons  ou  du 
glou-glou  ou  du  nonain  ; ce  qui  prouve  qu’eux-mêmes  for- 
ment des  races  séparées  des  autres  par  la  nature.  En  géné- 
ral, c’est  le  mâle  qui  imprime  à sa  postérité  ces  caractères 
distinctifs  des  races,  et  pour  les  retrouver  , il  faut  remettre 
toujours  le  mâle  de  la  race, que  l’on  désire  avec  les  femelles 
métisses  qui  en  proviennent;  après  quelques  générations,  elles 
rentrent  dans  leur  forme  primitive.  Ainsi,  en  mettant  un 
mâle  nonain  chaque  année  , ou  de  six  mois  en  six  mois  , 
avec  la  femelle  dont  il  est  le  père  , mais  provenue  d’un  pre- 
mier mélange  , on  finira  par  avoir  des  femelles  parfaites.  Ge-r 
pendant , après  beaucoup  de  générations , il  arrivera  souvent 
que  les  caractères  de  l’adultération  reparoîtront*  et  que  ces 
petits  n’auront  pas  toujours  toute  leur  pureté  : on  n’obtien- 
dra pas  les  mêmes  succès  dans  les  variétés  ou  les  races 
croisées  qui , toutes  dégénérées , ne  font  même  pas  des  petits 
semblables  à elles.  Les  glou-gloux  obtenus  par  ces  soins  sont 
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muet», .et  par  conséquent  de  peu  de  prix,  puisqu’ils  perdent 
le  caractère  qui  a motivé  leur  dénomination. 

3°.  Le  Pigeon  maurin,  qui  est  tout  noir  , avec  là  tête  et  le 
bout  des  ailes  blancs;  ce  dernier  est  d’une  taille  au-dessus 
des  nonains  ordinaires  ; elle  approche  de  celle  du  pigeon 
grosse-gorge , et  il  a comme  Jui  l’habitude  d’enfler  sa  gorge. 
11  est  le  produit  de  celui-ci  et  du  precedent,  mais  il  ne  multi- 
plie pas  autant.  Ces  pigeons  ont  le  bec  court,  une  petite  aile  , 
une  forme  élégante  , une  fraise  de  plumes  relevées. 

Nota.  Ce  ne  peut  être  que  d’après  de  faux  renseignemens 
que  M.  de  Buffon  a placé  les  pigeons  tambour  et  les  nonains 
* dans  la  race  des  mondains  , dont  le  caractère  principal  est 
d’avoir  la  tête  dégagée  de  huppe  , ou  du  moins  de  coquille  ou 
de  couronne  , de  fraise  et  de  cravate  , et  l’iris  de  l'œil , jau- 
nâtre ou  noir. 

Ces  deux  espèces  sont  si  distinctes  et  si  peu  susceptibles 
de  mélange  sans  perdre  leurcaraclcre  particulier,  qu’elles  doi- 
vent être  considérées,  aussi  bien  que  les  pigeons  paons  cra- 
vates et  coquilles  hollandais, comme  formant  des  races  pures. 


Troisième  race  pure. 

Le  pigeon  paon  ( Columbu  laûr.auda  ) , nommé  ainsi  parce 
qu’il  a la  faculté  de  redresser  sa  queue  et  de  l’étaler  comme 
fait  le  paon  : il  est  un  peu  plus  gros  que  le  pigeon  nonain.  Les 
plus  beaux  de  cette  race  ont  jusqu’à  trente-deux  plumes  à la 
queue,  et  les  autres  n’en  ont  que  vingt-huit.  Lorsqu’ils  la  re- 
lèvent , ils  la  portent  en  avant , et  la  tête  tellement  en  ar- 
rière qu’elle  touche  à la  queue  ; ils  tremblent  aussi , comme 
les  coqs-d’inde,  pendant  tout  le  temps  qu’ils  sont  dans  cette 
attitude;  leur  œil  est  noir  et  comme  un  grain  de  vesce.  Il  y a 
encore  une  autre  race  de  pigeon  iremlleur;  mais  elle  diffère  du 
pigeon  paon  en  ce  qu’elle  tremble  presque  continuellement 
sans  relever  sa  queue , qui  n’est  pas  si  large  à beaucoup  près  ; 
on  obtient  de  ces  trembleurs  , qui  ne  sont  qu’une  variété  , en 
mettant  un  mâle  tambour  avec  une  femelle  de  paon.  Voyez 
Willughby  et  Ray.  La  femelle  relève  et  étale  sa  queue  comme 
le  mâle,  et  est  tout  aussi  belle.  11  y en  a de  tout  blancs; 
d’autres  blancs,  avec  la  tête  et  la  queue  noires  ( cette  variété 
n’existe  probablement  plus).  Ces  oiseaux  volent  difficilement. 
Aussi  on  les  élève  plutôt  par  curiosité  que  par  utilité  ; ils  se 
privent  aisément  et  deviennent  très-familiers.  On  en  a importé 
en  France  , de  la  Guyane  , une  superbe  variété  ; elle  est 
d’un  blanc  mat;  les  ailes  d’un  bleu  nuancé  d'espèces  d’yeux 
plus  clairs  , sont  rayées  de  barres  noires , comme  celles  du 
pigeon  cravate  de  la  Belgique.  Une  autre  variété  curieuse  est 
celle  que  l’on  appelle  paon  de  soie1  parce  que  ses  plumes  , 
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pans  adhérence , retombent  comme  de  la  soie , on  plutôt  des 
fils  de  coton.  , • 

Gcs  pigeons  de  soie  ne  pouvant  voler  parce  que  leurs  ailes 
étendues  sont  à jour,  sont,  très-agréables  pour  amuser  dans 
les  appartetnens  ; ils  deviennent  très-familiers  : leur  chair  a 
un  goût  sauvage  qui  la  fait  ressembler  à celle  des  oiseaux  de 
rivière.  Le  mélange  de  cette  race  produit  des  pigeons  de  soie 
de  toutes  formes  et  de  toutes  couleurs  ; lorsque  ce  sont  des  pi- 
geons barrés  sur  les  ailes  avec  lesquels  ils  s'apparient , ils 
produisent  des  individus  qui  portent  des  franges  d’effilé  de 
couleur  variée  , qui  produisent  un  effet  agréable.  , 

Quatrième  race  pure. 

Le  pigeon  polonais.  11  n’est  pas  plus  gros  que  le  pigeou 
paon , et  plus  trapu;  il  est  caractérisé  par  un  bec  très-gros  et 
très-court,  par  un  large  cercle  rouge  autour  des  yeux , dont 
l’iris  est  nacré , et  par  des  jambes  très-basses.  11  y en  a de 
noirs  , de  roux , de  chamois  , de  gris  et  de  tout  blancs. 

Le  pigeon  polonais  est  très-productif  et  lourd  au  vol;  il  y 
en  a dont  les  cercles  du  tour  de  l’œil  sont  si  larges  qu'ils  se 
joignent  presque  sur  leur  télé , qui  est  comme  carrée,  ce  qui 
leur  donne  un  aspect  assez  désagréable.  Les  plus  estimés 
sont  ceux  dont  la  tète  bien  faite  et  marquée  de  quatre  protu- 
bérances, s'élève  sur  un  cou  délié  bien  changeant.  Ne  Seroit- 
ce  pas  à des  mélanges  de  cette  espece  que  l’on  devroit  le  pi- 
geon dit  crapaud  volant , à présent  inconnu  1 l'attitude  du 
polonais  , son  œil , lui  dpnncnt  de  face  quelque  ressemblance 
avec  cet  oiseau. 

Gnquième  race  pure. 

Le  pigeon  a cravate  ( Columba  turbi/a).  C’est  un  desplus  petits- 
pigeons;  il  n’est  guère  plus  gros  qu’une  tourterelle  , et  l’on  dit 
qu'en  les  appariant  ensemble  , ils  produisent  des  mulets  ou 
métis.  Une  touffe  déplumés  qui  semble  se  rebrousser  sur  la 
poitrine  et  sur  la  gorge,  est  le  caractère  auquel  on  le  recon- 
noît.  Il  a le  bec  très-petit  et  très-court.  11  y en  a de  soupe  en 
vin  , de  chamois , de  panachés  , de  roux,  de  gris , de  tout 
blancs  , et  d’autres  blancs  avec  un  manteau  noir,  ou  brun  , ou 
bleubarré  de  noir,  et  ce  sont  les  plus  jolis.  Il  est  d’un  médio- 
cre, produit  ; d’ailleurs  il  est  petit , c’est  pourquoi  on  ne  l’é- 
lève guère  que  par  curiosité.  On  distingue  particulièrement 
le  cravate  anglais  qui  est  bleu  d’améthyste  , avec  des  barres 
noires  sur  les  ailes  : il  est  très-productif. 

Cette  race , quoique  un  peu  lourde  , soutient  son  vol  très- 
long-tcmps  et  en  ligne  droite.  C'est  elle  dont  on  se  sert  à 
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présent  pour  messagers  dans  la  Belgique  , où  elle  est  très- 
commune. 

Elle  a produit,  par  les  mélanges,  une  variété  qui  n’a  pas  , 
ou  qui  n’a  presque  pas  de  cravate,  et  que  l’on  appelle  pigeon 
bénin  à cause  peut-être  de  la  douceur  de  sa  physionomie. 

Sixième  race  pure. 


Le  pigeon  coquille  hollandais  (Columla  galeatà).  Ainsi  nommé 
parce  qu’il  a derrière  la  tête  des  plumes  à rebords , qui  for- 
ment comme  une  espèce  de  coquille;  il  est  aussi, de  petite 
taille  ; il  a la  tête  , le  bout  des  grandes  pennes  des  ailes  et 
celles  de  la  queue  teints  des  mêmes  couleurs , tandis 
que  le  reste  du  corps  est  différent  , et  ordinairement 
blanc;  il  y en  a à tête  et  à queue  noires;  d’autres  ont  ces  par- 
ties blanches  ou  jaunes;  d’autres  ont  le  corps  de  ces  cou- 
leurs, avec  la  tête  et  la  queue,  blanches  ; tous  ont  l'extrémité 
des  ailes  pareille  à la  queue  : l’iris  de  ses  yeux  est  noir.  On 
connoit  une  variété  secondaire  qui  n’a  pas  de  coquille.  Ce 
pigeon  n’a  pas  le  corps  rond  comme  les  autres,  mais  allongé 
et  fort  dégagé  ; sa  taille  est  moins  forte  que  celle  du  pigeon 
paon.  Il  est  productif  et  nourrit  fort  bien  ses  petits.  11  tient 
un  peu  du  nonain  par  sa  forme  et  son  élégance  ; il  se  distin- 
gue surtout  de  celui-ci  en  ce  qu’il  n’a  pas  de  demi-capuchon 
sur  la  tête  et  sur  le  cou. 

Septième  race  pure. 


Le  pigeon  hirondelle.  Taille  et  corps  allongé  de  la  tourte- 
relle , vol  très  léger.  Il  aime  à planer  au-dessus  des  arbres 
et  des  bâiimens,  comme  l'hirondelle  , dont  il  imite  la  rapi- 
dité. Tout  le  corps  est  blanc  ; les  ailes  seules,  les  pattes  et 
cuissarts  sont  noirs  ou  rouges,  ou  bleus,  ou  jaunes;  il  a , 
sur  la  tête,  un  petit  casque  ou  calotte,  de  la  même  couleur, 
absolument  pareil,  pour  la  forme  , à celui  de  la  fauvette, 
dite  à tête  noire  ; son  œil  est  jaune  ou  de  coq. 

Cette  espèce  charmante  a le  défaut , pour  les  climats  hu- 
mides, d’être  patue  et  un  peu  basse  sur  ses  pâtes,  ce  qui  lui 
donne,  ainsi  qu’au  tambour,  une  démarche  pesante  et  gê- 
née , ne  s’avançant  qu  en  soulevant  , l’une  après  l’autre  et 
lentement,  leurs  longues  bottes  de  plumes  ; en  outre,  leur  iris 
n’est  pas  blanc , et  trop  souvent  le  noir  de  la  prunelle  se  con- 
fond en  s’étendant  sur  cet  iris  , comme  si  étant  fait  d’émail , 
la  teinte  noire  avoit  coulé  sur  le  jaune  de  cet  iris;  accident 
également  commun  aux  tambours  et  aux  nonains  ; ce  qui  leur 
ôte  beaucoup  de  prix.  11  a un  fer  à cheval  blanc  sur  le  dos. 

Ce  pigeon  , élégant  et  très-remarquable  pour  le  contraste 
heurté  , mais  agréable  de  ses  couleurs,  éloit  devenu  très-rare. 
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Le  sieur  Corbier,  amateur,  a fait  multiplier  celte  espèce.  Les 
individus  très-purs  sont  encore  chers.  Des  plumes  noires  qui 
percent  souvent  parmi  les  blanches  , et  réciproquement , 
sont  coupées  par  les  maquignons  : l’amateur  doit  donc  les  exa- 
miner de  très-près , pour  voir  s'il  y a du  vide  dans  le  glacé  de 
leur  plumage,  et  le  souffler  pour  apercevoir  les  tuyaux  écimés. 

Huitième  race  pure. 

Le  pigeon  carme  est  très- rare,  petit  et  bas  sur  ses  jambes  : il  a 
les  pieds  etles  doigts  garnis  de  plumes  très-longues  ; le  bec 
très-court  ; une  huppe  en  pointe  derrière  la  tête  , semblable 
pour  la  forme  à celle  de  l’alouette  huppée.  Le  dessous  du 
corps  est  toujours  blanc,  et  le  manteau  ou  gris  de  fer,  ou  cha- 
mois, ou  soupe  en  vin,  ou  gris  doux.  Cette  race  n’existe 

Jtrobablement  plus  ; on  ne  la  retrouve  même  pas  dans  les  col- 
ections  empaillées.  Aucun  amateur,  ni  ancien  marchand  ne 
m’ont  dit  en  avoir  vu.  Ceux  qu’on  m’a  présentés  pour  tels  t 
n’éloient  évidemment  que  des  bâtards  de  pigeons  hirondelles. 

Neuvième  race  pure. 

Le  pigeon  heurté  est  fort  recherché  des  curieux.  Il  a une  tache 
de  bleu , de  jaune  , de  noir  ou  de  rouge  au-dessus  du  bec  seu- 
lement et  jusqu’au  milieu  de  la  tête  , avec  la  queue  de  même 
couleur  ou  blanche,  et  tout  le  reste  du  corps  blanc.  Il  n’est 
point  patn  et  a la  grosseur  des  pigeons  mondains  ordi- 
naires, dont  il  n’est  probablement  qu’une  variété  que  l’on 
produit  aisément  avec  un  mâle  ou  une  femelle  heurtée  , mis 
arec  un  mondain  ou  un  volant  d’un  blanc  pur  ; à la  première 
génération  , ils  ont  des  petits  décorés  d’une  fève  colorée  sur 
le  devant  de  la  tête.  Cette  espèce  a été  négligée  sans  doute 
parce  que  la  fève  n’est  pas  très-apparente  , et  qu’il  n’est  pas 
rare  de  voir  des  pigeons  blancs  à queue  noire";  d’ailleurs  ils 
ont  l'œil  de  vesce  et  les  paupières  noirâtres. 

Dixième  race  pure. 

Le  pigeon  suisse  ala  taille  et  lalégèreté  du  volant  ou  du  biset; 
le  plumage  ordinaire  est  panaché  de  rouge,  de  bleu  ou  de  jaune 
sur  un  fond  blanc  , avec  un  ou  deux  colliers  et  un  plastron 
brun-rouge  ; souvent  il  y a deux  rubans  , sur  les  ailes  , qui 
ne  sont  point  panachés,  mais  delà  couleur  uniforme  qui  est 
sur  tout  le  corps;  des  individus  sont  sans  collier  ni  plastron; 
d’autres  sont  ardoisés;  d’autres  azurés,  et  d’autres  sont  ap- 
pelés colliers  jaunes  jaspés , colliers  jaunes  maillés  ; ils  portent 
en  effet  des  colliers  de  cette  couleur.  Cette  espèce  est  devenue 
rare  dans  sa  pureté  , parce  qu’on  l’a  mêlée  avec  les  volans  , 
les  çulbutans  et  Içÿ  tumblers  pu  culbutons  anglais  ; on  l’a 
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retrouvée  en  appariant  cesvarîélés,  soit  ensemble, soit  avec  les 
petits  mondains,  les  plus  riches  en  couleurs.  Elles  ne  diffèrent 
des  tumblerssurtoutqiie  par  le  défaut  de  panaches  sur  le  plu- 
mage , et  leur  bec  qui  est  beaucoup  plus  long;  l’œil  est  perlé. 

Onzième  race  pure. 

Le  pigeon  culbutant  {Culumba gyrairix)  est  encore  un  des  plus 
petits  pigeons.  11  est  ainsi  nommé  parce  qu’il  tourne  sur  lui— 
meme  deux , trois  ou  quatre  , et  même  cinq  fois  la  tête  en  ar- 
rière en  volant,  comme  un  corps  qu’on  jeteroit  en  l’air;  il 
vole  très  vile  , s’élève  le  plus  haut  de  tous  ; ses  mouvemens 
s,ont  très-précipités  et  fort  irréguliers.  On  lui  a aussi  donné 
le  nom  de  pigeon  pantomime  , parce  qu’on  a cru  voir  qu’il 
imitoit  les  gestes  et  les  sauts  des  danseurs  de  corde  et  des  vol- 
tigeurs Il  y en  a de  gris  , d’un  roux- brun , de  noirs  et  de  va- 
riés de  ces  différentes  couleurs.  Les  plus  ordinaires  sont  bleus 
ou  noirs,  panachésde  deuxcouleurs.  Ils  ressembientbeaucoup, 
pour  l'œil  et  la  taille,  aux  volans,  dont  peut-être  ils  ne  sont 
qu'une  variété.  M.  de  Buffon  dit  avec  raison  qu’ils  perdent 
l’habitude  de  tourner  sur  eux-mêmes  lorsqu’ils  peuvent  voler 
à la  campagne , dans  une  vaste  atmosphère  ; celte  aptitude  h 
tourner  en  tombant,  comme  s ils  venoient  d’être  frappés 
d’un  coup  de  fusil,  leur  donne  le  moyen  d’éviter  les  oiseaux 
de  proie.  Les  meilleurs  sont  les  plus  trapus. 

L’Angleterre  nous  en  fournit  une  charmante  variété,  nom-: 
mée  en  anglais  et  en  allemand,  lumbler , iuniler,  lurnmel , 
tauhe.  L’espèce  y est  rare  et  plus  encore  en  France. 

Leur  caractère  est  d’avoir  un  très-petit  bec  et  la  tête 
ronde  et  assez  grosse  , sur  un  cou  mince  ; tandis  que  le  cul- 
butant français  a la  tête  plus  longue  et  comme  moutonnée; 
le  bec  allongé  comme  le  volant;  ils  ont  l’œil  comme  lui; 
leur  plumage  est  ou  jaunâtre  panaché , ou  brun  caillouté  , 
avec  un  plastron  de  couleur  plus  vive.  11  y en  a de  blancs 
et  de  noirs  ; ces  aimables  oiseaux  sont  aussi  plus  trapus  que 
le  volant  ordinaire , moins  gros , et  tout  aussi  productifs. 
Appariés  avec  les  espèces  proportionnées  à leur  taille,  ils 
fournissent  de  jolis  métis,  qui  toutefois  ne  font  pas  des  petits 
semblables  à eux-mêmes  ni  àleurs  parens. 

.Douzième  race  pure. 

Le  pigeon  tournant  ou  batteur  ( Columla  gyrans).  Ce  pigeon 
tourne  en  rond  quand  il  vole,  et  bat  si  fortement  des  ailes  , 
qu'il  fait  autant  de  bruit  qu'une  claquelte.  11  est  ordinaire- 
ment gris  avec  des  taches  noires  sur  les  ailes , ou  rouge , oa 
b anc.de  perle,  avec  un  fer  à cheval  blanc  sur  le  dos,  et  l’œil 
de  coq.  Ce  pigeon  est  un  véritable  perturbateur  des  coiom- 
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biers  ; il  fait  faire  beaucoup  d’œufs  clairs  en  se  précipitant 
sur  les  mâles,  sur  lesquels  il  se  cramponne  , comme  un  oi- 
seau de  proie  , après  les  avoir  effrayés  par  des  rondons  qu’il 
fait  par  trois  ou  quatre  , d’abord  à droite  , puis  à gauche. 

11  y a encore  quelques  pigeons  donnés  comme  espèces  par 
des  auteurs,  et  comme  variétés  par  d'autres  ; tels  sont  : i.“  Le 
pigeon  de  Norvège  ( col.  norcçrgica  ) , indiqué  par  Schwenck- 
feld  , qui  est  blanc  comme  neige  , huppé  , patu  et  plus  gros 
qu’aucun  de  nos  pigeons.  a.Q  Le  Pigeon  de  Celle  ou  de  Barbarie 
■(  col.  barharira  ) , qui  a le  bec  très-fort , et  les  yeux  entourés 
d’une  large  bande  de  peau  nue , recouverte  de  mamelons  fa- 
rineux ; le  plumage  bleuâtre  et  marqué  de  deux  taches  noi- 
râtres sur  les  ailes.  3.°  Le  pigeon  frisé  ( col.  hispida  ) d’Aldro- 
vande,  qui  est  tout  blanc  et  frisé  surtout  le  corps.  Comme  j’ai 
possédé  cette  race  vivante,  j’ajouterai  qu’elle  a les  pieds  et  les 
doigts  garnis  de  plumes;  les  pennesdes  ailes  avec  leurs  barbes 
frisées.  Ce  pigeon  vole  avec  beaucoup  de  difficulté  : la  femelle 
ne  diffère  en  rien  du  mâle;  sa  grosseur  est  celle  du  pigeon  tam- 
bour. Ce  pigeon  ne  forme  pas  une  race,  ni  même  une  espèce; 
la  frisure  de  ses  plumes  n’est  qu’un  accident,  un  jeu  de  la 
nature  , comme  celle  des  poules  frisées  ; mais  celte  irrégu- 
larité peut  nuire  à la  postérité , comme  «elle  du  pigeon  de 
soie,  dont  nous  avons  parlé  : les  mêmes  observations  con- 
viennent à tous  deux.  4 0 Le  pigeon  messager  (col.  tabellaria  ), 
de  Willnghby , qui  ressemble  beaucoup  au  pigeon  turc  , tant 
par  son  plumage  brun  que  par  ses  yeux  entourés  d’une  peau 
nue , et  ses  narines  couvertes  d’une  membrane  épaisse.  Il  est 
très  long  et  très-élevé  sur  pattes.  On  lui  donne  ce  nom  parce 
qu’on  s'est  , dit-on  , servi  de  ce  pigeon  pour  porter  des 
lettres  au  loin  ; mais  presque  toutes  les  moyennes  et  les 
petites  espèces  peuvent  être  employées  à cet  usage  , surtout 
lorsque  la  situation  élevée  de  leur  colombier  natal  leur  a per- 
mis deconnoilre  un  vaste  horizon.  Le  pigeon  cravate  anglais 
bleu  fait  cette  fonction  dans  la  Belgique.  S.°  Le  pigeon  cava- 
lier ( col.  eques)  , de  \A iltughby  et  d' Albin,  qui  provient,  dit- 
on  , du  pigeon  grosse  gorge  et  du  pigeon  messager.  Enfin,  6.® 
le  pigeon  à crinière  (col.  jubata')  , qui  porte  une  huppe  pen- 
dante sur  le  sommet  de  la  tête  en  forme  de  crinière. 

Du  Mélange  des  Races. 

Nous  avons  fait  plusieurs  observations  éparses  qui  peu- 
vent être  rapprochées  sôus  ce  paragraphe  , en  les  ysfaisant 
suivre  d’autres  moins  importantes  pour  le  naturaliste  et  l'ama- 
teur , qui  trouve  dans  le  croisement  des  races  plus  de  pro- 
duit , plus  de  plaisir  et  même  d’économie  , parce  que  les  mé- 
tis sont  plus  féconds , qu’ils  offrent  des  variétés,  des  espèces 
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nouvelles  et  précieuses,  et  que  l’on  peut,  avec  vingt  ou  trente 
pigeons , tant  mâles  que  femelles,  avoir  les  belles  espèces  es- 
timées, en  n’ayant  qu’un  individu  mâle  ou  femelle  de  chacune, 
que  l’on  apparie  avec  un  autre  d’une  autre  espèce , en  pro- 
portionnant les  tailles,  les  formes , en  mettant  de  l’harmonie 
ou  des  contrastes  dans  les  couleurs. 

Deux  caractères  dominent  dans  ce  mélange , celui  de  la 
race  et  celui  du  mâle  : la  queue  du  paon  mâle  ou  femelle  , 
par  exemple  , se  transmet , non  dans  toute  sa  beauté  ni  son 
érection , aux  métis , mais  toujours  ils  l’ont  plus  longue,  plus 
large  , plus  touffue  que  les  autres , et  presque  toujours 
elle  est  blanche  ; c’est  d'eux  que  l’on  a obtenu  les  volans 
noirs  à queue  blanche. 

De  même  le  nonain  , le  coquille , le  paon , le  patu  , trans- 
mettent au  moins  une  crête,  une  fraise  légèrement  tracée  , 
des  plumes  aux  pales,  aux  métis.  C’est  au  nonain  que  l’on  doit 
le  maurin  de  M.  Buffon. 

Le  caractère  du  mâle  se  transmet  du  moins  pour  la  (orme , 
et  si  on  lui  donne  plusieurs  fois  de  suite  des  femelles  venues 
de  lui,  lés  petits,  après  quelques  générations  , rentreront 
du  moins  dans  l’espèce , et  je  dis  le  plus  souvent,  ordinaire- 
ment, quelquefois  ; car  ici  la  nature  se  joue  de  nos  règles,  les 
faits  et  les  observations  les  plus  multipliés  ne  permettent 
pas  d’en  tracer  d’immuables. 

Lorsque  les  œufs  mêlés,  provenus  de  ces  mélanges  , sont 
éclos,  l’amateur  peut  déjà  juger  de  leurs  couleurs  futures,  de 
la  régularité  de  leur  plumage , du  cas  qu’il  en  peut  faire , par 
conséquent  du  soin  qu’il  en  doit  prendre.  Un  bec  noir  an- 
nonce un  plumage  analogue  ; s’il  est  bleuâtre  ou  plombé , ce 
sera  du  bleu  ; s’il  est  blanc  , la  couleur  sera  blanche  ou  du 
moins  très-claire,  quelle  qu’elle  soit  ; si  le  bec  est  mélangé  de 
blanc  et  d’une  autre  couleur,  la  bizarrerie  ou  la  régularité  de 
ce  mélange  indiquera  celle  du  plumage;  et,  à coup  sûr,  des 
taches  mal  placées  sur  le  bec  n’appartiendront  qu’à  un  vi- 
lain pigeon  bariolé,  sans  régularité  ni  contraste  piquant. 

Cest  ici  le  cas  de  prémunir  encore  les  amateurs  contre 
l’astuce  des  maquignons , qui  arrachent  ou  coupent  la  plume 
-qui  nuiroit  à la  pureté,  à l’uniformité  d’une  teinte,  en  y faisant 
tache.  Il  faut , lorsqu’ils  vendent  un  pigeon  rare  , dont  cette 
teinte  doit  être  uniforme  , examiner  attentivement  s’il  n’y  a 
pas  dévidé  dans  le  plumage  ; autrement  les  plumes  arrachées 
reparoîtront  bientôt;  ou,  la  première  mue,  si  elles  sont  cou- 
pées, dépareroit  l’oiseau  jusque-là  tant  admiré.  Je  parle  par 
expérience , et  ma  consolation  est  de  la  rendre  utile  aux  autres. 

Le  pigeon  ne  se  prête  pas  toujours  aux  caprices  de  l’ama- 
-teur , et  si  le  mâje  , toujours  ardent,  a plus  de  complaisance , 
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il  n’cn  est  pas  de  même  des  femelles  ; par  fois  tous  les  feux 
de  l’ainour  et  du  printemps , ou  la  chaleur  factice  que  lui 
donnent  l'alpiste  et  le  chènevb,  ne  peuvent  la  déterminer  à 
prendre  le  mâle  qu'on  lui  donne  même  pendant  six  mois , un 
an  de  détention  ; souvent  elle  le  bat , ou  si  le  mâle  lui  rend 
des  coups,  elle  se  blottit , gonflée  , boudeuse,  dans  un  coin 
de  la  prison  ; elle  ne  le  quitte  que  pour  boire  et  manger,  et 
toutes  les  avances,  les  agaceries,  les  tournoieraens  , les  rou- 
couleniens  du  mâle  ne  peuvent  l'en  retirer.  Ce  n’est  pas  fidé- 
lité: cette  vertu,  comme  la  douceur , est  une  chimère  chez 
le  pigeon  domestique , c’est  caprice  ou  antipathie  ; car  si  on 
lui  rend  la  liberté , elle  choisira  le  premier  mâle  venu  : elle 
s'abandonnera  même  à plusieurs , et  fera  sa  ponte  toute 
seule.  Celte  antipathie  s'établit  quelquefois  aussi  tout  à coup 
dans  une  paire  qui  se  sépare  et  ne  veut  plus  se  réupir.  Il  en 
arrive  de  même  si  le  mâle  est  trop  vieux  ou  infirme  : quelque- 
fois cependant  la  femelle  lui  reste  fidclle;  niais  elle  prend  un 
amant  de  passage,  le  premier  venu , et  rapporte  au  ménage 
des  adultérins , dont  le  mâle  prend  soin  comme  s’ils  éloient 
ses  propres  petits  ; et  ce  manège  peut  durer  jusque  dans  son 
extrême  vieillesse  ; car  , alors  même  que  ces  oiseaux  perdent 
la  faculté  de  marcher  cl  de  voler,  ils  ont  encore  celle  si  fati- 

Sante  de  l'a  déglutition,  tant  la  nature  a d’empire  et  de  sagesse; 

s peuvent  couver  les  œufs  et  nourrir  les  petits;  ce  qui  donne 
aux  amateurs  le  plaisir  de  conserver,  sans  enfreindre  les  lois 
de  l’économie  , les  vieillards  pour  lesquels  leur  beauté,  des 
souvenirs  ou  d’autres  causes , leur  ont  inspiré  de  l’attache- 
ment. Souvent  aussi  ta  mue  ramène  l'cpoque  d’un  nouveau 
mariage , si  ce  n'est  d’un  nouveau  choix,  et , dans  le  premier 
cas,  le  mâle  poursuivantsa  capricieuse  femelle,  ne  la  ramène 
à la  constance  qu’ après  de  nombreux  combats,  qu’elle  sou- 
tient avec  une  espèce  de  fureur. 

Revenons  aux  mélanges  pour  dire  que , si , par  l’influence 
de  la  nourriture  et  du  climat , ils  produisent  des  races  nou- 
velles et  pures  t tôt  ou  tard  l’adultération  reparoît , et  que 
l’on  n'ohtieiit  très-souvent  que  de  petits  monstres.  Il  en  est 
encore  de  même  de  la  réunion  des  plus  belles  espèces.  Ainsi 
les  petits  mondains  et  les  volans,  ou  les  tumblers,  unis  en- 
semble, produisent  de  véritables  bisets,  d'autant  pins  laids, 
que  les  parens  éloient  plus  beaux  ; comme  aussi , parfois, 
<îc  vilains  oiseaux  produbent  de  charmans  petits  ; mais  ceo 
chances  mêmes  sont  une  récréation  pour  l’amateur,  car 
l'homme  ne  haït  pas  une  sorte  d’incertitude , même  dans  ses 
futures  jouissances  ; celte  incertitude  , unie  au  désir , donne 
le  jour  à l’espérance. 

On  ne  peut  juger  du  résultat  d’un  mélange  à la  première 
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paire  ni  aux  suivantes  , ei-sourtnt  la  constance  est  re'com- 

Îiensée  par  d’heureux  produits  , d’autant  plus  imprévus  , que 
attente  avoit  été  plus  infructueuse. 

Enfin , on  doit  citer  une  sorte  de  pigeon  très-remarquable( 
mais  qui  n’appartient  exclusivement  à aucune  variété , puis- 
que plusieurs  d’entre  elles  peuvent  avoir  le  caractère  ex- 
traordinaire qui  le  distingue  ; c’est , comme  nous  l’avons  dit# 
le  pigeon  desoie , ainsi  nommé  parce  que  les  barbes  de  toutes 
ses  plumes  n’ayant  entre  elles  aucune  adhérence , elles  sem- 
blent être  de  soie.  Leur  ressemblance  est  plus  parfaite  en- 
core avec  les  plames  à barbes  séparées  du  cygne,  ou  , mieux 
encore,  4 celles  d’un  oiseau  qui  vient  de  se  baigner  , et  qui 
n’est  pas  encore  bien  séché. 

11  y a des  pigeons  paons , volans  , bataves  à plumes  de 
soie  ; et  probablement  leur  mélange  produira  et  étendra  ce 
caractère  sur  d’autres  races,  surtout  si  l’on  apparie  un  mâle 
à plumes  de  soie  avec  des  femelles  de  ces  races. 

Cette  sorte  de  pigeon  ne  pouvant  voler,  peut  servir  à 
l’amusement  des  personnes  qui  veulent  én  avoir  auprès 
d’elles;  mais  elle  exige,  plus  que  toute  autre,  beaucoup  de 
propreté  , parce  que  les  ordures  et  la  poussière  s’attachent 
promptement  4 son  plumage. 

Si  l’on  réfléchit  au  nombre  de  ces  races,  considérées 
comme  pures , 4 la  possibilité  de  les  apparier  entre  elles  , 
d’en  obtenir  des  petits,  d’apparier  ceux-ci,  soit  avec  leurs 
races,  soit  avec  leurs  parens,  soit  avec  leurs  frères  d’une 
autre  ponte  ou  d’un  autre  mélange,  on  sentirà  combien  il  est 
facile  d’obtenir  des  variétés  presque  indescriptibles  , puisque 
le  premier  mélange  donne  cent  quarante-qüatre  variétés.  11 
semble , en  général,  que  U nature  prévoyant  l’inconstance  des 
goûts  de  l’homme,  ait,  pour  y suffire,  accordé  la  faculté  de 
se  varier  4 l’infini,  aux  productions  dont  il  doit  s’amuser  ou 
6e  servir  le  plus , comme  les  pigeons , les  chevaux  , les 
chiens  , les  fleurs , etc.  à 

M.  de  Buffon,  auquel  on  a beaucoup  trop  amèrement 
reproché  quelques  erreurs  inévitables  , mais  dont  le  vaste 
génie  pouvoit  embrasser , rapprocher  et  comparer  beau- 
coup plus  d’objets  que  l’esprit  étroit  et  minutieux  de  ses 
ingrats  détracteurs  , M.  de  Buffon  ne  s’étoit  renfermé  dans 
une  classification  restreinte  , que  pour  se  mettre  4 leur 

frortée.  Il  connoissoit  trop  bien  le  pouvoir  de  la  nature  pour 
ui  fixer  des  bornes  ; il  savoit  qu’elle  abandonne  à la  des- 
truction , des  espèces , des  races  même  dont  on  ne  trouve 
plus  de  descendans , et  qu’elle  en  crée  de  nouvelles» 

Parmi  les  espèces  ou  variétés  nouvelles , il  en  est  plusieurs 
qu’il  seroit  4 désirer  que  Ton  pût  multiplier  et  perpétuer , 4 
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cause  de  ia  singularité  et  de  la  beauté  de  leur  plumage , et  dê 
leur  grande  fécondité. 

Les  plus  remarquables  sont  : i.°  les  petits  mondains  , ap- 
pelés maurins,  parce  qu’ils  ont  tout  le  corps-noir  , avec  le 
vol  ou  les  grandes  plumes  de  l’aile , blanc  , et  une  fève  blan- 
che sous  le  bec  ; je  les  crois  produits  par  le  boulan  noir  à 
plastron  blanc  , et  le  volant  noir  ou  puce  ; d’autres , plus  pe- 
tits, sont  tout  noirs,  la  queue  blanche;  ils  viennent  du  paon. 

a,»  Les  pigeons  produits  par  les  nonains  et  les  coquilles 
otlandais.  Quelques-uns  sont  noirs  , avec  la  coquille  de 
même  couleur;  mais  la  tête  est  blanche,  avec  une  espèce 
de  béguin  ou  bavette  blanche  «qui  descend  sur  la  poitrine  , 
elles  fait  ressembler  h des  religieuse»  de  Sainte-Marie  ou 
jes  Visitandines  de  Gresset. 

•-  3.°  Les  pigeons  d'une  très-petite  taille  , auxquels  on  peut 
donner  le  nom  de  mordorés  ou  colibris,  à cause  de  l’extrême 
vivacité  des  couleurs  de  leur  gorge  ou  poitrine,  qui  imitent 
l'or  , le  cuivre , le  bronze  et  le  clinquant  ; leur  dos  est  de  la 
couleur  de  bois  d’acajou  plus  ou  moins  foncé  , avec  ou  sans 
tavelures;  les  barres,  sur  les  ailes,  brunes,  noires  ou  bleuâtres, 
lis  sont  encore  très-rares,  et  probablement  pourront  former 
une  nouvelle  race.  . 

Nous  avons  parlé  ci-dessus  des  lillois  , des  plongeurs , des 
claquarts,  des  trembleurs  , etc.;  il  seroit superflu  de  décrire 
d’autres  variétés  éphémères  , que  Les  curieux  ne  peuvent  se 
procurer. 

La  race  la  plus  récente , et  qui  mérite  le  plus  l’attention 
des  amateurs , est  celle  que  l’on  nomme  souabes , parce 
qu’ils  viennent  de  cette  contrée  de  l’Allemagne;  leur  forme 
est  celle  des  tournans;  leurs  couleurs  sont  très-belles  et 
très-vaçiées  ; les  plus  beaux  ont  la  partie  supérieure  de  la  tête 
d’an  blanc  pur,  et  tout  le  reste  du  corps  semblable  à celui  du 
faisan  argenté;  d’autres  sont  noirs;  mais  l’espèce  d'émail  qui 
^es  recouvre,  forme,  autour  du  cou,  des  perles  blanches  sur  un 
fond  noir  mat,  avec  un  hausse-col  ou  plastron  d’un  blanc 
d'émail  sur  la  poitrine  , et  deux  raies  blanches  formant  , 
sur  leurs  ailes  rapprochées  , la  croix  de  saint  André.  Entre 
ces  deux-variétés , il  y en  a qui  n’ont  que  le  dos  , les  ailes, 
la  tête  et  le  poitrail  noifs,  glacés  de  blanc,  ou  comme  revêtus 
d’une  dentelle  d’émail , avec  des  pois  blancs  sur  les  grandes 
plumes  noires  de  l’aile.  D’autres  ressemblent  plus  à la  se- 
conde espèce  ; mais  , au  lieu  d’être  d’un  hoir  mat  et  pur, 
ils  sout  marquetés  de  taches  blanches  , sur  un  fond  plus  ou 
moins  foncé.  Une  cinquième  variété  est  brune  , et  ressemble 
beaucoup  aux  bis-dorés;  mais  elle  est  embellie  de  plusieurs 
rangs  de  perles  blanches,  quilui  méritent  le  nom  de  pigeons 
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à collier.  Tonies  ces  variétés  ont  l’œil  de  vesce  ou  de  coq , 
et  sont  très-sauvages  ; elles  quittent  leur  nid  aussitôt  que  l’on 
entre  dans  le  colombier  : il  est  nécessaire  de  le  leùr  placer 
dans  l’endroit  le  plus  obscur.  Lorsque  cette  race  se  sera 
multipliée  , les  variétés  seront  sans  doute  plus  nombreuses, 
et  donneront  par  conséquent  plus  de  plaisir  à leurs  pos- 
sesseurs. 

Les  curieux  pourront  en  voir  quelques  sujets  empaillés  ; 
dans  le  riche  cabinet  de  M.  Diffrêne  , au  Musée  d’Histoire 
naturelle;  et  des  individus  vivans  , cher,  le  sieur  Corbier  , 
oiseleur , quai  de  la  Ferraille  , auquel  nous  devons  ces  nou- 
velles richesses.  Il  possède  aussi  des  mordorés , dont  nous 
avons  parlé , des  tambours  ou  glou-gloux , dont  il  a renou- 
velé, en  France,  l’espèce  déjà  très-rare  , si  môme  elle  n’é- 
toit  perdue  ,_et  des  pigeons  de  soie,  etc. 

PiCipos  (Economie  nirale  et  domestiqué).  Il  n’est  pas  d’espèce 
d’oiseaux  aussi  généralement  répandue  , ni  aussi  multipliée 
que  le  pigeon;  il  n’en  est  pas  non  plus  qui  présente  plus  de 
variétés,  soit  dans  les  couleurs  de  leur  plumage,  soit  dans 
les  produits  qu’on  en  retire  ; il  n’en  est  pas  dont  les  mœurs 
et  les  bonnes  qualités  puissent  offrir  à celui  qui  les  observe 
un  délassement  plus  doux  , plus  agréable,  et  en  môme  temps, 
plus  utile  ; aussi  le  goât  en  est-il  presque  universellement 
répandu,  depuis  le  pauvre  jusqu’aux  souverains } à la  situation 
desquels  il  se  prête  , pour  ainsi  dire , habitant  avéc  autant 
de  fidélité  le  plus  humble  et  le  plus  obscur  réduit,  que  les 
villes,  les  palais  , pourvu  qu’il  y trouve  une  place  commode 
pour  y élever  sa  famille.  C’est,  pour  l’observateur  , une 
scène  curieuse  que  celle  du  marché  hebdomadaire  et  domi- 
nical de  l’Abbaye  Saint-Germain.  On  y voit  des  hommes  de 
tous  les  étals  , de  tous  les  pays  , réunis  par  un  môme  goât  , 
égaux  en  prétentions,  en  soupçons  , en  finesse  , souvent  en 
mauvaise  foi  , y marchander , y vendre  des  espérances  de 
plaisir,  fondées  sur  les  générations  de  cfcs  oiseaux  , et  par— 
fois  se  tromper  les  uns  les  autres,  comme  on  se  Jrompe  à la 
cour.  J’y  ai  vu  des  dignitaires  s’humilier  pour  êt'rè  moins 
dupes;  endilrer  patiemment  les  ironiques  brutalités  du  ma- 
quignon de  pigeons,  et  ne  laisser  entrevoir  les  signes  de  leurs 
honneurs  qu’en  ouvrant  leurs  vêtemens  , pour  cacher  dans 
leur  sein  le  pigeon  adultéré,  falsifié,  qu’ils  empOrtôiént.  J’y  ai 
vu  aussi  d'autres  grands  , moins  dupes  et  plus  expérimentés, 
y tromper  à leur  tour  les  trompeurs  les  plus  mal  vêtus  , et 
venir  leur  vendre  , très-cher  , de  jeunes  et  beaux  oiseaux  , 
auxquels  la  nature  avoit  refusé  la  faculté  de  se  renouveler.' 
La  mode  y établit  aussi  son  empire;  elle  y est  aussi  im- 
périeuse , aussi  bizarre,  aussi  fantasque  , et  souvent-  d’aussi 
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mauvais  goût , surtout  aussi  dédaigneuse , pour  tout  ce  qui 
s'écarte  de  ses  lois  , qu'à  la  ville  et  à la  cour.  La  nature  est 
réduite  à se  soumettre  à ses  caprices , si  elle  ne  veut  être 
repoussée. 

Plusieurs  pigeons  sont  estimés  à cause  de  leur  volume; 
d’autres  se  fout  admirer  par  1»  rapidité  de  leur  vol,  par  l’élé- 
gance de  leurs  formes  et  parla  vivacité  de  leurs  couleurs;  il  y 
cd  a enfin  qui , par  leurs  manèges  et  les  soins  qu’ils  pren- 
nent de  leur  famille  inspireat  le  plus  vif  intérêt.  Ces  variétés 
ont  leurs  agréinens  particuliers , et  plaisent  tellement  aux 
amateurs  , que  plusieurs  font  de  l’éducation  de  ces  oiseaux 
leur  plus  sérieuse  occupation , leurs  plus  douces  jouissances  ; 
quelques-uns  même  s’y  ruinent  ; d’autres , plus  adroits,  ont 
le  secret  de  faire  payer,  avec  une  ample  usure  , leurs  plaisirs 
par  ceux  avec  lesquels  ils  daignent  les  partager  , mais  tou- 
jours en  se  réservant  ce  qu’il  y a de  plus  précieux. 

Le  pigeon  biset  a été  regardé  jusqu’ici  comme  la  souche 
primitive  dont  on  a tiré , par  la  domesticité  , les  races  secon- 
daires çt  leurs  variétés.  Nous  avons  cependant  quelque  peine 
à croire  que  la  domesticité  du  biset  ait  pu  amener  les  innom- 
brables variétés  que  nous  possédons  aujourd’hui  : ne  seroil- 
on  pas  plutôt  porté  à croire  qu’elles  sont  le  résultat  des 
mélanges  du  biset  avec  les  pigeons  des  autres  contrées  du 
monde , où  il  n'existe  pas  de  bisets  ? Mais , ne  voulant  con- 
sidérer le  pigeon  que  sous  les  rapports  d’utilité,  nous  nous 
bornerons  à traiter  ici  des  deux  espèces  les  plus  commu- 
nes , savoir  : les  pigeons  de  colombier , les  pigeons  privés  ou 
de  volière. 

Le  pigeon  fuyard  est  un  oiseau  à demi-domestique  , on 
esclave  libre  qui  , pouvant  nous  quitter  , est  retenu  par  les 
avantages  que  nous  lui  offrons  ( la  nourriture  l’hiver,  et  le 
logement  j ; il  vole  en  troupe  avec  les  oiseaux  de  son  espèce, 
car  le  pigeon  ne  fait  point  société  avec  les  autres  oiseaux  ; 
il  erre , à son  gré , dans  la  campagne,  y cherche  la  nourriture 
qui  lui  convient,  et  trouvant  dans  le  colombier  un  abri  salu- 
taire , un  asile  sûr  et  commode  , il  s’y  établit  avec  sa  fe- 
melle , pour  élever  ensemble  les  petits  qui  résultent  de  leur 
qnion. 

Le  pigeon  fuyard , vulgairement  appelé  biset , est  d'une  pe- 
tite taille , de  couleur  cendrée  , avec  les  pattes  noires  ; il  a 
l’iris  gris  ; il  ne  vit  ordinairement  que  huit  années  , et  n’est 
fécond  que  les  quatre  premières  années;  après  quoi  les  pontes 
diminuent  insensiblement.  Ces  pigeons  font  communément 
àeux  on  trois  portées  par  an  , et  la  plupart  en  font  quatre 
dans  les  parties  méridionales  de  la  France,  en  commençant 
en  mai , et  continuant  chaque  mois  jusqu'en  août  iuclusi- 
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renient , selon  l’abondance  de  leur  nourriture,  et  sonrent 
six  à sept  mois.  On  trouve  même  beaucoup  de  pigeonneaux 
dans  les  colombiers  , au  mois  de  septembre  : on  donne  à ces 
couvées  le  nom  de  volées,  hes  pigeons fuyartls  sont,  à la  vérité, 
plus  petits  que  les  pigeons  privés;  ils  ont  les  pâtes  noirâtres  et 
d’un  rouge  terne  ; le  bec  noir  ou  plombé,  sans  fève  blanche  ; ils 
ne  couvent  pas  autant,  et  ne  sont  jamais  si  dodus;  mais 
aussi  ils  se  nourrissent  eux-mêmes  de  toutes  les  graines  que 
leur  offrent  les  champs  incultes  et  cultivés,  sans  occasioner 
aucune  dépense  à leur  maître  ; tandis  que  les  autres  ne  sor- 
tant jamais  , consomment  beaucoup  et  demandent  plus  de 
soins.  Cependant  on  est  parvenu,  en  nourrissant  le  pigeott 
fuyard  dans  la  volièr&^tnme  les  antres,  à obtenir  le  même 
nombre  de  pontes  qqiproduiscnt  les  pigeons  de  volière,  même 
sans  couper  les  espèSSS^  etparmilcs/wjçrons  du  volière  , même 
des  plus  fortes  espèces  , il  en  est  qui  prennent  , selon  leur 
situation  , les  mœurs  des  pigeons  fuyards  , vont  chercher  leur 
nourriture  dans  les  champs,  et,  forcés  par  le  besoin,  jusque 
dans  les  immondices  dont  sont  infectées  les  plaines  des  en- 
virons de  la  capitale , et  dans  les  cloaques  où  leur  beau 
plumage  se  salit  et  se  charge  d’un  plastron  d’ordures. 

On  est  parvenu,  comme  l’on  sait , à captiver  la  plupart 
des  volailles,  en  leur  offrant  des  chaumières  basses  dans  un 
terrain  clos,  pour  les  contenir,  les  élever,  les  multiplier 
et  les  engraisser  ; mais  il  a fallu,  pour  attirer  , retenir  et 
loger  les  pigeons , des  bâlimens  élevés , garnis  intérieurement 
de  nombreuses  cellules,  afin  qu'ils  y trouvent  un  gîte  com- 
mode et  toutes  les  aisances  nécessaires  à la  vie.  Arrêtons^ 
nous  à la  demeure  la  plus  ordinaire  de  cet  oiseau  de  basse- 
cour  ; il  faut  dire  la  plus  ordinaire  , car  le  pigeon  se  loge 
partout  où  il  peut  faire  ses  pontes.  On  en  a vu  même  dans  des 
celliers,  des  caves  obscures  , ou  l’habitude  et  l’amour  uni-, 
niversel  de  la  patrie  les  ramenoit  , sortant  et  entrant  par 
le  moindre  trou  ou  par  le  soupirai). 

En  général,  le  colombier  doit  être  placé  sur  un  terrain 
élevé,  sec  plutôt  qu’humide  , et  dominer  sur  un  vaste  horiaon.- 
II  est  situé  communément  an  milieu  de  la'  basse  cour  , à 
quelque  distance  de  la  maison  , dans  des  lieux  paisibles,  et 
toujours,  autant  qu’il  est  possible , éloigné  des  passages  trop 
fréquentés,  afin  que  les  pigeons  puissent  jouir  du  calme  et 
de  la  liberté  qu’ils  aiment;  car,  naturellement  timides  , ces 
oiseaux  prennent  l’épouvante  au  moindre  bruit,  surtout  ce- 
lui des  armes  à feu  ; la  peur  leur  ôtant , comme  à l’homme  , 
le  bon  sens  , ils' vont  au-devant  du  danger,,  en  tournoyant 
en  masse  an-dessus  de  leur  toit.  Le  bruit  que  fait  le  feuillag» 
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des  grands  arbres  qui  les  avoisinent,  quand  le  vent  souffle  i 
nuit  singulièrement  à leur  tranquillité. 

La  forme  des  colombiers  varie  suivant  les  cantons  ; il  y 
en  a de  carrés,  il  y en  a de  ronds  en  forme  de  tour;  ceux- 
ci  sont  préférables,  à cause  de  l’échelle,  tournante  qu’on' y 
place  , qui  donne  la  facilité  de  s’approcher  de  tous  les  nids, 
sans  s’y  appuyer,  pourvoir  et  enlever  les  pigeonneaux. 

Les  colombiers  à pied  sont  ceux  où  il  y a de  quoi  loger  des 
pigeons  depuis  le  sol  ou  rez-de-chaussée  jusqu’au  toit.  Les 
autres  ne  sont  que  des  volières  construites  sur  quelques  bâ? 
timens  élevés. 

Mais,  quelle  que  soit  la  forme  que  l’on  donne  au  colom- 
bier , il  doit  régner  tout  autour  unc-corniche  de  huit  à dix 
pouces  de  saillie , d’abord  pour  emfflBpr  les  animaux  grim- 
pans  d'aller  plus  loin , parce  que  , ne  pouvant  se  tenir  dans 
une  position  renversée,  ils  tombent  ; ensuite  afin  de  ménager 
aux  pigeons  une  espèce  de  galerie  sur  laquelle  ils  se  promè- 
nent , se  chauffent  au  soleil , et  se  reposent  en  revenant  des 
champs.  Il  seroit  bon  aussi  qu’il  existât  dans  l’intérieur  trois 
corniches  semblables  , qui  diviseroient  l'élévation  en  trois 
parties,  et  offriroicnt  aux  jeunes  pigeons  , qui  n’ont  pas  en- 
core assez  de  force  et  de  dextérité  pour  entrer  de  plein  vol 
dans  leurs  nids  , un  lieu  de  repos  , d’où  iis  pourroient  plus 
facilement , et  sans  faire  autant  d’efforts  , gagner  leur  gîte  , 
et  qui  les  retiendroit  lorsqu’ils  tombent  encore  «bibles  de 
leur  nid,  sur  un  amas  de  fiente  , où  ils  meurent  abandonnés 
par  leurs  parens  , qui  ne  les  retrouvent  plus. 

Tonte  la  façade  des  murs  doit  être  recrépie  de  chaux  et 
de  sable  extrêmement  unis,  pour  empêcher  l’accès  des  foui- 
nes, des  belettes,  et  surtout  des  rats  , les  plus  grands  destruc- 
teurs des  pigeons.  Ces  animaux  malfaisans  , une  fois  intro- 
duits dans  te  colombier,  cassenlles  œufs  , mangent  les  petits 
dans  les  nids , épouvantent  ceux  qui  dorment , leur  sucent  le 
sang,  parce  qu’ils  n’exercent  leur  ravage  que  pendant  la  nuit; 
en  sorte  que  les  pigeons,  sans  cesse  tourmentés , tracassés  , 
finissent  par  déserter  le  colombier,  pour  aller  s’établir  dans 
un  autre,  où  ils  trouvent  plus  de  tranquillité  pour  eux,  et  plus 
de  sûreté  pour  leurs  petits. 

Le  colombier  a une  fenêtre  au  midi , garnie  d'une  grille 
de  fer  à mailles  serrées  , à laquelle  on  adapte  une  trappe 
proportionnée  au  volume  du  pigeon.  On  ouvre  et  on  ferme 
cette  trappe  à volonté  au  moyen  d’une  corde  ; mais  il  faut 
toujours  la  tenir  ouverte,  et  ne  pas  s'assujettir  à l’ouvrir  et 
à la  fermer. soir  et  matin  ; car  , s’il  arrivoit  qu’on  l’oubliât 
une  fois  , les  pigeons  ne  pourroient  sortir  t'alors  les  petits  , 
faute  de  nourriture  , puisqu'ils  n’ont  que  cellej  que  leurs 
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pères  et  mères  vont  chercher  dans  les  champs , langui  » 
roient  et  périraient  infailliblement. 

Le  toit  du  colombier  doit  avoir  une  pente  considérable,' 
et  les  tuiles  qui  le  recouvrent  être  bien  jointes  , de  manière 
que  les  ordures  n’y  séjournent  point  long-temps,  et  que 
l’humidité  et  les  moineaux  n’y  puissent  pénétrer  ; car  , dès 
qu’ils  manquentde  nourriture,  ces  oiseaux  déchirent  avec  leur 
bec  le  jabot  des  pigeonneaux,  pour  en  avoirlegrain.il  faut  que 
tout  l'intérieurdu  colombier  soit  meubléde  niches  oi/boulins, 
dont  la  forme  varie.  Dans  quelques  cafltons,  on  construit 
exprès  des  pots  de  terre  cuite  de  forme  ronde  , vernissés  en 
dedans,  que  l’on  place  en  échiquier  les  uns  au-dessus  des 
autres.  D’autres  font  des  cases  en  planches  de  huit  pouces 
en  tout  sens , sans  rebord  , pour  faciliter  le  nettoiement  : 
cependant  un  rebord  est  indispensable  pour  empêcher  que 
les  pigeonneaux  ne  tombent  en  poursuivant  trop  avidement 
les  parens  qui  leur  donnent  à manger.  Leur  ouverture  est 
étroite  , afin  que  la  couveuse  sè  défende  mieux  contre  ceux 
qui  voudraient  la  déloge  ; mais  le  bois  est  trop  chaud  , et 
attire  les  insectes.  D’autres  enfin  se  servent  de  paniers 
d’osier,  qui , quoique  assez  en  usage,  deviennent  cependant 
plus  coûteux  , parce  qu’il  faut  en  remplacer  le  quart  environ 
chaque  année  ; plus  incommodes , parce  qu’ils  sont  sujets  à 
se  déranger  , outre  qu’ils  nichent  encore  plus  sûrement  la 
vermine.  Les  pots  de  terre  cuite , sans  vernis  , sont 
ceux  qu’on  doit  employer  de  préférence.  On  scellera  , au- 
dessous  de  chacun  , un  bâton  excédant  de  cinq  à six  pouces, 
pour  poser  les  pigeons  quand  ils  entrent  ou  sortent  de  leurs 
nids  , et  retenir  les  petits. 

Le  plancher  du  colombier  doit  être  carrelé  , pour  en  fa- 
ciliter le  nettoiement , et  le  carreau  enclavé  dans  la  maçon- 
nerie des  murs  de  côté  , afin  que  les  rats  ne  puissent  fouiller 
entre  le  mur  et  le  carreau.  Du  soi  jusqu’à  la  naissance  des 
boulins  , on  laissera  aussi  un  espace  de  quatre  pieds  an 
moins  ; caron  a vu  de  gros  rats  sauter  plus  haut.  Dans  la 
partie  supérieure  , à dix-huit  pouces  ou  deux  pieds  du  der- 
nier boulin  au  toit , il  régnera  aussi  , tout  autour  du  colom- 
bier, une  banquette  de  douze  à quinze  pouces  de  profon- 
deur, et  qui  excédera  celle  des  boulins  de  cinq  à six  pouces, 
afin  que  les  pigeons  puissent  se  promener  quand  le  mauvais 
emps  les  retient  au  logis , se  caresser  et  se  coucher.  11  faut 
encore  deux  autres  fenêtres  , l une  au  levant,  l’autre  au  cou- 
chant , afin  de  renouveler  l’air , qui  ne  saurait  être  trop 
pur  pour  les  pigeons  ; elles  doivent  être  mobiles  et  à cou- 
lisses , pour  les  opposer  aux  vents  trop  violens;  car  le 
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pigeon  aime#à  dormir  dans  un  air  calme.  L’agitation  de 
ses  plumes  trouble  son  çommeil,  et  le  défaut  4e  sommeil 
le  maigrit. 

L'extérieur  du  colombier,  les  murs  de  l'intérieur,  le  de- 
dans des  boulins , ainsi  que  les  planches  du  toit , seront 
* peints  en  blanc.  Les  pigeons  aiment  singulièrement  cette 
v couleur;  elle  leur  permet,  en  outre,  d’apercevoir  de  bean* 
coup  plus  loin  leur  habitation  , ce  qui  est  souvent  fort  utile. 

Les  pigeons  n’étant  attirés  et  retenus  dans  les  colombiers 
que  par  les  avantages  dont  Us  jouissent , U est  certain  que 
plus  ces  endroits  leur  plairont , plus  ils  s’y  attacheront , et 
plus  ils  y multiplieront.  Une  des  causes  qui  contribuent  le  . 

filus  k les  faire  périr , c’est  la  mauvaise  odeur  qu’exhalent 
eurs  excrémens  , désignés  sous  le  nom  de  columbine  ; quand 
on  les  laisse  séjourner  trop  long  - temps  , ils  vicient  l’air. 
Pour  en  éviter  lesemanations,  les  pigeons  ne  njehent  que  dans 
les  boulins  supérieurs.  11  est  donc  d’une  nécessité  indispen- 
sable de  neltoycrle  fond  du  colombier  douze  fois, et  au  moins 
quatre  fois  l’année  ; la  première  au  commencement  de  l’hi- 
ver ; la  seconde  après  l’hiver  , et  avant  que  ces  oiseaux  aient 
commencé  leur  ponte  ; la  troisième  fois  après  leur  volée  ; 
et  la  quatrième  , enfin  , quand  la  seconde  volée  est  passée; 
car  il  ne  faut  jamais  troubler  les  pigeons  fuyards  pendant  qu’ils 
couvent;  le  moindre  bruit  les^ effarouche  ; ils  quittent  leurs 
œufs  pour  n’y  plus  revenir.  Les  fréquens  nettoiemens  qui 
doivent  avoir  lieu  dans  tous  les  nids  vidés  , auront  l’avantage 
d’une  plus  grande  salubrité  , d'une  inspection  plus  fréquente, 
car  l’œil  du  maître  bonifie  tout , et  de  donner  une  colom- 
bine  plus  sèche  , plus  facile  à éparpiller  sur  les  guérets  ap- 
pauvris, refroidis  par  l'eau  des  pluies  ou  des  inondations. 

Il  faut  avoir  l’attention  d’enlever  douqement-,  et  le  plus 
promptement  possible  , le  fumier , de  peur  que  la  poussière 
ne  vole  en  trop  grande  abondance  sur  les  œufs , et  que  ceux 
qui  sont  en  couvaison  ne  se  refoidissent.  On  ne  doit  jamais 
manquer  surtout  de  jeter  en  dehors  tous  les  pigeons  morts 
ou  languissans,  parce  qu’ils  peuvent  infecter  le  colombier, 
ni , chaque  fois  qu’on  prend  les  pigeonneaux , de  nettoyer 
les  nids,  en  les  grattant  et  les  frottant  avec  une  brosse  rude, 
et  même  en  les  lavant  s’ils  sont  en  terre  , et  les  essuyant 
avec  une  éponge  , pour  tuer  les  imites  , qui  sucent  et  dessè- 
chent les  pigeonneaux.  Il  est  également  nécessaire  de  ne  pas 
entrer  brusquement  dans  le  colombier , mais  de  frapper 
avant  deux  ou  trois  coups  à la  porte , afin  que  les  pigeons 
qui  se  trouveroient  à l'entrée  ou  dans  le  bas , ne  soient  point 
effrayés. 

Il  est  un  moyen  plus  simple  de  les  familiariser  avec 
l'homme  ; c’est  de  ne  jamais  les  approcher  qu'en  leur  jetant 
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du  grain  , el  surtout  du  ehènevis , cl  d'accompagner  'chaque 
largesse  d’un  coup  de  siCUet  ; il*  s’y  accoutument  si  bien, 
que  ce  son  les  attirera  même  jusqu’aux  pieds  el  sur  les  bras 
du  distributeur,  surtout  si  ce  sont  des  pigeons  de  volière. 

On  ne  doit  pas  non  plus  se  permettre  de  transporter  dans 
le  colombier  , comme  les  babitans  de  quelques  cantons  le 
pratiquent,  du  crottin  de  cheval,  et  l'amonceler  à quatse 
pouces  d’épaisseur,  pour  , en  le  mélangeant  avec  la  colom- 
bine  , composer  un  engrais  plus  puissant  ; car  ce  seroit 
un  moyen  d’établir  dans  1 intérieur  un  foyer  d’infection. 
On  peut  faire  très-aisément  ailleurs  ce  mélange  , dont  les 
effets  sont  connus  pour  certaines  qualités  de  terres  et  de 
productions.  C’est  de  tous  ecs  soins  minutieux  en  apparence, 
et  principalement  de  l’extrême  propreté  , beaucoup  trop  né- 

Sligée , que  dépend  souvent  la  prospérité  d’un  colombier. 

/observation  qui  suit,  prouve  incontestablement  la  vérité 
de  cette  assertion. 

Lorsque  des  propriétaires  allèrent  habiter  leur  ferme , 
après  avoir  été  occupée  par  un  fermier  pendant  un  bail  de 
neuf  années,  ils  trouvèrent  le  colombier  qu’ils  nvoient  laissé 
amplement  garni , abandonné,  dégarni , malpropre,  et  oc- 
cupé par  tous  les  ennemis  des  pauvre's  fugitifs.  Ils  n’eurent 
d’autre  peine  que  celle  de  blanchir  le  colombier  en  dehors 
et  en  dedans , de  rétablir  les  dégradations  de  l’intérieur , 

• de  le  nettoyer  parfaitement,  et  d’y  tenir  de  l’eau  en  abon- 
dance, et  du  sel.  Le  colombier  se  repeupla  comme  par  en- 
chantement , au  point  que  quand  ils  quittèrent  de  nouveau 
leur  domaine , il  s'y  trouvoit  pins  de  cent  cinquante  paires  de 
pigeons  , auxquels  ils  ne  donnoient  pourtant  presque  aucune 
nourriture.  11  n’avoit  fallu  que  trois  ans  pour  opérer  ce  chan- 
gement, et  amener  même  les  déserteurs  des  colombiers  d’une 
lieue  À la  ronde.  Le  sel,  surtout,  est  le  plus  puissant  attrait 
pour  faire  venir  et  fixer  les  pigeons  dans  le  colombier  ; ils 
l' aiment  passionnément , parce  qu’il  les  entretient  en  bonne 
santé  ; el  sur  les  cdtes  de  la  nier  , où  elle  dépose  du  sel  sur 
les  dunes  et  les  roches  , on  voit  d'innombrables  volées  île 
pigeons,  venus  de  vingt , trente  et  quarante  lieues  pour  le 
becqueter.  Mais,  comme  ils  pourr'oient,  dans  le  colombier, 
en  manger  immodérément,  le  meilleur  moyen  est  d’y  sus- 
pendre à leur  portée  une  ou  deux  quenes  de  mpruc  salée 
sèche  (une  suffit  pour  cinquante  à soixante  pigeons  ) ; ils 
viendront  la  becqueter  tour  à tour;  la  concurrence  , les  com- 
bats , s’opposeront  à l’abus  qu’ils  cnWoudroient  faire:  On 
dit  que  ces  morues  attirent  les  autres  pigeons;  mais  si  cha- 
cun en  met , il  n’y  aura  pas  d’abus. 

Quelques  amateurs  font  des  masses  de  terre  , de  plâtre, 
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de  salpêtre  , et  les  placent  sur  le  sol  du  colombier  ; mai» 
cette  terre  , ce  plâtre  , forment  des  dépôts  dans  leurs  jabots, 
et  les  tuent  s’ils  en  mangent  beaucoup  ; et  le  plus  souvent , 
l'instinct  probablement  les  en  éloigne  , et  ils  n’y  touchent 
pas  , au  lieu  qu’ils  dissèquent  leur  queue  de  morue  par  des 
milliers  de  coups  de  bec,  aussi  bien  que  feroitle  plus  habile 
Viatomiste. 

Cette  morue  seroit  inutile  s’il  y avoit , à leur  portée,  d es 
murs  salpêtres  ; ils  les  attaqueroient  en  foule , et  habiles  dé- 
molisseurs, ils  finiroient  par  les  renverser  en  les  dégarnis- 
sant. A ce  propos , c’est  ici  le  cas  de  démontrer  l’injustice 
du  reproche  que  beaucoup  de  gens  font  aux  pigeons  de  dé- 
grader les  toils  : un  fait  pourra  suffire  à la  démonstration. 

J’avois  soixante  à quatre-vingts  pigeons , accoutumés  à se 
promener  sur  une  grande  longueur  de  toits , qu’un  maître 
couvreur  (le  sieur  Poutaud,  de  Vitry)  devoit  entretenir 
par  abonnement.  Frappé  moi-même  de  cette  prévention,  et 
pour  aller  au-devant  de  son  mécontentement  présumé  , je 
lui  offris  une  indemnité,  qu'il  refusa  en  honnête  homme  , 
m’objectant  que  le  pigeon  ue  dégradoit,  ne  faisoit  tomber 
que  le  mauvais  plâtre,  et  qu'au  lieu  de  faire  des  dégâts,  il 
lui  indiquoit  les  places  où  la  piuiç,  (a  gelée,  en  avoient  fait. 

Pour  assainir  les  colombiers,  on  est  dans  l'usage  d’y  brûler 
fréquemment  des  plantes  aromatiques  et  des  résines,  telles 
que  le  benjoin  et  l’encens  ; mais  on  connoît  maintenant  l’in- 
suffisance et  même  le  danger  de  ces  moyens.  Le  plus  efficace, 
c’est  de  blancbirl'intérieur  au  lait  dechaux  , et  d’y  promener 
de  temps  en  temps  une  botte  de  paille  enflammée,  pour  dé- 
truire l’air  lourd  et  méphitique,  les  œufs  et  les  insectes; 
mais  comme  les  pigeons  aiment  singulièrement  les  odeurs 
agréables  , on  suspend  , le  long  des  murs  et  près  des  nidsy 
quelques  paquets  de  sauge,  de  menthe  et  de  lavande. 

La  fiente  des  pigeons,  connue  sous  le  nom  de  colombine  , 
de  poulnée , est  un  des  plus  puissans  engrais  que  nous  pos- 
sédions ; il  fertilise  en  peu  de  temps  les  prairies  humides  et 
froides  ; il  double  la  récolte  des  plantes  légumineuses,  et 
surtout  celle  du  chanvre , quand  on  sait  l’emplover  à propos; 
il  est  également  très-bon  pour  les  arbres  , au^ied  desquels 
il  faut  le  mettre  après  que  les  pluies  lui  ont  ôté  son  premier 
feu  ; autrement  il  brùlcroit  les  racines,  comme  il  brûle  les 
mauvaises  herbes  sur  lesquelles  on  l'étend.  Facile  à trans- 
porter , cet  engrais  est  surtout  précieux  dans  les  pays  de  ’ 
montagnes  , où  les  tçrres  , morcelées  et  éloignées  des  habi- 
tations , ne  présentent  qu’un  accès  difficile  aux  voitures. 

La  colombine  du  colombier  domestique  a l'inconvénient 
de  semer  avec  elle  la  vesce,  l’orge  , le  chènevis,  fe  sarrasin» 
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]c  millet , que  les  pigeons  ont  perdus  dans  leurs  nids  ; car, 
si  elle  tue  les  mauvaises  herbes  , les  bons  grains  protégés 
par  la  nature  lui  résistent. 

La  colombine  est  tellement  remplie  de  matières  salines  et 
extractives , que  si  on  ne  l’exposoit  pas  un  certain  temps  à 
l’air , surtout  par  un  temps  pluvieux  , on  courroit  des  risques 
en  la  répandant  trop  promptement  ou  sans  la  mélanger  avec 
un  terreau  végétal , et  dans  une  quantité  trop  considérable, 
d’altérer  les  semailles  et  de  détruire  les  premiers  principes 
de  la  germination.  On  peut  la  disséminera  claire-voie  sur  les 
terres  fortes,  toutes  les  fois  qu’on  sème  quelque  grain  , ou 
même  conjointement  avec  la  semence.  Olivier  de  Serres 
s’exprime  ainsi  sur  les  propriétés  de  la  colombine: 

« Le  premier  et  meilleur  de  tous  les  fumiers  desquels  on 
« puisse  faire  estât,  est  celui  du  colombier,  pour  sa  chaleur, 
« qu’il  a plus  grande  que  nul  autre  , dont  il  est  rendu  propre 
« à tout  usage  d’agriculture  , de  telle  sorte  que  peu  profite 
« beaucoup;  mais  c’est  à condition  que  l’eau  intervienne 
« tost  après  pour  corriger  sa  force,  autrement  il  nuirait 
« plutost  qu'il  ne  profiterait , attendu  que  seul , sans  être 
« tempéré  d’humidité,  il  brusle  ce  qu’il  touche.  C’est  pour- 
« quoi  autre  saison  n’y  a-t-il , pour  son  application  , que 
« l’automne  et  l’hiver , le  printemps  étant  suspect  pour  sa 
« proximité  de  l’été. 

« Avec  discrétion  sera  distribué  le  fient  du  colombier , de 
* peur  que , par  trop  grande  quantité , la  semence  n’en  fût 
briislée  ; pourquoi  on  la  sème  , par  la  terre  , à la  façon  du 
« blé  , presque  aussi  rarement.  » • 

La  propriété  énergique  qu’on  observe  dans  la  colombine  , 
nommée  engrais , vient  sans  doute  de  l’ammoniaque  qu’elle 
contient  en  abondance.  Dans  quelques  provinces  , on  mitige 
son  activité  en  la  mêlant  avec  du  crottin  de  cheval  ou  du  ra- 
mier de  vache  pourri  ; mais  ce  mélange  , d’ailleurs  très-bon  , 
doit  être  fait , nous  le  répétons  , dans  tout  autre  endroit  que 
dans  le  colombier. 

Quelques  cultivateurs  répatident  la  colombine  sur  les 
pièces  de  blé  après  les  gelées;  mais  cette  méthode  ne  réussit 
qu’autant  que  le  printemps  est  humide , et  que  les  terres  sont 
fortes  ; car  si  le  printemps  est  sec  et  le  terrain  léger  , cet 
engrais  nuit  : il  vaut  mieux  le  répandre  en  automne  avant  le 
dernier  labour.  Les  pluies  modèrent  la  chaleur  de  la  co- 
lombine , qui  convient  sans  doute  sur  les  blés  , mais  spécia- 
lement dans  les  chènevières  et  dans  les  prés  , où  elle  détruit 
la  mousse  , le  jonc  et  autres  plantes  nuisibles  , tandis  qu’elle 
fait  pousser  la  bonne  herbe  abondamment.  • 

. Oit  a remarqué  que  cet  engrais  avoit  un  inconvénient  pour 
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Il  y a deux  saison*  où  l’on  garnit  ordinairement  les  nou- 
veaux colombiers.  C’est  avec  les  jeunes  pigeons  du  mois  de 
mai , ou  avec  ceux  du  mois  de  septembre  ; mais  la  première 
est  à préférer  , parce  que  les  pigeons  de  cette  couvée  ont 
déjà  acquis  toute  la  force  nécessaire  pour  supporter  les 
rigueurs  de  l’biver.  On  pratique  à cet  égard  différentes  mé- 
thodes. Toutes  ne  présentent  pas  les  mêmes  avantages  : in- 
diquons-en  deux  , qui  nous  paroissent  mériter  la  préférence. 

La  première  consiste  , après  que  le  colombier  a été  mis 
en  bon  état , à choisir,  vers  la  fin  de  l’hiver  , une  quantité 
proportionnée  de  pigeons  de  l’année  précédIÈte,  et  des  pre- 
mières couvées , s’il  est  possible  ; de  les  jeter  dans  le  co- 
lombier , dont  on  aura  fermé  la  trappe  pour  leur  en  inter- 
dire la  sortie.  On  leur  donnera  de  temps  en  temps  de  l’eau 
nouvelle  et  du  grain  en  quantité  suffisante.  Ces  oiseaux, 
ainsi  nourris  , ne  tarderont  pas  à entrer  en  amour.  Si  on 
veut  accélérer  leur  ponte  , on  leur  donnera  du  sarrasin  ou 
du  chènevis.  Dès  que  l’on  s’aperçoit  que  les  pontes  sont 
faites  et  qu’il  commence  à y avoir  des  œufs  éclos  , on  ouvre 
alors  la  trappe , et  les  pigeons  , par  l'influence  de  leur  pre- 
mière éducation,  vont  dans  les  champs  chercher  la  nourriture 
pour  leurs  petits.  On  continuera  cependant  encore  quelque 
temps  à leur  donner  du  grain  , et  peu  à peu  on  en  diminuera 
la  quantité  ; mais  après  l’incubation  de  la  seconde  ponte,  on 
ne  leur  en  donnera  plus.  On  est  assuré  par  là  de  fixer  pour 
toujours  dans  le  colombier,  les  pères  et  mères  et  leur  pro- 
géniture. Indépendamment  du  choix  des  pigeons  de  l’année 
pour  peupler  le  colombier , il  faut  faire  en  sorte  de  les  pren* 
dre  toujours  à deux  ou  trois  lieues  de  l’habitation  , et  même 
plus , dans  la  crainte  que  la  proximité  de  l’endroit  où  ils  sont 
nés  ne  les  y attire. 

La  seconde  manière  de  peupler  un  nouveau  colombier  , 
consiste  à enlever  les  pigeonneaux  de  dessous  leurs  mères 
lorsqu’ils  ont  atteint  quinze  jours,  afin  qu’ils  ne  soient  ni 
trop  forts  pour  s’en  retourner,  ni  trop  foibles  pour  pouvoir 
être  élevés.  On  les  enferme  dans  le  colombier , ou  on  les 
nourrit  en  leur  ouvrant  le  bec  jusqu’à  ce  qu’ils  mangent  seuls. 
Alors  il  est  temps  de  leur  donner  la  liberté  ; et  pour  cet  effet 
on  choisit  un  jour  obscur  et  pluvieux  , pour  leur  ouvrir  la 
porte  vers  les  quatre  heures  après  midi  , afin  que  craignant 
d’être  mouillés  , et  voyant  surtout  la  nuit  approcher , ils  s’é- 
loignent peu  et  rentrent  bien  vite. 

En  ménageant  ainsi  les  premières  sorties  de  ces  oiseaux , 
ils  voltigent  autour  du  colombier  , comme  s’ils  chrchoient  à 
connoître  le  terrain  ; ce  qui  dure  jusqu’à  la  fin  du  jour , 
qu'ils  se  renferment.  Ces  pigeons  doivent  être  bien  nourris 
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d'abord , afin  de  les  attacher  à leur  première  demeure  ; ils 
y reviendront  avec  plaisir , si  on  leur  donne  de  temps  en 
temps  du  cbènevis  et  du  sarrasin. 

D’autres  , pour  empêcher  qu’ils  ne  disparoissent  sans  re- 
tour , leur  arrachent  les  maîtresses  plumes  des  ailes , afin  que 
■ne  volant  que  foiblement,  ils  ne  puissent  s’éloigner  du  colom- 
bier. Mais  lamême*causequi  lesempêcheroit  de  s’écarter,  ne 
les  empêcheroil-elle  pas  aussi  de  gagner  le  gîte  s’ils  s’étoient 
égarés  i*  Ne  seroit-ce  pas  alors  aussi  leur  oter  les  moyens 
d’échapper  à la  voracité  des  oiseaux  de  proie  , dont  ils  de- 
viendraient inévitablement  les  victimes  ? 

Pour  garnir  un  colombier  , les  pigeons  d’un  gris  foncé  ou 
noirâtre  sont  préférables  aux  blancs  ; non  pas  qu’ils  soient, 
comme  on  l’a  avancé  sans  fondement , plus  féconds  que 
ceux-ci  , mais  uniquement  parce  que  les  blancs  offrent  au 
milan  un  point  de  mire  assuré  ; et  il  est  certain  que  dans  la 
chasse  que  cet  biseau  carnassier  donne  aux  volées  de  pigeons, 
ceux  de  celte  couleur  sont  toujours  les  premières  victimes. 
Aussi  est-ce  dans  la  vue  d’éviter  ces  inconvénicnsquc  beau- 
coup de  propriétaires  , lorsqu’ils  désirent  conserver  des  cou- 
vées , font  la  revue  des  nids , pour  en  soustraire  les  pigeon- 
neaux blancs,  qui  cependant  sont  les  meilleurs  à manger. 

Pour  bien  laisser  garnir  un  colombier,  on  ne  doit  y pren- 
dre aucun  des  pigeonneaux  de  la  première  année  , et  même 
aucun  de  ceux  de  l’année  suivante,  à ipoins  que  ce  ne  soit 
ceux  qui  viendroient  fort  tard,  ou  ne  réussiroient  pas;  et 
l’oh  sera  assuré  de  tirer,  dès 'la  troisième  année,  un  produit 
Tort  avantageux  de  son  colombier  : après  ce  temps  , on  en 
vend  et  on  en  mange  autant  qu’on  le  juge  à propos.  -Ces 
pigeonneaux,  élevés  ainsi,  vont  avec  les  autres  chercher 
leur  vie  aux  champs. 

Le  biset  est  le  seul  pigeon  employé  jusqu’à  présent  au  peu- 
plement des  colombiers.  11  semble  qu’on  pourroit  lui  subs- 
tituer avec  avantage  le  volant  ou  le  culbutant  ; d’abord  parce 
qu’on  auroit  des  petits  toute  l’année , et  ensuite  parce  que  le 
valant  connoît  le  moyen  de  se  soustraire  à la  rapacité  des 
oiseaux  de  proie.. 

Des  Anglais  viennent  d’acheter  tous  les  culbutons  à vendre. 

Dans  la  Belgique  , il  y a des  colombiers  peuplés  de 
pigeons  à cravates  , surtout  de  ceux  qui  sont  blancs,  avec 
des  ailes  bleues. 

Il  paroîtcerlain  que  les  pigeons  qui  ont  atteint  l’âge  de  sept 
aus,  couvent  beaucoup  moins  bien  que  les  jeunes  , et  qu’ils 
sont  d’un  rapport  presque  nul  ; mais  il  est  faux,  comme  on 
l a avancé  , qu’ils  empêchent  et  détruisent  le*  produit  des 
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on  distingue  facilement  les  vieux  pigeons  , car  ils  ont  tous 
les  pattes  cendrées  ou  revêtues  de  pellicules  blanchâtres  , en 
forme  a’écailles  ; leurs  griffes  sont  aussi  plus  longues  et  plus 
crochues  , ainsi  que  la  pointe  du  bec,  dont  les  bords  ou 
lèvres  , surtout  aux  angles , sont  plus  couverts , et  comme 
noirs  et  racornis  par  la  déglutition  ; la  paupière  est  blan- 
châtre , écailleuse  , souvent  éraillée  ; l'œil  terne  , ainsi  que 
le  plumage;  et  tous,  ces  signes  réunis  trompent  rarement' 
l’expérience  d’une  bonne  ménagère.  ‘ i — - 

Dès  qu’on  s’occupe  dégarnir  un  colombier,  il  faut,  en  y 
jetant  les  pigeons  , leur  couper  à chacun  avec  des  ciseaux- 
la  moitié  d’une  des  griffes  , et  marquer  le  temps  auquel  on 
le  fait.  Puis  l’année  suivante  , à pareille  cpoqne  , lorsque 
les  pigeons  sont  tous  retirés  dans  le  colombier  , après 
que  tout  y a été  fermé , et  qu’il  y règne  une  profonde  obs- 
curité , deux  hommes  s’y  introduisent  sans  bruit  avec  une 
lanterne  sourde  , qui  ne  donne  de  la  lueur  qu’autant  qu’il  en 
faut  pour  visiter  un  nid;  l'un  de  ces  hommes  tient  la  lanterne 
pour  éclairer  l’autre  , qui  prend  les  pigeons  dans  leur  nid  , 
sans  en  oublier  aucun,  pour  leur  couper  Une  seconde  fois  la 
moitié  d’une  griffe  d’un  autre  pied  , et  ainsi  successivement 
jusqu’à  ce  qu’on  les  ait  marqués  quatre  fois. 

La  quatrième  année , on  entre  dans  le  colombier  de  la 
même  manière  qu’on  a dit , excepté  seulement  qu’on  porte 
avec  soi  deux  cages  assez  grandes  pour  pouvoir  contenir  les 
pigeons  du  colombier  ; dans  l’une  on  met  tous  ceux  qui  ont 
quatre  marques  , pour  être  ensuite  envoyés  au  marché  ou  à 
la  cuisine  ; et  dans  l’autre  , ceux  qu’on  connoit , par  ces 
marques,  n’avoir  point  atteint  l’âge  de  quatre  ans,  et  devoir, 
par  conséquent , être  conservés. 

Mais  les  inventeurs  de  ces  opérations  difficiles  , pour  ne 
pas  dire  impossibles  , ont  à coup  sûr  eu  beaucoup  moins  de 
peine  à les  décrire  qu’à  les  exécuter  : et  on  peut  dire  en  gé- 
néral qu’ils  connoissoient  bien  peu  la  manière  d’étre  du  pi- 
geon.Son  sommeil  n’est  pasprofond,le  moindrebruit  l’effraie, 
et  si  on  on  deux  d'entre  eux  sortent  de  leur  place  , les  autres 
s’enfuient  en  se  heurtant  à droite  et  à gauche  contre  les  murs 
du  colombier.  La  mère  qui  couve  ses  œufs  s'envoie  avec  pré- 
cipitation, les  entraîne  avec  elle,  et  tout  est  bientôt  dans  une 
confusion  extrême. Je  regarde  ce  procédé  tout  aussi  peu  prati- 
cable que  le  moyen  qu’on  indique  aux  enfans  pour  prendre 
les  moineaux , celui  de  leur  mettre  un  grain  de  sel  sur  la 
queue.  Au  surplus  , on  a vu  et  on  voit  encore  tous  les  jours 
un  grand  nombre  de  colombiers  très-vastes  et  très-peuplés  * 
Où  les  pigeons,  livrés  à eux-mêmes , y vivr nt  tant  qu  ils  peu- 
vent ; et  rarement  trouve-t-on  de  vieux  pigeons  morts  dans  U 
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colombier.  II  y a apparence  que,  plus  foibles  que  les  autres, 
ils  deviennent  la  victime  de  l'oiseau  de  proie. 

La  nourriture  la  plus  ordinaire  des  pigeons , est  la  vesce  , 
l’orge  , le  sarrasin  , les  lentilles,  les  pois  , les  féveroles  , le 
maïs  hâtif  appelé  c/uarunUu'n,  les  criblures  et  quelquefois  du 
chènevis  pour  les  échauffer  et  les  faire  couver  de  bonne 
heure. 

La  vesce  paroît  être  la  nourriture  qui  leur  convient  davan- 
tage, surtout  lorsqu’elle  n’est  pas  trop  nouvelle;  car  dans  ce 
cas , elle  doit  être  donnée  avec  beaucoup  de  réserve , surtout 
aux  jeunes  pigeons.  On  a remarqué  qu’une  trop  grande  quan- 
tité leur  causoil  de  funestes  dévoicmens  auxquels  la  morue 
ou  le  pain  de  sel  remédie  efficacement  ; mais  il  faut  varier 
autant  qu’on  le  peut  toutes  ces  graines,  et  même  les  mélan- 
ger , car  une  seule  pourroit  rendre  le  produit  presque  nul , 
surtout  l’orge  ou  le  froment , et  préjudicier  à la  prolongation 
de  la  vie  et  à la  vigueur  de  cet  oiseau. 

La  vesce  doit  être  noire  , luisante , dure  et  pesante , bien 
criblée  ; la  plus  chère  est  toujours  la  plus  économique.  On 
peut, lorsqu’elle  est  trop  chère,  la  mêler  avec  les  pois  gris, 
et  même  la  remplacer  par  eux.  Quelques  marchands  lui  ont 
substitué  la  férerole  ou  petite  fève  de  marais,  mais  elle  peut 
tout  au  plus  convenir  aux  très-grosses  espèces  ; les  petites  ne 
peuvent  l’avaler  et  la  dégorger  qu’avec  peine. 

Les  pigeons  fuyards  vivent  de  toutes  les  espèces  de  vesces 
sauvages  ou  cultivées , de  presque  tous  les  grains  que  leur  of- 
frent les  champs , de  pépins  de  raisin  séparés  par  le  van , 
et  même  d'insectes.  M.  de  Cossigny  a remarqué  à cet  égard, 

Kindant  plusieuss  années  , que  les  pigeons  de  l’intérieur  de 
le- de  France  se  nourrissoicnt  de  préférence  avec  des  es- 
cargots très-petits,  qui  s’étoient  multipliés  si  abondamment 
qu’ils  étoient  épars  sur  le  terrain,  et  que  pendant  tout  le  temps 
qu’ils  s’en  nourrissoient , Us  étoient  plus  gras  qu’à  l’ordinaire^ 
plus  délicats  , plus  succulens , et  qu  ils  multiplioient  davan- 
tage ; ils  avaloient  entiers  ces  escargots  qui  étoient  à peu  près 
de  la  grosseur  d un  grain  de  maïs. 

Tant  que  les  pigeons  fuyards  trouvent  leur  vie  aux  champs, 
il  ne  faut  pas  leur  donner  à manger  ; mais,  aussi  il  est  très- 
préjudiciable  de  ne  point  y suppléer  quand  ils  n’y  trouvent 
plus  rien.  On  doit  donc  commencer  à les  nourrir  depuis  la  fia 
de  novembre  jusqu’en  février , temps  où  l’on  sème  les  grains. 
Cependant  si,  dans  les  autres  temps  de  l'année,  il  survenoit 
des  pluies  continuelles  , il  seroit  à propos  de  leur  donner  du 
grain  ; car  le  pigeon  craint  la  pluie  et  les  orages,  et  il  aime- 
roil  mieux  souvent  ne  pas  sortir  de  plusieurs  jours , que  de 
•'exposer  à être  fortement  mouillé  ; mais  comme  la  faim  est  un 
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besoin  cruel , elle  force  ceux  à qui  on  ne  donne  rien , à bra- 
ver les  mauvais  temps.  On  doit  juger  par-là,  que  leur  habi- 
tation leur  devient  pénible  , qu’ils  languissent  , qu’ils  souf- 
frent , et  que  s’ils  trouvent  une  habitation  qui  leur  convienne 
mieux,  ils  s’y  rendent  de  préférence.; 

Une  expérience  récente  , consignée  dans  les  journaux 
prouve  que  le  pigeon  peut  rester  plusieurs  jours  dans  l’obscu- 
rité , sans  boire  ni  manger;  et  il  est  essentiel  d'observer  que 
s’il  voyoit  clair,  deux  ou  Srois  jours  le  feroient  probablement 

Eérir  d impatience  et  d’efforts  pour  sortir  de  prison  : l’immo- 
ilité  de  l’abstinence  n’entraînant  qu’une  foible  perte  de 
substance.  Un  pigeonneau  paon  a vécu  treize  jours  sous  une 
femèlle  nonain  qui  le  couvoit  sans  le  nourrir  ; donné  à 
d’autres  , il  est  devenu  très-fort  et  très-beau. 


Le  lieu  qu’on  doit  choisir  pour  jeter  du  grain  aux  pigeons  , 
est  le  plus  près  du  colombier,  uni  et  tenu  proprement.  On 
les  y fait  venir  en  les  sifflant  ; c’est  le  matin  ou  le  soir  qu’on 
leur  donne  à manger,  et  jamais  à midi,  parce  qu’à  cette  heure 
ils  sommeillent.  11  ne  faut  pas  non  plus  que  ce  soit  toujours  à 
la  môme  heure , attendu  que  celte  exactitude  attireroit  plus 
sûrement  les  pigeons  parasites  du  voisinage,  qui  viendroient 
partager  la  ration  ; ainsi  on  doit  la  leur  donner  tantôt  plu* 
tôt,  tantôt  plus  tard,  surtout  lorsqu’il  y a des  œufs  dans  le  co- 
lombier, parce  que  les  femelles  se  tenant  dessus  jusqu’à  onze 
heures  , et  n’en  sortant  que  pour  y rentrer  vers  les  trois  heu- 
res, il  faut  leur  tenir  de  la  pâture  en  réserve.  On  doit  cepen- 
dant observer  que  trop  d abondance  rend  les  pigeons  pares- 
seux, et  que  s’ils  vont  a la  campagne , ce  n’est  plus  que  pour 
s’égayer  et  digérer. 

Les  pigeons  aiment  beaucoup  les  pépins  de  raisin.  Qn  les 
sépare  des  pellicules,  après  les  avoir  fait  sécher  en  les  battant 
avec  le  fléau  ; cette  nourriture  ranime  leurs  forces  pendant  le 
froid,  et  ne  les  empêche  pas  de  pondre,  comme  on  l’a  cru. 

Les  pigeons  de  volière  se  nourrissent  de  beaucoup  plus  d’ali- 
mensqueles  fuyards;  ils  mangent  de  la  mie  de  pain.de  I oscille, 
dont  ils  sont  très-friands,  des  herbages  hachés,  et  jusqu’à  de 
la  viande,  dans  la  pâtée  des  chiens  de  basse-cour;  d autres 
cherchent  leur  nourriture  comme  les  poules,  dans  les  immon- 
dices, tant  la  faim  fait  trouver  de  ressources. 


Dans  les  pays  secs  , ou  dans  ceux  où  l’eau  des  fontaines  j 
des  ruisseaux  , etc. , est  très-eloignée  , on  fera  bien  d’avoir 
dans  le  colombier  une  ou  plusieurs  pompes  faites  de  la  même 
manière  que  celles  des  volières  ordinaires,  mais  beaucoup 
plus  grandes  et  en  nombre  proportionné  à celui  des  pigeons. 
On  peut  encore,  à defaut  de  pompes,  établir  dans  la  cour  et 
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près  du  colombier,  de  petits  réservoirs  en  pierre,  les  rfcm» 
plir  d'eau  chaque  jour  et  les  laver. 

Presque  tous  les  animaux  aiment  le  sel;  les  pigeons  surtout 
ont  un  goût  tellement  décidé  pour  cette  substance  , qu'on  les 
voit,  après  cinq  à six  lieues  do  trajet , gagner  les  bords  de  la 
mer,  en  chercher  dans  les  falaises,  et  rester  des  heures  en- 
tières sur  les  détritus  des  efflorescences  des  pierres  salines. 
U lie  autre  preuve  de  ce  penchant  pour  le  sel,  c’est  la  conduite 
que  tiennent  les  pigeons  fuyards , dar^  une  partie  de  nos  pro- 
vinces méridionales.  Dès  que  le  mois  d’octobre  arrive  , et 
qu’ils  commencent  à éprouver  les  impressions  du  froid,  tous 
baillent  leur  payset  viennentse  répandre  dans  les  pigeonniers 
de  la  Basse-Provence  où  il  existe  des  fontaines  d’eaux  salées; 
ils  proûlenlde  la  nourriture  qu’op  leur  donne, s’en  retournent, 
et,  i l'approche  du  printemps,  rejoignent  leur  pays  pour  faire 
des  pontes  fréquentes  et  suivies.  Cet  attachement  pour  le  lieu 
qui  tes  a vus  naître  est  si  impérieux  , que  non-seulement  ils 
veulent  y retourner,  mais  qu’ils  ne  manquent  jamais  d’em- 
mener avec  eux  nombre  de  leurs  hôtes  , pour  recruter  leur 
colonie  nomade.  Quel  est  cet  instinct  qui  les  gouverne  si  fort , 
si  ce  n est  l'appât  du  sel  dont  ils  sentent  la  nécessité?  On  ne 
sauroil  douter  , d’après  cela  , qu’il  ne  leqr  soit  très-salutaire. 
Or,  puisqu'on  a soumis  le  pigeon  à la  domesticité, il  est  bien 
juste  de  le  faire  participer  à tous  les  avantages  de  la  civilisa- 
tion , s’il  est  permis  de  m’exprimer  ainsi  , et  de  ne  négliger 
aucun  des' moyens  propres  à l’attacher  à sa  demeure. 

Dans  les  pays  où  il  n’existe  pas  de  fontaines  d’eaux  salées, 
plusieurs  personnes  leur  donnent  du  sel  purement  et  simple- 
ment,, sans  aucune  préparation;  d’autres  , ce  qui  vaut  encore 
mieux  , leur  préparent  des  pains  composés  de  la  manière 
suivante. 

Prenez,  par  exemple  , dix  livres  de  resce,  ou  telle  autre 
semence  farineuse  que  vous  voudrez  ; ajoutez-y  une  ou  deux 
livres  de  rnmin  ; jetez-les  dans  un  vase  quelconque  ; ayez  de 
la  terre  francité,  bien  corroyée  et  assez  molle  pour  pouvoir 
être  pétrie , et  rendue  telle  par  une  eau  dans  laquelle  vous 
aurez  fait  dissoudre  deux  livres  de  sel  de  cuisine;  mêlez  et 
pétrissez  le  tout  de  manière  que  le  mélange  soit  égal , et 
les  grains  bien  séparés.  Faites,  avec  cette  espèce  de  pâte, 
des  cônes  que  vous  exposerez  à l’ardeur  du  soleil  ou  dans  nn 
four  modérément  chaud  , jusqu’à  ce  que  toute  leur  humidité 
soit  entièrement  évaporée;  tenez  ensuite  ces  cônes  ou  pains 
dans  un  lieu  bien  sec.  (in  en  place  plusieurs  dans  le  colom- 
bier et  dans  la  volière,  et  le  pigeon  vieut  les  becqueter.  On  a 
remarqué  «pie  la  saison  pendant  laquelle  il  les  attaque  le  plus 
«$t  l’hiver,  pendant  les  pluies  de  durée  , lorsqu’il  nourrit  ses 
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pétris , et  beaucoup  plus  encore  lorsqu’il  est  dans  la  mue. 
Celte  argile  ainsi  préparée  n’est  pas  seulement  un  préserva- 
tif contre  les  maladies,  c’est  un  aphrodisiaque  qui  favorise 
les  pontes  ; elle  a encore  l’avantage  de  donner  une  saveur, 
un  fumet  agréable  à la  chair  des  pigeonneaux  , auxquels  les 
pères  et  mères  viennent  verser  la  pâtée  formée  en  partie  des 
pains  parfumés. 

Mais  cette  pâte  a , comme  nous  l'avons  dit , l’inconvénient 
de  leur  former  des  dépôts  intérieurs  : la  queue  de  morue , 
de  maquereau  salé,  lui  est  de  beaucoup  préférable. 

Dans  l’èntretien  général , les  pigeons  fuyards  rendent  beau- 
coup plus  qu’ils  ne  coûtent;  ils  pondent  assez  communément 
trois  fois  en  été  , mais  généralement  au  mois  de  mars  et  au 
mois  d’août. La  troisième  ponte  se  fait  entre  ces  deux  époques, 
mais  à des  temps  peu  fixes  : deux  œufs  blancs  sont  ordinai- 
rement le  fruit  de  leur  accouplement.  L’un  produit  un  mâle 
et  l’autre  une  femelle,  et  même  souvent  il  en  naît  deux  mâles 
ou  deux  femelles.  Dans  les  espèces  de  pigeons  de  volière,  il  y en 
a qui,  quoique  très-beaux,  se  multiplient  difficilement,  par 
exemple  , les  lillois , les  plongeurs  , les  clatfuarls , parce  qu'ils 
ontbeaucoup  plus  de  mâles  que  de  femelles.  La  ponte  s’opère 
en  deux  jours}  de  manière  qu’il  y a un  intervalle  d'un  jour 
entre  la  ponte  de  chaque  œuf. 

L’acte  qui  joint  les  deux  sexes  est  toujours  précédé  Je  ca- 
resses. Le  mâle  donne  à manger  ordinairement  à sa  femelle 
de  la  même  manière  qu’ils  en  dégorgent  tous  deux  à leurs  pe- 
tits; c’est  alors  que  la  femelle  à demi  baissée  reçoit  le  mâle, 
dont  les  désirs  finissent  par  un  contact  instantané.  Presque 
toujours  troublé  par  la  jalousie  des  autres  pigeons,  qui  se  jet- 
tent sur  eux,  lorsque  le  colombier  est  étroit,  clos  et  trop  petit 
pour  leurs  ébats,  le  couple  ne  peut  s'unir  à l’écart,  et  alors 
les  œufs  ne  sont  pas  fécondés  ; pour  pondre  et  féconder  le  se-1 
cond  œuf,  il  faut  un  nouvel  accouplement. 

Le  temps  de  la  ponte  arrivé,  le  mâle,  et  souvent  la  femelle  j. 
choisit  le  boulin  qui  lui  convient  le  mieux;  ensuite  ils  s’occu- 
pent tous  deux  à rassembler  quelques  menues  branches  ou 
des  brins  de  paille , pour  en  composer  un  nid , plus  ou  moins 
travaillé  , suivant  les  espèces.  Le  mâle  a coutume  de  le  gar- 
der le  premier,  et  d’inviter  la  femelle  à s’y  rendre;  il  em- 
ploie pour  appel  un  son  plein,  plus  bas  que  le  roucou- 
lement ordinaire  : à l’approche  de  sa  compagne  , il  témoigne 
sa  sensibilité  par  des  battemens  d’ailes  doux,  auxquels  elle 
répond  de  la  même  manière  ; et  le  couple,  pressé  sur  le  nid, 
semble  jouir  d’avance  du  plaisir  de  soigner  les  petits  qui  doi- 
vent, naître.  La  femelle  garde  le  nul  dans  la  journée  , et. y 


Digitized  by  Google 


326 


P I G 


couche  une  ou  tiens  nuits  avant  de  pondre.  Le  premier  œuf 
étant  pondu,  elle  le  tient  chaud, sans  néanmoins  le  couver 
assidûment;  elle  ne  commence  à couver  constamment  qu’a— 
près  la  ponte  du  second  œuf,  de  manière  que  pendant  dix- 
sept  ou  dix  huit  jours,  suivant  la  saison  (car  l'incuba  (ion 
dure  quelquefois  dix-neuf  jours  ),  la  femelle  reste  dessus  de- 


puis trois  heures  après  midi  jusqu'au  lendemain  vers  les  onze 
heures,  que  le  mâle  prend  sa  place.  Si  durant  la  couvaison 
la  femelle  tarde  trop  à revenir,  le  mâle  va  la  chercher  et 
l’invite  à retourner  promptement  à son  nid;  celle-ci  en  agit 
de  même  à son  égard  , ou  l’y  force  par  des  coups  de  bec. 

La  fécondité  du  pigeon  peut  durer  jusqu’à  dix , douze , et 
même  quatorze  ans.  rl  ant  que  la  femelle  pond,  on  peut  croire 
qu'elle  est  bonne , la  grappe  ou  le  chapelet  de  ses  œufs  se  re- 
nouvelant encore.  Si  les  œufs  sont  clairs,  la  faute  en  est  pro- 
bablement au  mâle,  qui  parfois  s'épuise  plus  vite  , par  plus 
d’excès  ; alors  on  en  donne  un  autre  à la  femelle  :si  celle-ci 


ne  pond  plus,  on  en  met  une  autre.  Pour  peu  que  l’on  ait 
d’attachement  pour  la  paire  , on  peut  la  garder  sans  perte  , 
s’ils  nourrissent  bien  ; ces  paires  stériles  sont  très-utiles  pour 


élever  d’autres  pigeonneaux  ou  couver  d’autres  œufs.  On  a 
vu  des  vieillards  goutteux  ou  paralytiques  emptpy er  leurs  der- 
nières forces  à l’éducation  de  pigeonneaux  étrangers,  et  trois 
fois  plus  forts  qu’eux  ; comme  aussi  des  pigeons  bons  nour- 
riciers , aller  gaver  les  petits  criards  des  parens  foibles  , né- 
gligées ou  trop  amoureux , et  battre  ces  mauvais  pères  qui 
s’onposoient  à leur  bienfaisance. 

Pour  faire  ces  substitutions  utilement , il  faut  observer  la 


coïncidence  des  époques,  et  commencer  par  amuser  les  nour- 
riciers qui  annoncent  la  volonté  de  pondre,  en  leur  mettant 
des  œufs  clairs  de  rebut  : s’ils  les  couvent  assidûment,  on 
met  les  bons.  D'heureux  hasards  font  que  de  magnifiques  pi- 
geons doivent  leur  conservation  à cette  ruse  innocente  ; et  ce 
sont  tontes  ces  chances  réunies  à la  beauté,  à l’intelligence , 
à tontes  les  bonnes  qualités  et  à l’utilité  des  pigeons  , qui 
leur  attachent  si  vivement  un  si  grand  nombre  d’amateurs 
qui  en  font  leur  amusement,  et,  parfois  , leur  unique  occu- 
pation. • 

Dès  que  les  deux  œufs  sont  pondus  , la  femelle  se  met  i 
les  couver  pendant  dix-sept  à dix-huit  jours,  selon  la  saison  ; 
car  l’incubation  dure  quelquefois  dix-neuf,  vingt  et  vingt-un 
jours.  Le  mâle  se  tient  sur  le  panier  le  plus  voisin , et  au  mo- 
ment où  la  femelle,  pressée  par  le  besoin  de  manger,  quitte 
ses  œufs  pour  aller  à la  trémie  , le  mâle  , qu’elle  a invité  au» 
paravant  par  un  petit  roucoulement  à venir  prendre  sa  place  t 
couve  les  œufs  arec  la  même  attention  ; il  semble  donc  réu- 
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nir  le  sentiment  de  la  paternité  à l’amour  conjugal.  L’un  et 
l’autre  courent  tour  à tour  pendant  le  jour;  mais  la  nuitr 
c’est  la  femelle  seule. 

Malgré  la  bonne  nourriture  et  les  soins  prodigués  aux  pi- 
geons , il  arrive  souvent  que  les  œufs  sont  clairs,  c’est-à-dire, 
qu’ils  ne  sont  pas  fécondés.  Quand  on  s’en  aperçoit , il  faut 
les  ôter  de  dessous  la  couveuse  ; leur  substituer,  si  l’on  veut , 
ceux  d’une  autre  paire  , dont  on  désireroit  multiplier  l’es- 
pèce ; sans  quoi , le  temps  qu’ils  emploieroicnt  à couver  ces 
mauvais  œufs  seroit  entièrement  perdu,  tandis  que  ceux  dont 
on  a enlevé  les  œufs  répondent  au  bout  de  huit  à dix  jours. 

Pour  faire  cette  substitution,  il  est  indispensable  , dans 
une  volière  , d’écrire  au  crayon  près  du  nid , la  date  de  la 
ponte;  autrement,  si  les  époques  des  pontes  substituées  l’une 
à l’autre  ne  se  correspondent  pas  à peu  près  , on  les  perd 
toutes  deux.  Souvent  aussi  les  pigeons  se  refusent  à cette 
substitution  : ils  ont  assez  de  sagacité  pour  s’apercevoir  du 
changement,  et  quitter  les  œufs  des  autres,  ou  les  jeter  hors 
du  nid  ; cela  arrive  surtout  lorsqu’on  ne  leur  en  change  qu'un 
seul , et  plus  encore  lorsque  la  nécessité  force  à leur  en  don- 
ner trois;  expédient  dangereux,  car  ils  en  écartent  presque 
toujours  un  ; et  comme  dans  les  changemens  de  l’incubation 
les  œufs  remuent , et  que  les  pères  eux-mêmes  les  retour- 
nent, on  les  perd  tous  les  trois , parce  qu’ils  ont  été  tous  les 
trois  refroidis,  ne  pouvant  tenir  sous  la  couveuse. 

Cependant  la  nature  a tant  d’activité;  elle  a donné  aux  ger- 
mes tant  de  facultés  conservatrices  , que  l’expérience  n’a  pu 
m’apprendre , au  juste , combien  de  jours  il  faLloit  pour  que 
l’œuf  perdit  sa  fécondité , soit  qu’il  n’eôt  pas  été  couvé  tout 
de  suite,  soit  qu’il  eût  été  abandonné.  Souvent  la  nécessité 
d’amener  des  paires  précieuses  que  je  ne  voulois  pas  fatiguer 
par  des  pontes  trop  fréquentes,  m’ayant  obligé  de  leur  don- 
ner,à la  placedeleursœufsclairs,  d’autres  pris  dans  le  nombre 
des  œufs  trouvés  çà  et  là  , ou  mis  de  côté  sans  précaution 
pour  ces  substitutions  , j’ai  vu  éclore  de  ces  œufs  , des  petits 
sains  et  vigoureux. 

Pour  éviter  les  inconvéniens  d’une  incubation  stérile,  il  es* 
bon  de  s’assurer,  aussitôt  la  pont£,  si  les  œufs  sont  fécondés  ; 
s’ils  le  sont , on  apercevra  intérieurement , en  les  regardant 
à la  lumière  et  du  côté  du  bout  le  moins  allongé , une  petite 
tache  ronde , de  couleur  un  peu  foncée  ; quatre  jours  après  , 
on  verra  adhérentes  à celle  tache , qui  n’est  autre  chose  que 
le  germe  du  petit,  plusieurs  ramifications  sanguines  , signe» 
certains  de  la  bonté  de  l’œuf.  Deux  jours  plus  lard , il  prend 
une  couleur  tant  soit  peu  plombée,  et  perd  de  sa  transparence. 
Plusieurs  personnes  prétendent  que  Ton  peut  préjuger,  à la 
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seule  position  de  cette  tache  plus  ou  moins  éloignée  du  soin— 
inet  de  l’œuf,  le  sexe  de  l'individu  qu’il  renferme;  mais  au- 
cune expérience  n’a  encore  confirmé  cette  opinion  bizarre  , 
et  bien  loin  qu’il  soit  possible  de  distinguer  les  sexes  dans 
l’œuf,  les  plus  habiles  se  trompent  souvent  lorsqu’il  faut  dé- 
terminer celui  d’un  pigeon  qui  a déjà  eu  des  petits.  Les  mé- 
prises sont  très-fréquentes  , surtout  chez  les  marchands  , et 
pour  les  pigeons  désappariés.  11  est  cependant  un  indice,  non 
pas  infaillible,  mais  assez  sûr, du  sexe  masculin:  c’est  la  proé- 
minence des  narines  , que  l’on  aperçoit  distinctement  lors- 
qu'on regarde  le  profil  du  bec  ; on  la  voit  aussi  de  face  , de 
même  que  la  grosseur  des  fèves  farineuses  qu’elles  forment. 
Le  bec  de  la  femelle  est  droit , vu  de  profil , et  ses  fèves  sont 
beaucoup  plus  petites  ; la  naissance  de  son  bec  , recouverte 
déplumés,  est  plus  allongée  , et  toute  sa  tête  plus  étroite, 
plus  affilée  , l’œil  moins  dur,  la  queue  moins  touffue  et  plus 
propre  ; car  lorsque  les  pigeons  sont  en  amour,  il  existe  un 
signe  infaillible  du  sexe  masculin  : c’est  la  malpropreté  et 
souvent  la  difformité  de  l’extrémi*é  inférieure  de  là  queue  , 
que  le  mâle  use  et  salit  en  tournoyant  et  balayant  le  sol  avec, 
lorsqu’il  se  pavane  en  roucoulant  autour  des  femelles.  Les 
pigeonneaux  mâles  , dès  que  leur  queue  a quelque  longueur  , 
la  rabaissent  fortement  en  se  hérissant,  se  soulevant  et  fai- 
sant claquer  leur  bec  lorsqu’on  les  touche  , et  surtout  lors- 
qu’on les  pose  à terre  ; la  femelle  , au  contraire  , la  relève 
ou  la  tient  horizontalement  et  se  défend  moins. 

Pour  mirer  les  œufs  sans  péril , il  faut  les  mettre  dans  la 
main  gauche  étendue,  pnis  placer  transversalement  la  main 
droite  debout  et  dessus,  de  manière  que  te  petit  doigt  les  cou- 
vre, cl  force  la  lumière  à les  traverser;  elle  éclaire  l’intérieur, 
et  permet  de  juger  de  leur  état  : si  l’on  y voit  une  liqueur  flot- 
tante, jaune  ou  rougeâtre,  il  faut  les  jeter  au  loin,  cette  liqueur 
de  l’œuf  décomposé  étant  très-fétide.  Si  l’œuf  plombe,  a des 
tachesblanchâtres  el  semble  léger,  le  petity  est  mort  et  pres- 
que sec,  car  le  pigeonneau  s’accroît  dans  l’œuf , et  s’allourdit. 
Après  quelques  jours  d’incubation , on  reconnoît  la  bonté 
de  l'œuf  à sa  pesanteur  ; de  plus  , il  se  forme  un  vide  séparé 
par  une  membrane , au  bout  de  l’œuf  an  peu  latéralement. 

Quelquefois  le  petit  n’a  pas  la  force  d’ouvrir  entièrement 
sa  coquille,  ni  scs  parens  l’adresse  de  le  secourir;  alors  il 
faut  l’aider  adroitement  en  ouvrant  l’œuf  avec  une  pointe  ob- 
tuse , en  évitant  surtout  de  faire  saigner  le  petit  qui  périroit. 

Une  grande  expérience  et  beaucoup  d’adresse  peuvent  pro- 
curer à l’amateur  le  vif  plaisir  de  sauver  des  individus  pré- 
cieux ; mais  s’il  n’a  l'une  et  l’autre  , il  fera  beaucoup  mieux 
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de  laisser  agiè  la  nature  et  de  se  résigner  à des  risques  que 
la  précipitation,  la  maladresse^  changcroient  en  pertes 
réelles. 

Ces  diverses  précautions  ne  sauroient  être  prises  que  pour 
les  pigeons  de  volière  ; elles  ne  pourroienl  avoir  lieu  à l'égard 
des  pigeons  fuyards.  Le  foible  avantage  qu’il  y auroit  d’enle- 
ver les  œufs  nou  fécondés  qui  sont  toujours  eu  petit  nombre, 
ne  sauroit  balancer  les  iuconvéniens  et  les  pertes  considéra- 
bles qu’occasioncroit  une  semblable  opération. 

Aussitôt  que  les  petits  sont  ressuyés , le  père  et  la  mère 
en  prennent  un  égal  soin , et  ils  les  nourrissent  tous  deux 
d'alimens  à demi  digérés  comine  de  la  bouillie  ; le  grain  qu’ils 
leur  dégorgent  a subi  dans  leur  jabot  un  ramollissement, 
une  macération  , une  digestion  plus  ou  moins  avancée  ; c’est 
une  sorte  de  pulpe  , une  véritable  bouillie  : mais  peu  à peu 
ils  leur  donnent  une  nourriture  plus  solide  : c'est  du  grain 
qu’ils  ont  avalé  plus  promptemeut , qu'ils  leur  soufllent  après 
l’avoir  ramolli  selon  le  degré  de  1 âge  des  pigeonneaux. 

Il  arrive  souvent  que  les  petits  meurent  lorsqu’ils  sont  en- 
core à cette  bouillie  ; alors  elle  occasione  aux  parens  de 
graves  indigestions  et  d’autres  accidens.  On  l’a  vue  (je  dis  : 
« on,  » car  jamais  ce  fait  n'a  eu  lieu  dans  mou  colombier); 
on  l’a  vue  se  répandre  sur  toute  leur  peau  et  les  faire  , périr. 
On  ne  peut  éviter  cet  accident  qu’en  leur  mettant , le  soir , 

' un  ou  deux  petits  du  même  âge  à nourrir  : presque  tous  les 
pigeons  se  prêtent  à cette  substitution  faite  adroitement  et  à 

Îtropos.  Parfois  ils  s’aperçoivent  de  la  supercherie  , tuent 
es  pigeonneaux,  s’ils  ne  les  abandonnent  , et  vont  ailleurs. 
11  faut  donc  les  veiller  et  les  surveiller  sans  cesse  lorsqu’ils 
sont  précieux. 

Mais  c’est  à tort  qu’on  a avancé  que  le  père  nourrissoit  le 
mâle,  et  la  mère  la  femelle;  quelques  personnes  qui  fout  de 
l'éducation  des  pigeons  un  objet  d’observations  , ont  acquis 
la  certitude  que  le  père  et  la  mère  les  alimentent  également 
sans  distinction  de  sexe  ; leurs  soins  sont  communs  et  absolu- 
ment les  mêmes. 

Dès  que  les  pigeonneaux  sont  en  état  de  voler,  le  père  les 
chasse  du  nid  , et  les  oblige  de  pourvoir  eux-mêmes  à leur 
nourriture.  Ils  sont  fort  long-temps  à apprendre  à chercher, 
• à ramasser  eux-mêmes  le  grain  , et  suivent  encore  bien  du 
temps  le  père  et  la  mère  , après  qu'ils  sont  en  état  de  voler. 
Lors  même  qu’ils  ont  acquis  tout  leur  développement , ils  en 
reçoivent  encore  la  nourriture.  Il  faut , pour  leur  en  faire 
perdre  l’habitude,  que  leurs  parens  soient  occupés  d’une  nou- 
yçlle  couvée,  < ■ • ■ 
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C’est  lorsque  les  pigeonneaux  commencent  k vouloir  sui- 
vre leurs  parens,  qu’ils  sont  plus  exposés  à tomber  du  nid , s'il 
est  mal  disposé,  sans  barres  qui  les  retiennent;  c’est  alors 
qu’il  faut  y veiller,  et  les  remettre  dans  le  nid  s’ils  en  sont 
sortis;  autrement,  les  autres  les  tueroient,  ou  bien  iis  mour- 
roient  de  faim  dans  un  coin. 

Les  cris  aigus  d'un  pigeonneau  annoncent  un  état  de  souf- 
france , et  doivent  faire  craindre  qu’il  soit  mal  nourri  ou 
abandonné  ; il  faut  le  donner  à d’autres  ; s'il  est  délicat , il 
faut  renoncer  à l’espoir  de  l’élever.  Lorsque  le  pigeonneau 
est  d’une  espèce  précieuse  , il  ne  faut  pas  se  livrer  au  déses- 
poir , lorsqu’on  le  trouve  froid  et  comme  mort  dans  le  nid 
délaissé  : tant  qu’il  a quelque  roideur , il  y a de  l’espoir  de 
salut , en  le  mettant  chaudement  ou  dans  des  cendres  ou 
dans  des  étoffes  chaudes,  ou  bien  au  soleil.  Après  quelques 
minutes  , l’air  des  poumons  se  dilate  , le  pigeon  bâille  à plu- 
sieurs reprises,  remue  la  tête;  ses  paupières  s’entr’ouvrent , 
et  bientôt  il  est  sauvé  : on  le  met  sous  des  nourriciers. 
Cette  asphyxie  a souvent  pour  cause  le  refroidissement  de  la 
nourriture  dans  le  jabot  des  pigeonneaux,  ce  qui  prouve 
combien  il  est  dangereux  de  leur  laisser  un  nid  froid,  humide, 
et  de  ne  pas  empêcher  qu’ils  puissent  en  sortir. 

Lorsqu’on  désire  manger  de  bons  pigeonneaux,  il  ne  faut 
pas  attendre  qu’ils  se  nourissent  seuls,  parce  qu’alors  ils  mai- 
grissent ; leur  chair  n’a  plus  cette  finesse  et  cette  délicatesse 
qui  caractérisent  les  bons  pigeonneaux  : c’est  lorsqu’ils  ont 
environ  un  mois , qu’il  convient  de  les  prendre  , et  avant 
qu’ils  ne  sortent  de  leurs  nids.  Mais  si  l’on  vent  manger  d’ex- 
cetlens  pigeonneaux  de  volière,  il  faut  les  engraisser  de  la 
manière  suivante. 

Lorsque  les  pigeonneaux  seront  parvenus  au  dix-neuvième 
Ou  vingtième  jour,  lorsque  le  dessous  de  leurs  ailes  commen- 
cera à se  garnir  de  plumes  ou  de  canons  dans  la  partie  des 
aisselles , relirez-les  de  la  volière  , placez-les  ailleurs  dans 
un  nid  , et  couvrez  le  nid  avec  une  corbeille  , un  panier  qui 
refuse  l'accès  à la  lumière  et  laisse  le  passage  à l’air.  Tout 
le  monde  sait  qu’on  doit  en  général  tenir  dans  l’obscurité  les 
animaux  qu’on  veutengraisser  artificiellement.  Ayez  des  grains 
de  maïs  qui  auront  trempé  dans  l’eau  environ  vingt-quatre 
heures  : retirez  deux  fois  par  jour , le  matin  de  bonne  heure, 
le  soir  avant  la  nuit,  chaque  pigeonneau  de  son  nid;  ouvrez- 
lui  le  bec  avec  adresse  , et  faites-lui  avaler  chaque  fois , se- 
lon son  espèce  et  sa  grosseur , depuis  cinquante  jusqu’il 
quatre-vingts  et  même  cent  grains  de  maïs  humecté  : conti- 
nuez dix  ou  quinze  jours  de  suite  , et  vous  aurez  des  pigeons 
d'une  graisse  aussi  âne  que  celle  des  plus  belles  volailles  du 
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Mans  : il  n’y  anra  de  différence  que  dans  la  couleur.  Je  puis 
certifier  le  succès  de  celte  recette. 

D’autres  ont  conseillé  , pour  avoir  des  pigeonneaux  exlrê- 
mement  gras,  de  leur  arracher  les  plus  grosses  plumes  des 
ailes  , p.our  les  obliger  à ne  point  quitter  le  nid  , ou  bien  de 
•leur  attacher  les  pieds.  Quelques-uns  même  leur  brisent  les 
os  des  jambes.  Par  ce  moyen , disent-ils , on  les  voit  engrais- 
ser à vue  d’œil , parce  qu’alçrs  la  nourriture  de  ces  petits 
animaux  n’étant  pas  dissipée  , tout  se  porte  vers  la  graisse. 

Cette  opération , inventée  par  la  plus  détestable  sensua- 
lité , ne  contribue  en  aucune  manière  à leur  embonpoint  ; 
elle  pourroit  même  leur  être  très- préjudiciable  , puisqu’elle 
ne  sauroit  avoir  lieu  sans  leur  occasioner  des  douleurs  très» 
vives.  D’ailleurs,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut,  le  père 
et  la  mère  chassent  les  petits  du  nid,  et  cessent  de  les  nourrir 
quand  ils  sont  occupés  d’une  nouvelle  couvée.  Les  pigeon» 
neaux  ainsi  disloqués , maigrissent , ne  cessent  d’être  mal- 
traités par  les  autres  dont  ils  sont  la  victime  , s’ils  se  traînent 
hors  de  leur  nid  , à cause  de  l’impossibilité  dans  laquelle  iis 
sont  de  se  défendre  ou  de  les  éviter  ; tandis  que  , s'ils  sont 
bien  nourris  , et  qu'on  les  prenne  lorsqu’ils  sont  sur  le  point 
de  sortir  du  nid  , c’çst-à!dire  , lorsqu'ils  ont  trois  semaines 
ou  un  mois , ils  seront  suffisamment  gras  pour  ne  point  avoir 
recours  à de  pareils  moyens  qui  ont  quelque  chose  de  révol- 
tant. Ce  n’est  guère  qu’à  cinq  ou  six  mois  que  les  jeunes  pi- 
geons commencent  à roucouler , et  qu’ils  sont  en  état  de 
s’occuper  de  leur  reproduction. 

On  donne  généralement  le  nom  de  pigeons  de  volière. , aux 
pigeons  mondains  et  aux  variétés  nombreuses  de  cette  race  fé- 
conde. Ils  ne  diffèreut  en  rien  des  autres  , quant  à la  nourri- 
ture , mais  bien  à l’égard  de  leur  grosseur , de  leur  multipli- 
cation et  de  leur  couleur  variée  ; car  ils  sont  beaucoup  plus 
gros  et  pondent  presque  tous  les  mois  quand  ils  ne  manquent 
point  de  subsistance.  Mais  aussi,  ilsne  quittent  jamais  les  alen- 
tours de  la  volière  ; il  faut  y pourvoir  en  tout  tpmps  ; la  faim 
la  plus  pressante  ne  les  détermine  pas  à aller  chercher  au 
dehors  leur  subsistance  : ils  se  laissent  plutôt  mourir  d’ina- 
nition. 

Si  l’on  vise  au  profit , les  pigeons  communs  , et  en  gé- 
néral les  moyennes  espèces,  par  préférence  aux  gros  mon- 
dains, sont  ceux  qui  paraissent  devoir  être  le  plus  mul- 
tipliés , pourvu  toutefois  qu’on  les  ait  choisis  beaux  et  bien 
forts  , qu’ils  aient  l’œil  vif,  la  démarche  fière , le  vol  roide  , 
ce  qu’on  reconnoît  en  étendant  leurs  ailes  et  en  les  agitant; 
s’ils  les  retirent  avec  roideur , c’est  signe  de  force  et  de 
vigueur  ; mais  si  ces  parties  sont  foibles  dans  ce  mouvement, 
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c’est  la  marqne  d’un  tempérament  faible  et  délicat.  Ces  pié- 
geons font  jusqu’à  dix  pontes  par  an , dans  le  temps  de  leur- 
plus  grande  vigueur.  Aussi,  dans  le  cercle  de  quarante  jours, 
la  femelle  pond,  nourrit  sa  progéniture  et  est  déjà  occupée 
d une  autre  couvée.  Ils  sont  aptes  à se  reproduire  dès  l’âge 
de  six  mois.  Ceux  qui  sont  nés  vers  la  fin  de  l’hiver  peuvent 
produire  à l’automne  ; mais  les  pontes  prématurées  ne  don- 
nent que  des  petits  dégénérés  ; il  vaut  mieux  attendre  ; de 
même  qu’il  seroit  bon  de  ne  pas  souffrir,  si  cela  se  pouvoit, 
que  les  pigeons  couvassent  l’iiiver  , de  novembre  à janvier  , 
à moins  que  la  volière  ne  soit  bien  close  et  chaude.  On  a 
observé  que  le  principe  de  la  reproduction  étoit  plus  promp- 
tement développé  dans  les  mâles  que  chez  les  femelles.  Ce 
n’est  guère  qu’à  la  fin  de  la  seconde  année  qu’ils  sont  dans 
leur  plus  grande  vigueur;  ils  la  conservent  jusqu’à  six  et  même 
huit  ans  , après  quoi  le  nombre  des  pontes  commence  à di 
ininuer  ; néanmoins  , on  en  a vu  encore  d’assez  féconds  à 
dix  et  à douze  ans. 

On  ne  peut  pas  aisément,  dans  les  jeunes  pigeons  , distin- 
guer au  premier  coup  d’œil  le  mâle  de  la  femelle;  les  pre- 
miers ont,  en  général , la  tête  et  le  bec  plus  forts,  et  sont 
plus  gros;  mais  le  roucoulement  hst  le, signe  le  plus  assuré 
auquel  on  puisse  les  reconnoilre.  Dans  certaines  variétés , 
on  distingue  le  mâle  à la  panache,  c’est-à-dire,  à quelques 
taches  de  couleur  noire  que,  à quelques  exceptions  près  , les 
femelles  n’ont  jamais. 

Lorsqu’on  désire  obtenir  des  sujets  forts  et  vigoureux,  il 
est  avaulageux  de  recourir  au  croisement  des  races  ; mais 
quand  il  s’agit  de  conserver  ce  que  les  amateurs  appellent  pi- 
geons de  genre , il  faut  observer  avec  soin  de  n’y  employer  que 
les  espèces  dont  la  grosseur  est  une  des  beautés , tandis  qu’il 
faut  éviter  le  croisement  lorsque  l’on  veut  conserver  les  pe- 
tites espèces  dans  leur  forme  ordinaire.  Si,  au  contraire,  on 
ne  cherche  qu’à  obtenir  de  forts  pigeonneaux , il  importe  peu 
de  mélanger  les  races,  en  observant  néanmoins  de  donner  à 
la  femelle  un  mâle  plus  gros  qu  elle. 

11  seroit  à désirer  que  la  race  des  pigeons  mondains  fât 
sans  défaut;  mais  il  n’est  pas  rare  d’y  rencontrer  des  indivi- 
dus stériles  ; d’ailleurs  , c’est  la  plus  excellente  race  pour  le 
produit,  et  une  des  meilleures  pour  la  qualité  despigeonneaux. 

Il  n’est  pas  évidemment  prouvé  que  les  pigeons  domesti- 
ques soient  moins  fertiles  quand  on  les  laisse  aller  par-ci  par- 
la , hors  de  leur  habitation.  11  paraîtront , au  contraire  , très- 
avantageux  pour  le  propriétaire  de  les  laisser  sortir  : il  en  ré- 
sulterait pour  premier  avantage  qu’ils  consommeraient  moins, 
de  vesce  , et  pour  deuxième  avantage  , qu’ils  feroient  rare-~ 
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■ment  des  œufs  clairs  , parce  que  , dans  le  colombier  , lors- 
qu’un mâle  coche  sa  femelle , il  est  souvent  gêné  par  un 
autre  mâle  qui  semble  vouloir  interrompre  sa  jouissance , 
ce  qui  empêche  la  fécondation  du  germe.  Mais  s'ils  sont 
en  liberté , ils  peuvent  garder  des  distances  où  ils  ne  sont  pas 
troublés.  Moins  distraits  pour  leurs  couvées  , ils  s’occupent 
uniquement  de  la  reproduction,  et  les  espèces  -qui  sont  les 
plus  sédentaires  , comme  les  bataves,  sont  les  plus  producti- 
ves. Cependant  cette  règle,  comme  toutes  celles  auxquelles 
nous  prétendons  soumettre  la  nature,  a de  nombreuses  excep-* 
lions  qui  la  détruisent. 

Une  détention  perpétuelle  a de  graves  inconvéniens;  d’a- 
bord il  parolt  bien  rigoureux  de  priver  ces  fils  de  l’air,  du 
plaisir  de  s’y  promener  à leur  aise , et  de  prendre  ainsi  un 
exercice  nécessaire;  en  outre , renfermés , ils  sont  plus  sales, 
ont  plus  de  vermine  qu’ils  ne  peuvent  faire  périr  en  s’étalant, 
se  pâmant,  pour  ainsi  dire  , sous  la  pluie  qu’ils  aiment  ; ils 
ne  peuvent  se  ranimer  au  soleil  ; ils  sont  encore  privés  du 
plaisir  d’aller  chercher  pour  leurs  petits,  des  cailloutages, 
de  l’oseille  et  autres  herbesque  la  nature  leur  indique  comme 
étant  très- saines  pour  eux;  et  enfin  , leur  mue  est  très-diffb* 
cile  : tous  ces  motifs  doivent  déterminer  à leur  laisser  une  li-» 
berlé  dont  ils  ne  profitent  guère  que  pour  faire  l'amour  plus 
à leur  aise  sur  les  toits  , y dormir  au  soleil  ou  s’élancer  pac 
intervalles  dans  les  airs , sans  jamais  s’écarter  trop  de  leur 
domicile. 

Cette  détention  seroit  ridicule  pour  les  volans  , les  culbu- 
tans  , les  toumans , les  plongeurs , les  ciaquarts , dont  les 
noms  seuls  réclament  la  plus  entière  liberté,  si  on  veut  qu’ils 
restent  ce  qu’ils  sont. 

Mais  l’opinion  de  M.  Vitry  est,  qu’en- général  les  pigeons 
retenus  dans  une  volière  spacieuse  , sont  d’un  produit  beau- 
coup plus  considérable  que  ceux  qu’on  laisse  vaguer  suivant 
leur  caprice. 

La  volière  doit  être  bâtie  carrément , dans  un  endroit  de 
la  basse-cour  où  le  chaud  et  le  froidne  se  fassent  point  trop 
sentir  ; il  faut  qu’elle  tire  ses  jours  du  côté  du  levant  ou  du 
midi  ; qu’elle  soit  meublée  de  nids,  de  figure  carrée  , asse* 
profonds  pour  y asseoir  un  pigeon  à l’aise.  Leur  nombre  est 
ordinairement  de  trois  par  paire  de  pigeons.  On  leur  donne 
communément  des  terrines  de  plâtre , des  paniers  d’osier 
qu’on  attache  au  mur  ; ou  bien  on  construit  des  cabanes  de 
bois  , d’un  pied  en  tout  sens  ; ou  bien  encore  , on  pratique 
des  trous  dans  l’épaisseur  des  murs.  Mais  ces  différens  nids 
sont  sujets  à des  inconvéniens.  On  reproche  aux  cases  eu 
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planches , dans  lesquelles  on  met  un  plateau  de  plâtre  , de 
s’imbiber  trop  facilament  de  la  partie  humide  de  la  fiente  , 
et  de  contracter  par-là  une  odeur  qui  finit  par  occasioner 
des  maladies  aux  pigeons.  Les  paniers  d’osier  ont  aussi  leur 
incommodité  : outre  que  la  vermine  trouve  plus  aisément  à 
s’y  loger  , les  petits  en  tombent  souvent , et  si  on  n’a  pas  le 
soin  de  les  remettre  aussitôt  dans  leur  nid,  ils  ne  tardent  pas 
à être  massacrés  par  les  autres.  Les  terrines  de  plâtre  peuvent 
être  avantageusement  remplacées  par  des  terrines  de  terre 
cuite  très-poreuse,  pour  absorber  l humidité  ; si  elles  éloient 
vernissées  , la  fiente  liquide  ou  molle  du  pigeonneau  pour— 
riroit  le  nid  ; il  s’y  engendreroit  beaucoup  d'insectes,  et  mê- 
me de  vers  à mouches  capables  d’attaquer  les  petits  ; et  s’ils 
^voient  le  dévoiement , on  les  y trouveroit  bientôt  morts  , 
noyés  et  froids. 

Ces  dernières,  à la  vérité , sont  d’un  prix  à peu  près  dou- 
ble; mais  la  facilité  de  les  nettoyer  à grande  eau,  et  surtout 
leur  durée, 'dédommagent  au-delà  de  l’excédant  de  la  dépense. 
Les  cavités  pratiquées  dans  l’épaisseur  du  mur  sont  trop  fraî- 
ches, et  ne  paroissent  pas  leur  convenir.  Quelques  amateurs 
ont  été  jusqu’à  faire  fabriquer  en  terre  cuite  , des  pots  assez 
ressemblans  à ceux  qu’on  place  pour  recevoir  les  moineaux. 
Ces  pots  n’ont  pas  l’inconvénient  des  paniers:  les  petits  n’en 
peuvent  sortir  ; ils  facilitent  l’incubation  , et  ils  dispensent 
de  placer  des  rayons  en  bois.  Il  faut  avoir  l’attention  de  met- 
tre les  nids  dans  l’endroit  le  moins  clair  de  la  volière  ; car  les 
pigeons,  comme  tous  les  autres  oiseaux  , lorsqu’ils  veulent 
pondre  ou  couver,  recherchent  toujours  l’obscurité. 

La  volière  doit  être  aussi  pourvue  de  vases  destinés  à conte- 
nir la  boisson  et  la  nourriture.  On  emploie  pour  le  premier 
objet,  des  bouteilles  de  grès,  à long  cou;  on  les  renverse  dans 
un  vaisseau  de  terré , fait  exprès  , et  disposé  de  manière  que 
l'eau  tombe  de  la  bouteille  à mesure  que  les  pigeons  boivent. 
Cet  appareil  se  nomme  pompe.  Pour  renfermer  leur  nourri- 
ture , on  se  sert  de  trémie  qu’on  divise  quelquefois  en  plu- 
sieurs parties  destinées  à contenir  les  différentes  espèces  de 
grains  qu’on  leur  donne. 

On  ne  sauroit  trop  recommander  de  balayer  souvent  la 
volière;  d’en  faire  nettoyer  sous  ses  yeux  toutes  les  parties  ; 
de  faire  transporter , à quelque  distance  , la  colombine  et  le» 
autres  immondices  ; de  renouveler  la  paille  des  nids , tous  le» 
trois  à quatre  jours,  au  moins  , après  l'incubation  des  petits; 
sans  quoi  la  fiente  qui  les  entoure  ne  tarde  pas  à leur  procu- 
rer de  la  vermine  , qui  incommode  quelquefois  la  couveuse 
au  point  de  lui  faire  abandonner  ses  petits.  Il  ne  faut  pas 
négliger  non  plus  de  changer  leur  eau  le  plus  souvent  possi- 
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fcle  en  été,  et  3e  la  faire  dégeler  plusienrs fois  par  jour  dans 
les  grands  froids. 

On  aura  le  soin  aussi  de  ne  pas  enlever  les  pigeonneaux 
sans  nettoyer  sur-le  champ  leur  nid,  et  y mettre  de  la  paille 
fraîche,  parce  que  les  pères  et  mères  tiennent  aux  nids  dans 
lesquels  ils  ont  déjà  élevé  leur  famille.  Avec  cette  précaution 
et  cette  propreté , que  je  n’hésite  pas  de  conseiller  de  porter 
à l’excès  , j’ose  affirmer  qu’il  est  rare  d’avoir  des  pigeons  at- 
taqués d’autre  maladie  que  de  l’incurable  vieillesse.  11  y a 
des  espèces  de  pigeons  qui  mettent  beaucoup  de  paille  dans 
leur  nid  ; d’autres  qui  n’en  mettent  que  quelques  brins.  Il  est 
bon  alors  d’avoir  la  précaution  de  les  dégarnir  quand  il  y en 
a trop,  parce  que  les  œufs  pourroient  tomber  et  se  casser; 
et  d’en  mettre  quand  il  n’y  en  a point , parce  que  les  œufs 
à nu  sur  la  planche  , roulent  de  dessous  la  femelle  qui  ne 
peut  les  embrasser  comme  il  faut , se  refroidissent , et  ne 
sont  plus  bons  à rien.  Pour  éviter  ces  inconvéniens , on  fera 
bien  de  leur  préparer  leurs  nids  soi-même  ; de  rompre  la 
paille , afin  qu’elle  se  prête  mieux  à la  forme  qu’on  veut  leur 
donner  , et  que  les  œufs  ne  puissent  glisser  entre  ; ce  qui 
arrive  quand  elle  n’a  pas  été  préalablement  brisée. 

Quand  on  peuple  une  volière  , ou  qu’on  veut  remplacer 
les  pigeons  invalides , on  conserve  ordinairement  les  pigeons 
nés  en  septembre  ou  octobre  , parce  qu’ils  sont  dans  toute 
leur  force  au  mois  de  mars  suivant.  D’autres  préfèrent  les 
pigeons  nés  au  printemps  , à cause  que  leur  accroissement 
n’a  point  été  suspendu  par  le  froid.  i 

On  doit  avoir  le  soin  surtout  de  ne  jamais  souffrir  dans  la 
volière , ni  plus  ni  moins  de  mâles  que  de  femelles  , et  de 
n’y  tenir  que  des  ménages  assortis.  11  est  indispensable  de 
ménager  pour  chaque  paire  , une  longue  cage  fermant  à vo- 
lonté , fermée  par  des  treillages  et  des  planches,  avec  deux 
séparations  et  deux  pots  à couvercles  , afin  que  lorsque  les  pe- 
tits sont  forts  , ils  n’aillent  pas  troubler  la  nouvelle  ponte  de 
leurs  parens , ce  qui  arrive  toujours  lorsqu’il  fait  froid,  oa 
qu'ils  sont  foibles  et  paresseux.  La  mère,  surtout,  n'a  pas  la 
force  ou  le  courage  de  les  chasser;  ils  salissent  le  nid  et  les 
oeufs  , et  les  cassent.  Si  ces  cages  sont  bien  faites,  un 

5»eu  sombres  quoique  aérées , faciles  à nettoyer  et  à dé- 
iendre  par  ceux  qui  les  occupent , ils  s y attacheront  et  ne 
les  quitteront  jamais.  On  ne  sauroit  trop  les  multiplier  pour 
éviter  les  combats. 

J’ai  imaginé  une  sorte  de  niche  qu’ils  aiment  beaucoup  et 
qui  a l’avantage  d être  légère,  mobile,  facile  à nettoyer  et  «le 
familiariser  le  pigeon  : elle  est  formée  par  trois  planches  car- 
rées, d’un  pied  de  long  sur  dix  pouces  de  large, réunies  dans 
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la  hauteur  en  deux  carrés  , par  des  lattes  longues  de  troi» 
pieds  , clouées  latéralement  près  à près  , pour  laisser  circuler 
l’air,  de  manière  qu’une  planche  fait  le  dessous  ou  le  bass 
une  autre  le  dessus,  et  la  troisième  sépare  les  deux  cages.  On 
met  des  traverses  sur  le  devant,  pour  que  les  parens  s’y  per- 
chent et  qu’elles  retiennent  les  petits  ; on  attache  ces  boites 
Où  l’on  veut , par  rangs  ou  files,  par  de  bons  clous. 

Si  les  pigeons  sont  farbuches,  on  emploie  une  autre  façon. 
Deux  planches  d’une  largeur  proportionnée  à leur  nid,  et  de 
telle  hauteur  que  la  place  te  permet , sont  clouées  d’équerre  en 
formant  comme  une  large  gouttière;  on  couvre  le  haut  d’une 
planche  formant  le  dessus, et  on  partage  la  longueur  en  autant 
de  cases  que  l’exige  la  hauteur  des  pigeons.  On  y cloue  des  tra- 
verses et  des  barres  saillantes  , pour  qu’ils  puissent  entrer  , 
et  on  pose  ces  cages  mobiles  contre  les  murs , où  elles  se 
tiennent  naturellement  debout  et  fermes  ; on  peut  avec  elle» 
obtenir  une  régularité  agréable , et  le  soir  on  aura  le  plaisir 
de  voir  presque  tous  les  mâles  placés  sur  le  dessus  pour  sur- 
veiller leur  famille. 

Si  on  veut  y enfermer  une  paire  , on  pose  contre  , une 
claie  de  lattes  ou  d’osier  qui  va  de  l’une  à l’autre  cage  ; on 
place  en  dessus  une  longue  planche  qui  les  unit  et  ferme  la 
séparation  , et  on  met  le  boire  et  le  manger  par  terre , tout 
contre  la  claie,  avec  une  planchette  mobile  ou  une  tuile  cou- 
chée contre , en  talus,  qui  en  écarte  les  autres  pigéons. 

Ces  cages  mobiles  sont  faciles  à nettoyer , prennent  le 
moins  de  place  possible  , s’emportent , et  se  placent  où  l’on 
veut. 

Il  est  également  important  que  les  pots  à couver,  en  terre 
cuite  , unie  et  poreuse  comme  celle  des  pots  à fleOfs,-  soient 
proportionnés  à la  taille  des  pigeons, et  plutôt  plus  petits  que 
plus  grands , afin  que  le  pigeonneau  jette  plus  aisément  sa 
fiente  en  dehors;  il  faut  changer  souvent  la  paille  coupée  dont 
on  les  garnit,  et  tuer  les  mittes , les  pures,  les  vers  que  l’on 
y trouve  toujours.  Les  mittes  se  cachent  aussi , et  même  sous 
le  centre  du  pot  où  les  attire  la  chaleur  ; il  faut  les  écraser. 
Les  amateurs  ne  doivent  pas  oublier  cette  observation  : le  pi- 
geon renfermé  s’ennuie , et  travaille  moins  qu'étant  libre,  ou 
du  moins  dans  un  espace  où  il  pourroit  voltiger;  il  en  est  de 
même  des  pigeonneaux , qui  maigrissent  en  cage  et  mangent 
seuls  plus  vite  étant  avec  les  autres,  à moins  que  l’on  n’ait  la 
précaution  de  placer  auprès  d’eux  des  petits  vases  pleins  d’eau 
et  de  grains. 

Un  ou  deux  mâles  non  appareillés  suffisent  pour  porter  le 
trouble  dans  toute  l'habitation  , et  pour  déranger  toutes  les 
pontes  : aussi  quelques  amateurs  ont-ils  la  précaution  de  rc- 
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tirer  de  la  volière  , aussit At  qu’ils  mangent  senls , tons  les 
jeunes  pigeons  qu’ils  destinent  à augmenter  le  nombre  des 
nids  , ou  à remplacer  ceux  dont  l’âge  annonce  la  prochaine 
stérilité,  ils  les  réunissent  dans  un  endroit  qu’ils  nomment 
Vappareilloir , et  les  y laissent  jusqu'à  l’époque  où  le  roucou- 
lement des  mâles  et  la  coquetterie  prononcée  *des  femelles 
ne  laissent  aucun  doute  sur  le  sexe  des  individus.  Alors  , à 
moins  que  vous  n’en  ayez  de  différentes  races qùe  vous  ne 
vouliez  croiser,  ne  gênez  point  leurs  inclinations '^et  laisisez- 
les  faire  leur  choix.  Vous  vous  apercevrez  bientôt  des  affec- 
tions mutuelles;  vous  transporterez  dans  la  volière  les  pai- 
res qu’un  même  sentiment  a déjà  unies.  Il  y a même  de 
l’inconvénient  à mettre  indistinétement  un  mâle  et  une  femelle 
dans  une  cage  pour  qu’ils  s’accouplent.  Dans  ces  ménages 
brusquement  formés  , avant  que  les  soins  mutuels  en  fassent 
le  lien,  la  discorde  règne  plusieurs  jours.  Le  mâle  qxer.ce  sur 
la  femelle  une  tyrannie  qui  va  jusqu’à  la  frapper  présque 
continuellement  à coups  de  bec,  et  à la  tourmenter  sans  ïésse. 
Il  est  ennuyeux  d'être  témoin  de  cette  dissension  qui  dure 
plus  ou  moins , qui  se  termine  à la  vérité  par  une  union  in- 
dissoluble, mais  qu’qn  peut  éviter  en  laissant  à l’inclination 
de  la  femelle,  dans  un  appareilloir  , le  choix  de  l’objet  au- 
quel elle  doit  rouer  une  fidélité  sans  bornes  et  presque  sans 
exemple.  Heureux,  néanmoins,  des  époux  dont  l’union  est 
précédée  de  quelques  momens  d'orage  , pour  n’être  suivie 

3ue  d’une  continuité  de  jours  sereins  ! Le  couple  une  fois  uni 
emeure  joint  toute  la  vie;  mais  si  l'un  d’eux  vient  à mourir 
par  quelque  accident  ou  autrement , celui  qui  survit  cherche 
et  trouve  à former  une  nouvelle  alliance.  '*■ 

11  est  presque  indispensable  d’avoir  deux,  et  même  trois  sé- 
parations dans  une  même  volière  , ou  d’avoir  deux  ou  trois 
rvolières  séparées  , lorsqu’on  veut  posséder  toutes  ou  presque 
toutes  les  espèces  de  pigeons  de  taille  différente. 

Il  en  faut  une  pour  les  grosses-gorges  ou  les  boulans  , in- 
capables de  se  défendre  même  contre  les  petits  pigeons  ; la 
colère  et  l’amour  enflent  leur  gorge  à tel  point  qu'ils  les  forcent 
à détourner  la  tête  de  côté , à se  tenir  debout  et  en  arrière; 
on  croiroit  qu’ils  sont  tombés  et  étouffés.  Dans  cet  .état,  un 
gros  pigeon  les  déplume  , leur  frappe  la  fête  et  les  yeux  ; un 
petit  se  jette  entre  leurs  pattes , et  le?  culbute  ; ils  tombent 
violemment  et  se  rompent  les  ailes..  * ’ - 

Des  volières  ou  séparations  doivent  .être  déstîbées  aux  no- 
nains  , aux  gros  mondains,  aux  bàgadais , aux  romains  et 
sartont  aux  bataves , dont  le  redoutable  bec  , en  forme  de 
pioche  , leur  donne  une  dangereuse  supériorité  sur  toutes  les 
autres  races;  et  d’ailleurs,  assez  sauvages  ou  peureux  , ils 
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vont  se  cacher  brusquement  dans  le  premiernid;  leurs  griffes 
écrasent  les  œufs,  écorchent  les  petits  , et  si  le  père  veut  les 
défendre  , il  est  bientôt  victime  de  sa  tendresse. 

Le  mélange  des  gros  et  des  petits  pigeons  est  surtout  dan- 
gereux au  moment  d’une  nouvelle  ponte.  Les  premiers  cher- 
chant  un  nouveau  nid  pour  la  faire  , vont  attaquer  ceux  qui 
couvent , cassent  les  œufs  et  déplument  les  petits  qu’ils  jet- 
tent tout  sanglans  hors  du  nid  ; car  la  douceur  cl  la  fidélité 
de  la  colombe  sont  des  vertus  imaginaires  qui  figurent  poéti- 
quement dans  les  romans  de  la  nature,  mais  qu’il  faut  effacer 
de  son  histoire , lorsqu’elle  traite  des  êtres  dépravés  par  la 
domesticité. 

J1  faut  une  volière  pour  les  petites  espèces,  à partir  du 
petit  et  môme  du  moyen  mondain,  qui  peuvent  habiter  sans 
danger  avec  ceux  de  la  plus  petite  race  : le  mâle  pigeon  , 
quelque  petit  qu’il  soit, est  généralement  très-brave,  et  sou- 
tient le  combat  avec  des  pigeons  très-forts,  plus  gros  et  plus 
hauts  que  lui  ; mais  souvent  victime  de  sou  courage  , il  s’y 
acharne  , et  ne  le  quitte  qu’épuisé,  dépouillé  et  sanglant  : 
alors  honteux  de  sa  défaite  et  souffrant , il  va  se  blottir  dans 
un  coin  obscur,  oubliant  ses  petits  , çt  souvent  il  y meurt, 
si  l’œil  du  maître  ne  pénétrant  pas  dans  cette  retraite , il  n'est 
mis  à part , bien  pansé  et  bien  nourri.  . 

La  férocité  du  pigeon  , et  le  terme  n’est  pas  trop  fort, 
s’exerce  principalement  sur  celui  d’entre  eux  qu’une  foiblcsse, 
une  maladie,  un  accident, privent  du  moyen  de  se  défendre  ou 
de  se  soustraire  à la  fureur  des  autres  : j’ai  vu  tout  le  colom- 
bier, gros  et  petits,  sc  précipiter  sur  des  pigeons  tombant 
d’apoplexie  et  de  paralysie , et  si  je  n’avois  pas  dérobé  la  vic- 
time , il  ne  seroit  resté  qu’une  masse  informe  et  sanglante. 
Le  pigeon  partageroit-il  avec  l’homme  sauvage  cet  instinct 
qui  le  porte  à donner  la  mort  à tout  individu  débile, 
incapable  de  défendre  sa  vie , instinct  qui  semble  avoir 
pour  but  de  le  soustraire  à ses  ennemis?  Ne  seroit- ce  pas 
ce  même  instinct  qui  porte  toutaanimal  infirme  à se  cacher 
dans  la  plus  sombre  retraite , pour  y attendre  la  mort , re- 
traite où  son  cadavre  se  décompose  lentement  et  ne  sert  pas 
de  pâture  à d’autres  animaux  dont  il  exciteroit  un  appétit,  à 
l’avenir,  satisfait  aux  dépens  de  l’espèce  ; car  on  le  sait , le 
loup  qui  a goûté  de  la  chair  de  l’homme  , la  recherche  avi- 
dement. 

Celte  férocité  , charitable  peut-être  , du  pigeon  , exige, 
comme  on  le  voit , la  plus  grande  vigilance  de  la  part  de  l’a- 
nialeur,  et  si  on  peut  blâmer  celui  qui  passe  sa  vie  dans  sou 
colombier,  se  lève  mémela  nuit  pour  surveiller  l’incubation, 
du  moins  elle  légitime  les  plus  fréquentes  visites,  toutes  les 
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fois  qu’elles  ne  prennent  pas  un  temps  qui  seroit  mieux  em- 
ployé, et  surtout  plus  sainement  ; car  la  poussière  blanchâtre 
qui  s'élève  du  plumage  du  pigeon  , lorsqu'il  agite  ses  ailes , 
est  dangereuse  pour  la  poitrine,  et  tellement  épaisse  qu  elle 
se  dépose  sur  les  vitraux  où  elle  adhère. 

Lorsqu’on  tient  les  pigeons  captifs , il  faut  placer  devant 
leur  demeure  une  "cage  de  fil  de  fer,  dont  la  grandeur  est  pro- 
portionnée au  nombre  des  pigeons.  La  base  de  celte  espèce 
de  volière  extérieure,  doit  être  en  planches  ; les  côiés,le  devant 
en  grillage  ; la  partie  supérieure  qui  sert  de  toit  à celte  cage, 
doit  être  couverte  de  manière  àue  j^is  permettre  àla  pluie  d’y 
pénétrer,  parce  qu’elle  y forme,  avec  la  fiente  des  pigeons, 
une  boue  qui  s’attache  à leurs  pattes  , aux  plumes  du  ventre  , 
et  nuit  au  succès  de  l’incubation.  Le  même  inconvénient  ré- 
sulte de  la  liberté  laissée  à ces  animaux  dans  les  temps  hu- 
mides ; ils  rentrent  dans  la  volière,  les  plumes  chargées  d’eau, 
tet  les  pieds,  de  terre;  mouillent  leurs  œufs  ou  leurs  petits,  et 
salissent  leur  nid.  Cet  inconvénient  estmoindre  dans  les  villes 
que  dans  les  campâgnes , parce  que  dans  les  villes  ils  ne  vo- 
lent que  de  toit  en  toit , et  d’une  tour  à l’autre. 

Cette  cage  leur  sert  à aller  prendre  l’air , et  à s’échauffer 
au  soleil,  li.est  nécessaire  aussi,  quand  les  pigeons  ne  sortent 
pas , de  placer  dans  la  volière  un  baquet  de  quatre  pouces 
de  profondeur,  rempli  d’eau  qu’on  renouvelle  tous  les  jours. 
Les  pigeons  aiment  singulièrement  à se  baigner  et  .à  se  rou- 
ler dans  la  pous&ière  pour  se  délivrer  des  poux  et  des  puces 
qui  le$1ourmenlent..Si , au  contraire  , les  pigeons  jouissent 
de  leur  liberté  , on  placera  le  baquet  dans  la  cour  et  près  de 
leur  demeure  ; car  les  pigeons  de  grosse  espèce  , quand  ils  se 
sont  baignés  et  qu’ils  ont  leurs  ailes  chargées  d’eau,  regagnent 
difficilement  la  volière , et  deviennent  quelquefois  la  proie 
des  chats  ; ce  qui  leur  arrive  encore  lorsqu’on  n’a  pas  la 
précaution  de  les  tenir  renfermés  pendant  la  mue. 

Les  pigeons,  comme  tous  les  autres  animaux,  et  en  général 
comme  tout  ce  qui  respire , ne  sont  pas  exempts  de  maladies. 
Celles  qui  les  affectent  principalement  , sont  l 'avalure , le 
chancre,  le  ladre  et  la  goutte.  La  mue  même  est  pour  le  pigeon 
captif , qui  ne  peut  se  livrer  à toute  l’activité  à laquelle  la 
nature  l’avoit  destiné , une  maladie  souvent  aussi  cruelle  que 
la  dentition  l’est  pour  d’autres  animaux.  Quelquefois  un  pi- 
geon meurt  après*avoir  long-temps  souffert , faute  d’avoir  pu 
se  défaire  de  trois  ou  quatre  grandes  plumes  de  l’aile.  On 
peut  prévenir  cette  mort  en  prenant  l’individu,  et  en  lui  ar- 
rachant les  pennes  avec  soin  , de  peur  de  les  rompre  ou  de 
déchirer  les  parties  adhérentes  , par  un  mouvement  trop 
brusque  et  trop  fort. 
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l'avalure  est  presque  comme  la gouUe , unomaladie  de  vieil- 
lesse ; les  individus  qui  en  sont  attaqués  vivent  quelquefois 
long-temps  , mais  ils  sont  absolument  inféconds. 

«Cette  maladie  est  an  déplacement  sensible  formant  gros- 
seur dans  les  organes  sexuels , et  qui  le  rend  incapable  de 
produire. 

Le  chancre , trop  connu  par  ses  ravages,  mais  pas  assez 
attentivementexaminé  , a été  jusqu’à  présent  regardé  comme 
à peu  près  incurable.  On  n’a  pas  trouvé  le  moyen  de  le  gué- 
rir , et  la  crainte  de  la  contagion  coriduif  les  propriétaires  à 
tuer  impitoyablement  leS*pigeons  qui  en  sont  atteints.  11  se- 
roit  extrêmement  utile  de  rechercher  les  causes  de  cette  ma- 
ladie, de  faire  connoître  les  moyens  curatifs  qu'il  seroit  con- 
venable d’employer.  Voici  une  recette  qu’on  m’a  assuré  avoir 
été  employée  avec  succès  par  un  propriétaire  qui  avoit  dans 
son  colombier  un  certain  nombre  de  pigeons  attaqués  de  la 
maladie  connue  sous  le  nom  de  chancre,  et  qu’il  obtint  d'un 
homme,  qui  long- temps  en  avoit  fait  un  secret 

Cumin , sel  d’oseille , huile  <f  aspic , essence  de  cochlèaria;  le  tout 
en  quantité  à peu  près  égale.  Soir  et  matin , il  prenoit  une 

Îlutne  de  l’aile  d’un  pigeon , la  trempoit  dans  le  diélange , et 
’introduisoit  ensuite  dans  le  gosier  du  malade. 

De  cinq  individus  qu’il  a soumis  à l’action  de  ce  remède  , 
deux  sont  morts,  trois  ont  été  guéris  , à l’exception  cepen- 
dant de  l’un  d’eux  qui  est  resté  sans  voix.  11  faut  observer  aussi 
que  la  maladie  avoit  déjà  fait  de  grands  progrès  chez  les  pi- 
geons qui  n’ont  pu  résister  à ce  remède  , dont  l’effet  appa- 
rent a été  de  faire  expectorer.par  les  pigeons,  pendant  qua- 
tre ou  cinq  jours , une  humeur  très-âcre  et  très-épaisse.  A la 
suite  du  traitement , il  mit  dans  l’eau  des  malades  une  petite 
quantité  de  sel  de  nitre. 

Ce  remède  excellent  ne  peut  être  employé  qu’à  l’extérieur; 
si  une  très-foible  quantité  pénètre  dans  leur  gosier  ou  dans 
leur  glotte  , lorsqu’on  leur  en  met  dans  le  bec , elle  les  tue 
presque  sur-le-champ. 

Le  ladre  est  une  maladie  qui  pourroit  être  regardée  comme 
un  lait  répandu,  dont  quelquefois  sont  affectés  les  pigeons 
qui , ayant  perdu  leurs  petits  dès  les  premiers  jours  de  leur 
naissance,  n’ont  pu  se  débarrasser  de  la  pâtée  qu’ils  avoient 
préparée  dans  leur  estomac  pour  leur  première  nourriture. 
Le  moyen  de  les  guérir  seroit  de  leur  substituer  d'autres  pe- 
tits de  même  âge,  à la  place  de  ceux  qui  seraient  morts. 

Quelque^  pigeons  sont  tellement  avides , qu’ils  se  gorgent 
d’alimens,  au  point  que  , ne. pouvant  pas  être  digérés,  ils 
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restent  dans  le  jabot , s’y  corrompent , et  font  souvent  mou- 
rir l'animal.  Cela  arrive  surtout  lorsqu'ils  ont  été  trop  long- 
temps sans  manger.  Dans  ce  cas,  on  les  renferme  dans  un 
bas  qu’on  attache  à un  clou,  de  manière  qu’ils  aient  les  pieds 
inférieurement , et  dans  cette  position  , on  ne  leur  donne 
qu’un  peu  d’eau  de  temps  en  temps.  Mais  ce  procédé  man- 
que quelquefois  : alors  on  est  obligé  de  fendre  le  jabot  avec 
une  paire  de  ciseaux  bien  pointus  ou  un  canif  : on  en  retire 
l’aliment  corrompu,  on  le  lave,  et  ensuite  on  le  recoud. 

Cette  opération  dangereuse  et  souvent  mortelle  ne  vaut 
pas  le  premier  moyen , surtout  si , pour  faciliter  la  digestion , 
on  fait  avaler  à l’oiseau  un  peu  d’ail  pour  fortifier  l’estomac. 
Après , on  le  mit  à la  diète  , à la  morue  , à l' Au  nitrée , ou 
de  rouille  ou  d’alun. 

Il  y a encore  une  maladie  très-commune  aux  pigeons , sur- 
tout dans  les  pays  chauds.  C’est  une  espèce  d’éruption  de 
boutons  à peu  près  semblables  à ceux  de  la  petite  vérole. 
Cette  maladie  est  telle  dans  certaines  parties  de  l’Italie  , que 
dans  une  volière  de  mille  pigeons,  on  a peine  à en  trouvoT- 
un  centième  qui  n’en  soient  pas  attaqués  ; mais  elle  donne 
rarement  la  mort  à plus  du  vingtième.  (i 

Les  pigeons  sont  encore  sujets  aux  coups  de  sang  ou  à l’apo- 
plexie ; ils  tombent  tout  à coup  ; le  sang  leur  sort  par  le  bec , 
et  ils  meurent  promptement.  Si  on  s’en  aperçoit  à temps , il 
faut  les  saigner  en  leur  coupant  un  ou  deux  ongles  , dont  le 
sang  sortira , surtout  si  on  leur  tient  la  patte  dans  l’eau  tiède, 
ce  qui  les  soulage  aussitôt. 

Les  pigeons  ne  sont  pas  non  plus  exempts  des  maladies 
contagieuses.  M.  Lendormy , médecin  célèbre  à Amiens , a 
remarqué  que  la  cause  qui  a ravagé  , il  y a quelques  années , 
les  colombiers  dans  les  environs  de  Mondidier,  dépendoit  en 
partie  des  cendres  rouges  vitrioliques  employées  sur  les  ter- 
res comme  engrais , et  que  le  pigeon  avaloit  par  amour  pour 
tout  ce  qui  est  salé  ; d’où  il  résulte  nécessairement  du  désor- 
dre dans  l’économie  animale.  Elle  est  tellement  contagieuse; 
qu’un  grain  retombé  du  bec  d'un  petit , suffit  pour  la  com- 
muniquer. 

L’hémorragie  interne  cause  la  mort  subite  des  pigeons.  La 
peur  fait  battre  leur  coeur  avec  tant  de  violence,  qu'on  l’en- 
tend comme  claquer  sous  la  main  qui  le  touche. 

Le  torticolis  les  tue  lorsqu'il  est  trop  violent  ; plus  foible  , 
il  les  fait  couliuer , couligner  ou  colaligner,  mais  n’est 
qu’un  mal  sans  danger,  héréditaire, il  est  vrai , désagréable 
à la  vue.  Il  faut  l’attribuer  à la  foiblesse  des  yeux  , qui  sont 
alors  le  plug  souvent  roses  cl  comme  transparens.  Cet  incon- 
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vénient  ressemble  à celui  qui,  dans  l’homme,  le  fait  guigner 
on  regarder  de  côté  et  d'autre,  comme  en  mirant. 

Le  polype  dans  le  gosier , que  l’on  coupe  , et  qui  renaît  et 
les  tue. 

Le  râle  ou  râlement , qui  vient  ou  de  vieillesse  ou  d’une  in- 
flammation à la  glotte. 

L’ asthme , qui  fait  périr  beaucoup  de  pigeons.  Il  est  hé- 
réditaire ; les  svuabes  y sont  sujets,  ainsi  que  les  boulons. 

Les  vers  dans  le  corps.  Ce  sont  des  vers  gros  comme  le 
vermicelle , de  dix-huit  lignes  de  long,  blancs,  à tête  et  queue 
aiguës , qui  forment  un  paquet  vers  l’anus.  J’ai  remarqué  que 
les  pigeons  qui  boivent  d%s  eaux  crues,  y sont  plus  sujets  que 
ceux  qui  boi^ntdes  eaux  de  la  Saine.  , 

Enfin  le  dévoiement.  Telles  sont  les  maladies  qui  attaquent 
les  pigeons. 

Le  moyen  de  prévenir  ces  maladies,  consiste  , nous  le 
répétons , à maintenir  dans  le  colombier  une  extrême  pro- 
preté; à y promener  , une  ou  deux  fois  l’année , des  bottes 
de  paille  enflammées  ; à le  laver,  à le  blanchir  quelquefois 
au  lait  de  chaux;  à n'y  pas  laisser  séjourner  trop  long-temps 
la  colomhine.  En  un  mot,  tout  ce  qui  pèut  prévenir  le  mé- 
phitisme et  écarter  les  vermines , contribue  essentiellement 
à conserver  les  pigeons  dans  l’état  de  vigueur  et  de  santé. 
Le  sel  est  un  remède  universel,  (parm.  et  BptSTK.) 

Lë  Pigeon  aux  ailes  bleues,  Columba  spodicea , Lath.  ; 
pl.  i «le  la  a.e  famille  de  l 'histoire  des  Pigeons , sous  le  nom 
de  colombe  géant.  M.  Temminck,  qui  a vu  cette  espèce  en 
nature  , en  donne  une  description  plus  exacte  que  Latham  , 
d’après  lequel  nous  l’avions  décrite  dans  la  première  édition 
de  ce  Dictionnaire  Ce  pigeon  , dit-il , se  distingue  des  autres 
colombes  par  sa  queue  un  peu  fourchue , les  plumes  latérales 
étant  de  deux  ligues  plus  longues  que  les  intermédiaires 
toutes  ses  plumes  sont  larges,  rudes  au  toucher,  comme  le 
sont  celles  des  calaos  et  des  anhingas  ; elles  sont  au  nombre 
de  douze , d’un  brun  bistre , à reflets  verts  et  pourpres  , d’une 
couleur  d’ocre  à leur  extrémité  , et  d’un  gris  blanchâtre  chan- 
geant légèrement  en  vert  métallique  en  dessous  , et  avec  une 
laçge  bande  d’un  brun  bistre  vers  leur  bout  ; les  pennes  pri- 
maires des  ailes  sont  d’un  gris-de-lin  foncé,  à reflets  d’un  vert 
éclatant  à leurextérieur  ; les  autres  pennes  et  les  grandes  cou- 
vertures d'un  gris-de-lin  clair  ; les  moyennes  d’un  vert  doré  ; 
les  petites , les  scapulaires  et  le  haut  du  dos  mordorés,  à reflets 
métalliques;  l’occiput  et  le  dessus  du  cou  d’un  vert  rem- 
bruni ; la  tête  , le  devant  du  cou  et  la  poitrine,  d’un  beau 
vert  foncé , à reflets  éclalans  ; le  ventre  et  les  parties  posté- 
rieures d'un  blanc  pur;  le  bec  et  les  pieds,  rouges.  Longueur 
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totale,  dix-neuf  ponces  environ.  Cette  espèce  se  trouve  aux,  { 
Iles  des  Amis. 

Le  Pigeon  aux  ait.es  bronzées  , Columba  chalcoptera , 
Lath.  ; pl.  8 de  la  a.*  famille  des  pigeons  de  Temminck , sous 
la  dénomination  de  colombe  lumachelle.  Cet  oiseau  , qu’onf  dé- 
crit dans  leurs  voyages  Phillip  etWhite,  et  qui  est  figuré  dans 
les  planches  color.  du  Mus. Lever. , p.  237  , tab.  55',  est  de  la 
taille  d’un  gros  pigeon  ; le  bec  et  les  pieds  sont  ronges  ; un 
cendré  brun  couvre  les  parties  supérieures , et  un  gris  cen- 
dré , teinté  de  rouge  sur  la  poitrine , colore  les  inférieures  ; 
le  dessus  des  ailes  est  pareil  au  dos;  une  grande  tache  ovale, 
ou  plutât  deux  bandes  d’une  couleur  bronzée  éclatante  , et 
qui  se  change  en  rouge , en  vert  , etc. , etc. , selon  les  divers 
aspects  de  la  lumière , se  font  remarquer  sur  lé  milieu  des 
ailes  ; quelques  plumes  des  couvertures  ont  aussi  des  taches 
de  même  couleur,  mais  en  petit  nombre  et  placées  irrégu- 
lièrement ; la  tige  des  plumes  est  rousse , et  leur  bord  exté- 
rieur d'un  roux  pâle  ; la  queue ,' composée  de  seize  pennes  , 
a les  deux  intermédiaires  brunes  et  les  autres  cendrées,  avec 
une  bande  noire  à leur  extrémité  ; le  front , le  dessous  du 
cou  et  de  l’œil  sont , dans  quelques  individus  , d’une  couleur 
de  buflle,  presque  blanche  ; dans  d'autres  , toute  la  face  est 
brune , avec  une  strie  plus  foncée  qui  part  du  bec  et  passe  à 
travers  les  yeux.  La  femelle  diffère  du  mâle  eh  ce  que  toute 
sa  tête  est  cendrée  ; cette  couleur  domine  encore  sur  le  reste 
du  plumage  , mais  elle  est  généralement  plus  claire  ; toutes 
les  plumes  ont  leur  bord  d’un  blanc  jaunâtre  ; les  taches  mé- 
talliques des  ailes  sont  moins  brillantes  et  moins  grandes.  Les 
jeunes  portent  une  livrée  d’un  cendré  noirâtre  , dont  toutes 
les  plumes  sont  bordées  d’une  couleur  de  terre  d’ombre  ; ils 
ont  le  front  et  la  gorge  blanchâtres  ; les  taches  des  ailes  d’une 
teinte  sombre , à reflets  légers  et  verdâtres. 

Celte  jolie  espèce , qui  habite  l’île  de  Norfolk  et  différentes 
parties  de  la  Nouvelle-Hollande,  est  très-nombreuse  depuis 
septembre  jusqu’en  février,  dans  les  environs  de  Sydney- 
Cave  et  de  Botany-Bay.  Les  plaines  et  les  déserts  sablonneux 
sont  les  lieux  que  préfèrent  ces  pigeons,  dont  le  roucoulement 
est  très-fort , et  qui , à une  certaine  distânee , a du  rapport 
avec  le  mugissement  de  la  vache., Ils  placent  leur  nid  soit  à 
terre , soit  sur  le  tronc  d’un  arbre  peu  élevé  ; la  ponte  est  de 
deux  œufs  blancs , et  les  petits  éclosent  en  novembre.  Leurs 
alimens  sont  les  fruits , et  surtout  une  espèce  pareille  à la 
cerise , dont  ils  avalent  la  pulpe  et  le  nOyau.  Les  Anglais  leur  ^ 
donnent  les  noms  de  ground  pigeon  ou  brush  pigeon  , d’après 
l'habitude  qu'ils  ont  de  sc  tenir  à terre  ou  dans  les  brQussai  lies 
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Les  naturels  les  appellent  goad-gang.  On  les  dit  incapables 
de  faire  de  longs  vols. 

Le  Pigeon  aux  AILES  NOIRES,  Columba  melanoptera  , Lath. 
Noos  n’avons  qu’une  description  très-succincte  de  ce  pigeon 
du  Chili  ; il  a,  dit  Molina  , la  queue  terminée  en  forme  de 
coin  , le  corps  bleu  et  les  ailes  noires.  V.  Pigeon  sauvage  uu 
Pa  raguay. 

Le  Pigeon  aux  ailes  ROUGES  ,Culum  ha  erythroptera  , Lath.  ; 
pl.  55  de  la  a.‘  famille  des  pigeons  de  Temminck , sous  le 
nom  de  colombe  erythroptère.  Ou  a rapporté  des  îles  d’Eimo  et 
d’O-Taïti  plusieurs  pigeons  qui  ne  paroisseut  être  que  des 
variétés  d’âge  pu  de  sexe  de  la  même  espèce.  Celui  qu’on 
donne  pour  le  mâle  a neuf  pouces  de  longueur  ; le  bec  d’un 
jaune  sombre  ; le  front  blanc  ; une  strie  de  cette  couleur  au- 
dessus  de  l’oeil , et  qui  s’étend  jusqu’à  l’oçciput  j celui-ci  et  la 
nuque  sont  noirs,  ainsi  que  le  dos,  les  pennes  des  ailes,  et 
la  moitié  de  celles  de  la  queue  qui  sont  grises  dans  l’autre;  la 
partie  inférieure  de  la  poitrine , le  ventre  et  le  bas-ventre  ,1e 
derrière  du  cou  , les  scapulaires  et  les  couvertures  des  ailes, 
sont  d’une  très-belle  couleur  de  grenat  foncé;  la  queue  a deux 
pouces  et  demi  de  longueur , et  est  carrée  à son  extrémité  ; le 
reste  du  plumage  est  noirâtre  ; les  pieds  sont  bruns.  Ce  pi- 
geon habite  l'île  d’Eimo.  Celui  d’O-Taïti  a près  d’un  pouce 
de  plus;  le  front,  la  gorge*  le  devant  du  cou  et  la  poitrine 
blancs  ; le  derrière  du  cou,  le  dos  et  le  ventre  d’une  teinte 
sombre  ; une  strie  ferrugineuse  est  au-dessus  des  yeux  et  des- 
cend un  peu  sur  les  côtés  du  cou  ; les  scapulaires  et  les  cou- 
vertures des  ailes  sont  pareilles  à celles  du  précédent,  et  une 
couleur  noirâtre  est  répandue  sur  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue. 

* T’a  troisième,  qu’on  voit  dans  l’île  de  Tanna,  a les  sourcils 
blancs  comme  le  premier;  la  poitrine  , le  front , les  côtés  de 
la  tête,  le  devant  du  cou  de  cette  même  couleur;  les  pieds 
d’u»  rouge  foncé  terne  ; le  ventre  et  le  dos  d’un  noir  rougeâ- 
tre , et  la  queue  arrondie  à son  extrémité. 

■*  Le  Pigeon  aux  ailes  variées  , Columba  poiciloptera  , 
Vieill.  Ce  pigeon , décrit  par  M.  de  Azara,  sous  le  nom  de 
paloma  colljas  manchadus , se  trouve  au  Paraguay.  11  a douze 
pouces  de  longueur  totale;  la  tête  , le  cou,  le  dessous  du 
corps , les  couvertures  inférieures  des  ailes  , le  dos  , le  crou-' 
pion , d’une  teinte  de  plomb  ; toutes  les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  ont  une  petite  tache  blanche  vers  leur  ex— 
4rémité  , et  le  reste  brun  ; les  petites  couvertures  ont  de  plus 
un  liseré  blanc  sur  leur  bord  extérieur;  les  plumes  du  cou 
sont  sans  reflets  ; les  pieds  d’un  violet  foncé  ; l’iris  d’ùn  beau 
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blanc  ; le  tour  de  l'œil  sanguin  ; le  bout  des  ailes  noirâtre  et 
bleu  dans  le  reste.  Le  mâle  et  la  femelle  se  ressemblent. 

Le  Pigeon  a l’aile  verte.  C’est,  dans  Edwards,  le  Pi- 
geon ramier  d’Amboine.  • 

Le  Pigeon  azuré  , Columba  caerulea , Temm.  ; pl.  ‘de 
la  a.'  famille  de  son  Ilist.  des  pigeons.  11  a toutes  les  parties 
supérieures  d'un  beau  bleu  de  ciel  ; les  joues  et  la  gorge  d’un 
blanc  pur  ; le  devan|,du  cou  et  la  poitrine  d’un  brun  fauve  , 
avec  des  nuances  vineuses  ; ie  ventre  et  les  parties  posté- 
rieures blanchâtres  ; les  pieds  et  les  orbites  rouges  ; le  bec 
rougeâtre  à sa  base , et  d’un  blanc  jaunâtre  à sa  pointe.  Lon- 
gueur totale  , neuf  pouces.  Le  pays  de  ce  pigeon  n'est  pas 
déterminé  ; on  soupçonne  qu’il  se  trouve  au  Bengale.. 

Le  Pigeon  bagadais.  Voy.  ci-dessus  Race  pure. 

Le  Pigeon  de  Barbarie,  Columba  barbarica , Wiliugh, 
Briss.,  est  présenté  , tantôt  comme  une  espèce  particulière  , 
tantôt  comme  une  variété  dans  les  pigeons  de  volière.  11  a le 
bec  très-court  et  les  yeux  entourés  d’une  large  bande  de  peau 
nue , recouverte  de  mamelons  farineux  ; le  plumage  bleuâtre 
et  marqué  de  deux  taches  noirâtres  sur  les  ailes. 

Le  Pigeonbarré.  Edwards  appelle  ainsi  la  Tourterelle 
rayée  des  Indes.  V.  ci-après  l’article  Tourterelle. 

*Le  Pigeon  bartavelle,  Columba  Utraoides,  Lath.  Le 
nom  de  bartavelle  , imposé  à cet  oiseau , indique  des  rapports 
avec  celle  perdrix  , qui  sont,  suivant  Scopoli  qui  l'a  décrit  et 
vu  vivant  dan^*une  ménagerie  , d’en  avoir  le  port  el  la  taille  ; 
sa  tète  et  son  cou , ajoute-t-il  * sont  noirs , et  celte  couleur  est 
entourée  de  blanc  comme  dans  la  bartavelle.  D'après  ui^e  des- 
cription aussi  succincte  , on  ne  peut  rien  statuer  sur  cet  in- 
dividu ; de  plus,  on  ne  connoîl  pas  son  pays  natal. 

Le  Pigeon  batteur,  Columba  percussor,  Willugbby.C’est  le 
Pigeon  tournant. 

Le  Pigeon  Bicolor  , Columba  bicolor , Vieill.  ; Columba  »i- 
nacea , Temm.  ; pl.  4>  de  la  3.*  famille  des  pigeons , sous  le 
nom  de  colombe  vineuse.  L'épithète  vinac.ea  ayant  déjà  été  ap- 
pliquée à une  tourterelle  par  Gmelin  et  Latham,  nous  croyons 
que,  pour  éviter  toute  équivoque, on  ne  doit  pas  la  donner  au 
pigeon  de  cet  article,  quoique  la  columba  vinacea  de  ces  mé- 
thodistes* ne  soit  point  une  espèce  particulière  , mais  bien  le 
type  de  nos  tourterelles  à collier.  La  tôle  , le  cou  et  toutes 
les  parties  inférieures  sont  d'une  belle  couleur  de  lie  de  vin, 
ou  pourpre  foncé  ; les  ailes , le  dos  et  la  queue  d'un  brun 
bistre  uniforme  ; les  pieds  d’un  rouge  - brun  ; le  bec  est  noir. 
Longueur  totale,  dix  pouces.  On  trouve  ce  pigeon  dans  la 
Guyane  française. 
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Le  PlGEOÎ^  BLANC  MANGEUR  DE  MUSCADES.  V.  PlGEON  R As* 

MIER  BLANC  MUSCADIVORE. 

* Le  Pigeon  blanc- verdâtre  , Columba  pallida , Lath. , a 
le  bec  et  les  pieds  bruns  ; le  plumage,  en  général , d’un  blanc 
verdâtre  , inclinant  au  cendré  sur  la  tête  ét  le  cou  ; les  gran- 
des pennes  en  entier  de  la  couleur  dominante,  et  bordées  de 
brun  sombre  ; les  autres  tachetées  irrégulièrement  de  noir  sur 
chaque  côté  de  la  tige  ; les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue 
noirâtres  aies  autres  blancbâtres^Lette  espèce  habite  la  Nou- 
velle-Hollande. 

♦Le  Pigeon  bleu  du  Mexique,  Columba  cœrulea,  Lath.,  est 
de  la  taille  du  pigeon  domestique  ; le  bée,  l’iris  et  lespiedssont 
rouges  ; la  tête,  le  cou,  le  dessus  du  corps  et  les  cuisses  sont 
bleus;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  est  mélangé  de  rouge, 
spécialement  sur  le  front;,  la  poitrine  , le  ventre  , les  flancs  , 
les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  sont  rouges;  les  pennes  alaires  et  caudales 
bleues. 

* Le  Pigeon  brun  de  Carthàgène,  Columba  fusca.  Ce 
pigeon  de  l’Amérique  méridionale  a été  décrit  d’une  ma- 
nière très-succincte  par  Jacquin  ( Beyt. , pag.  33 , 0.9*37  ). 

11  est  de  la  taille  de  la  tourterelle;  ses  yeux  sont  noirs  ; son  plu- 
mage est  brun  ; son  cou  et  sa  poitrine  sont  ondulés  de  noir 
et  de  blanc. 

Le  Pigeon  brun  de  la  Nouvelle-Espagne.  V.  Pigeon 

SAUVAGE  DU  MEXIQUE.  , 

* Le  Pigeon  brun  de  la  Nouvelle- Hollande  , Columba 
méridionales , Lath.  Il  a la  taille  de  la  tourterelle ; neuf  pouces  et 
demi  de  longueur  ; son  plumage  généralement  coloré  de  brun 
rougeâtre,  est  un  peu  plus  pâle  sur  la  poitrine  et  presque  blanc 
sur  les  parties  postérieures.  Il  a les  yeux  bruns,  entourés  d’une 
peau  nue  d’un  blanc  bleuâtre  ; le  bec  nôir,  un  peu  courbé  à- 
son  extrémité  ; les  narines  découvertes  et  sans.aucnne  protu- 
bérance ; les  pennes  alaires  d’un  brun  foncé  ; trois  ou  quatre 
taches  d’un  pourpre  noirâtre  sur  les  petites  couvertures  des 
ailes;  la  qireue  coutte,  arrondie  et  à pennes  pointues;  les  deux 
intermédiaires  d’un  brun  noirâtre,  avec  une  bande  noire  près 
de  l’extrémité;  les  autres  brunes,  avec  une  lunule  blanche 

vers  la  pointe  ; les  plus  extérieures  bordées  en  dehors ,de  cette  ’ , 
dernière  couleur  dans  toute  leur  étendue  ; les  pieds  rouges. 

♦Le  Pigeon  brun-rougeâtre,  Columba  rubescens,  Vicill. 

Cet  oiseau  est  figuré  pl.  17,  dans  le  Voyage  autour,  du  Monde 
du  capitaine  Reène  Krusenstern  , qui  l’a  trouvé  dans  l’île 
Monkakiwa,  où  il  se  tient  suâtes  montagnes.  Il  a la  tête  et  le 
cou  cendrés;  cette  couleur  est  plus  foncée  sur  l’occiput  que 
sur  les  autres  parties;  le  corps,  les  ailes  et  la  queue  sont  d’un 
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brun  rougeâtre  ; les  pennes  intérieures  de  l’aile  et  la  base 
des  extérieures  de  Ja  queue  sont  blanches.  Longueur  totale  , 
huit  pouces. 

Le  Pigeon  brun  et  vert  , Columla  bmnnea , Lath.  Ce 
pigeon  de  1#  Nouvelle  - Zélande  ale  bec  et  les  pieds  d’un 
rouge  de  sang  ; le  sommet  de  la  tête  , le  dessus  du  cou  , le 
dos  et  les  couvertures  des  ailes  d’un  brun  rougeâtre  ; le  de- 
vant du  cou,  la  poitrine  et  le  croupion  d’un  vert  brillant. 

Le  Pigeon  caraïbe.  V.  Pigeon  a queue  annei.ée. 

Le  Pigeon  carme.  V.  ci-dessus  , 8.'  Race  pure. 

Le  Pigeon  cavalier,  Columba  eques.  Willughby,  pro- 
vient , dit-on,  du  pigeon  grosse-gorge  et  du  pigeon  messager. 

Le  Pigeon  cendré  ferrugineux,  Columba  pacifica,  Lath.  ; 
pl.  g <de  la  a.'  famille  des  pigeons  de  Temminck  , sous  le  nom 
de  colombe  largup  , se  trouve  dans  les  îles  des  Amis.  Sa  taille 
est  celle  du  biset , et  sa  longueur  de  treize  pouces.  11  a la 
tète , le  cou , la  poitrine  et  le  ventre  d’un  gris  nuancé  de 
pourpre  clair  sur  la  poitrine;  une  grande  tache  d’up jaune 
terreux  au-dessous  des  yeux,  et  sur  la  gorge  ; le  manteau , les 
scapulaires  et  les  pctitescouvcrturesdes  ailes  d’un  violet  pour- 
pré, à reflets  ; Tes  grandes  couvertures  et  les  pennes  secon- 
daires noirâtres  avec  de  légers  reflets  pourpres  sur  les  pre- 
mières ; le  dos  et  toutes  les  pennes  de  la  queue  , d’un  noir 
verdâtre  ; les  couvertures  inférieures,  les  cuisses  et  l’abdomen 
ferrugineux  ; les  grandes  pennes  des  ailes  d’un  roux  vif;  les 
les  plumes  de  l’occiput , allongées  et  formant  une  huppe  touf- 
fue ; les  pieds  rouges  et  le  bec  brun.  Cette  espèce  se  trouve  aux 
îleS  des  Amis.  C’est  d’après  Temminck , que  nous  donnons 
la  description  de  ce  pigeon, celle  deLatham  n’étant  pas  exacte. 

Le  Pigeon  a ceinturon  noir  , Columba  cincla,  Temm.  ; 
pl.a.3  de  la  2.'  famille  de  son  Histoire  des  pigeons,  se  trouve  dans 
l’Asie  australe.  Le  seul  individu  qu’a  vu  cet  auteur , a 
treize  pouces  de  longueur  totale;  la  tête  et  le  cou  blancs  ; la 
poitrine  d’un  blanc  jaunâtre , avec  un  ceinturon  d’un  noir 
velouté  sur  sa  partie  inférieure  ; le  ceinturon  remonte  sur  le 
dos,  où  il  s’attache  à une  sorte  de  manteau  d'un  noir  verdâtre; 
les  grandes  plumes  des  ailes  sont  d’un  vert  foncé , et  les , 
six  premières  ont  leur  extrémité  arrondie  , tandis  que  les 
suivantes  sont  coupées  verticalement  ; le  croupion  est  ver- 
dâtre ; la  queue  est  composée  de  quatorze  pennes , d’un  noir 
verdâtre  en  dessus , tenninées  de  gris  verdâtre  et  cendrées 
en  dessous  , avec  leur  extrémité  blanchâtre  ; le  venfre  et  les 

fiarties  postérieures  sont  d’un  beau  jaune  ; les  couvertures  de 
a queue  , grises  et  bordées  de  jaune;  les  tarses  emplumés 
jusquiÿnxdoiglsqui  sontd'un  jaune  foncé;  le  bec  est  d’un  blanc 
jaunâtre. 
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Le  Pigeon  chamois  panaché.  V.  ci-dessas  a.»  Race  pure. 

Le  Pigeon  a chaperon  d’Albin  , est  le  pigeon  nonain. 

* Le  Pigeon  a collier  blanc  , Columba  asialica  , Lath. 
Longueur  , dix  pouces  et  demi;  bec  bleuâtre  à sa  base  , blanc 
à sa  pointe  ; tête  cendrée  ; cou  d’un  vert  jaunâtre  , avec  un 
collier  blanc  sur  sa  partie  inférieure  ; le  milieu  et  tout  le 
dessous  des  ailes  de  la  dernière  couleur;  les  pennes  alaires 
noires  et  bordées  de  blanchâtre  ; le  devant  du  corps  et  la 
queue  pareils  à la  tête  ; les  pieds  bleuâtres  ou  jaunes  ; les  on- 
gles noirs.  Ce  pigeon  se  trouve  dans  l’Inde.  V.  Goura. 

Le  Pigeon  coquille  hollandais.  F.  ci-dessus  6.*  Race 
pure. 

Le  Pigeon  a couronne  blanche.  Voyez  Pigeon  a tète 

BLANCHE.  ... 

Le  Pigeon  a couronne  pourpre  , Columba  purpurata  y 
Lath.;  pl.  34  de  la  a.*  famille  des  pigeons  de  Temminck,  sous 
le  nom  de  Colombe  kuruturu.  IL  a la  taille  de  la  tourterelle  , 
huit poüîes  et  demi  de  longueur;  le  bec  jaunâtre;  l’iris  d’u& 
jaune  pâle;  le  front  et  la  moitié  du  dessus  de  la  tête  d'une  cou- 
leur pourpre  peu  vigoureuse  ; le  reste  de  la  tête  , le  cou  et  le 
dessous  du  corps  d'un  vert  pâle  inclinant  au  cendré  ; le  bas- 
ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  jaunes;  tout 
le  dessus  du  corps,  d'un  beau  vert  très-foncé  et  très-brillant  ; 
les  pennes  des  ailes  noires;  les  deux  premières  en  entier,  les 
aulres  bordées  de  vert , les  secondaires  frangées  de  jaune  ; la 
queue  longue  de  trois  pouces  ; ses  pennes  égales  et  pointues 
à leur  extrémité  , d’un  noir  verdâtre , bordées  «Vl’exlérieur  de 
vert  , et  de  grisâtre  à l'intérieur  ; les  pieds  noirs. 

Telle  est  la  description  de  cette  espèce , que  l’on  trouve  à 
O-Taïti  et  dans  d’autres  îles  de  la  mer  Pacifique;  mais  nous 
allons  voir  que  dans  ces  dernières  îles  son  plumage  varie. 

Ce  pigeon  a le  dessus  de  la  tête  d’un  pourpre  foible  ; à 
Uliétéa  , cette  couleur  est  très-foncée;  à Tonga-Taboo  elle 
l’est  encore  plus  , très-vive  et  bordée  de  jaune  ; de  plus, 
il  a l’iris  de  cette  dernière  cbuleur  ; le  bec  noirâtre  ; le  bas- 
ventre  presque  orangé  , et  les  pieds  d'un  rouge  foncé;  enfin  , 
d’antres  n’ont  aucun  vestige  de  pourpre  sur  la  tête.  Il  est  pro- 
bable que  toutes  ces  variétés  sont  dues  au  sexe  et  à l’âge.  Ne 
pourroit-on  pas  regarder  le  premier  décrit  comme  une  fe- 
melle; cejui  d’ Uliétéa, comme  nn  jeune  mâle;  celui  de  Tonga- 
Taboo  comme  un  mâle  dans  son  état  parfait , et  lés  derniers 
comme  des  jeunes?  Quoi  qu’il  en  soit , ces  pigeons  s’appri- 
voisent facilement,  et  vivent  de  bananes.  Les  habitans  de 
Tonga-Taboo  les  appellent  kurukuru;  ceux  d’0-Taïtiie#dé— 
signent  par  le  nom  À'oopa  ou  oopara. 
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La  belle  espèce  «le  tourterelle  verte  dont  il  est  fait  mention 
dans  le  voyage  de  M.  de  Bougainville , est  peut-être  de  cette 
même  espèce  ; on  y parle  aussi  de  pigeons  verts  dorés  , avec  le 
cou  et  le  ventre  d’un  gris-blanc  , et  ayarft  uno  petite  huppe 
sur  la  tête;  mais  l’on  ne  peut  rien  déterminer  d’après  une 
aussi  courte  description* 

Le  Pigeon  couronné  de  Banda.  V.  Goura. 

Le  Pigeon  a cravate.  V.  ci -dessus  5.'me  Race  pure. 

Le  Pigeon  a cravate  noire.  V.  Pigeon  a tête  bleue. 

Le  Pigeon  de  Crète.  V.  Pigeon  de  Barbarie. 

Le  Pigeon  a crinière  , Columba  juhata.  Il  a une  huppe 
pendante  sur  le  sommet  de  la  tête  en  forme  de  crinière. 

Le  Pigeon  cuirassé,  Columba  galeata  , Briss.  C’est,  dans 
les  pigeons ‘de  volière, 'une  variété  qui  diffère  des  autres,  en  ce 
que  sa  iête  , les  pennes  de  sa  queue  , et  les  pennes  primaires 
de  ses  ailes,  sont  d’une  même  couleur,  mais  différentes  de 
celles  du  corps. 

Le  Pigeon  cuivré  mangeur  de  muscades.  Voyez  Pigeon- 
ramier  DES  MoLUQUES. 

Le  Pigeon  culbutant  , Columba  gyratrix,  Briss.;  Frisch. , 
pl.  i48.  V.  ci-dessus  u.e“*  Race  pure. 

Le  Pigeon  JAMBOO  ( Columba  jambos , Lath.  ; pl.  27  et  28, 
de  la  2.'"*  famille  des  pigeons  de  Tcmminck).  11  est  d’une  taille 
inférieure  à celle  du  biset;  il  a le  bec  jaune  ; la  partie  anté- 
rieure de  la  tête  de  couleur  de  girofle  ; le  dos , les  ailes  et  la 
queue  , verts  ; la  poitrine  et  la  gorge  blanches  ; une  bande 
latérale  verte  , et  une  autre  de  couleur  de  girofle,  s’élèvent 
de  la  poitrine  jusque  vers  l’orbite  des  yeux  qui  est  jaune. 

Ce  pigeon  se  trouve  dans  l’île  de  Java  , où  les  Malais  le 
nomment  pooni jamboo , d’après  une  de  ses  couleurs  qui  res- 
semble à la  fleur  d’un  arbre  du  même  nom. 

Temminck  a fait  connoître  la  femelle, qui  a toutes  les  par- 
ties supérieures  du  corps  d’un  vert  uniforme  , mais  plus 
terne  que  chez  les  mâles  ; la  tête  d’un  brun  verdâtre  ; la 
gorge  brune  ; le  ventre  et  le  croupion  d’un  blanc-grisâtre  , 
avec  des  taches  irrégulières  plus  ou  moins  vertes  sur  les 
flancs;  les  pennes  de  la  queue  noirâtres  en  dessous , et  ter- 
minées de  grisâtre.  ■ . . > • 

Le  Pigeon  a double  collier,  Columba  litorquata , Temm. , 
pl.  4o  de  la  deuxième  famille  «le  ses  pigeons.  La  longueur 
totale  de  cet  oiseau  est  de  onz#  pouces;  le  bec  est  mince,  peu 
renflé  vers  le  bout , et  fortement  courbé  à la  pointe  de  sa 
partie  supérieure  ; le  gris  cendré  qui  couvre  la  tête , est  rem- 
placé par  une  teinte  vineuse  sur  le  cou  , la  poitrine  et  le 
ventre  ; deux  colliers  se  font  remarquer  sur  la  nuque  ; l’un  est 


Digitized  by  Google 


35o  PI  G 

blanc , et  l’autre  noir  ; le  dos  , les  scapulaires  et  les  moyen- 
nes couvertures  des  ailes  sont  d’un  gris  terreux  ; les  petites 
d’une  couleur  dcpjomb;  les  pennes  grises;  les  trois  premières 
de  chaque  côté  dé  la  queue  , noires  à l’intérieur , depuis  la 
base  jusqu’aux  trois  quarts  de  leur  longueur,  et  d’un  gris  blan- 
châtre sur  le  reste  et  en  dehors  ; lei  intermédiaires  d’un  gris 
terreux  ; le  bas  - ventre  est  blanc,  le  bec  noir,  et  le  tarse 
rouge.  Le  seul  individu  que  l’on  connoisse,  a été  apporté  de 
l’Inde  par  les  naturalistes  qui  ont  accompagné  le  capitaine 
Baudin  dans  son  voyage  autour  du  monde.  Il  fait  partie  de  la 
collection  du  Muséum  d’Histoirc  naturelle. 

Le  Pigeon  labrador  , Columba  elegans , Temm.  ; pl.  aa 
de  la  2.emc  famille  de  son  Histoire  des  Pigeons  , sous  le  nom  de 
Colombe  labrador.  Ce  jo \i pigeon  a été  trouvé  dans  la  partie 
méridionale  de  la  terre  de  Diéinen  , par  les  naturalistes 
français  qui  ont  accompagné  le  capitaine  Baudin  dans  son 
voyage  autour  du  monde.  11  a onze  pouces  de  longueur  totale; 
le  front  d'un  roussâtre  clair;  une  tache  ovale  sur  l’occiput  ’ 
d’un  gris-blanc  et  entourée  d’une  bande  noirâtre  qui  part  de 
l’angle  postérieur  de  l’œil  ; une  bandelettè  blanche  est  sur 
. les  côtés  du  cou  ; le  lorum  , la  nuque,  les  scapulaires  elle 
milieu  du  haut  de  la  poitrine  , sont  bruns  ; le  reste  de  la 
poitrine,  les  côtés  du  cou,  le  ventre  et  les  p’arties  postérieu- 
res , d’un  gris  foncé  ; le  dos  , le  croupion  , les  petites  cou- 
vertures des  ailes  , d’un  brun  olivâtre  ; deux  larges  bandes 
transversales  , l’une  de  la  couleur  du  rubis  et  de  l’opale  , 
l’autre  de  celle  du  saphir  et  de  l’émeraude  , tranchent  d’une 
manière  très  - remarquable  sur  les  ailes,  et  couvrent  les 
moyennes  couvertures  dont  l’extrémitéest  blanche  ; leurs  pen- 
nes  sont  rousses  à l’intérieur,  et  brunes  en  dehors  ; la  queue 
est  composée  de  quatorze  pennes  grises  , et  traversées,  à leur 
extrémité,  par  une  bande  noire  et  brune  ; les  pieds  sont  rou- 
ges , et  le  bec  est  noir. 

♦LcPigeon  égyptien,  Columba agyptiara, Lath.Bec  noir;têtc 
couleur  de  chair  teintée  de  violet  ; orbitesnucs  et  bleuâtres; 
plumes  de  la  gorge, noires, pointues  et  divisées  â leurextrémité’ 
en  deux  lobes  droits,  divergens  , tronqués  à la  pointe,  et  de 
couleur  de  rouille  ; dos  cendré  ; poitrine  pareille  à la  tôle  ; 
véntre  et  jambes  blanchâtres  ; ailes  brunes  ; les  deux  pennes 
extérieures  de  la  queue  , cendrées  à la  base  , noires  dans 
le  milieu  , et  blanches  dans  le  reste  ; sur  les  deux  les  plus 
proches  de  ces  pennes , lesdeux  premières  couleurs  sont  dis- 
posées de  même  , et  leur  pointe  seule  est  blanchâtre  ; les  deux 
suivantes  ont  leurs  côtés  bruns,  et  leur  milieu  noirâtre  ; les 
deux  intermédiaires  sont  entièrement  brunes , et  les  pieds 
couleur  de  chair. 
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Ce  pigeon  habite  l’Égypte  , et  se  fait  voir  très-souvent  aux 
environs  des  maisons.  ( Forsk. , Fau.  arah.  , page  5-i5.  ) 

Le  Pigeon  a longue  queue.  V.  Pigeon  voyageur. 

Le  Pigeon  espagnol.  V.  ci-dessus  2.eœe  Race  pure. 

Le  Pigeon  de  la  Martinique  ou  a oreillon  , Culumla 
leucoptera  et  martinica , var. , Lalh.  , pl.  a5  de  la  2.emc  famille 
dès  Pigeons  de  Te  mm. , sous  la  dénomination  de  Colombe  à 
oreillon  bleu.  Il  a dix  pouces  de  longueur  ; la  tête , la  gorge,  le 
cou  et  la  poitrine  , d’un  marron  tirant  sur  Iç, pourpre  ; les 
plumes  du  bas  du  cou,  d’un  violet  doré  très-éclatant,  et  for- 
mant comme  une  espèce  de  collier;  le  dos,  le  croupion,  les 
couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la  queue  , d’un  brun 
roussâtre  , avec  quelques  taches  noires  sur  les  grandes  cou- 
vertures des  ailes  les  plus  proches  du  corps;  le  ventre  et  les 
parties  postérieures  d’un  fauve  clair  et  vineux  ; les  côtés  et  les 
couvertures  inférieures  des  ailes  , cendrés  ; les  grandes  pen- 
nes noirâtres  , et  bordées  en  dehors  de  blanchâtre  ; les 
moyennes , noirâtres  et  terminées  de  gris-blanc  ; les  deux 
pennes  iniermédiairès  de  la, queue  pareilles  au  dos;  le  côté 
extérieur  deslatérales  d’un  brun  roussâtre  depuis  leur  ori- 
gine jnsqq’aux  deux  tiers , et  d’un  cendré  foncé  à l’intérieur  ; 
ensuite  elles  sont  traversées  par  une  bande  noire  , et  termi- 
inéeS  <Je  gris-blanc;  cette  couleur  borde  en  dehors  la  i.cre  de 
chaque  côté  ; le  bec  est  noir , et  le  tarse  rouge.  On  trouve 
celte  espèce  à la  Martinique  , et  on  l’appelle  perdrix , déno- 
mination que  les  habitans  de  nos  colonies  appliquent  géné- 
ralement à tous  les  pigeons  et  tourterelles  des  lies  Antilles. 

Le  Paloma  parda  manchada  , que  M.  de  Azara  décrit  dans 
les  oiseaux  du  Paraguay , a de  grands  rapports  avec  ce  pigeon, 
rapports  qu’on  saisira  facilement  en  comparant  sa  descrip- 
tion à la  précédente.  U est  très -commun  au  Paraguay  et  à 
Luenos-Ayres.  Il  n’entre  point  dans  les  bois  , et  ne  cherche 
point  à se  cacher;  on  le  trouve  communément  par  paires  ou 
par  familles , et  quelquefois  en  troupes  composées  de  cin- 
quante individus  de  cette  espèce  ; il  fréquente  les  plantations 
elles,  campagnes,  et  se  laisse  approcher  de  près.  Il  a huit 
ppQces^rois  quarls  de  longueur  totale  ; le  dessus  de  la  tête  > 
du  çorps  et  des  ailes,  de  couleur  brune;  des  taches  d’un  bleu 
turquin  et  émaillé  sur  les  ailes  ; des  reflets  d’or  brillant 
et  d’un  rouge  violet  sur  les  côtés  du  cou  ; deux  traits  d’un 
bleu  turquin  , depuis  l’œil  jusqu’au-dessus  de  l’oreille  ; la 
gorge  blanche  ; le  devant  du  cou  d’un  bleu-violet  ; les  parties 
postérieures  d’un  blanc  roussâtre  , lavé  de  violet,  avec  une 
foible  teinte  plombée  sur  les  côtés  du  corps  ; les  pennes  in- 
termédiaires de  la  queue  brunes;  les  latérales  pareilles  , mais 
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la  plus  extérieure  est  blanche  en  dehors , et  toutes  les  autres 
ont  leur  extrémité  blanche  avec  du  noir  en  dessus  ; le  tarse  est 
d'un  rouge  sanguin  foncé  ; l’œil  est  entouré  d’une  peau  ma- 
melonné, bleue  , et  qui  s’étend  jusqu’au  bec. 

Le  Pigeon  founingo  , Columba  madugascariensis  , Lath.  ; 
pl.  enl.  de  Buffon  , n.°  1 1 , sous  le  nom  de  ramier  bleu  de 
Madagascar  ; il  s'appelle  , dans  cette  île  , founingo  menerabou. 
Sa  taille  est  un  peu  inférieure  à celle  du  pigeon  commun , et  sa 
longueur  de  dix  pouces;  le  bec  est  rouge;  l’œil  entouré  d’une 
peau  nue  delà  môme  couleur;  le  plumage  en  entier  d’un  bleu- 
noir  très  - brillant  ; les  plumes  du  cou , plus . étroites  que 
dans  les  autres  pigeons  , sont  mélangées  de  cendré  ; la  queue 
est  d'un  pourpre  violet  ; les  pieds  sont  rouges , et  les  ongles 
noirs. 

M.  Levaillant  a rencontré  ce  pigeon  dans  le  pays  des 
Cafres , où  il  habite  les  grandes  forêts;  il  se  perche  à la  cime 
des  arbres  les  plus  -élevés  et  les  plus  touffus.  Son  roucoule- 
ment a quelques  rapports  au  son  de  la  trompe  avec  la- 
quelle on  rassemble  les  bestiaux  dans  plusieurs  contrées  de 
la  France.  Il  est  d’un  naturel  très-farouche,  et  fuit  au  moin- 
dre bruit  qu’il  entend. 

Le  Pigeon  Maugé,  Columba  Maugei , Temm.;  pl.  Sa  de  la 
a «me  famille  des  pigeons.  Le  nom  donné  à ce  pigeon  est  celui 
de  l’infortuné  naturaliste  français  qui  l’a  trouvé  dans  l’Aus- 
tralasie , lors  du  voyage  autour  du  monde  , par  le  capitaine 
Baudin.  Sa  longueur  est  de  dix  pouces  , et  sa  grosseur  à peu 
près  celle  de  notre  êloumeaw,  sa  queue  est  très-longue  et  com  • 
posée  de  douze  pennes  étagées;  le  front  et  la  gorge  sont  d’un 
gris  de  plomb  ; le  devant  du  cou  , la  poitrine  et  les  parties 
postérieures  portent  des  raies  alternativement  blanches  et 
noires;  le  dos  est  d’un  gris  terreux,  et  irrégulièrement  tacheté 
d’une  teinte  plus  foncée  ; les  deux  pennes  intermédiaires  de 
la  queue  sont  de  la  couleur  du  dos  ; les  latérales  terminées 
de  blanc , et  noires  dans  le  reste;  le  bec  et  les  pieds  de  cette 
dernière  couleur. 

Le  Pigeon  frisé  , Columba  crispa , Briss.  , est  un  pigeon  de 
volière  donné  pour  une  espèce  par  Aldrovande.  Tout  son 
plumage  est  blanc  et  frisé  ; ses  pieds  et  ses  doigts  sont  garnis 
de  plumes.  La  femelle  ne  diffère  en  rien  du  mâle  ; ces  oi- 
seaux ayant  leurs  ailes  et  leur  queue  à barbes  frisées , ne 
peuvent  se  soutenir  en  l’air.  Us  sont  très-productifs;  les  Alle- 
mands les  appellent  coollechte  tauben. 

Le  Pigeon  Geoffroy  , Columba  Geoffroyi,  Temm. , pl.  5y 
de  ses  pigeons  , sous  le  nom  de  colombe  Geoffroy.  Ce  pigeon  se 
trouve  , dit-oh,  au  Brésil , et  a été  apporté  de  Lisbonne  par 
&I.  Geoffroy  Saint  - Hilaire , qui  l’a  déposé  au  Muséum 
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d’Hisloire  naturelle,  et  M.  Tcmminctlui  a imposé  le  nom, 
de  ce  savant  naturaliste.  11  a huit  pouces  de  longueur  totale  ; 
le  dessus  de  la  tête  et  le  devant  du  cou  sont  d'un  gris-blanc 
qui  se  change  en  gris  de  perle  sur  le  reste  du  corps  ; la  queue 
est  étagée  et  d an  biauc-bleuâlrei  riuq  ou  sis  taches  d'un  noir-' 
violet,  à reflets  verts  et  bleus,  tranchent  agréablement  sur  la» 
teinte  du  haut  des  épaules  ; et  huit  autres  plus  grandes  se  font, 
remarquer  sar  les  grandes  couvertures  de  i’arle  ; trois  de  ces* 
taches  sont  de  la  couleur  du  haut  de  l’aile  , et  les  autres  rous- 
ses et  bordées  de  noir  transversalement  ; les  pieds  sont  rou- 
ges ; le  bec  et  la  queue  , noirs. 

Le  Pigeon  jacobin  d’Albin  , est  le  Pigeon  nonain.  •< 

Le  Pigeon  gi.ou-gi.ou.  Fuyez  ei-desus  s cme  Race  pure. 

* Le  Pigeon  du  Mexique,  Columba  Mexicana , Lath.  Ce 
pigeen,  indiqué  par  Fernandezsoii!s  le  nom  mexicain  rehoUutl , a 
tout  le  plumage  brun,exceplé  la  poitrine  et  l’extrémitédes  ailes 
qui  sont  blanches  : F iris  noir;  ,1e  lourdes  yeux  d’un  rouge  vif, 
et  les  pieds  de  cette  dernière  couleur.  Il  est  très-probable  que 

• la  plupart  des  pigeons  du  Mexique  et  des  contrées  voisines 
ne  forment  pas  dés  espèces  particulières,  mais  sont  des  va- 
riétés de  sexe  ou  d’âge. 

Le  Pigeon  a gorge  frisée,  et  le  Pigeon  a cravate  , 
Columba  turbita  , Willugbhy  ; Briss.  ; pl.  1^7  des  oiseaux  de* 
Frisch.  C'est  le  mwvchen  des  Allemands  , et  le  corlbeck,  des- 
Flamands. 

Le  Pigeon  grand  - gosier  , Columba  gutturosa , Briss.  ; 
Frisch. , pl.  i/,6  ; est  le  Pigeon  grosse  - gorge.  Les  Alle- 
mands l’appellent  (cropp-faub  ou  kropper. 

Le  Pigeon  de  mois  est  le  Pigeon  patu'huppé. 

* Le  Pigeon  mondain.  V.  ci-dessus  a.'"10  Race  pore. 

Le  Pigeon  de  montagne  est  une  variété  du  Pigeon 

set.  V.  ce  mot. 

' • Le  Pigeon  grosse-gorge.  Voy.  ci-dessus  i.*re  Race  pure. 

* Le  Pigeon  de  montagne  du  Mexique,  Columba  hoiiotl, 
Lath.  Taille  du  pigeon  romain; bec  et  pieck  rouges;  plumage 
d’un  roux  pourpré  , excepté  les  petites  couvertures  des  ailes, 
qui  sont  blanches.  Des  individus  sont  d’un  fauve  pâle  , avec 
les  petites  couvertures  des  ailes  pareilles  à celles  du  précé- 
dent; le  bec  et  les  pieds  sont  rougeâtres. 

Le  Pigeon  gris.  F.  Pigeon  des  mornes. 

Le  Pigeon  de  Guinée  ou  roussard,  Columba  guinea , 
Lath.;  pl.  a65  dcÿ  Ois.  d’Afrique  , de  Levaillant , sous  le 
nom  de  ramier  roussard-,  et  pl.  7 5 des  oiseaux  d’Fdvvards.  Il 
a la  tête,  la  gorge  , la  poitrine,  le  dessus  du  corps  et  les  cou- 
verturesde  la  queue;  <1  un  cendré  clair;  les  plumes  du  cou  bor- 
dées de  rougeâtre  sur  le  même  fond  ; le  haut  du  dos  d’un  brun 
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pourpré , changeant  en  violet;  les  couvertures  des  ailes  et  le» 
trois  pennes  les  plus  proches  du  corps  ont,  de  plus,  une  tache 
triangulaire  blanche  vers  leur  extrémité;  les  autres  sont  noires 
et  bordées  d’un  cendré  clair  à l’extérieur  ; la  queue  est  d’un 
cendré  foncé,  et  terminée  de  noir;  le  bec  noirâtre  ; l'iris 
d’un  jaune  très- vif;  les  yeux  sont  entourés  d’une  peau  nue 
colorée  de  rouge;  les  pieds  sont  d’un  rouge  pâle,  et  les  ongles 
cendrés;  la  femelle  a des  couleurs  moins  vives  que  le  mâle  ; 
les  taches  triangulaires  des  ailes  sont  plus  petites  et  moins 
blanches.  On  trouve  ce  pigeon  dans  la  partie  méridionale  de 
la  Guinée  , ainsi  qu’au  Cap  de  Bonne-Espérance  , où  l’a  ob- 
servé M.  Levaiilant  qui  nous  apprend  que  les  colons  hollan- 
dais l’appellent  bosche-duif , wuld-duif  ( pigeon  de  bois,  pi- 
geon sauvage  ) , qu’il  se  tient  dans  les  plaines  pendant  le 
jour , et  dans  l*s  bois  ou  les  rochers  pendant  la  nuit  ; il  y 
niche , ou  sur  les  arbres..  • 

* Le  Pigeon  iiagarrÉro  , Columba  zeelandiea , Lat. 
IJagarrèro  est  le  nom  que  porte  ce  pigeon  à la  baie  Duski  , 
dans  la  Nouvelle  - Zélande.  Il  a seize  à dix  - sept  pouces  de  • 
longueur;  le  bec  , l’iris, le  tour  desyeux  cl  les  pieds  rouges; 

la  tâte,  la  gorge  et  le  dos  de  couleur  de  rubis,  à reflets  verts 
sur  le  cou  ; les  pennes  des  ailes  noirâtres  ; le  croupion  bleu  ; 

4a queue  noire  ; le  dessous  du  corps,  depuis  la  poitrine,  blanc  ; 
cettqcouleur  prend  une  nuance  bleue  sur  te  bas-ventre. 

Le  Pigeon  heurté.  V.  ci-dessus  9.'”'  Race  pure. 

Le  Pigeon  hirondelle.  V.  ci  dessus  7.,ra*RACE  pure. 

Le  Pigeon  hollandais  ( Columba  Francia  , Lath.  ; pl.  101 
du  Voyage  aux  Indes  et  h la  Chine,  par  Sonnerat).  11  se  trouve 
à l Isle-de-France.  Sa  chair  passe  pour  un  poison.  Cette  jolie 
colombe  est  remarquable  par  l’espèce  de  collerette  qu’elle 
porte  sur  le  cou  et  la  poitrine.  Cette  collerette  est  composée 
de  plumes  étroites,  pointues,  brillantes,  dont  la  surface  est 
polie  en  quelque  sorte  comme  les  appendices  qui  sont  à l'ex- 
trémité de  quelques  pennes  du  jaseur;  le  tour  des  yeux  est 
dénué  de  plumes  et  d’un  rouge  foncé  ; le  dos  , les  ailes  et  le 
ventre  sont  d’un  gros  bleu;  le  croupion  et  la  queue  rouges,  et 
les  pieds  noirs  : taille  du  pigeon  ramier. 

Le  Pigeon  de  l’Ile  Banda.  V.  Goura. 

Le  Pigeon  des  Indes -Orientales.  Voyez  Pigeon  brun 
tacheté. 

Le  Pigeon  Maurin.  V.  ci-dessus  2. cme  Race  pure. 

* Le  Pigeon  messager,  Columba  tabellaijp,  Willugbhy.  Il 
ressemble  beaucoup  au  pigeon  turc,  tant  par  son  plumage 
brun  foncé  ou  noirâtre , que  par  ses  yeux  entourés  d’une 
peau  nue  et  ses  narines  couvertes  d’une  membrane  très- 
épaisse.  On  s’est,  dit-on,  servi  autrefois  de  ce  pigeon  pour 
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Sortir  des  lettres  au  loin  ; ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de 
Iessager. 

Le  Pigeon  des  mornes,  Columba  monticola,  Viéill.  ; Co~ 
luwba  corensis  , Laili.;  pl.  i5  de  la  ’a.‘  famille  des  pigeons  de 
Temminck,  sous  la  dénominaiion  de  colombe  à nuque  écaillée. 
Ce  pigeon  que  j’ai  souvent  vu  à Saint-Domingue,  où  il  se  tient 
dans  les  mornes  , est  ïrès-recherché  pour  la  délicatesse  de 
sa  chair.  Il  habile  les  grands  bois,  et  je  ne  l’ai  jamais  ren- 
contré dans  les  plaines.  11  se  Irouv»  aussi  à Porto-Rico,  et  se- 
lon Jncquin  , dans  la  province  de  Vénézuela  prés  de  la  ville 
de  Coro.  il  a quatorze  pouces  et  demi  de  longueur;  la  queue 
composée  d^Houze  pennes  égales;  la  tête,  le  devant  du  cou 
et  la  poitrine,  d un  gris  pourpré  ; les  plumes  de  la  nuque,  dis- 
posées en  forme  d'écaillcs,  à reflets  pourpres  ei  verts,  et 
terminées  par  une  teinte  mordorée  ; le  dos,  les  couvertures 
supérieures  des  ailes,  d’un  gris  rembruni  ; les’ scapulaires  gri- 
ses ; les  pennes  alaires  et  caudales  , de  couleur  d’ardoise  ; le 
bec  rougeâtre  à sa  hase  ; les  orbites  papilionacées,  d’un 
rouge  incarnat  ; l’iris  et  les  pieds  rouges. 

Le  Pigeon  a moustaches  hl anches,  Columba  mystacea , 
Tcmin.  ; pl.  56  de  la  2.e  famille  de  ses  pigeons . On  remarque 
sur  chaque  côté  de  la  tête  de  cet  oiseau , une  largebande  blan- 
che qui  part  de  l’angle  de  la  bouche  et  se  dirige  , en  passant 
sous  l’œil , vers  la  nuque  ; un  brun  foncé  et  à reflets  métalli- 
ques , domine  sur  te  sommet  de  la  tête  , les  petites  et  les 
grandes  couvertures  supérieures  des  ailes  , le  bas  du  dos,  le 
croupion  et  sur  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue. 
Cette  couleur  est  remplacée  par  un  vert  doré , légèrement 
nuancé  de  violet  et  depourpre , sur  les  côtés  du  cou  et  le  haut 
du  dos,  et  elle  prend  un  ton  vineux  sur  la  poitrine;  elle 
est  terne  sur  le  ventre , et  se  dégrade  jusqu’au  blanc  roussâ- 
tre  sur  les  parties  postérieures.  Le  fouet  et  les  pennes  de 
l’aile,  les  latérales  de  la  queue,  sont  d’un  roux  très-vif;  l’or- 
bite , lo  tarse  et  le  bec , dont  la  pointe  est  jaunâtre , sont 
rouges.  Longueur  totale  , onze  pouces  et  demi. 

Le  Pigeon  nonain  , Columba  cucullata  , Briss.  ; Frisch. , 

fl.  i5o.  V.  ci-dessus  2.'“*  Race  pure.  C’est  le  Capper  des 
’lamands. 

Le  PtGEON  noir  et  BLANC,  Columba  melanokuca , Latli. 
Sa  taille  est  au-dessus  de  celle  de  notre  tourterelle  ; le  bec  et 
les  pieds  sont  rougeâires  ; la  face  et  les  côtés  de  la  tête, 
blancs.  Devant  chaque  œil  est  un  triangle  noir,  et  en  arrière, 
une  tache  rouge  ; un  cendré  pâle  couvre  la  têle , la  nuque  , 
et  prend  un  ton  noirâtre  sur  le  reste  du  cou;  un  vert  terne 
est  répandu  sur  le  dessus  du  corps  et  sur  les  ailes  , dont  quel- 
ques pennes  internes  sont  ferrugineuses.  La  poitrine  est  noire 


Digitized  by  Google 


356  '•PI  G 

sur  les  côtés,  et  les  flancs  ont  un  double  rang  de  points  noirs  ï 
le  rosie  du  dessous  du  corps  est  blanc.  , 

_ Le  pied-pigeon  , cohimba  pirata  de  Lalham  ( a.c  Suppl,  io 
ihegen.  Synup.  ) , n’est  probablement  qu’une  variété  d’âge  ou 
de  sexe  du  précédent.  Tous  les  deux  paroissent  au  port  Jack- 
son, dans  la  Nouvelle-Hollande , vers  le  mois  de  décembre. 
Celui-ci  a la  taille,  le  bec  et  lespiedk  pareils  à ceux  du  pré- 
éédenl  ; mais  la  couleur  blanche  s’étend  davantage  sur  les 
côtés  de  la  tête.  Un  noir.verdâtre  teint  les  parties  supérieu- 
res , entoure  le  cou , et  s’étend  irrégulièrement  sur  les  côtés 
de  la  poitrine  ; tout  le  reste  du  dessous  du  corps  est  blanc. 
Les  flancs  et  le  bas-ventre  sont  tachetés  de  éiir  ; Ja  queue 
est  de  celte  dernière  couleur,  et  terminée  de  blanc. 

Ce  pigeon  est  rapporté  par  Tcmminck  à sa  colombe  gri— 
pelée , figurée  sur  la  planche  6 de  la  2.c  famille  de  ses  pigeons , 
et  il  donne  le  pigeon  noir  et  blanc  pour  une  variété  de  la 
même  espèce. 

Le  Pigeon  de  Norwége,  Columba  norcvegica , Schwenck. 

Il  a été  donné  par  des  auteurs  comme  une  espèce  parti- 
culière , et  par  d’autres,  pouiv  une  variété  dans  les  pigeons 
de  volière.  Il  est  huppé,  patu  , presque  aussi  gros  qu’une 
poule  , et  totalement  d’un  blanc  de  neige. 

Le  Pigeon  de  la  Nouvelle-Guinée.  V.  Goura. 

Le  Pigeon  a nuque  violette,  Columba  vio/area,  Temm., 
pl.  2(jde  la  2.e  famille  de  ses  pigeons.  Il  aies  parties  supérieures 
du  corps , le  dessus  des  ailes  et  la  queue  , d’un  beau  roux 
pourpré  foncé;  les  pennes  primaires  de  l’aile,  rousses  ; une 
sorte  de  collier  d’un  beau  violet,  à reflets  dorés,  sur  la  nuque  ; 
le  front , la  gorge,  le  ventre  et  les  parties  postérieures  , d’un 
blanc  pur;  la  poitrine  légèrement  nuancée  de  violet  pourpré, 
à reflets  métalliques;  les  orbites  nues  et  rouges  ; le  bec  et  les 
pieds  rougeâtres.  On  soupçonne  que  cette  espèce  se  trouve 
dans  l’Amérique  méridionale. 

Le  Pigeon  oricxju  , Columba  auricularis  , Temm. , pl.  ai 
de  la  a.c  famille  de  ses  pigeons.  Il  a les  joues,  jusque 
derrière  les  oreilles , dénuées  de  plumes  ; la  peau  du 
devant  du  cou  , nue  et  garnie  de  trois  barbillons  pendans. 
Le  premier  part  de  la  base  inférieure  du  bec,  et  forme  plu- 
sieurs plis  sur  le  devant  du  cou.  Les  deux  autres  , qui  sont 
les  bords  de  la  peau,  naissent  au-dessous  des  yeux;  une  car- 
nosité  arrondie,  d’un  beau  ronge,  de  la  grosseur  d’une  noix  , 
el  tuberculée  , s’élève  au  dessus  des  narines.  Le  plumage 
est  d’un  blanc  uniforme  , mais  la  queue  est  grise  à sa  base  , 
noire  vers  le  bout,  et  blanche  à l’extérieur  de  ses  trois  pre- 
mières pennes  latérales , dans  la  plus  grande  partie  de 
leur  longueur.  Les  pennes  des  ailes  sont  d’un  gris-blanc, 
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avec  leur  extrémité  noire  ; l’aile  bâtarde  est  d’un  gris  noirâtre  ; 
le  bec  est  noir  et  le  tarse  d'un  beau  rouge.  *Longueur  totale  , 
onze  pouces  quatre  lignes. 

Des  individus  n\>nt  du  noir  que  sur  la  queue;  d’autres 
sont  plus  ou  moins  tachetés  de  gris  et  de  noir.  On  soupçonne 
que  cette  espèce  habite  les  îles  de  la  mer  Pacifique. 

Le  Pigeon  pantomime  est  le  Pigeon  culbutant. 

Le  Pigeon  paon,  Columba  latiraiula  , Briss.  ; F risch. , 
pl.  i5i.  F.  ci-dessus  3. c RACE  pure.)  , 

Le  Pigeon  de  passage.  V.  Pigeon  voyageur. 

Le  Pigeon  patu.  Dénomination  appliquée  à divers  pigeons 
de  volière , et  particulièrement  au  Pigeon  glou  clou  , parce 
qu’ils  ont  les  pieds  couverts  de  plumes  jusqu’au  bout  des 
doigts. 

Le  Pigeon  patu  de  Belon  est  le  Pigeon  nonain. 

* Le  Pigbon  peint,  Columba  picturata , Teinm.  Il  est , dit 
cet  auteur,  de  passage  à l’Jsje-de-France  , n’v  séjourne  que 
très-peu  de  temps,  et  continue  sa  migration  vers  le  continent 
de  l’Afrique  , ou  , selon  toute  apparence  , vers  l’îlc  de  Mada- 
gascar. Sa  longueur  totale  est  de  onze  pouces  trois  lignes , 
et  sa  queue,  longue  etfoiblement  arrondie;  la  tête , la  gorge 
et  lé  haut  du  cou  sont  d’un  gris  cendré;  la.parlie  inférieure 
du  cou,  la  poitrine  et  le  ventre  , d’un  vineux  clair  ; quelques 
plumes  échancrées  , noires  et  terminées  de  vineux  clair,  sont 
sur  les  côtés  du  cou  ; le  haut  du  dos  et  les  petites  couvertures 
des  ailes  sont  d'une  teinte  vineuse  foncée;  les  scapulaires,  les 
pennes  des  ailes  , les  leux  intermédiaires  de  la  queue,  d'un 
brun  cendré  ; les  autres  pennes  caudales  d’un  gris  noirâtre  , 
ensuite  noires  et  tcmjinées  par  une  large  bande  d’un  gris 
ccudrt:  ; le  dos  , le  croupion  et  les  lianes  , gris;  l'abdomen  et 
les  parties  postérieures , d’un  blanc  légèrement  teint  de 
vineux;  le  bec  et  les  pieds  d’un  bleu  cendré. 

Le  Pigeon-perdrix  de  la  Crau./''.  Ganga. 

1 * Le  Pig  EON  PICAZURO , Columba  picazuiv  , Vieill.  Picazu 
est,  dit  M.  de  Azara  , le  nom  que  les  naturels  du  Paraguay 
donnent  aux  pigeons  ; mais  il  ajoute  , pour  celui  - ci  , la 
syllabe  n»  (amer),  parce  que  sa  chair  contracte  de  l'amer- 
tume quand  il  se  nourrit  de  certains  fruits.  Les  Espagnols 
le  connoissent  communément  sous  la  dénomination  de  pa- 
loma  ou  de  paloma-lomn  ( pigeon  et  rluiier).  Ce  pigeon  est 
sédentaire  au  Paraguay,  il  n’entre  point  dans  les  bois  , et  fré- 
quente les  plantations  et  les  campagnes. 

lia  les  yeux  entourés  d’un  petit  espace  dénué  de  plumes  et 
grenu,  qui  communique  à l’angle  de  la  bouche  ; treize  pouces 
et  demi  forment  sa  longueur  totale  ; la  tête,  la  gorge  et  le  devant 
«tu  cou  sont  d un  rouge  vineux;  les  plumes  du  haut  et  des  côtés 
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du  cou,  arrondies  et  noirâtres,  avec  une  tache  blanche  en  fer- 
à-cheval  vers  l’exfrémilé  de  chacune  ; -celles  du  dessus  du  cou, 
brunes  et  bordées  de  noirâtre,  avec  des  taches  en  fer-à-cheval,’ 
larges  et  d'un  rouge'  vineux  mêlé  de  blanc;  le  bas  du  dos  et 
le  croupion  d’un  bleu  plombé  et  vif  ; le  haut  du  dos  et  les  ailes 
bruns  ; la  queue  est  pareille  à sa  base , et  noirâtre  à son  extré- 
mité ; le  dessous  du  corpsbleuâire  ; le  tarse  d’un  rouge  violet; 
l’iris,  d’un  bleu  orangé;. le  tour  de  l’oeil  rouge  sanguin;  le 
bec  bleu  et  comme  saupoudré  de  blanc.  La  femelle  est  Un 
peu  plus  petite  que  le  mâle , et  ses  teintes  sont  moins  vives. 

* Le  Pigeon  plombé  , Columha  plumbea  , Vieill.  Ce 
pigeon  a été  rapporté  du  Brésil  par  M.  Dclalande  fils.  Sort 
plumage  est  entièrement  d’un  brun  plombé  , moins  foncé  en 
dessous  qu’en  dessus,  avec  quelques  reHels  veris  sur  les  cô- 
tés du  cou  , et  des  taches  d’un  vineux  clair  sur  le  dessus  de 
cette  partie.  Les  premières  pennes  des  ailes  ont*  à l’extérieur, 
■un  petit  liseré  gris  ; le  menton  est  blanchâtre  ; la  queue  ar- 
rondie ; le  bec  noirâtre,  et  le  tarse  rouge.  Longueur  totale, 
douze  à treize  pouces. 

Le  Pigeon  polonais.  V.  ci-dessus  4 e B ace  pore. 

Le  Pigeon  poukiobou  , Columha  superba , Temm.  ; pl.  33 
de  la  deuxième  famille  de  ses  pigeons.  Cette  espèce  , remar- 
quable par  sa  beauté,  a la  queue  composée  de  seize  pennes; 
les  tarses  couverts  de  plumes  jusque  vers  leur  moitié  ; la  tête 
couverte  d’un  violet  éclatant;  l’occiput  et  les  joues  d’un  vert 
tendre;  la  nuque  d'un  brun  rouge^re  ; le,  dos,  les  cou- 
vertures supérieures  de  l’aile,  d’un  vert  nuancé  d'olivâtre  , 
avec  quelques  taches  ovales  vers  l’extrémité  des  moyenne^ 
couvertures;  le  pli  de  l’aile,  d'un  bleu  un  peu  violet;  les 
pennes  secondaires  des  ailes,  d’un  vert  foncé  en  dehors, 
noires  à l’intérieur,  et  bordées  de  jaune,  ainsi  que  les  plumes 
qui  les  recouvrent  en  dessus;  les  pennes  primaires  noirâtres 
et  bordées  de  jaune  blanchâtre;  celles  de  la  queue  , vertes; 
celte  teinte  tend  à la  couleur  olive  à leur  origine  , est  foncée 
vers  le  milieu  , et  d’un  blanc  nuancé  de  vert  à leur  extrémité; 
toutes  ces  pennes  sont  noires  à 1 intérieur  , grises  et  termi- 
nées de  blanc  en  dessous  ; les  plumes  du  devant  du  cou,  vio- 
lettes, avec  leur  extrémité  grise;  la  poitrine  est  d’un  bleu 
foncé;  le  ventre  blanc  dans  le  milieu,  vert  et  tacheté  de 
blanc  sur  les  côtés;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  , 
blanches , avec  des  taches  oblongues  et  vertes  sur  leurs  barbes 
intérieures  ; la  peau  nue  , qui  entoure  les  yeux  , est  rouge  ; le 
bec  couleur  de  corne;  les  pieds’sont  rougeâtres;  longueur 
totale,  neuf  pouces  et  demi.  Le  nom  sous  lequel  cet  oiseau 
est  décrit , lui  a été  imposé  à Ü-Taïli,  sa  patrie*  à ce  que 
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soupçonne  Temminck , qui  possède  le  seul  indjffdu  que  l’an 
connoisse. 

* Le  Pigeon  pourpré  de  Java  , Culumba  purpuren , Lath.' 
Taille  du  biset-,  front  vert;  tête  et  cou  d’un  beau  pourpre  ; 
poitrine  orangée;  dos,  scapulaire  et  ventre  d’un  vert  clair; 
bas-ventre  écarlate  ; pennes  noirâtres.  On  lui  donne  le  nom 
de  jooan  dans  cette  île  et  dans  celles  de  Ccylaneldes  Célèbes* 
où’l’on  compte  dix-huit  à vingt  races  de  pigeons  ; les  uns  gros 
comme  une  petite  poule , d’un  blanc  de  neige,  avec  les  ailes 
et  la  queue  noires  ; d'autres,  d’un  vert  bleuâtre,  et  quelques- 
uns  entièrement  d’un  beau  rouge, *qui  fait  la  nuance  entre 
l’écarlate  et  le  carmin. 

Le  Pigeon  a queue  annelée,  Columba  earîbœa , Lath.; 

fil.  io  de  la  deuxième  famille  des  pigeons  de  Temminck,  sous 
a dénomination  de  colombe  à queue  annelée.  Ce  pigeon  , qu'on 
rencontre  aux  Grandes  Antilles , a l’iris  rouge  ; la  tète , le 
devant  du  cou  ctltftpoitrine  d’un  pourpre  terne  qui  se  dégrade 
Sur  le  ventre  presque  jusqu’au  blanc  ; le  dessus  du  cou  d’un 
gris  pourpré  à reflets  dorés  ; le  dos  , lé  croupion  et  les  cou- 
vertures supérieures  de  la  queue,  d'un  bleu  pâle;  les  ailes 
brunâtres;  la  queue  pareille  au  dos,  et  traversée  par  une 
bande  noire,  d'où  est  venu  le  nom  français  de  cet  oiseau  ; le 
bec  est  rougeâtre  à sa  base , et  jaune  à sa  pointe  ; les  pieds 
sont  rouges.  Maugé  a rapporté  de  Porto-Rico  un  individu  qui 
diffère  en  quelque  chose  du  précédent;  cependant  je  ne  doute 
pas  qu’il  appartienne  à la  même  espèce  : la  bande  transver- 
sale de  la  queue  est  d’un  gris  ardoisé  en  dessus  , et  d'un  gris 
blanc  en  dessous.  C’est  cet  individu  qui  est  figuré  sur  la  plan- 
che citée  ci-dessus. 

Latham  et  Gmelin  donnent,  pour  un  pigeon  de  la  même 
espèce,  le  columba  carihœa  (Jacquin,  voyage  , p.  3o,  n.°  34  ), 
lequel  se  trouve  dans  les  lies  des  Caraïbes  ; mais  il  en  diffère 
principalement  en  ce  qu’il  a la  queue  cunéiforme  et  sans 
bande  transversale , ce  qui  ne  permet  pas  de  les  réunir  dans 
une  même  espèce. 

Le  PlGÉON  rameron,  Columba  arquatrix , Temm.;  pl.  aG4 
des  Ois.  (T Afrique,  de  Levaiilant,  sous  le  nom  de  ramier 
rameron.  C’est  à ce  savant  qne  l’on  doit  la  connoissance  de 
ce  pigeon  qui  habite  en  Afrique , dans  les  forêts  du  pays 
d’Anténiquoi.  La  dénomination  de  rameron , que  cet  orni- 
. thologiste  lui  a imposée,  vient  de  la  manière  dont  cet  oiseau 
se  soutient  dans  les  airs.  11  a quinze  pouces  de  longueur 
totale  ; le  front,  le  haut  du  dos  et  toutes  les  parties  inférieures 
d’un  rougp  vineux  ; le  dessus  et  le  derrière  de  la  tête  d un  gris 
bleuâtre  ; des  taches  blanches  arrondies  sur  les  petites  et  les 
moyennes  couvertures  des  aijes  ; d’autres  de  la  même  cou- 
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leur,  mais  t|Jingutaifes,sur  le  rentre  ; lie  tarse  est  ■d’un  jaune 
clair;  le  Lee  «l’un  jaune  foncé;  la  membrane  des  narines 
«rangée  ; les  yeux  sont  de  cette  teinte , mais  rembrunie.  v< 

Ce  pigeon  est  connu  au  Cap  de  IlonDe  - Espérance  sous 
le  nom  d 'o/yf~ouifi  c’est-  à-dire  , pigeon  de  ï olivier , parce  qu’il 
se  nourrit  d'un  fruit  semblable  à cciui.de  notre  olivier. 

. Le  Pigeon  r amier  , ColumLu  ptJumbus , Latli.  ; pl.  enl.  de 
Ru  flou  ,.  n.'l  3iG.  La  grosseur  du  ramier  approche  de  celle 
du  pigeon  romain;  il  a dix-sept  pouces  de  longueur;  le  bec 
jauuàtre  ; la  membrane  des  narines  rouge,  couverte  d’une 
poussière  farineuse  cl  blanchâtre;- l’iris  jaune  ; la  tête  cen- 
drée; les  côtés  et  le  dessus  du  cou  d’un  vert  doré  changeant  en 
blett  et  en  couleur  de  cuivre  rosette,  selon  les  effets  de  la  lu- 
mière ; sur  chaque  côté  du  cou  un  croissant  blanc  ; le  haut  du 
dos  et  les  couvertures  supérieures  des  ailes  d’un  cendré  briin  ; 
le  bord  du  dos , le  croupion  et  les.  couvertures  du  dessus  de 
la  queue  d'un  cendré  clair;  le  devant  du  ce*  d’abord  cendré, 
ensuite  de  la  teinte  vineuse  qui  couvre  la  poitrine  ; le  ventre, 
les  flancs  , les  plumes  des  jambes  et  celles  qui  recouvrent  la 
queue  en  dessous,  d'un  gris-blanc;  les  pennes  primaires  des 
ailes,  brunes  et  bordées  de  blanc  en  dehors;  les  secondaire^ 
<1  un  gris-brun  ; le  bord  extérieur  de  l’aile  blanr  ; les  pennes 
de  la  queue  d’un  cendré  foncé  .en  dessus,  et  terminées  de 
noirâtre;  les  pieds  rouges  et  garnis  de  plumes  presqae  jusqu’à 
l'origine  des  doigtsç'les  ongles  noirs. 

On  remarque  peu  de  dissemblance  entre  le  mâle  et  la 
femeile:  l’on  distingue; les  jeunes  à leurs  couleurs  ternes;  de 
plus,  iis  sont  privés  du  detni-colliér  blanc  que  ccs  oiseaux  ne 
prennent  qu’à  leur  première  mue. 

Les  ramiërs  sont  répandus  dans  toute  l’Europe;  ils  préfè- 
rent les  climats  chauds  et  tempérés  aux  pays  septentrionaux; 
cependant  on  t n voit  en  Suède  , en  Russie  et  tnéine  en  Sibé- 
rie, et  on  ne  les  trouve  dans  ces  pa)S  que  pendant  l’été.  L’on 
n’en  voit  point  en.  .Norvvége  ; on  eu  voit  quelquefois  en 
lYnnce , pendant  l’hiver,  mais  en  bien  plus  grand  nombre 
dans  là  belle  saison  : oc  sont  des  oiseaux  voyageurs  qui  arri- 
vent dès  le  mois  de  février,  et  nous  qui  tient,  pour  la  plnpart,aux 
moisd  octobre  et  de  novembre;  ils  s’établissent  dans  lesforêts, 
mais  préfèrent  les  bois  de  haute-futaie.  Quoique  les  ramiers 
soient  très- sauvages  , des  individus  se  sont  fixés  sur  les  grands 
arbres  des  jardins  des  Tuileries  et  du  Luxembourg.  Ils  y 
vivent  avec  autant  de  sécurité  qu’un  pigeon  domestique  ; se 
perchent  à peu  de  distance  des  promeneurs,  dont  l’affluence 
ne  leur  cause  aucune  inquiétude;  s’y  livrent  au^  douces 
impulsions  de  la  nature  ; y élèvent  leurs  petits,  et  forment 
«ne  peuplade  qui  y revient  régulièrement  tous  les  ans;  mais. 
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■leur  naturel  peu  défiant  et  même  familier,  n’est  plus  le  même, 
dès  qu’ils  s en  écartent  pour  chercher  leur  pâture  dans  les 
champs  voisins  ; là  , ils  se  montrent  avec  toute  la  défiance  et 
la  dureté  qui  sont  naturelles  à cette  espèce.Leurs  alimens  na- 
turels sont  les  glands,  les  faines,  les  fraises  même  doni  ils 
sont  très -friands  ; ils  se  nourrissent  aussi  de  diverses  espè- 
ces Me  graines,  fies  pousses  tendres  de  différentes  plan- 
tes, se  jettent  en  bandes  nombreuses  sur  les  moissons 
que  les  mauvais  temps  ont  versées,  et  y causent  beaucoup 
de  dégâts.  Feu  de  temps  après  leur  arrivée  , ils  s'apparient; 
alors  le  couple  ne  se  quitte  plus  pendant  la  belle  saison,  cl  il 
est  probable  que  cette  réunion  dure  jusqu'à  la  mort  de  l’un 
d'eux.  Ce  pigeon  se  perche  ordinairement*  a la  cime  des 
grands  arbres,  et  préfère  les  branches  sans  verdure  aux 
branches  feuillées.  Il  y construit  son  nid  assez  légèrement 
avec  des  bûchettes,  lui  donne  une  forme  plate,  et  le  fait  assez 
grand  pour  recevoir  le  mâle  et  la  femelle.  La  ponte  esl.ordi- 
ii  a ire  ment  de  deux  crufs  blancs , rarement  de  trois.  L’incuba- 
tion dure  quatorze  jours, il  ne  faut  qu’autant  de  temps 
pour  que  les  petits  puissent  voler  et  se  pourvoir  d’eux -mêmes. 
Le  roucoulement  du  ramier  est  plus  fort  que  celui  des f/i^evns; 
mais  il  ne  le  fait  entendre  que  dans  la  saison  des  amours  et 
dans  les  jours  sereins;  car  dès  qu’il  pleut,  il  se  tait,  et  on 
ne  l’entend  que  très- rarement  en  hiver,  époque  où  ces 
oiseaux  se  rassemblent  en  grandes  troupes. 

Comme  ils  préfèrent  au  nord,  le  midi  de  l’Europe,  ils  y 
sont  plus  nombreux;  c’est  aussi  où  on  leur  fait  la  chasse  avec 
plus  d’avantage.  • 

Les  ramiers  sont  si  sauvages , qu’on  ne  peut  les  tenir  reo  - 
fermés  dans  un  endroit  étroit,  sans  qu’ils  se  brisent  les  pen- 
nes des  ailes  et  de  la  queue,  et  même  sans  se  blesser  à la  tête  ; 
il  leur  faut  donc  un  lieu  spacieux  ; mais  ces  pigeons  ne  pro- 
duisent point  en  domesticité  , même  quand  ils  ont  été  pris 
dans  le  nid  et  élevés  jeunes.  On  prétend  que  les  anciens 
possédoient  l’art  de  les  faire  multiplier  en  captivité;  niais 
c’est  une  connoissance  économique  qui  nous  manque  aujour- 
d’hui, et  qu’on  doit  regretter;  car  ces  oiseaux  sont  un  excel- 
lent gibier,  surtout  les  ramereaux.  Suivant  Mauduyt  (Encyclup. 
mé/hod.)  , on  pourront  y parvenir  en  donnant  aux  jeunes.pris 
dans  le  nid  et  élevés  en  domesticité,  plus  de  liberté  qu’on  n’a 
coutume  de  leur  en  accorder  , en  les  plaçant  d'abord  dans 
des  taillis  enfermés  sous  des  filets,  et  resserrant  par 
degrés  les  entraves  des  générations  qui  se  siiccéderoienl. 

Chasse  aux  Ramiers.  — On  prend  ces  pigeons  de  plusieurs 
manières.  On  englue  un  chênè  peu  éloigné  des  autres  arbres, 
çt  on  met  à son  sommet  un  ramier  chaperonné  pour  la  mon- 
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tre  ; quand  l’oiseleur  voit  passer  de  ces  oiseaux,  il  fait  lever 
sa  montre , et  ceux-ci  s'abattent  et  se  prennent  auxgluaux. 

D’autres  se  servent  de  filets  tendus  par  terre , en  forme  de 
rets  saillans , et  de  plusieurs  ramiers  chaperonnés,  comme 
appeaux  : c’est  surtout  pendant  l’hiver,  et  lorsqu’il  a neigé  ou 
gelé,  que  l’on  fait  celle  citasse.  On  jette  des  fèves  et  des  glands 
en  quantité  dans  un  endroit  où  l’on  voit  detces  oiseaux;  ils  ne 
manquent  pas  de  s’y  abattre  pour,manger,  et  les  bisets  sont 
ceux  qui  y viennent  plus  volontiers. 

Dans  nos  cantons  méridionaux  et  particulièrement  dans 
les  Pyrénées,  on  les  prend  à leur  passage,  qui  a lieu  deux 
fois  par  an  , et  celte  chasse  est  souvent  très-abondante.  Pour 
cela  , on  attache  un  très-grand  filet  à' des  perches,  les  plus 
longues  que  l’on  pent  trouver  ; on  les  enfonce  à terre  pour  les 
soutenir;  le  filet  est  disposé  et  retenu  de  façon  qu’en  lâchant 
une  corde,  il  s'abat  aussitôt. 

Le  tout  ainsi  disposé,  un  chasseur  s’assied  en  face  du  filet* 
à une  certaine  distance  , sous  une  ramée  ; un  autre , dans  un 
point  opposé  et  caché  de  mêmejjf^ent  l’extrémité  de  la  corde 
qui  suspend  le  filet. 

A l'instant  où  passent  les  ramiers , le  premier  chasseur 
décoche  , par  le  moyen  d’uu  arc  , une  flèche  empennée  avec 
les  plumes  de  la  queue  d’un  oiseau  de  proie  ; aussitôt  les 
ramiers  effrayés  s’abattent , et  vont  donner  dans  le  filet  que 
le  second  lâche  à l’instant.  Celte  chasse  paroît  apocryphe  à 
l’auteur  de  1 ' Aviceptologie  ; cependant  j’en  ai^ouvent  entendu 
parler  dans  le  midi  de  la  France.  Selon  lui,  on  peut  appro- 
cher facilement  des  ramiers  et  bisets,  lorsqu’ils  sont  en  troupes 
et  s’abattent  dans  les  blés  versés,  par  le  moyen  de  la  vache 
artificielle  dans  laquelle  on  se  cache.  Voyez , pour  la  cons- 
truction de  cette  vache  , l’article  Vanneau. 

Le  Pigeon  ramier  d’Amboine,  Colomba  indica,  Lath.  Ce 
pigeon , décrit  d’après  Brisson , me  paroît  être  de  l’espèce  de 
la  tourterelle  de  Java.  Il  a le  bec  rouge  ; la  membrane  des 
narines  bleuâtre  ; le  devant  de  la  tête  blanc  ; les  sourcils  de  la 
même  couleur  ; les  côtés  de  la  tête,  du  cou  et  de  la  ppitrine 
rougeâtres  ; le  haut  du  dos , les  couvertures  des  ailes  d’un 
vert-doré  éclatant , à reflets  cuivreux  ; quelques-unes  des  pe- 
tites couvertures  terminées  de  blanc  ; le  bas  du  dos , le  crou- 
piorf , les  couvertures  du  dessus  de  la  queue,  cendrés;  les 
parties  inférieures  du  dessous  du  corps  d’un  brun  teinté  de 
rouge  ; les  pennes  des  ailes  brunes  , et  celles  de  la  queue  noi- 
res ; les  pieds  rouges  et  les  ongles  bruns. 

Le  Pigeon  ramier  blanc  muscadivore,  Columba  alla, 
Lath.;  pi.  io3  du  Voyage  à la  Chine,  de  Sonnerat,  est  d’une 
taille  moyennç  ; il  a le  bec  d'un  gris-clair , ainsi  que  les  pieds 
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Fîris  jaunâtre  ; le  plumage  tout  blanc,  excepté  la  moitié  an- 
térieure des  ailes  et  un  tiers  de  la  queue  vers  son  extrémité, 
qui  sont  noires. 

Ce  pigeon  , observé  par  Sonnerat , à la  Nouvelle-Guinée, 
mange  les  muscades  : mais  ne  pouvant  les  digérer,  il  les  dis- 
sémine avec  ses  excrémens.  l\l.  Lesrhenauli  a vu  celte  espèce 
à l’île  de  Java  où  elle  porte  , dit-il , le  nom  d ebouron  Jura  luiv 
( oiseau  pigeon  de  mer),  parce  qu'elle  habile,  de  .préfé- 
rence ,#les  rochers  des  bords  de  la  nier,  où  elle  niche;  c’est 
d’après  cette  .habitude  que  Temminck  l’appelle  colombe  ma- 
ritime. 

Le  Pigeon  ramier  bleu  de  Madagascar.  Voyez  Pigeon 

EOUNINGO. 

Le  Pigeon  ramier  de  Cayenne.  V.  Pigeon  ramiret  et 
Pigeon  rousset. 

* Le  Pigeon  ramier  a collier  pourpre,  Columba 
mensis,  Latli.  L’île  d Eimo  , une  de  celles  qu’on  rencontre 
dans  la  mer  du  Sud  , est  la  patrie  de  ce  pigeon,  qui  a quatorze 
- pouces  anglais  de  longueur;  le  bec  noir;  les  cotes  de  la  tâte  , 
jusqu’au-dessous  des  ye»x,  noirâtres  ; le  front,  la  gorge  , le 
devant  du  cou , d'une  couleur  vineuse  ; le  sommet  de  la  (ôte, 
le  derrière  du  cou,  d’un  brun  sombre  , teinl  de  verdâtre  sur 
la  première  partie  ; les  côtés  du  cou  d’une  leinte  rouge-brun 
changeant  en  pourpre  brillant  ou  couleur  de  laque  , à mesure 
qu’elle  s’approche  de  la  poitrine , sur  laquelle  elle  s’étend 
en  forme  de  collier , au-dessus  duquel  est  une  bande  trans- 
versale blanche;  les  couvertures  des  ailes  sont  d'un  très  beau 
pourpre  ; les  pennes  noirâtres  , ainsi  que  le  ventre  ; les  pieds 
rouges  et  les  ongles  noirs. 

Le  Pigeon  ramier  de  la  Guadeloupe.  Voy.  Pigeon  des 
mornes. 

Le  Pigeon  ramier  des  Moluques,  Columba  œnea,  Lath.; 
pl.  cnlum.  de  Buffon  , n.°  164.  Cet  oiseau  , de  la  taille  de 
notre  ramier , a la  tète  , la  gorge,  le  cou , la  poitrine  et  le 
ventre  d’un  gris-blanc  mêlé  d'une  foible  leinte  vineuse  ; le 
dos  , le  croupion  , les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de 
la  queue  d’un  vert  doré  , à reflets  de  couleur  de  cuivre  ro- 
sette; les  flancs  d’un  gris-blanc;  les  couvertures  du  dessous 
de  la  queue  d’un  marron  pourpré  ; les  grandes  pennes  des 
ailes  cendrées  et  terminées  de  vert  dore  ; les  moyennes  de 
cette  dernière  couleur  à l’extérieur  et  à l'extrémité,  cendrées 
du  côté  interne  ; la  queue  de  cette  dernière  teinie  en  dessous 
. et  d’un  beau  vert  doré  en  dessus  ; les  pieds  garnis  de  plumes 
jusqu'à  la  moitié  de  leur  longueur , verdâtres -dans  le  reste, 
de  même  que  le  bec  et  les  ongles. 

On  lui  donne  pour  variété  le  pigeon  cuivré  mangeur  de  mu/* 
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codes , de  Sonnerat.  Celui-ci  a la  tôle  d’un  gris-bleu  ; le  bec- 
gris  ; l’iris  et  les  pieds  d’un  rouge  pâle  ; le  dessus  du  corps 
vert , à reflets  dorés  et  cuivreux;  le  devant  du  cou,  la  poi- 
trine et  le  ventre  d’un  gris  rougeâtre  ; les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  d'un  blanc  jaunâtre  ; les  pennes  et  celles 
des  ailes  noires,  et  la  taille  du  précédent. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle  , et  en  diffère 
encore  en  ce  que  son  plumage  est  généralement  plus  terne  , 
que  le  cou  et  le  ventre  sont  d’une  couleur  vineuse,  ei  qu’elle 
a sur  la  nuque  un  grand  espace  d’pn  roussâtre  foncé.  Les 
jeunes,  selon  Temminck,  sont  d’un  roux  plus  ou  moins 
foncé  , partout  où  le  mâle  adulte  a du  gris  ; les  ailes  et  le  dos 
sont  d’un  brun  de  bistre  à reflets  verts;  les  grandes  pennes  de 
l’aile  et  celles  de  la  queue  sont  d'un  noir  grisâtre. 

Ces  oiseaux  , qui  mangent  les  muscades  dans  le  temps  de 
leur  maturité  , n'en  digèrent  que  l’enveloppe  extérieure  , et 
les  rendent  entières  sans  avoir  éprouvé  aucune  altération  , 
puisqu’elles  germent  après  qu’ils  les  ont  rendues.  Ces  véri- 
tables semeurs  de  muscades  vengent  ainsi  les  nations  du  mo- 
nopole exclusif  de  quelques  comnrterçans  rapaces  , qui  les 
rançonnent  en  détruisant  les  muscadiers  dans  toutes  les  îles 
où  cette  épicerie  peut  croître , hors  celle  qui  leur  ap- 
partient. 

Le  Pigeon  hamiket,  Columla  spcciosa,  Lath.;pl.  enlu- 
minée de  BufT.  n.“  ai3.  Les  Créoles  de  Cayenne  ont 
nommé  ce  pigeon,  ramier  peintade , sans  doute  d'après  les 
mouchetures  blanches  qui  tranchent  sur  le  violet  pourpré  , 
changeant  et  à reflets  rougeâtres  de  la  gorge  , du  cou  et  de 
la  poitrine;  ces  mouchetures  sont  fauves  sur  des  individus, 
d'un  gris-blanc  sur  d’autres  ; la  tète,  le  haut  du  cou  , tout  le 
dessus  du  corps  , les  couvertures  du  dessus  de  l’aile  et  de  la- 
queue  sont  d'un  brun-marron  foncé  ; les  plumes  du  ventre  , 
des  jambes  et  du  dessous  de  la  queue  ont  sur  leurs  bords  des 
ondes  d’uue  nuance  brune,  moins  foncée  que  dans  le  milieu  ; 
les  pennes  alaires  et  caudales  sont  noirâtres;  le  bec  est 
rouge  , cl  la  membrane  dis  narines  est  blanche  ; les  pieds 
sont  pareils  au  bec  ; grosseur  du ’ biset.  Ou  voit  de  ces  pigeons 
plus  grands  et  mieux  colorés  les  uns  que  les  autres.  C’est  une 
jolie  espèce  qui  se  plie  facilement  à la  domesticité. 

Le  Pigeon  de  hoche  est  regardé  comme  une  variété  du 
Pigeon  biset. 

Le  Pigeon  de  roche  de  la  Jamaïque.  V.  Pigeon  a cou- 
ronne BLANCHE. 

Le  Pigeon  rom ain,  Columbaromanus, T&riss.  Voy.  ci-dessus 
a.®  Race,  C’est  le  runt- pigeon  des  Anglais,  et  le  Ironeca, 
des  Italiens , selon  Willughby,  ou  Yaslurnellalo. 
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Le  Pigeon  rouge  panaché.  V.  ci-dessus  a.«  Race  pure. 


Le  Pigeon  rousset,  Columba  rufina , Temm. , pl.  de  ses 
pigeons .,  sous  le  nom  de  colombe  roussette.  11  se  trouve  a 
Cayenne  et  dans  les  Grandes  Antilles.  La  partie  infé- 
rieure du  cou  , le  haut  du  dos  et  les  petites  couvertures 
des  ailes  sont  d’un  roux  foncé  , nuancé  de  violet  ; cette  cou- 
leur couvre  le  ventre  , se  change  en  gris  vineux  vers  les 
cuisses,  et  devient  simplement  grise  sur  le  bas-ventre  et  sur 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ; les  pennes  alaircs  et 
caudales  sont  d’un  gris  cendré,  frangées  à l'extérieur  d’un  gris 
plus  clair  sur  les  premières  ; le  idos , le  croupion  et  les  cou- 
vertures inférieures  de  l’aile  d’un  gris  noirâtre  ; la  gorgé  est 
blanche  ; le  bec  livide  et  le  tarse  rouge.  Le  mâle  se  distingue 
particulièrement  de  la  femelle*par  une  grande  marque  d’un 
vert  foncé  à reflets  dorés  sur  l’occiput , qui  dans  celle-ci  est 
d’un  roux  violet. 


Le  Pigeon  sauvage,  Columba  amas,  Lath.;  pl.  i3g;  des 
Ois.  de  Frisch.  Il  a la  tête  et  la  gorge  cendrées  ; le  dessus  et 
"les  côtés  du  cou  à reflets  vert-dorés,  changeant  selon  l’inci- 
dence de  la  lumière  ; le  haut  du  dos  et  les  couvertures  des 
ailes  d’un  cendré  obscur  ; le  bas  du  dos  , le  croupion  et  les 
couvertures  du  dessus  de  la  queue,  d’un  cendré  clair  ; le  de- 
vant du  cou  et  la  poitrine  vineuse  ; le  ventre,  les  flancs  , les 
plumes  des  jambes  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
d’un  cendré  clair;  les  premières  pennes  des  ailes  noires  et 
frangées  de  blanc  à l’extérieur;  les  autres  cendrées  à leur  ori- 
gine et  noirâtres  vers  leur  bout  ; deux  taches  noires  sur  cha- 
que aile  ; l’une  sur  les  deux  pennes  les  plus  proches  du 
corps  , et  l’autre  sur  les  grandes  couvertures  ; la  queue 
cendrée  , depuis  sa  base  jusque  vers  les  deux  tiers  de  sa  lon- 

Îueur,  et  ensuite  noire,  si  ce  n’est  sur  une  partie  de  la  penne 
a plus  extérieure  de  chaque  côté,  qui  est  blanche  en  dehors 
sur  la  moitié  de  son  étendue  ; les  pieds  sont  rouges  et  le» 
ongles  noirs;  longueur  totale,  treize  à quatorze  pouces. 

Cette  espèce  arrive  en  France  au  printemps  et  repart  à 
l’automne  ; elle  se  tient  dans  les  bois  , niche  sur  les  branches 
ou  dans  des  trous  d’arbres.  Sa  ponte  est  de  deux  œufs  blancs. 
On  la  trouve  aussi  en  Afrique. 

Le  Pigeon  sauvage  d’Amérique.  Voyez  Pigeon  voya- 
geur. 

* Le  Pigeon  sauvage  du  Mexique,  Columba  nœoia, 
Lath.  F ernandez  le  désigne  par  le  nom  de  hoilotl.  Son  plu- 
mage est  en  dessus  brun  et  tacheté  de  noir;  la  poitrine  et  le  ven- 
tre sont  d’un  fauve  clair;  les  couvertures  inférieures  des  ailes 
et  de  la  queue  cendrées  ; les  pennes  d’un  brun  uniforme  ; 
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les  pieds  ronges;  le  bec  esl  noir.  Buffon  le  regarde  comme 
une  variété  *1  âge  du  pigeon  du  Mexique.  On  le  trouve  dans 
les  bois  des  cimtrées  froides  de  celle  partie  de  l’Amérique. 

* Le  Pigeon  sauvage  nu  Paraguay,  Cu/umba  syheslris, 
Yieill. , sc  tlcril  dans  les  bois,  où  il  se  pose  sur  les  arbres  les 
plus  hauts  ; mais  dans  les  grandes  chaleurs  de  l'été,  il  se  per- 
che sur  les  arbres  peu  élevés  de  la  lisière  des  forêts.  Il  est 
très-sauvage,  et  moins  commun  que  les  autres  pigeons  de 
cette  contrée  ; on  ne  le  voit  qu’en  petites  troupes.  Un  rouge 
tirant  sur  le  violet  règne  sur  la  moitié  antérieure  de  la  1ère  , 
le  cou  en  entier,  la  gorge  et  les  petites  couvertures  supé- 
rieures des  ailes;  la  partie  postérieure  de  la  tête  est  d un 
roux  foncé  , à reflets  d'or  pur,  verts  et  cramoisis,  qui  s’é- 
tendent presque  vers  les  angkes  de  la  bouche  ; les  ailes  et  la 
queue  sont  noirâtres , celle-ci  est  terminée  de  blanc  et  éta- 
gée ; le  reste  du  plumage  , d’un  bleu  roussâlre , dont  la 
nuance  esl  plus  claire  sur  le  ventre;  le  bec  est  très-noir; 
l'iris  cendré  et  de  la  couleur  des  grains  de  grenade  ; lon- 
gueur totale,  douze  pouces.  C’est  le  paloma  montes  de  M.  de- 
À/.ara.  Sonnini  soupçonne  que  celte  espèce  est  la  même 
que  le  pigeon  aux  ailes  noires , indiqué  par  Molina  ; mais  la 
description  de  cet  auteur  est  trop  succincte  pour  assurer  leur 
identité  ; c’est  pourquoi  j’ai  préféré  l’isoler. 

Le  Pigeon  soupe-en-vin.  V.  ci-dessus  a.e  Race  pure. 

• Le  Pigeon  souris,  Columba  rinerea , Temm. ; pi.  58  de 

la  deuxième  famille  de  ses  pigeons.  Cet  auteur  a appliqué  à 
cette  espèce  le  nom  de  souris,  parce  qu’elle  a le  manteau  , 
les  couvertures  des  ailes , le  croupion , les  deux  pennes 
j*  intermédiaires  de  la  queue  , et  l’origine  de  ses  deux  pennes 

latérales  , d’un  gris-de-souris  ; elle  a le  front , la  gorge  et 
toutes  les  parties  inférieures  , d’un  blanc  légèrement  teint  de 
gris-bleu;  la  tête,  les  côtés  du  cou  et  le  haut  du  dos  d’un 
gris-bleu  plus  foncé;  quelques  petites  taches  d'un  bleu  noi- 
râtre , carrées  et  rondes , sur  les  couvertures  des  ailes  ; mais 
ses  pennes  sont  d’un  gris-brun  ; celles  de  la  queue,  noires  à 
l’intérieur,  et  d’un  gris-brun  sur  les  trois  quarts  de  la  lon- 
gueur des  latérales;  lesjpieds  rouges  et  le  bec  noir;  longueur 
totale,  sept  pouces.  M.  Temminrk  observe  que  ce  pigeon  pa- 
roît  avoir  , au  premier  coup  d’œil , quelque  analogie  avec  le 
pigeon  Geoffroy , mais  qu’il  en  diffère  par  moins  de  longueur, 
% une  queue  plus  longue  et  égale  , tandis  que  l’autre  l’a  étagée. 
On  le  trouve  au  Brésil. 

Le  Pigeon  Suisse.  V.  ci-dessus  io.c  Race  pure. 

Le  Pigeon  aux  taches  triangulaires.  Foyei  Pigeon  jje 
Guinée. 
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* Le  Pigeon  TACHETÉ  DE  VERT,  Columla  maculata,  Lalh. 
Ce  pigeon  que  Lalham  a décrit,  mais  dont  il  ne  corinoît  pas 
le  pays,  a onze  pouces  de  long;  le  Lee  noir  et  terminé  de 
jaune;  le  plumage  généralement  d’un  vert  brillant,  plus 
sombre  sur  la  tête  et  le  cou  que  partout  ailleurs  ; les  plumes 
du  cou  longues  et  étroites  comme  celles  du  coq  ; chaque 
plftme  des  scapulaires  et  des  ailes  terminées  par  une  tache 
triangulaire  d’un  cendré  blanc  très-pâle  ; les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue,  noires;  les  dernières  ont  aussi  une  tache  à leur 
extrémité  , mais  elle  est  ferrugineuse  ; le  ventre  et  les  parties 
postérieures  sont  d’un  noir  obscur;  les  pieds  bruns  et  à moi- 
tié couverts  de  plumes  ; les  ongles  noirs. 

Le  Pigeon  tambour.  V.  ci-dessus  a.'  Race  pure. 

Le  Pigeon  a tète  blanche,  Columla  leucocephala,  Lath.  ; 
pl.  i3  de  la  deuxième  famille  des  Figeons  de  Temminck  , 
sous  le  nom  de  colombe  à culotte  blanche.  Cette  espèce  , qui  se 
trouve  dans  les  Grandes  Antilles  et  au  Mexique,  fréquente 
les  grands  bois  et  niche  dans  les  rochers,  d’où  lui  est  venu 
le  nom  de  pigeon  de  roche,  que  des  naturalistes  lui  ont  imposé. 
Élle  vit  principalement  de  baies,  surtout  de  celles  de  l’arbre 
appelé  bois  doux.  Sa  chair  devient  savoureuse  , très-grasse  et 
d’un  goût  agréable , quand  ces  baies  sont  en  abondance  ; 
mais  d’autres  fruits  lui  donnent  de  l’amertume  ; la  calotte 
blanche  qui  couvre  sa  tête  est  bordée  d’un  liseré  noir  ; cette 
dernière  couleur  forme  une  frange  sur  les  plumes  du  cou  qui 
sont  vertes  et  à reflets  bleus,  gris  et  dorés,  selon  l'incidence  de 
la  lumière  ; un  gris  ardoisé  domine  sur  le  corps  en  totalité , 
les  ailes  et  la  queue;  mais  il  est  plus  clair  sur  le  ventre;  la  peau 
xiùe  qui  entoure  les  yeux  , est  rouge  dans  la  saison  des  amours 
et  blanchâtre  dans  tout  autre  temps  ; le  bec  est  de  cette 
teinte  depuis  les  naciues  jusqu’-à  sa  pointe  , et  pourpré  dans 
le  reste  ; l’iris  est  jaune  ; les  pieds  sont  rouges  et  les  ongles 
bruns;  longueur  totale,  douze  pouces.  Je  n’ai  point  remarqué 
de  différences  entre  le  mâle  et  la  femelle;  mais  les  jeunes 
ont  le  dessus  de  la  tête  gris  et  un  plumage  plus  terne.  J’ai 
trouvé  celle  espèce  à Saint-Domingue,  et  Maugé  l'a  rappor- 
tée de  Porto-Rico. 

* Le  Pigeon  a tête  et  cou  blanc%  de  Norfolk  , Columla 
norfolcie/isis , Lath.  Treize  pouces  au  plus  font  la  longuear 
de  cet  oiseau  ; la  poitrine* est  de  la  couleur  de  la  tête  ; le  bec, 
le  reste  du  dessous  du  corps  et  les  pennes  alaires  sont  noirs  ; 
le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  ont  quelques  tâches  d’un 

Îourpre  foncé  sur  un  fond  de  même  teinte,  niais  plus  som- 
re  ; la  queue  est  d’un  pourpre  terne  et  bordée  de  noirâtre  ; 
Les  pieds  sont  rouges. 

. U a jpdividu  du  même  pays  , qu’on  dit  être  une  variété  de 
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sexe  , a la  tête  , le  cou  et  la  poitrine  ferrugineux;  les  ailes  et 
le  dos  verts  ; les  pennes  noirâtres  ; le  ventre,  le  bas -ventre, 
les  jambes  et  le  croupion  d’un  pourpre  rembruni:  les  deux 
pennes  intermédiaires  de  la  queue  ferrugineuses,  et  les  autres 
de  la  couleur  du  croupion  ; le  bec  et  les  pieds  pareils  à ceux 
du  précédent. 

* Le  Pigeon  a tête  et  cou  gris,  Columba cuneala  , Lalft. 
Ce  pelit/>ûf«o/i  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  a de  sept  à huit 
pouces  de  longueur;  la  tête,  le  cou  et  la  poitrine  d'ungrispâle; 
le  ventre,  les  jambes  et  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  de  couleur  blanche  ; les  couvertures  des  ailes  et  le  dos 
d’un  brun-roux  clair;  les  premières  tachetées  de  blanc  ; les 
pennes  d’un  gris  brunâtre  foncé  ; la  queue  étagée;  les  deux 
pennes  intermédiaires  sont  longues  de  trois  pouces  et  demi  ; 
les  plus  extérieures  n’ont  que  quinze  lignes.  Toutes  ont  du 
blanc  à leur  extrémité  , mais  cette  couleur  s’étend  beaucoup 
plus  sur  les  deux  du  milieu. 

* Le  Pigeon  a tète  cniSE  , Columba  miniata , T emm. 
Sonnerai  a fait  connoîlre  ce  pigeon  sous  la  dénomination  de 
grande  tourterelle  de  la  Chine.  11  a la  tête  grise , le  devant  du 
cou , le  ventre  et  le  bas-ventre  d’une  teinte  vineuse  claire  ; 
le  dessous  du  cou  et  le  dos  d’un  violet  pourpré  foncé  ; les 
plumes  des  côtés  du  cou,  noires , et  terminées  par  une  bande 
d’un  gris  vineux  ; les  épaulettes  d’un  mordoré  profond  ; les 
ouvertures  supérieures  des  ailes,  brunes;  le  croupion  un  peu 
couleur  de  lilas;  les  pennes  intermédiaires  de  la  queue,  noi- 
râtres; les  latérales,  de  cette  teinte,  depuis  leur  base  jusqu’au 
milieu,  et  ensuite  blanches;  les  couvertures  inférieures  de 
cette  couleur;  le  bec  jaunâtre;  l'iris  rouge;  les  pieds  bruns  , 
et  la  taille  de  notre  pigeon  ramier. 

Le  Pigeon* tournant.  V.  ci-dessus  ia.e  Race  pure. 

Le  Pigeon  trembleur  , Columba  tremula  , Briss.  Les  An- 
glais l’appellent  quaker.  V.  ci-dessus  3.'  Race  pure. 

Le  Pigeon  turc  , Columba  lurcica , Briss.  I risch. , pl.  i4s> 
V.  ci  dessus  2.c  Race  pure. 

Le  Pigeon  vert  a tète  grise  d’Antigue,  Columba  alhi 
capj/la  , Lath. , est  de  la  taille  du  pigeon  commun  ; le  bec  e 
les  pieds  sont  d’une  cquleur  sanguine  ; l’iris  est  jaune  ; ui 
gris-blanc  colore  la  tête;  un  brun  rougeâtre,  à reflets  d 
cuivre  rosette , revêt  la  nuque,  le  cou  et  ses  côtés; -le 
petites  couvertures  des  ailes  sont  d’un  vert  brillant  à di 
vers  reflets  métalliques,  suivant  l’aspect  de  la  lumière  ; le 
grandes  pennes  des  ailes  et  celles  de  la  queue  sont  noires 
une  tache  demi-circulaire,  composée  de  plumes  moitié  vertt  i 
et  moitié  grises,  se  fait  remarquer  entre  les  ailes  et  le  corps  , 
dont  tout  le  reste  est  vert.  Temminck  donne  cet  oiseau  poi  • 


Digitized  by 


P I G . 36g 

un  individu  de  l’espèce  du  turoert , de  la  pl.  enl.  de  Buffon , 
n.°  177.  * 

Le  Pigeon  violet  a tête  rouge  d’Antigue,  Columba 
rubricapilla  , Lath.  ; pl.  67  du  Voyage  à la  Chine  , par  Sonne- 
rat , qui  a le  premier  décrit  cet  oiseau.  Il  a la  taille  du  pigeon 
domestique , nommé  le  Jacobin  ( Columba  cucullata  ).  Le  bec 
est  ^*is  ; de  chaque  coin  du  bec  , s’étend  une  membrane 
rouge , charnue , qui  entoure  les  yeux  ; l’iris  est  composé  de 
deux  cercles , l’un  assez  large  et  rouge  , l'autre  étroit  et 

Î;ris  ; des  plumes  fines  d’un  rouge  très  - éclatant  recouvrent 
e sommet  de  la  tête  et  forment  une  sorte  de  calotte  ; le  cou , 
la  partie  supérieure  du  dos  et  la  poitrine  sont  d’un  gris  bleuâ- 
tre, plus  pâle  sur  la  dernière  partie;  le  reste  du  corps,  les  ailes 
et  la  queue  sont  d’un  noir  velouté  , changeant  en  bleu  et  en 
violet  suivant  l’aspect  de  la  lumière  : les  pieds  sont  gris. 

Le  Pigeon  vi.OCVLOU  , Columba  holosericea , Tcmin.  ; pl.  3a 
de  la  2.e  famille  de  ses  pigeons.  Il  a dix  pouce*  quatre  lignes  de 
longueur  totale  ; la  queue  carrée  et  composée  de  quatorze 
pennes;  ses  couvertures  s’étendent  jusqu’à  son  extrémité  ; les 
ailes  sont  larges  ; leurs  grandes  pennes  courbées  en  forme  de 
sabre , depuis  leur  origine  jusqu’aux  trois  quarts  de  leur  lon- 
gueur, et  dirigées  en  sens  inverse  à leur  extrémité',  de  ma- 
nière que  leur  pointe  se  trouve  en  dehors;  cette  pointe  est  di- 
visée en  deux  parties , ce  qui  donne  lieu  à une  profonde 
échancrure  ; les  barbes  intérieures  ont  leur  bout  arrondi,  et 
les  extérieures  se  terminent  en  pointe  aigüe  ; les  pièds  sont 
couverts  de  plumes  à barbes  déliées  et  fines  ; tout  le  plumage 
est  velouté.  Les  parties  supérieures,  les  ailes,  le  cou,  la  poi-  ' 
trine  et  les  flancs,  sont  d’un  vert  tendre  changeant;  une  bande 
longitudinale  d’un  blanc  pur,  part  de  la  mandibule  inférieure 
et  descend  sur  une  partie  du  cou.  On  remarque  sur  la  poi- 
trine un  ceinturon  de  cette  couleur,  suivi  d’un  autre  plus  large 
et  noir,  qui  se  confond  avec  la  teinte  d’un  jaune  verdâtre  du 
ventre  ; les  grandes  couvertures  des  ailes  sont  grises  dans  leur 
milieu  et  veries  à leur  extrémité  ; deux  larges  bandes  d’un 
gris  argenté  traversent  les  ailes  en  dessus  ; les  pennes  secon- 
daires sont  vertes  à l’extérieur;  les  primaires  d’un  gris  ar- 
genté} nuancé  de  verdâtre  ; toutes  ont  leur  côté  intérieur  et 
leur  extrémité  de  couleur  noire;  la  queue  est  en  dessus  du 
même  vert,  plus  foncé  à sa  pointe  et  grise  en  dessous  ; ses 
couvertures  inférieures  sont  d’un  beau  jaune  ; les  plumes  du 
tarse  blanches  ; et  les  doigts  gris  ; le  bec  est  noir.  Cette  es- 
pèce habite  les  îles  de  la  mer  Pacifique. 

Le  Pigeon  voyageur  , Columba  migratoria , Lath.  ; pl,  46, 
fig.  1 , de  1 ' Americ.ornith.  de  If  tison,  De  tous  les  pigeons  de  l’A- 
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mérique  septentrionale,  celui-ci  est  le  plus  nombreux;  il  tra* 
verse.au  printemps  et  à l'automne, lescontréesqu, sont  entre  e 
ao  « et  le  oo.^degré  de  latitude  nord.  On  en  voit  alors  ensemble 
une  si  grande  quantité  .que  leur  vol  obscurc.t  le  soleil  pendant 
assez,  de  temps  pour  qu’on  puisse  charger  trois  fois  un  fusil  et 
tirer  sur  la  même  troupe  ; quelquefois  meme  des  bandes  cou- 
vrent deux  milles  d’étendue  en  longueur  et  un  quart  deuulje 
en  largeur.  Ils  voyagent  matin  et  soir,  se  reposent  vers  le 
milieu  du  jour  dans  les  forêts,  surtout  dans  celles  où  abon- 
dent les  chênes , et  préfèrent  s’arrêter  sur  les  branches  mor- 
tes ou  dépouillées  de  leur  verdure;  ils  s’y  portent  en  si  grande 
foule  et  se  perchent  si  près  les  uns  des  aulres,qu  ils  couvrent 
les  arbres  en  entier.  En  agissant  ainsi , il  semble  , comme  le 
dit  Charlevoix,  qu’ils  cherchent  à se  faire  tuer  , et  ils  s y en- 
tassent de  manière  que  le  plus  maladrmt  tireur  peut  en  abat- 
tre huit  d’un  seul  coup.  Quoique  ces  troupes  filent  toujours  du 
même  côté, à chaque  passage, elles  tiennent  rarement  lamêm* 
route  deux  années  de  suite  pour  se  rendre , soit  a leur  séjour 
d hiver , soit  pour  retourner  dans  leur  pays  natal,  tantôt  ces 


qu’on  les  voit  sur  les  noms  oes  iac»,«  ««7»"» ■ 'V.-r 
tion  celui  d’Ontario,  dans  l’étendue  de  huit  à dix  milles,  lisse 
fatiguent  tellement  quand  ils  voyagent  sur  cette  mer  interne, 
qu’on  peut,  à leur  arrivée  sur  le  rivage,  en  tuer  plusieurs 
centaines  à coups  de  bâton.On  ne  les  y voit  qu  une  fois  en  huit 
ans  , et  le  passage  est  si  régulier  que  les  naturels  appe^ut 
celle  année  , l’année  des  pigeons  ; des  bandes  ne  sont  corn 
posées  .me  de  jeunes,  d’autres  de  femelles  et  de  quelques 
niâlcs  ; dans  d’autres  enfin  ce  sont  presque  tous  mâles.  Le 
nassaee  dure , à l'automne  et  au  printemps  , quinze  ou  vingt 
jours  , après  lesquels  on  ne  rencontre  plus  ces  oiseaux  au  cen- 
tre des  Etats-Unis,  lisse  tiennent  toujours  en  troupes,  quand 
ils  sont  dans  la  partie  sud , et , dès  qu’ils  sont  de  retour  dans 
le  nord  , ils  s’apparient , se  dispersent  et  nichent  dans  les 
vastes  forêts  de  la  Nouvelle  Ecosse  , du  Canada  et  des  con- 
trées plus  boréales;  ils  fout  alors  un  tel  dégât  dans  les  champs 
ensemencés,  que  l’on  est  forcé  de  leur  faire  une  chasse  con- 

tiniTesCl  aisé  de  concevoir,  quand  on  a parcouru  les  pays 
u’habitent  ces  pigeons,  comment  des  milliers  d oiseaux, 
vovaaeaut  ensemble , trouvent  à l’automne  une  nourriture  suf- 
fis M ne  , puisqu  ils  ne  fréquentent  que  les  forêts  ou  !es  gland* 
sou  en  très  grande  abondance  ; mais  de  quoi  vivent-, 1s  au 
printemps,  epoque  de  leur  retour  du  sud  , OÙ  ,1s  sont  presque 
aussi  nombreux,  et  à laquelle  souvent  la  terre  est  encore 
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couverte  de  neigefLa  plupart  se  reposant  alors  dans  les  marais 
salés,  des  Américains  prétendent  qu’ils  y trouvent  leur  subsis- 
tance; mais  ils  n’ont  point  indiqué  en  quoi  elle  consiste. 
ï)’autres  ayanttué  plusieurs  de  ces  pigeons  qui  n’avoient  dans 
leur  jabot  que  du  riz  , dont  le  premier  champ  étoit  au  moins 
à cinq  cent  soixante  milles  de  distance,  assurent  que  la  diges- 
tion de  ces  oiseaux  se  ralentit  pendant  leurs  courses.  Quant 
à moi  , ayant  vu  un  grand  nombre  de  ces  pigeons , à celte 
môme  époque , et  n’ayant  trouvé  aucune  graine  dans  leur 
jabot , je  présume  qu’ayant  la  faculté  de  voler  avec  la  plus 
grande  rapidité  , ils  peuvent  se  transporter  de  la  Louisiane  , 
des  Florides  ou  de  la  Nouvelle-Géorgie,  leurs  retraites  d'hi- 
ver, au  Canada,  leur  pays  natal,  sans  avoir  besoin  de  beau- 
coup de  nourriture,  et  qu’ils  vivent,  pendant  le  trajet,  de 
baies  desséchées  sur  les  arbres,  de  bodfrgeons,  des  jeunes  pous- 
ses de  bouleau  , comme  font  les  colins-hohin  et  les  gelinottes  ; 
d’autant  plus  que  ces  alimens  ne  leur  sont  pas  étrangers , 
puisqu’ils  en  mangent , à leur  arrivée , dans  les  contrées  où 
ils  passent  la  belle  saison. 

Les  glands  dont  ils  se  nourrissent  sont  très-petits, et  le  pro- 
duit de  divers  chônes  de  l’Amérique  septentrionale , que  je 
n’ai  jamais  vus  en  Europe.  Ces  pigeons  ont  une  manière  de 
les  détacher  qui  leur  est  particulière  : ils  montent  et  descen- 
dent continuellement  du  haut  en  . bas  du  chêne  ; chacun  y 
monte  successivement,  donne  deux  ou  trois  coups  d’aile  pour 
abattre  le  gland,  puis  descend  pour  manger  les  siens  ou  ceux 
que  d’autres  ont  abattus.  L’activité  avec  laquelle  ils  montent 
et  descendent  fait  un  mouvement  perpétuel. 

Ces  animaux,  qui,  d’après  leur  abondance  et  la  bonté  de 
leur  chair  , sont  regardés  par  les  Canadiens  comme  une 
espèce  de  manne  , et  qui , dans  toute  l’Amérique  septen- 
trionale, sont  très  - recherchés  pour  la  table,  doivent  être 
chassés  de  diverses  manières , plus  ou  moins  avantageuses.  En 
effet,  on  les  prend, quand  ils  traversent  l’état  de  New-Yorck  , 
avec  un  filet  très-long  étendu  sur  la  terre,  aux  extrémités  duquel 
sont  passés  deux  ressorts  pour  le  faire  jouer  ; et  on  se  sert 
pour  les  appeler  d’un  pigeon  de  leur  espèce  , qui  est  aveugle , 
et  attaché  vers  le  milieu  du  filet  avec  une  longue  ficelle.  Eu 
Géorgie  , on  leur  fait , pendant  l'hiver , la  chasse  aux  flam- 
beaux , chasse  dont  on  trouve  les  détails  dans  le  Voyage  de 
William  Bertrand.  A la  Louisiane,  on  en  prend  considéra- 
blement , dans  la  même  saison  , en  brûlant  du  soufre  sous 
les  arbres  où  ils  sont  perches  pendant  la  nuit. 

Cette  espèce  étant  répandue  sur  une  très-grande  étendue 
de  T Amérique  septentrionale , doit  y porter  divers  noms. 
Aussi , les  Christinaux  l’appellent  omi-mie  ; les  Algonquins , 
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omi-miss  ; les  Anglo-Américains , moad- pigeon  ; les  Français 
delà  Louisiane,  ramier  ; d'autres  peuples  lui  ont  encore  im- 
posé quelques  dénominations  différentes.  Elle  construit  son 
nid  dans  les  forêts  , sur  les  grosses  branches  , vers  le  mi- 
lieu des  grands  arbres , et  le  compose  de  bûchettes  assez  né- 
gligemment arrangées  ; il  est  si  peu  profond  que  , d’en  bas  , 
on  voit  les  petits  quand  ils  sont  à moitié  de  leur  croissance. 

Un  grand  nombre  d’oiseaux  de  proie  , et  quelquefois  le  py-, 
gargue  lui-même , volent  au-dessus  et  à l’entour  des  arbres  où 
les  nids  sont  posés, et  saisissent  souvent  les  vieux.  Les  jeunes , 
quand  ils  commencent  à voler , quittent  leur  berceau  à la  vue 
de  cette  multitude  d’oiseaux  avec  une  audacieuse  effronterie , 
se  confinent  dans  la  partie  basse  des  grands  bois  , où  il  n’y  a 
pas  de  broussailles  , et  cherchent  les  glands , leur  nourriture 
favorite  , dans  les  feuilles  tombées  ; leur  prodigieuse  quantité 
ressemble  alors  à un  torrent  qui  roule  le  long  et  à travers  la 
forêt  ; en  se  pressant  les  uns  sur  les  autres  pour  se  mettre  à 
la  télé  de  la  bande.  Deux  ou  trois  couvées  sont  le  produit 
annuel  de  leurs  amours , et  chacune  est  composée  de  deux 
oeufs  blancs  de  la  grosseur  de  ceux  du  biset. 

Le  mâle  a quinze  pouces  de  longueur  totale;  le  bec  noir; 
les  orbites  d’une  couleur  de  chair  pourprée  ; l’iris  orangé  ; la 
tête  d’un  gris  bleuâtre  ; le  cou  de  la  même  teinte  , à redets 
violets,  bleus  et  dorés  sur  ses  côtés;  le  dos,  le  croupion  et 
les  couvertures  supérieures  de  l’aile  pareils  à la  tête  ; celles-ci 
mélangées  de  brun  , avec  des  taches  noires  à reflets  violets  et 
dorés;  les  pennes  alaires  noirâtres,  bordées  de  brun  et  de 
blanc  ; les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue  d’un  gris  ar- 
doisé, qui,  s’obscurcissant  par  gradation  , devient  totale-  i 
ment  noir  à leur  extrémité;  ce  même  gris  règne  encore  sur  les 
latérales,  mais'il  s’éclaircit  de  manière  qu’elles  sontterminées 
de  blanc  ; les  trois  plus  extérieures  , de  chaque  côté , sont 
brunes  en  dessous , à leur  origine , et  blanches  dans  le  reste; 
le  menton  est  ardoisé  ; la  gorge  d’un  brun  jaunâtre  qui  prend 
un  ton  vineux  sur  les  parties  postérieures,  cette  dernière  se 
fond  insensiblement  danslacoüleurblanche  du  bas-ventre;  les 
pieds  sont  rouges  ; les  pennes  caudales , au  nombre  de  douze, 
assez  étroites  et  étagées , les  quatre  intermédiaires  sont  pres- 
que d’égale  longueur  entre  elles. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle , et  porte  une 
queue  un  peu  plus  courte  ; elle  en  diffère  encore  en  ce  que 
la  poitrine  est  d’un  brun  cendré  ; le  dessus  du  cou  incline  au 
gris  ; les  taches  des  ailes  sont  plus  petites  et  moins  brillantes  ; 
les  couvertures  de  la  queue  d’un  brunâtre  ardoisé;  le  reste  du 
plumage  est  pareil  à celui  du  mâle , mais  les  couleurs  sont 
moins  vives  , et  $es  yeux  ne  sont  pas  d’un  orangé  aussi  bril- 
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lant.  Le  jeune  n’a  ni  reflets  sur  les  côtés  du  cou  ni  taches  sur 
les  couvertures  des  ailes;  du  reste,  il  ressemble  assez  à leur 
mâle.  La  race  plus  petite  , dont  Mauduyt  fait  mention,  ne 
me  paroît  pas  autre  que  la  femelle. 

Tourterelles  de  la  section  A. 

Les  tourterelles  sont  aussi  répandues  que  les  pigeons.  On  en 
rencontre  dans  toutes  les  parties  du  monde  ; elles  n’en 
diffèrent  nullement  parleur  nature  et  leurs  mœurs;  elles  ont 
le  môme  instinct  et  les  mômes  habitudes , n^ngenl  et  boivent 
de  môme  , se  réunissent  aussi  en  troupes  plus  ou  moins  nom- 
breuses dans  une  certaine  saison;  elles  ont  encore  avec  eux  de 
l’analogie  dans  leurs  caresses  mutuelles , dansles  gestes  et  les 
courbettes  duinâle  vis-à-vis  de  sa  femelle, dans  son  invitation 
à s’occuper  de  la  construction  du  nid, dans  leur  voix  ou  plutôt 
leur  gémissement  plaintif,  dans  la  manière  de  couver  et  d’élever 
leurs  petits , dans  le  môme  nombre  d’œufs  ; enfin  leur  his- 
toire est  une  répétition  de  celle  des  pigeons.  Les  tourterelles 
d’Europe, qui  sont  les  seules  dont  la  partie  historique  soit  bien 
cotinue,  en  diffèrent  par  leur  libertinage  et  leur  inconstance; 

» car,  dit  un  observateur  cité  par  Moutbeillard,  ce  ne  sont  pas 
seulement  les  femelles  enfermées  dans  les  volières  qui  s’aban- 
donnent indifféremment  à tous  les  mâles  ; j’en  ai  vu  de  sau- 
vages qui  n’étoient  ni  contraintes  ni  corrompues  par  la  do- 
mesticité , faire  deux  heureux  de  suite  sans  sortir  de  la  même 
branche  «.  L’ardeur  de  ces  oiseaux  est  telle,  que  si  on  met 
dans  une  cage  deux  tourterelles  mâles,  et  dans  une  autre  deux 
tourterelles  femelles , on  les  verra  chercher  à s’accoupler 
comme  s’ils  étoient  de  sexe  différent  ; mais  cet  excès  se  re- 
marque plus  souvent  dans  les  mâles  que  dans  les  femelles  ; 
ils  se  feront  alternativement  les  mêmes  salutations.,  les  ac- 
compagneront des  gémissemens  les  plus  tendres,  et  se  donne- 
ront les  mômes  baisers  qu’ils  ne  dévoient  prodiguer  qu'à  leur 
femelle.  C’est  donc  bien  à tort  qu’on  cite  les  tourterelles 
comme  un  modèle  de  fidélité  conjugale  ; mais  c’est  avec  rai- 
son qu’on  les  offre  comme  modèle  de  volupté  ; leurs  gestes  , 
leur  contenance  , tous  leurs  mouvemens  sont  voluptueux  ,;  et 
ils  ne  semblent  vivre,  pour  ainsi  dire,  que  de  caresses  et  de; 
* baisers. 

La  Tourterelle  proprement  dite , Columha  turlur,  Lath.  ; 
pl.  enl.  de  Buffon  , n.°  Cette  tourterelle  d’Europe  recher- 
che les  lieux  frais  pendant  l’été  , et  la  chaleur  pendant  l’hi- 
ver. Elle  n’arrive  dans  nos  climats  que  vers  le  mois  d’avril, 
et  les  quitte  à la  fin  de  l’été  , époque  où  ces  oiseaux  se  réu- 
\ Dissent  en  troupes  pour  voyage  et  passer  dans  des  climats 
plus  chauds.  * 
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La  partie  des  bois  la  plus  sombre  et  la  plus  fraîche  est  l’en- 
droit qu’ils  préfèrent  pour  fixer  leur  domicile  : ils  choisissent 
ordinairement  les  grands  arbres  pour  placer  leurs  nids  , ce- 
pendant on  en  trouve  aussi  et  assez  souvent  dans  les  taillis  ; 
ils  le  construisent  presque  tout  plat  avec  quelques  petites  bû- 
chettes , y déposent  deux  œufs  blancs  et  très-rarement  trois, 
et  font  plusieurs  couvées  pendant  l’été. 

Cette  tourterelle , quoique  d’un  naturel  sauvage , s’appri- 
voise aisément , devient  même  familière  si  on  la  prend  dans 
le  nid  ; elle  s’unit  volontiers  à la  tourterelle,  à collier  ; mais  les 
métis  qui  en  proviennent  sont  des  mulets  stériles  ; du  moins 
jusqu’à  présent  l’on  n’a  pu  en  obtenir  une  nouvelle  race.  Ces 
mulets,  mâles  ou  femelles,  s'accouplent  entre  eux,  et  même 
avec  les  autres;  mais  leur  œufs  sont  inféconds,  quoiqu’ils  les 
couvent  avec  assiduité  ; c’est  toujours  ainsi  que  se  sont  com- 
portés les  métis  que  je  me  suis  procurés  pendant  plusieurs 
années  de  suite  , en  accouplant  les  tourterelles  des  Lois , soit 
mâles  ou  femelles  , avec  les  blanches  ou  celles  à collier.  Cette 
expérience  n’a  pas  mieux  réussi  à Mauduyt.  S’il  ne  résume 
pas  de  ces  diverses  expériences  des  preuves,  on  en  peut  tirer 
des  inductions  que  de  ce  mélange  il  ne  peut  en  sortir  des 
races  nouvelles , comme  l’a  pensé  Montbeillard. 

Cette  espèce  est  répandue  en  Europe,  dans  le  nord  et  dans 
le  sud  : il  n’est  pas  étonnant  qu'on  la  retrouve  en  Atriqu», 
puisqu’elle  quitte  l’Italie  et  la  Grèce  pendant  l'hiver,  ou  du 
moins  il  en  reste  très-peu  dans  cette  dernière  contrée  ; et  si 
l’on  en  croit  des  voyageurs , on  la  rencontre  aussi  dans  le 
royaume  de  Siam , en  Chine  et  à l’île  de  Java;  mais  est-il 
bien  certain  que  ce  soient  des  tourterelles  delà  même  espèce? 
car  leurs  notices  sont  si  incomplètes  et  si  succinctes,  qu’on 
n’en  peut  tirer  que  des  conjectures  très-vagues. 

Notre  tourterelle  des  bois  a onze  pouces  de  longueur;  le 
dessus  de  la  tête  et  le  haut  du  cou,  en  arrière,  cendrés;  le  reste 
du  cou  en  dessus,  le  dos,  le  croupion  et  les  couvertures  du 
dessus  de  la  queue  de  couleur  brune,  variée  d’une  teinte  plus 
foncée  et  de  roux  sur  la  couverture  des  ailes,  dont  les  pennes 
sont  brunes  et  bordées  de  blanchâtre  à l’extérieur  ; le  devant 
du  cou  et  le  haut  de  la  poitrine  de  couleur  vineuse  ; le  bas  de 
la  poitrine  et  les  flancs  d’un  gris-brun;  le  ventre  , les  jambes 
elles  couvertures  inférieures  de  la  queue  , blancs;  une  large 
tache  d’un  beau  noir  ,*  coupée  obliquement  de  devant  en 
arrière  par  des  raies  blanches  , forme  une  espèce  de  demi- 
collier  sur  chaque  côté  du  cou  ; les  pennes  de  la  queue  sont 
«l’un  gris-brun  en  dessus , noirâtres  en  dessous  , et  teVminées 
de  lanc  , à l’exception  des  deux  intermédiaires;  celte  der- 
nière couleur  borde  à l’extérieur  les  deux  latérales  ; une  peau 
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Mue  et  rougeâtre  entoure  l’œil  ; l’iris  est  jaunâtre  ; le  bec  d’un 
brun  bleuâtre  ; les  pieds  sont  rouges  et  les  ongles  noirs. 

Le  plumage  de  la  femelle  ne  diffère  que  par  un  peu  moins 
de  vivacité.  Les  jeunes  ont  le  dessous  du  corps  d’un  blanc 
roux  sale , et  le  plumage  en  dessus  de  couleur  terne  ; de  plus , 
on  les  distingue  facilement,  en  ce  qu’ils  n’ont  point  de  demi- 
collier  ; ils  ne  le  prennent  qu’à  la  mue. 

Une  variété  accidentelle,  qui  a été  tuée  en  Angleterre,  et 
décrite  par  Latham,  a les  côtés  du  cou  noirs  , dont  chaque 
pluine  est  terminée  par  une  tache  ronde  et  blanche  ; au 
reste,  elle  ressemble  à la  précédente. 

On  prend  les  tourterelles  aux  lacets  décria , de  môme  que  les 
grives , avec  des  gluaux  sur  les  chônes,  où  on  les  attire  avec  un 
appeau.  On  leur  fait  encore  la  chasse  au  fusil  par  ce  même  . 
moyen,  lorsqu’elles  ne  sont  pas  accouplées;  enfin  on  les  prend 
avec  des Jilets  à larges  mailles  , dans  le  genre  de  ceux  qui  ser- 
vent pour  la  chasse  des  vanneaux;  à cet  effet,  on  en  chape- 
ronne deux  papr  s’élever,  ?t  on  lie  les  autres  pour  la  montre 
Ces  différentes  chasses  se  font  aux  mois  d’avril  et  d’aoùt,  dans 
le  temps  de  leur  passage.  On  met  celles  qu’on  a prises  dans 
une  mue,  pour  les  engraisser  aveodu  millet  et  du  panis. 

ISappcau  dont  on  se  sert  est  fait  comme  celui  du  coucou;  le 
trou  de  l’extrémité  doit  être  bouché  pour  le  coucou  et  débou- 
ché pour  la  tourterelle.  Voy.  au  mot  Coucou  la  manière  de  le 
faire,  et  la  pl.  5 de  l’ Aoiceptologie française. 

La  Tourterelle  aux  ailes  dorées.  V.  Pigeon  aux  ai- 
les BRONZÉES.  . • 


* La  Tourterelle  d’Ameoine  , Columba  amboinensis  , 
Lath.  , a la  grosseur  de  notre  tourterelle  ; la  tôle  , le  devant  du 
cou  , la  poitrine  et  les  parties  postérieures , le  bas  du  dos  , 
le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  , 
roux  ; les  plumes  , qui  recouvrent  1 aile  en  dessus,  d'un  brùn 
foncé  et  bordées  de  roux  ; ses  pennes  brunes  ; celles  de  la 
queue  , d’un  brun  roussâtre  et  étagées;  les  pieds  rouges.  La 
femelle  ne  diffère  que  par  des  teintes  plus  fmbles. 

La  Tourterelle  d’Amérique.  F. Tourterelle  tourte. 

La  Tourterelle  de  Bantam  , Columba  buntaniensis , 


Lath.  ; Sparmann  , fasc.  3 , tab.  6ÿ.  Hile  sc  trouve  dans 
l’île  de  Java,  et  est  très- commune  près  de  Bantam,  où  elle 
se  tient  dans  les  bois  de  palmiers.  Son  roucoulement  est 
triste  et  mélancolique.  Elle  a la  taille  du  torcol;  le  bec  noir; 
les  pieds  rouges;  le  plumage  en  dessus  d’un  cendré  grisâtre, 
ondé  de  noir  sur  le  dos , les  ailes  et  la  poitrine  ; le  des- 


sous du  corps  blanchâtre;  la  queue  composée  de  quatorze 
pennes,  dont  les  six  intermédiaires  soryt  noires,  et  les  huit 


autres  blanches  dans  une  partie  Je  leur  longueur. 
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La  Tourterelle  de  Batavia  , Columba  melanocephata  , 
Lath.  ; pl.  eni.  de  Buffon,  n.°  216.  Longueur,  huit  pouces 
et  demi  ; ie  devant  de  la  tâte,  les  joues  en  entier  , le  cou  , 
d'un  gris  cendré;  l’occiput  et  le  haut  du  dos  , noirs  ; la  gorge 
et  le  bas  ventre  , jaunes;  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  , le  bec  et  les  pieds , rouges  ; le  reste  du  plumage  d’un 
vert  brillant. 

La  description  que  Latham  fait  de  cette  tourterelle , pré- 
sente quelque  dissemblance  ; mais  il  nous  la  donne  d’après 
un  individu  parfait  ; son  bec  est  noir  et  jaune  à la  pointe  ; la 
tâte  d’un  cendre  bleuâtre;  les  côtés  du  ventre  sont  blancs;  la 
queue  est  un  peu  arrondie  à son  extrémité  ; les  six  pennes  in- 
termédiaires sont  vertes  , et  les  autres  d’un  beau  rouge  sur 
chaque  côté  ; du  reste  , elle  ressemble  à la  précédente. 

La  Tourterelle  blanche.  V.  Tourterelle  a collier. 
Selon  M.  Temminck,  cette  tourterelle  est  une  espèce  dis- 
tincte de  celle  à collier  : il  auroif  plutôt  renagnlré  la  vérité 
s’il  eût  dit  que  c’étoit  une  race  de  l’espèce  de  celte  dernière  , 
c’est-à-dire,  une  variété  constante  qui  se  maintient  parla 
génération , ainsi  qu’on  en  remarque  dans  nos  pigeons  domesti- 
ques et  nos  volailles;  en  effet,  les  individus. qui  naissent  de  son 
union  avec  la  tourterelle  à collier  peuvent  se  propager,  ce  qui 
n’a  pas  lieu  lorsque  les  petits  proviennent  de  ces  tourterelles 
et  de  celles  de  nos  bois,  parce  que  ces  dernières  appartien- 
nent à une  espèce  distincte  des  deux  autres  , et  que  tout  indi- 
vidu qui  tire  son  origine  de  deux  oiseaux  d’espèces  différentes 
est  pour  toujours  privé  de  la  faculté  de  se  reproduire  , quoi- 
qu'en  dise  Buffon  qui , sans  doute  , a été  induit  en  erreur  par 
de  faux  rapports.  11  en  est  de  m£me  pour  les  métis,  qui  ti- 
rent leur  origine  du  ramier  et  d'un  pigeon  quelconque  ; du 
faisan  et  de  la  poule  ; du  canard-d'  Inde  et  du  canard  commun  ; 
de  l'accouplement  du  serin  avec  le  chardonneret , le  tarin  , 
la  linote  , le  bouvreuil,  et  de  toute  alliance  pareille.  Il  est 
vrai  que  les  métis  s’apparient , soit  entre  eux , soit  avec 
les  oiseaux  auxquels  ils  doivent  le  jour , et  remplissent 
avec  exactitude  toutes  les  fonctions  qu’exige  leur  petit  mé- 
nage ; que  le  inâle  coche  sa  femelle,  que  celle-ci  fait  un 
nid  , pond  et  couve  ses  œufs  ; mais  ni  l’un  ni  l’autre  ne  peu- 
vent donner  à l’œuf  le  germe  productif.  Tous  ces  faits  sont  à 
la  connoissance  des  personnes  qui  s’adonnent  à l'éducation 
des  oiseaux  ; l’inexpérience  seule  peut  en  douter.  La  nature  ' 
désavoue  de  pareilles  unions  ; aussi  arrèle-t-elle  leur  pro- 
gression ; à elle  seule  appartient  ie  droit  de  créer  des  races  et 
des  espèces  fécondes.  • 

La  Tourterelle  blonde.  V.  Tourterelle  a collier. 
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La  Tourterelle  DES  bois.  V.  Tourterelle  proprement 
dite. 

* La  Tourterelle  bruise  de  la  Chine  , Columba  orien- 
tons*, Lalh.  Cet  oiseau  , qu’a  fait  connoître  Sonnerat , est 
regardé  par  des  auteurs  comme  une  variété  de  notre  tourte- 
relle des  bois.  Il  a le  bec  , la  tête  , le  cou  , la  poitrine  et  le  dos 
d’un  gris  brunâtre,  plus  clair  sur  la  gorge  ; quelques  plumes 
noires  terminées  d’un  gris  cendré  sur  les  cdtés  du  cou  ; les 
petites  couvertures  supérieures  des  ailes  , brunes  et  bordées 
d’un  jaune  d’orpin  à leur  extrémité  ; les  grandes  brunes  , ainsi' 
que  les  pennes;  le  croupion  et  la  queue  d’un  gris  cendré 
clair  ; l’iris,  le  bec  et  les  pieds  , rouges.  Taille  , un  peu  au- 
dessous  de  celle  de  notre  tourterelle  à collier. 

La  Tourterelle  du  Canada,  Columba-canadensis , Latb.  ; 
pl.  enl.  de  Buffon,  n.°  176.  M.  Temininck  me  paroît  très- 
fondé  à présenter  cet  oiseau  pour  la  femelle  du  pigeon  voya- 
geur ; mais  la  prétendue  femelle  , indiquée  par  Brisson  pour 
celle  de  sa  tourterelle  du  Canada,  n’est  point  une  variété  , 
comme  il  le  dit  ; car  c’est  un  jeune  pigeon  voyageur  sous  sa, 
première  livrée. 

La  Tourterelle  du  Cap  be  Bonne-Espérance.  V.  Pi- 
geon de  Guinée  et  Pigeon  roussard. 

La  Tourterelle  de  la  Caroline.  Voyez  Tourterelle 
tourte. 

La  .Tou  RTERELLE  a collier,  Columba  risoria  , Lalh.  ; pl. 
enl.  de  Buffon , n.°  a44 , est  un  peu  plus  grosse  que  la  tourte- 
relle proprement  dite.  Un  blanc  rougeâtre  domine  sur  toutes 
les  parties  supérieures  ; une  légère  teinte  de  vineux  est  ré- 
pandue sur  le  devant  du  cou,  la  gorge  et  la  poitrine  ; le  reste 
du  dessous  du  corps  est  blanc  ; les  pennes  des  ailes  sont  d’un 
gris-brun  et  bordées  de  blanchâtre;  celles  de  la  queue  cen- 
drées et  terminées  de  blanc  , à l’exception  des  deux  intermé- 
diaires ; un  collier  noir  assefc  étroit  se  fait  remarquer  sur  le 
dessus  du  cou;  le  bec  est  d’un  gris-blanc  et  noirâtre  à la  pointe  ; 
l’iris  rouge , ainsi  que  les  pieds.  Le  mâle  et  la  femelle  portent 
le  même  plumage.  Les  jeunes  ne  diffèrent  guère  que  par  une 
teinte  plus  claire  ; mais  leur  collier  ne  paroît  qu’à  la  première 
mue. 

La  tourterelle  totalement  blapche  n’est  qu'une  race  de  la 
précédente  , et  non  pas,  comme  le  dit  Tcmminck  , une  es- 
pèce particulière;  elles  ont  le  même  roucoulement,  les  mêmes 
mœurs  et  le  même  instinct.  Elles  produisent  ensemble  ; et  les 
tourtereaux  qui  naissent  de  cette  alliance  sont  aussi  fécondsque 
leurs  père  et  mère,  et  ils  donnent  le  jour  à des  individus  qui  se 
reproduisent , faculté  que  n’om  pas  des  oiseaux  d’espèces  dif- 
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férentes , et  qui , comme  je  l’ai  déjà  dit , ne  se  trouve  pas  dans 
ceux  qui  soûl  le  fruil  de  l'accouplement  d’une  de  ces  tourterelle» 
avec  celles  des  bois.  Quoique  ces  trois  tourterelles  Aïeul.,  dans 
leurs  caractères  et  dans  leur  naturel,  la  plus  grande  analbgie 
avec  les  pigeons  , elles  en  diffèrent , cependant , en  ce  que  les 
petits  qui  naissent  de  leur  alliance  sont  toujours  d’un  plumage 
uniforme,  au  contraire  des  pigeons  qui,  dès  que  l’on  croise 
les  races , présentent  une  livrée  plus  ou  moins  variée  des 
teintes  de  leurs  père  et  mère.  Une  tourterelle  blanche  et  une 
tourterelle  à collier , appariées  ensemble,  produiront  des  petits 
ou  totalement  de  la  coûleur  de  l’une , ou  totalement  de  la 
couleur  de  l’autre  : souvent  l’un  sera  pareil  au  père  et  l'autre  à 
la  mère;  et  de  l’alliance  d’une  de  ces  tourterelles  avec  la  tour- 
terelle des  bois , il  en  sort  des  mulets  qui  ont  ordinairement 
plus  de  rapports  dans  leur  plumage  avec  celle  à collier  qu’avec 
cette  dernière , mais  toujours  d’une  tciutc  uniforme  plus 
ou  moins  foncée.  Des  mulets  nés  de  ce  mélange  dans  mes 
volières,  avoient  la  tête  , le  cou  et  la  poitrine,  de  teinte 
vineuse  ; le  dos  d’un  cendré  rougeâtre  sombre  ; le  ventre , 
le  dessus  des  ailes  et  l’extrémité  de  la  queue  , d’un  brun 
sale  ; les  pennes  brunes  et  les  pieds  rouges  : sur  d’autres  la 
couleur  vineuse  tendoitau  brun  , et  toutes  les  autres  teintes 
Soient  plus  foncées  ; ceux-ci  provenoient  d’une  tourterelle 
des  bois  mâle  , et  les  autres  d'un  mâle  de  l’autre  espèce. 

La  tourterelle  blanche  est  toujours  un  peu  moins  grosse  que  la 
tourterelle  à collier , et  est  privée  du  collier  noir  : cependant , 
ce  collier  est  indiqué  par  un  blanc  plus  décidé  que  sur  le  reste 
du  corps,  et  les  plumes  qui  le  composent  sont  plus  fermes 
que  les  autres;  elle  est  d’un  tempérament  plus  délicat  que 
celle  à collier,  et  plus  sensible  au  froid.  M.  Temminck  en 
fait  une  espèce  particulière  , et  parle  d’un er' tourterelle  blonde 
blanche , qui  n’est  qu’une  variété  dans  l’espèce  de  la  tourterelle 
à collier. 

Les  tourterelles  à collier  et  bkmUhes  sont  très-communes  dans 
l’étal  de  domesticité  , et  c’est  l’espcre  que  l’on  élève  plus  vo- 
lontiers en  volière,  où  elle  fait  une  couvée  par  mois,  si  ce 
n’est  pendant  la  mue  ; mais  en  hiver  il  faut  la  tenir  dans  un 
lieu  chaud  ; leur  roucoulement  est  différent  de  celui  de  la 
tourterelle  des  bois  : elle  ne  le  fait. entendre  que  trop  sou- 
vent , la  nuit  comme  le  jour  % car  il  est  d’une  monotonie  très- 
ennuyeuse. 

Les  tourterelles  à collier  sont  très-communes  en  Egvpte  , où 
l’on  en  prend  un  soin  particulier.  Elles  sont  en  grand  nombre 
dans  les  villes,  particulièrement  à Alexandrie,  ou  elles  vivent 
en  pleine  liberté  , et  sont  aussi  apprivoisées  que  nos  pigeons 
de  volière.  J’en  ai  fait  l’essai  en  franc»,  et  il  m’a  réussi  pour 
dieux  ou  trois  couples*  L’espèce  se  trouve  dans  1 état  de  na- 
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tare  , en  Afriqae  et  au*  Indes.  La  tourterelle  à collier  du  Séné- 
. gai  est  un  individu  dans  l’état  sauvage. 

* La  Tourterelle  a collier  blanc  , Columba  asiatica  , 
Latli. , se  trouve  dans  l’Inde  ; mais  Latham  , qui  le  premier 
l’a  décrite  , ne  nous  dit  pas  dans  quelle  partie  : elle  a dix 
pouces  de  longueur;  le  bec  bleuâtre  à sa  base , et  blanc  vers 
sa  pointe  ; la  tête  ceudréc  ; le  cou  d’un  vert  jaunâtre  pâle  , 
avec  un  collier  blanc  dans  sa  partie  inférieure;  le  milieu  des 
ailes  , près  des  épaules , et  tout  le  dessous  du  corps,  de  cette 
dernière  couleur  ; le  bord  des  ailes  et  leurs  pennes  , noirs  ; 
celles-ci  frangées  de  blanchâtre  ; le  dessus  du  corps  d’un  cen- 
dré verdâtre  , ainsi  que  la  queue  qui  est  terminée  de  noi- 
râtre ; les  pieds  sont  légèrement  teints  de  bleu  , et  les  ongles 
noirs.  Des  individus  ont  les  pieds  jaunes. 

La  Tourterelle  a collier  nu  Sénégal,  Columba  vina- 
cea,  Lath.  ; pl.  enl.  de  Buffon  , n."  161 , est  de  la  grosseur  de 
la  tourterelle  émeraudine  du  Sénégal;  la  tête  , le  cou  et  la  poi- 
trine sont  d’une  couleur  vineuse  ; le  haut  du  cou  est  entouré 
d’un  collier  noir,  large  d’environ  trois  lignes;  le  dessus  du 
corps  gris-brun  ; le  ventre  , les  flancs  , les  couvertures  du 
dessous  de  la  queue  sont  d’un  blanc  sale;  les  pennes  des  ailes 
brunâtres  et  bordées  de  blanc  sale  ; les  deux  intermédiaires 
de  la  queue  , pareilles  au  dos;  les  latérales , noires  dans  les 
deux  premiers  tiers  de  leur  longueur  , et  blanches  dans  le 
reste  ; les  pieds  rouges  ; les  ongles  bruns;  le  bec  est  noirâtre. 
M.  Temminck  meparoît  fondé  à la  rapprocher  delà  tourterelle 
à collier. 

La  Tourterelle  de  la  ciVte  nu  Malabar  , Columba  ma- 
labarica  , Lalh.  Elle  a la  taille  de  la  tourterelle  à collier  ; le  bec 
et  l’iris  rouges  ; la  tête  , le  dos  et  les  ailes  , d’un  gris  cendré 
pâle;  le  cou  et  la  poitrine,  d’ungris  vineux  clair;  le  milieu  des 
couvertures  supérieures  de  l'aile,  marqué  de  taches  ovales;  les 

J dûmes  du  milieu  de  la  queue,  grises;  les  autres  noires  dans 
es  deux  premiers  tiers  de  leur  longueur , et  blanches  dans 
le  troisième;  le  ventre  de  celle  dernière  couleur;  les  pieds 
rouges.  C’est  à Sonnerat  que  nous  devons  la  connoissance 
de  cette  tourterelle. 

La  Tourterelle  a cravate  noire  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  V.  Tourterelle  tourtelettk. 

La  Tourterelle  écaillée,  Columba  squamosa  , Temm. , 
pl.  5g  de  la  2.cmc  famille  de  ses  pigeons  , sous  le  nom  de 
Colombe  écaillée.  Elle  a sept  ponces  de  longueur  totale  ; la 
queue  en  tient  trois  , et  est  composée  de  quatorze  pennes*  Il 
semble  que  cet  oiseau,  dont  chaque  plume  est  terminée  par 
une  lunule  noire,  soit  couvert  d'écailles  ; dans  le  reste,  ces 
plumes  sont  d’un  gris  vineux  sur  la  tête  et  le  dessous  du  cou, 
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et  d’un  vineuxtrès-clair  sur  le  devant  du  cou  et  surla  poitrine; 
cette  teinte  blanchit  graduellement  sur  les  parties  postérieur 
res;  les  plumes  du  dos  , du  croupion  , du  milieu  de  la  queue 
et  des  grandes  couvertures  alaires  sont  d’un  gris-brun  ter- 
reux ; quelques-unes  des  petites  et  toutes  les  moyennes  cou- 
vertures des  ailes  ont  leur  bord  extérieur  blanc;  leurs  penne9 
sont  noires , de  même  que  toutes  les  latérales  de  la  queue  , 
dont  les  quatre  extérieures  , de  chaque  côté , portent  à leur,1 
extrémité,  une  bande  blanche  ; les  pieds  sont  rouges  , et 
le  bec  est  noir.  Cette  espèce  se  trouve  au  Brésil. 

La  Tourterelle  émeraudine  , Columba  afra  , Lath.  ; 
pi.  271  des  Ois.d’Afr . , de  Levaillant , n.°  160.  Taille  du 
merle;  dessus  de  la  tête  cendre  ; derrière  du  cou  et  dessus  du 
corps,  d’un  gris-brun  ; gorge  blanchâtre;  devant  du  cou  et 
poitrine  , d'une  couleur  vineuse  très-claire  ; le  reste  des  par- 
ties inférieures  d’un  blanc  sale  ; pennes  des  ailes  brunes  du 
côté  extérieur  et  à leur  extrémité  , rousses  du  côté  interne  ; 
des  taches  d’un  violet  changeant  sur  les  ailes  ; pennes  de  la 
queue  noirâtres  en  dessous  , les  deux  intermédiaires  d’un 
sombre  en  dessus  ; les  latérales  d’un  gris-brun  et  noirâtres  à 
leur  bout  ; bec  et  pieds  rouges. 

La  Tourterelle  a gorge  pourprée  ou  le  Turvert, 
Columba  viridis  , Lath.  ; pl.  enl.  de  Buff. , n.°  1^%.  Cette 
tourterelle  a sept  pouces  trois  lignes  de  longueur  totale  ; la 

fiarlie  antérieure  de  la  tête  et  la  gorge,  cendrées;  l’occiput, 
e dessus  du  cou , le  dos  , le  croupion  ,les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  et  de  la  queue , la  poitrine  et  les  parties 

f»ostérieures , d’un  vert  doré  éclatant  et  à reflets;  la  gorge  et 
e devant  du  cou , d’un  beau  violet  pourpré  ; les  grandes 
couvertures  de  l’aile  terminées  d’une  couleur  de  soufre  à 
l’extérieur  ; celles  de  dessous  , cendrées  ; les  pennes  noi- 
râtres et  de  la  couleur  du  dos  en  dehors  et  à leur  extrémité  ; 
celles  de  la  queue  d’un  beau  vert  doré  , à reflets , et  termi- 
nées par  une  couleur  de  soufre  ; le  bec  et  les  pieds  rouges. 
Cette  tourterelle  se  trouve  à Amboine. 

La  Tourterelle  a gorge  tachetée  du  Sénégal.  Voyez 
Tourterelle  mafllee.  » 

La  Grande  Tourterelle  de  la  Chine.  V.  Pigeon  a 
tête  grise. 

La  Tourterelle  grise  de  la  Chine  , Columba  tigrina  , 
Temm.  ; voyage  de  Sonnerat , pl.  102.  Latham  a donné  cet 
oiseau  pour  une  variété  de  la  tourterelle  à collier  ; mais  je  crois 
que  M.  Temminck  est  fondé  à la  présenter  comme  une  es- 
pèce distincte.  Elle  est  un  peu  plus  petite  que  celle-ci  ; une 
teinte  vineuse  se  mêle  , sur  l’occiput , au  gris  qui  couvre  la 
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tête;  des  petites  plumes  blanches  entourent  les  paupières;  le 
devant  du  cou,  la  poitrine  et  le  ventre  sont  d’un  gris  rougeâtre; 
les  plumes  du  dessus  du  cou  noires , avec  une  tache  blanche 
sur  chaque  bord  ; le  dos , le  croupion  et  les  petites  pennes 
des  ailes  sont  d’un  brun  sombre  ; les  grandes , noires , ainsi 
que  le  bec  ; les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue,  bru- 
nes ; les  autres , moitié  noires  et  moitié  blanches  ; les  couver- 
tures inférieures  d’un  gris  rougeâtre  ; les  pieds  jaunes. 

La  Tourterelle  grise  de  l’île  de  Luçon  , Sonnerat, 
Voyage  aux  Indes,  pl.  aa,  est  donnée  comme  une  variété  de 
notre  tourterelle  des  bois.  Elle  est  de  la  même  taille , et  a le 
bec  et  l’iris  d’un  rouge  carmin  ; la  tête  et  le  cou  d’un  gris 
tendré  clair  ; six  ou  sept  plumes  terminées  de  noir  sur  cha- 
que côté  du  cou  ; la  poitrine  et  le  ventre  d’un  gris  vineux;  les 
grandes  pennes  des  ailes,  noires;  les  secondaires  pareilles  et 
terminées  d’un  brun  jaunâtre  ; les  deux  pennes  intermédiai- 
res de  la  queue,  noires;  les  autres  blanches;  les  pieds  d’un 
rouge  tinenx. 

La  Tourterelle  grise  de  Surate.  Voyez  Tourterelle 
maillée. 

La  Tourterelle  de  la  Jamaïque.  V.  Pigeon  a tète 

BLEUE. 

La  Tourterelle  de  Java  , Columba  jamnira , Lath.  ; pl. 
enl.  de  Buffon,  n.°  177  ; est  de  la- taille  de  celle  de  Batavia; 
les  petites  plumes,  qui  couvrent  la  base  du  bec  en  dessus , sont 
blanches  ; le  reste  de  la  tête,  le  cou,  la  poitrine,  d’un  violet 
sombre  et  tirant  sur  le  pourpré  ; le  ventre  et  les  couvertures 
du  dessous  de  la  queue  d’un  gris-blanc  ; les  couvertures  et 
les  moyennes  pennes  des  ailes  vertes  ; les  grandes  pennes 
brunâtres  ; 1»  bec  et  les  pieds  rouges. 

Le  nom  local  qu’on  a imposé  à cette  espèce  ne  peut  lui 
convenir,  puisqu’on  trouve  dans  cette  île  un  nombre  consi- 
dérable de  tourterelles , aussi  différentes  par  la  variété  de  leur 
plumage  que  par  leur  grosseur  ; on  en  voit  de  vertes  avec 
des  taches  noires  et  blanches,  de  jaunes  et  blanches,  de 
blanches  et  noires,  de  cendrées;  les  unes  sont  de  la  grosseur 
du  pigeon , et  les  autres  plus  petites  que  la  grive.  ( G.  Gentil , 
Voyage  autour  du  Monde.  ) ’ 

La  Tourterelle  a large  queue  du  Sénégal  V.  Tour- 
terelle tourocco. 

La  Tourterelle  maillée  , Columba  cambayensis , Lath.  ; 
pl.  370  des  Ois.  d’Afrique  , de  Levaillant.  Cette  tourterelle est 
en  double  emploi  dans  Latham , qui  l’a  décrite  sous  le  nom 
latin  indiqué  ci-dessus  , et  sous  celui  de  Columba  senegalensis  ; 
elles  diffèrent  trop  peu  pour  les  isoler  spécifiquement , ainsi 
que  le  prouvent  leurs' descriptions.  La  première  est  de  la  gros- 
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seur  de  la  tourterelle  à collier;  un  gris  roussâtre  teint  la  tête  et 
le  devant  du  cou  , dont  les  plumes  sont  noires  à leur  ori- 
gine ; le  derrière  du  cou  et  le  dos  sont  d'un  gris  sombre  ; ce 
gris  prend  une  teinte  cendrée  sur  les  couvertures  supérieures 
des  ailes  ; les  pennes  sont  noires  ; le  ventre  , les  jaipbes  et 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  , blancs  ; les  pennes 
intermédiaires  d’un  gris  obscur;  les  latérales  noires  dans  leur 
première  moitié  , d’un  gris-blanc  dans  l’autre  ; l’iris  et  les 
pieds  rouges  ; le  bec  est  noir.  La  seconde  a le  bec  noirâtre  ; la 
tète  , le  cou  et  la  poitrine  de  teinte  vineuse  ; le  devant  du  cou 
tacheté  de  noir;  le  haut  du  dos  brun  , et  chaque  plume  rousse 
à son  extrémité;  les  couvertures  des  ailes  les  plus  proches  du 
corps  des  mêmes  couleurs  ; les  autres  cendrées,  ainsi  que  le 
bas  du  dos  et  le  croupion  ; le  ventre , les  côtés  , les  jambes  et 
les  couvertures  du  dessous  de  la  queue  , blancs  ; les  pennes 
cendrées  à l’extérieur  , brunes  en  dedans  et  en  dessous  ; les 
bix  pennes  du  milieu  de  la  queue  , d’un  brun  cendré  ; les 
autres  d’un  cendré  foncé  dans  leur  première  moitié  , et 
blanches  dans  l’autre  ; les  pieds  rouges,  et  les  ongles  bruns. 

La  Tou  ht  EK  K CLE  a masque  blanc  , Columba  larvata  y 
Temm.  ; pl.  2G9  des  Ois.  d'Afrique , de  Levaillant.  Cette 
espèce  a été  découverte  en  Afrique  , dans  le  pays  d’Anteni- 
quoi,  par  ce  célèbre  voyageur;  elle  se  tient  dans  les  grandes 
forêts,  presque  toujours  à terre,  et  ne  se  perche  guère  que 
sur  les  branches  basses  des  arbres  ou  dans  lesbuissons,où  elle 
construit  un  nid  aplati , sur  lequel  elle  dépose  deux  œufs  d’un 
blanc  fauve.  Un  masque  blanc  lui  enveloppe  le  front , les 
joues  et  la  gorge  ; le  cou , en  entier,  la  poitrine  , le  manteau 
et. le  croupion, sont  d’un  brun-roux  à reflets  pourpres,  verts  ou 
d’un  bleu  d’acier  poli  ; le  dessous  du  corps  et  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  , d’un  roux  uniforme  ; les  pennes 
alaires  et  caudales,  noirâtres  , et  bordées  à l’extérieur  de 
gris  bleuâtre;  les  yeux  orangés;  les  pieds  d’un  rouge  vineux  ; 
le  bec  est  bleuâtre.  La  femelle  ne  diffère  du  mâle  que  par 
d,es  couleurs  moins  pures. 

■ La  Tourterelle  a nuque  perlée,  Columba  suratensis, Lath. 
XJn  gris  viueux  couvre  la  tête  , le  devant  du  cou  , la  poitrine 
et  le  ventre  de  cette  tourterelle  , qu’a  décrite  Sonnerai  pour 
la  première  fois  , sous  le  nom  de  tourterelle  de  Surate  ; le  haut 
du  cou  en  arrière  et  sa  partie  inférieure  sont  rayés  trans- 
versalement , 1 un  de  blanc  , et  l’autre  de  roux  sur  un  fond 
noir  ; le  haut  de  l’aile  est  d’un  gris  cendré  clair  ; une  ligne 
longitudinale  noire  se  fait  remarquer  sur  le  milieu  de  chaque 
plume  ; les" pennes  sont  de  la  même  couleur  ; le  dos,  le  crou- 

Î>ion  et  la  queue  d’un  gris  sombre  ; les  pieds  et  l’iris  rouges  ; 
e bec  est  noir.  Cette  espèce  se  trouve  aussi  au  Sénégal. 
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La  Petite  Tourterelle  de  Qüéda.  , Culumba  malarcen- 
tis , Lalh.  ; pl,  47  de  la  a.'®'  famille  des  pigeons  de  Tem- 
minck  ; n’est  guère  plus  grosse  qu’un  moineau  franc;  elle  a le 
front  et  la  gorge  d’un  cendré  clair  ; l’occiput  d’un  gris  foncé, 
qui  s’étend  sur  le  derrière  du  cou , et  est  traversé  par  des 
lignes  ; le  dos , le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  des 
ailes , d’un  cendré  clair  ; les  côtés  du  cou  blancs , coupés  de 
lignes  noires  transversales  et  très-serrces  ; la  poitrine , le 
rentre,  rayés  de  noir  transversalement  ; les  pennes  de  l’aile, 
brunes;toutes  les  latérales  de  la  queue  de  la  même  teinte  dans 
les  trois  quarts  de  leur  longueur , blanches  dans  le  reste  ; les 
intermédiaires  totalement  brunes;  les  couvertures  inférieures 
blanches  ; le  bec  noir , lavé  de  jaune  à sa  base  et  à sa  pointe  ; 
l’iris  et  les  pieds  de  la  dernière  couleur. 

Cette  espèce  a été  observée  à Malaca  , par  Sonnerat  ; on 
la  trouve  aussi  à l'Ile-de-France  , où  elle  a été  transportée, 
et  où  elle  a beaucoup  multiplié.  Cette  jolie  petite  tourterelle  a 
la  chair  agréable  au  goût.  M.  Temminck  rapporte  à cette 
espèce  la  tourterelle  de  JBantam , et  la  tourterelle  des  Indes. 

* La  I ourterelle  picui,  Columba  picui , est  très-com- 
mune au  Paraguay  et  à la  rivière  de  J^Plata  ; elle  est  si  peu 
farouche  , qu’on  peut  la  tuer  avec  un  bâton.  Elle  place  son. 
nid  sur  les  buissons  et  sur  les  arbres  de  moyenne  hauteur  ; ce 
nid  est  aplati  et  composé  de  petites  branches  , sans  matière 
molle  à l’intérieur;  la  ponte  est  de  deux  œufs  blancs,  dont 
l’un  est  presque  sphérique,  et  l’autre  plus  allongé.  Un  espace 
nu  entoure  l’œil,  et  s'étend  presque  à l’angle  de  la  bouche; 
le  front  et  les  côtés  de  la  tête  sont  blanchâtres  ; le  déssus  de 
la  tête , du  cou  et  du  corps  et  les  couvertures  des  ailes  , 
d’un  brun  pur;  il  y a sur  celles-ci  une  rangée  de  petites  taches 

d’un  bleu  d’émail , du  noir  sur  quelques-unes  et  un  trait  blanc 
sur  d’autres  ; les  pennes  sont  d’un  brun  noirâtre  ; les  parties 
inférieures,  d’un  blanchâtre  un  peu  mêlé  de  brun  sur  le  de- 
vant du  cou  et  ses  côtés,  avec  une  légère  teinte  vineuse  sur  la 
poitrine  ; les  pennes  caudales  brunes,  à l’exception  de  la  plus 
extérieure,  qui  est  blanche  ; les  deuxième  , troisième  et  qua- 
trième ont  du  blanc  à leur  extrémité  ; le  tarse  est  d’un  rouge 
violet  obscur  ; le  bec  d’un  bleu  foncé , et  le  tour  de  l’œil 
bleuâtre.  Longueur  totale , sept  pouces  quatre  lignes. 

Le  paloma  enana  ( pigeon  nain  ) , que  M.  de  Azara  pré-t 
sente  comme  une  espèce  particulière,  et  que  Sonnini  soup- 

Îionne  être  une  variété  de  sexe  , a six  pouces  un  quart  de 
ongueur;  le  plumage  pareil  à celui  du  précédent,  â quel- 
ques exceptions  près  : comme  d’avoir  moins  de  blanc  sous 
le  corps  ; d’offrir  du  rouge  aux  couvertures  inférieures  de 
l’aile;  une  tache  blanche  sur  les  pennes  extérieures  et  les  cou-. 
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vertures  correspondantes;  le  grand  côté  des  mêmes  pennes  , 
rouge , ainsi  que  la  moitié  supérieure  des  couvertures  de  la 
partie  externe  de  l’aile  ; un  peu  • de  blanc  vers  l’extrémité 
des  deux  pennes  latérales  de  la  queue,  et  du  noirâtre  au  bout 
des  autres;  le  reste  de  la  queue  d’une  nuance  plombée  ; en- 
fin , le  tarse  d’un  rouge  lavé  de  blanchâtre. 

La  Tourterf-Lle  de  Portugal  est  donnée  comme  une 
variété  de  notre  tourterelle  des  bois.  Elle  a un  peu  pins  de  gros- 
seur ; la  tête,  la  gorge,  le  cou,  le  dessus  et  le  dessous  du 
corps  sont  d’un  brun  foncé  ; vers  le  miüeudu  cou,  sur  chaque 
côté  , l’on  remarque  deux  ou  trois  plumes  d'un  noir  brillant, 
terminées  de  blanc  ; les  plus  petites  couvertures  des  ailes 
sont  noires  et  bordées  de  jaune  ; Tes  pennes  noirâtres,  tein- 
tes de  jaune  sur  lear  bord  extérieur;  les  pennes  intermé- 
diaires de  laqueue  d’un  cendré  foncé,  et  blanches  à la  pointe; 
les  latérales  de  cetledernière  couleur  en  dehors,  vers  leur 
extrémité  , et  cendrées  du  côté  interne  ; l'iris  de  couleur  de 
safran;  le  bec  , les  ongles  noirs,  elles  pieds  rouges.  Comme 
notre  tourterelle  habile  le  même  pays,  cet  individu  n’en  seroit- 
il  pas  une  variété  accidentelle  ? S’il  en  est  autrement , on  ne 

{«ourra  s’empêcher  d#  la  regarder  comme  une  race  particu- 
ière. 

* La  ’Î'ourterelle  rayée  DE  la  Chine  , Columba  sinir.a , 
Lalh.,  est  à peu  près  de  la  grosseur  de  la  tourterelle  à collier; 
elle  a |e  bec  d’un  gris  bleu  ; le  sommet  de  fa  tête  cendré  ; 
L s joues  jaunes,  et  les  plumes  terminées  de  rouge  sur  les 
côtés  du  cou;  une  bande  bleue  qui  traverse  les  joues;  le  der- 
rière de  la  tête  et  du  cou,  le  dos , le  croupion  et  les  couver- 
tures du  dessus  de  la  queue  , bruns  et  rayés  transversalement 
de  petites  bandes  noires  en  forme  d’arcs  de  cercle;  la  poitrine, 
le  ventre,  les  lianes  , les  jambes  de  couleur  de  rose  pâle  ; les 
petites  couvertures  supérieures  des  ailes  d’un  brun  clair  , et 
rayées  transversalement  de  blanc  et  de  noir  vers  leur  extré- 
mité; les  couvertures  moyennes  blanches;  les  grandes,  noires, 
bordées  extérieurement  de  blanc;  les  pennes  des  mêmes 
couleurs;  la  queue  d’un  brun  clair;  les  pieds  rouges,  et  les 
ongles  blancs. 

La  Tourterelle  rayée  des  Indes,  Columba  striata,  Lath., 
pl.  iGdes  Oiseaux. d’ Edwards,  est  rapportée  par  Temminck 
a la  petite  tourterelle  de  Queda.  Elle  est  un  peu  moins  grosse 
que  notre  tourterelle,  et  porte  neuf  pouces  six  lignes  de 
longueur  totale  ; le  sinciput,  les  joues  et  la  gorge  sont  d’un 
bleu  clair;  le  «dessus  et  le  derrière  de  la  tête  , roussâtres  ; le 
dessus  du  cou , le  dos  , les  couvertures  des  ailes  d’un  cendré 
brun  rayé  transversalement  de  lunules  noirâtres  ; le  croupion 
vt  les  couvertures  supérieures  de  la  queue, d’un  cendré  brun 


Digitized  by  Google 


p I Cr  38b 

uniforme  ; les  côtés  ôu  cou  et  du  corps,  bleuâtres  , et  rayés 
en  travers  d'un  bleu  foncé  tirant  sur  le  noir;  les  parties  infé- 
rieures couleur  Je  rose;  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue,  blanches  ; une  petite  ligne  de  celte  couleur  s’étend 
depuis  les  narines  jusqu'aux  yeux  ; les  pennes  des  ailes  et  les 
deux  intermédiaires  de  Àp  queue  sont  d'un  gris  rembruni  ; 
tontes  les  pennes  latérales,  de  cette  teinte,  et  terminées  de 
blanc;  l'iris  est  gris-blanc;  le  bec  couleur  de  corne  un  peu 
claire  ; la  membrane  des  narines , bleuâtre  ; le  larse  d’un 
rouge  pâle.  » 

Cette  espèce,  qui  se  trouve  à Malaca,  est  très-commune 
dans  l’île  de  Sainte-Hélène  ; on  la  retrouve  encore  à Vene- 
zuela , dans  l'Amérique  méridionale  , suivant  Jacquin. 

La  Tourterelle  rougeâtre,  Colomba  Udpar.oti.  Temm., 
pl.  ia  de  la  troisième  famille  de  scs  pigeons,  sous  le  nom  de 
Colombi-galline  lalpaco/i.  Pieuipila  est  celui  que  les  naturels  du 
Paraguay  ontimposé  à ce  pigeon;  il  signifie  inwierelle  rouge.  M. 
de  Azara  l’a  décrite  sous  la  dénomination  de paloma  roxiza.il  a 
sept  pouces  de  longueur  totale  ; le  dessus  de  la  tête  de  couleur 
de  plomb  ; l elorum  blanc;  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  tout  le 
dessous  du  corps,  d’un  roux  foncé  ; les  couvertures  inférieures 
des  ailes,  noires  , à l’exception  desgrandes , qui  sont  d’un  brun 
foncé  dans  le  milieu;  les  pennes  et  une  partie  des  couvertures 
supérieures  de  ce  même  brun  ; toutes  les  pennes  latérales  de  la 
queue  , noires  et  terminées  de  roux  ; les  deux  intermédiaires 
rousses  et  nuancées  de  rouge  vineux  ; le  reste  du  plumage  de 
cette  dernière  teinte,  avec  quelques  taches  noires  sur  les  cou- 
vertures supérieuresdes  ailes;  lelarse  d’un  rouge-violet  obscur 
etgarni.surles  côtés,  d’une  rangée  de  petites  plumes  informes; 
le  bec  d’un  bleu  sombre  ; l’iris  rougeâtre  ; la  paupière  bleue. 
Celte  espèce  vitpar  paires,  se  perche  à la  moitié  des  arbres  et 
des  buissons,  ne  voyage  point,  ne  s’éloigne  pas  beaucoup  des 
bois;  néanmoins,  elle  s’approche  des  habitations,  et  elle 
entre  même  dans  les  cours  pour  chercher  sa  nourriture.  Sa 
ponte  est  de  deux  œufs  blancs. 

La  Tourterelle  de  Smnt-Domingue,  Colomba.  Vomi- 
nicensis , Lath.  ; pl.  enl.  de  Ëuffon  , n.°  487.  Quoique  cette 
tourterelle  soit  figurée  dans  les  pl.  enl.  de  Buffon , il  n’en 
parle  pas  dans  son  ouvrage. 

Elle  a plus  de  dix  pouces  de  longueur  ; le  bec  noir  ; les 
pieds  rouges;  le  corps  en  dessus  dkm  cendré  gris,  un  peu 
onde  sur  le  dos  ; quelques  taches  noirâtres  sur  les  ailes  ; la 
poitrine  vineuse;  le  front,  la  gorge,  les  côtés  de  la  tête, 
blancs;  un  collier  de  cette  couleur  sur  la  nuque  ; une  tache 
noire  sur  le  sommet  de  la  tête  ; une  bande  de  même  couleur, 
qui  part  des  narines,  passe  au-dessous  des  yeux,  et  s’élargit 
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au-delà  ; un  collier  noir  sur  le  milieu  du  cou  ; les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  blanches;  les  pannes  étagées,  grises 
ei  terminées  de  blanc , à l’exception  des  deux  intermédiaires. 

La  Tourterelle  du  Sénégal.  Voyez  Tourterelle  éme- 
raudine. 

La  Tourterelle  de  SuRATEj^Foyez  Tourterelle  a 
nuque  perlée. 

* La  Tourterelle  de  Surinam  , Columha  surinamensis  , 
Lath.  Firmin  fait  mention,  dans  sa  Description  de  Surinam, 
tom.  a , pag.  i65 , d’une  tourterelle  qui  a neuf  pouces  et  demi 
de  long;  le  bec  bleu  foncé  en  dehors  et  rouge  en  dedans  ; la 
tête  et  le  dos  cendrés  ; la  gorge  mélangée  de  rert  et  de  noir  ; 
les  plumes  des  ailes,  brunes  à l’extérieur , et  celles  du  milieu 
cendrées;  la  poitrine  etle  ventre,  blanchâtres;  les  pieds  rouges.' 

Cette  espèce  , ajoute  - 1 - il , est  commune  à Surinam , fait 
trois  couvées  dans  l’année , construit  son  nid  dans  les  bois 
éloignés  des  habitations,  sur  les  arbres  les  plus  hauts.  Sa  chair 
est  un  très-bon  manger. 

La  Tourterelle  tambourette  , Columha  iympcnùsiria  ; 
Temm.  ; pl.  aya  des  Oiseaux  tf  Afrique  de  Le  vaillant.  Selon 
ce  célèbre  ornithologiste,  le  roucoulement  de  cette  tourterelle 
imite,  à s’y  méprendre,  les  sons  d’un  tambourin  entendu 
d’une  certaine  distance;  d’où  est  venu  le  nom  qu’il  lui  a 
imposé. 

Celte  espèce  a le  front , les  sourcils  et  toutes  les  parties 
inférieures  d’un  blanc  pur;  le  dessus  de  la  tête,  du  cou  et  le 
manteau  d’un  brun  terreux;  quelques  grandes  taches  d’un 
bleu  noirâtre , à rellets  d’un  vert  foncé,  sur  les  couvertures 
supérieures  des  ailes , les  plus  proches  du  corps  ; les  pennes 
brunes,  en  dehors,  rousses  à l’intérieur  ; le  croupion  d’un  gris- 
brun,  et  traversé  par  deux  bandes  d’une  nuance  plus  foncée; 
la  queue  est  composée  de  douze  pennes  , dont  les  six  inter- 
médiaires sont  d’un  brun-roux,  et  les  deux  plus  proches  de 
cette  couleur  à l’extérieur,  grises  en  dedans  à leur  base  , et 
terminées  de  noir;  les  autres  ont  leur  pointe  grise  ; les  pieds 
Sont*jaunes;  le  bec  et  l’iris  bruns.  La  femelle  ne  diffère  du 
mâle  qu’en  ce  qu’elle  est  d’un  blanc  sale  sur  les  parties,  qui 
sont  d’un  blanc  pur  chez  le  mâle.  On  trouve  cette  espèce 
dans  l’Afrique  méridionale  , vers  le  pays  des  Cafres. 

La  Tourterelle  tourte  , Columlm  marginata  et  caroli- 
n'ensis , Lath.;  pl.  4-3,  fig-  i de  l 'Amer.  Ornith.  de  Wilson.  La 
figure  de  la  pl.  enl.  de  BufTon , n.B  170,  ne  représente  pas  un 
individu  sous  son  plumage  parfait;  peut-être  est-ce  la  femelle. 

Les  sauvages  de  quelques  nations  de  l’Amérique  septentrio- 
nale ont  une  grande  vénération  pour  ces  tourterelles,  parce 
qu’ils  croient  que  leurs  âmes  passent , à leur  mort , dans  le 
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«brps  de  ces  animaux.  Les  Anglo-Américains  les  recherchent 

Î tour  la  délicatesse  de  leur  chair,  et  ils  ont  raison;  car  ce  sont 
es  meilleurs  oiseaux  (les  États-Unis,  lis  habitent  souvent  les 
Lois,  et  ils  cherchent  leur  pâture  dans  les  terres  ensemencées, 
t)ii  on  les  rencontre  à 1 arrière-saison,  souvent  par  petites 
troupes.  Quoiqu’ils  soient  d’un  naturel  très -méfiant,  un 
chasseur  rusé  peut  néanmoins  en  tuer  facilement  à l’époque 
où  ils  fréquentent  les  champs  de  sarrasin  , s’il  y a à proxi- 
mité un  arbre  isolé,  dont  les  principales  branches  sont 
mortes  ou  dépouillées  de  leur  verdure , et  dont  le  pied  est 
entouré  de  broussailles  assez  hautes  pour  qu’il  s’y  cache  de 
manière  que  l’oeil  perçant  et  inquiet  de  la  tourte  ne  puisse  le 
découvrir;  mais,  pour  avoir  une  pleine  réussite  , il  faut  se 
servir  d’un  chien  dressé  à cette  sorte  de  chasse,  qui,  dès  que 
son  maître  est  dans  la  cachette  , parcourt  les  pièces  de  sar- 
rasin des  environs , et  fait  lever  les  tourterelles.  Celles-ci  ne 
voyant  rien  qui  leur  porte  ombrage,  ne  s’écartent  point  et 
vont  presque  toujours  se  poser  sur  l’arbre  sous  lequel  le  chas- 
seur est  en  embuscade. 

Cette  espèce  niche  dans  les  premiers  jours  de  mai,  et  place 
(Son  nid  ordinairement  sur  un  arbre  toujours  vert  ; on  le  trouve 
aussi  dans  les  grandes  touffe»  de  vigne  , qui  s’élèvent  dans  les 
bois  jusqu’à  la  cime  des  arbres  ; dans  les  vergers , sur  les 
branches  horizontales  des  pommiers,  et  même  quelquefois 
à terre.  Elle  en  compose  l’extérieur  de  petites  branches 
sèches  , et  en  tapisse  l’intérieur  avec  les  fibres  de  la  racine 
des  plantes.  Sa  ponte  est  de  deux  œufs  d'un  blanc  de  neige  ; 
rarement  cette  tourterelle  fait  plus  de  deux  pontes  dans  la 
saison  des  amours. 

Le  mâle , sous  son  plumage  parfait , a dix  pouces  et  demi 
à onze  pouces  de  longueur  totale  ; le  bec  noir  ; l’iris  rouge; 
l’œil  entouré  d’une  peau  nue*  lisse  et  bleue  ; une  tache  noire 
au-dessous  des  oreilles , à reflets  violets  et  dorés , selon  la 
direction  de  la  lumière  ; les  côtés  de  la  gorge  et  du  cou  de  s 
mêmes  couleurs,  et  bleus;  le  front,  les  joues  et  la  poitrine 
<L’un  gris-roux,  qui  prend  un  ton  lilas  sur  la  dernière  partie; 
le  dessus  de  la  tête  et  du  cou,  d'un  gris  ardoisé  clair  ; le  dos 
et  le  croupion  pareils  aux  joues , de  même  que  les  scapu- 
laires , les  couvertures  supérieures  et  les  pennes  secondaires 
des  ailes , qui  sont  de  plus  variées  de  taches  rondes,  noires  et 
changeantes;  les  pennes  primaires  bordées  à l’extérieur  de 
gris  ardoisé;  la  queue  composée  de  quatorze  pennes,  dont 
les  quatre  intermédiaires  sont  de  la  couleur  du  dos  ; les  dix 
autres  noires  jusqu’à  la  moitié  de  leur  longueur,  et  ensuite 
blanches  ; leurs  couvertures  inférieures  et  le  ventre  roux;  les 
bancs  d’un  gris-bleu^  les  pieds  rouges,  et  les  ongles  noirs. 
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La  femelle  est  moins  longue  d’un  pouce  que  le  mâle , dont 
elle  ne  diffère  que  par  des  couleurs  moins  éclatantes;  elle  est 

F>rivée  de  celle  tache  brillante  que  celui-ci  a sur  les  côtés  de 
a tôle  ; son  cou  jette  des  reflets  moins  écialans  , et  la  couleur 
blanche  de  sa  queue , qui  est  un  peu  plus  courte  , est  moins 
pure.  Lejeune  mâle,  après  sa  première  mue,  ressemble 
beaucoup  à la  femelle;  ce  n’est  qu’après  la  seconde  qu’il 
porte  le  plumage  indiqué  ci-dessus.  11  a,  sous  sa  première 
livrée , les  plumes  de  la  lôte , du  cou  , de  la  poitrine  , du  dos 
et  des  couvertures  supérieures  des  ailes,  terminées  de  blanc 
jaunâtre. 

Ces  tourterelles  sont  répandues  dans  tous  les  Etats-LInis 
et  au  Canada;  mais  la  plupart  en  émigrent  à l’automne,  et 
passent  l'hiver  aux  Floridcs  et  dans  les  Grandes  Antilles. 
Je  soupçonne  que  le  lèad-dooe  de  Sloane,  que  l’on  trouve  à la 
Jamaïque  , appartient  à celte  espèce. 

La  Tourterelle  tourtelette  , Columba  capcnsîs  ,Lath.; 
pl.  enl.  de  Buffon,  n.u  i^-O.  Cet  diseau  étant  beaucoup 
moins  gros  que  notre  tourterelle  , Montbeillard  a cru  devoir 
le  distinguer  par  la  dénomination  de  tourtelette.  Ofl  le  trouve 
au  Sénégal,  et,  selon  Brisson,  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

« La  tourtelette  est  un  peu  plus  grosse  qu’une  alouette , 
trop  diminuée  de  grosseur  par  Brisson  , et  trop  augmentée 
dans  la  planche  enluminée  ci-dessus  citée  ; la  tête  , le  cou,  la 
poitrine  , le  dos , le  croupion  , les  couvertures  des  ailes  et  du 
dessus  de  la  queu#  sont  d'un  gri*-brun  ; le  ventre,  les  côtés , 
les  jambesel  les  couvertures  du  dessous  de  laqueue  d'un  blanc 
terne  ou  sale  ; il  y a sur  chaque  aile  une  tache  couleur  d’acier 
poli;  le  mâle  a la  gorge  et  le  devant  du  cou  d’un  beaunoir;les 
pennes  des  ailes  sont  brunes  à leur  bout  du  côté  extérieur,  et 
rousses  du  côté  opposé  ; celles  de  la  queue,  noire^  en  dessous  ; 
les  deux  du  milieu  d’un  brun  nojiràtre  en  dessus  , et  les  laté- 
rales d’un  gris-brun  , terminées  de  noirâtre;  elles  vont  toutes 
en  diminuant  de  longueur,  mais  les  deux  du  milieu  sont  de 
beaucoup  plus  longues,  et  elles  dépassent  les  pennes  qui  les 
suivent  immédiatement  beaucoup  plus  que  celles-ci  n’excè- 
dent celles  qui  sont  à côté  ; le  bec  et  les  pieds  sont  rouges  ; les 
ongles  bruus.  » 

La  Tourterelle  tourocco  , Columba  macroura , Lalh.  ; 
pl.  enl.  de  Buffon,  n.°  32g.  Le  nom  que  Monlbeillard  a im- 
posé à cet  oiseau,  vient  de  ce  qu'il  porte  sa  queue  à la 
manière  du  Itocco , et  de  ce  qu'il  a le  bec  et  plusieurs  autres 
caractères  de  la  tourterelle. 

Le  tourocco  a douze  pouces  de  longueur  totale  ; le  bec 
rouge,  couvert  à la  base  d’une  membrane  blanche;  sa  tête,  le 
cou,  le  dessus  du  corps , les  ailes  et  la  queue  d’un  brun-roux 
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tirant  sur  le  vineux  ; la  poitrine,  le  ventre  et  les  jambes  d'un 
blanc  sombre  ; la  queue  longue  de  six  pouces , arrondie  à 
son  extrémité  et  terminée  de  blanc  ; les  pieds  rouges.  On  le 
trouve  au  Sénégal. 

La  Tourterelle  verte  d’Amboine.  V.  Tourterelle  a. 

GORGE  POURPRÉE. 

* La  Tourterelle  yaupan,  Columba  rœruleocepha/a, Lath.; 
Columba  cyanoccphala  , Gin.  Tel  est  le  nom  que  cette  espèce 
porteàlaChine.Sonbecestrouge;le  sommet  delà  tètebleu;!e 
dessus  du  corps  et  du  cou  vert  ; le  devant  du  cou  et  du  corps 
rougeâtre  ; les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noires  ; 
les  pieds  rouges  ; taille  de  la  tourterelle  de  Java , avec  laquelle 
elle  a de  si  grands  rapports  qu’elle  me  semble  appartenir  à 
la  même  espèce. 

B.  Bec  assez  robuste , large  à sa  base  , renflé  et  crochu  à sa 
pointe  ; ailes  longues;  tarses  courts. 

M.  Levaillant , qui  le  premier  a établi  cette  division,  sous- 
le  nom  de  Colombar , caractérise  les  espèces  qui  la  composent 
par  un  bec  plus  épais,  plus  large  que  celui  des  deux  autres  sec- 
tions,et  dont  les  deux  mandibules  se  renflant  du  bout,  forment 
ensemble  une  pince  solide, une  sorte  de  tenaille  souvent  den- 
tée sur  les  tranches,  qui  sert  à ces  oiseaux  à pincer  le  fruit  dont 
ils  se  nourrissent  généralement.  Ils  ont  la  tête  plus  grosse  et 
le  cou  plus  court  que  les  autres  pigeons /le  tarse  court , ro- 
buste et  nerveux  ; leurs  doigts  , particulièrement  celui  de  der- 
rière , larges , épatés  , et  ceux  de  devant , comme  soudés  à 
leur  base,  ce  quileur  fait  un  pied  plat  et  ghagriné  en  dessous, 
et  donne  à ces  oiseaux  une  forte  assise.  lisse  tiennent,  dit-il, 
toujours  au  bois,  vivant  isolément  par  paires,  mâle  et  femelie. 
Ils  construisent  leur  nid  dans  des  trous  d’arbres;  c’est  du  moins 
dans  un  trou  d’arbre  que  M.  Levaillant  a trouvé  les  œufs  de 
l’espèce  qu’il  a rencontrée  dans  ses  courses  en  Afrique.  Le  vol 
des  colombars  , ajoute-t-il , n’est  pas  aussi  précipité  que  celui 
des  colombes-,  ils  montrent  dans  cela,  plus  d’analogie  avec 
les  geais  et  les  rollùrs  , dont  ils  ont  le  port  et  tous  les  mouve- 
meos , lorsqu’ils  sont  perchés.  Leur  ramage  est  une  espèce  de 
gémissement  concentré,  qui  diffère  encore  du  roucoulement 
des  colombes^  vif  et  cadencé  : ils  s’en  éloignent  encore  par  leurs 
caresses.  Enfin, on  ne  retrouve  plus  chez  les  colombars,  cette 
ardeur  excessive  , ces  gémissemens  langoureux  qui  précédent 
et  préparent  le  moment  d’une  jouissance  voluptueuse.  L’es- 
pèce de  cette  section  ( le  pigeon  waalia  ) dont  il  vient  d’être 
question  , étant  la  seule  dont  on  connoissc les  habitudes,  les 
mœurs  et  l’instinct , on  ne  doit  pas  se  presser  de  le$  géné- 
raliser à toutes  les  autres,  ainsique  l’a  fait  M.  Temminck, 
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* Le  Pigeon  a bec  recourbé  , Columba  curoirostra , LathV 
Le  bec  est  rouge  à sa  base , et  jaune  dans  le  reste  de  sa 
longueur;  le  plumage  est  généralement  coloré  de  vert, 
mais  il  tire  au  jaune  sur  ies  parties  inférieures  ; deux 
bandes  de  cette  couleur  traversent  les  ailes;  le  dos  et  les  sca- 
pulaires sont  d’un  brun-marron  ; les  cuisses  cendrées  ; les 
couvertures  inférieures  de  la  tjueue  , ferrugineuses  ; le  bas- 
ventre  est  blanc  ; les  pennes  caudales  sont  étagées  ; les  deux 
intermédiaires,  vertes,  et  les  autres  d’un  cendré  foncé,  avec 
une  barre  noire , vers  les  trois  quarts  de  leur  longueur.  Ce 

Joli  pigeon  n’a  que  sept  pouces  de  long;  sa  variété,  ou  plutôt 
'individu  que  Lalharn  donne  pour  telle , en  a dix  et  plus  ; son 
bec  est  moins  courbé  ; les  petites  couvertures  des  ailes  sont 
tachetées  de  blanc  ; l’extrémité  des  pennes  secondaires  est 
jaune  à l’extérieur,  et  celle  de  la  queue  d’une  couleur  plus 
pâle  ; les  pieds  sont  rouges. 

Ce  pigeon  que  l’on  trouve  à l’île  de  Tanna  , dans  la  mer 
du  Sud  , est  donné  par  Temminckpour  une  variété  du  pigeon 
vert  d’Amboinc. 

Le  Pigeon  s front  nu  , Columba  caloa,  Temm.  ; pl.  7 de  la 
première  famille  de  son  Histoire  des  pigeons  , sous  le  nom  de 
Colombar  à front  nu.  Un  espace  dénué  de  plumes, etd’une  cou- 
leur orangée  couvre  le  front  de  ce  pigeon, qui  a onze  pouces 
de  longueur  totale  ; le  bec  d’un  gris  argenté  , sur  sa  partie 
cornée;  la  tôle  , le  cou,  la  poitrine  et  toutes  les  parties  infé- 
rieures , d'un  vert  clair  ; le  haut  du  dos , d’un  gris  cendré  qui 
sur  le  reste  des  parties  supérieures  prend  une  nuance  d’ua 
vert  foncé  ; les  ailes  d’un  violet  profond  sur  leur  pli,  et 
noires  sur  les  pennes;  un  petit  liseré  d’un  blanc  jaunâtre  se 
fait  remarquer  au  bord  extérieur  des  secondaires  et  de  quel- 
ques-unes de  leurs  moyennes  couvertures;  les  pennes  inter- 
médiaires de  la  queue  sont , en  dessus  , vertes  , les  autres 
grises,  et  toutes,  noires  en  dessous  et  terminées  de  gris- 
clair  ; leurs  couvertures  inférieures  , rousses  et  blanches  à 
l’extrémité  ; les  tarses  jaunes , dans  la  partie  qui  n’est  pas 
couverte  de  plumes , et  les  doigts  orangés.  On  ne  connoît 
qu’un  seul  individu  qui  a été  apporté  d’Afrique. 

Le  Pigeon  maïtsou  , Columba  australis , Lath. , pl.  enl.  de 
Bufïbn  , n.°  1 1 1 , sous  le  nom  de  Pigeon  vert  de  Madagascar. 
Cet  oiseau  a été  regardé  mal  à propos  comme  une  variété 
du  pigeon  fouiuingo.  Les  naturels  de  Madagascar  l’appel- 
lent fouiningo  maïtsou.  Un  vert  olivâtre  domine  sur  son  plu- 
mage ; niais  il  est  plus  foncé  sur  le  dos  , et  plus  clair  en  des- 
sous du  corps  ; une  plaque  d'un  rouge  terne  et  éteint»,  se  fait 
remarquer  vers  le  pli  de  l’aile  , dont  les  pennes  sont  noirâ- 
tres ef  bordées  d’une  couleur  de  soufre  sur  le  côté  extérieur. 
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Le  bas-ventre  et  les  jambes  sont  variés  de  taches  vertes , 
jaunes  et  noirâtres  ; le  bec  et  les  ongles  de  cette  dernière  cou- 
leur; les  pieds  rouges  et  couverts  de  plumes  , presque  jusqu’à 
l’origine  des  doigts;  grosseur,  un  peu  au  dessus  de  celle  du 
pigeon  de  colombier  ; longueur,  treize  pouces  environ. 

Le  Pigeon-Perroquet.  V.  ci-après  , Pigeon  vert  des 
Philippines. 

Le  Pigeon  Pompadour  , Columba  pompadoura  , Lath.  Ce 
pigeon  de  Ceylan  a été  décrit  et  figuré  pour  la  première  fois 
par  Brown.,  dans  ses  lllusl.  of  Zool. , t.  19  et  ao.  On  ne  le 
voit  presque  jamais  à terre  ; il  se  tient  sur  les  arbres  , parti- 
culièrement sur  celuiqu’on  nomme  dans  le  pays,  weuingin  gro- 
ihebria  , dont  il  mange  les  baies.  Comme  sa  chair  offre  un 
mets  délicat,  les  Européens  lui  font  la  chasse  au  fusil,  et  les 
natifs  le  prennent  au?  gluaux.  11  a une  taille  supérieure  à celle 
• de  la  tourterelle  ; le  bec  bleuâtre  ; les  joues  et  l’origine  de  la 
gorge  , d'un  jaune  pâle  ; le  dos,  la  poitrine  et  le  ventre , d’un 
vert  clair;  les  couvertures  des  ailes  d’un  beau  rouge  purpurin; 
les  pennes  noires  , bordées  de  jaune  ; la  queue , d’un  vert 
clair  , et  longue. 

La  femelle  a des  teintes  plus  pâles , et  les  ailes  pareilles 
au  corps. 

Ces  oiseaux  se  trouvent  aussi  dans  différentes  parties  de 
l’Inde,  et  sont  très-communs  au  Bengale  , où  ils  portent  le 
nom  de  conclu.  Il  font  entendre  une  espèce  de  sifflement  peu 
différent  de  celui  de  la  grioe,e t très-dissemblable  de  celui  des 
autres  pigeons.  C’est,  selon  Temminck,  une  variété  du  pigeon 
vert  d Amboine. 

Le  Pigeon-ramier  vert  de  Madagascar.  V.  ci-dessus. 
Pigeon  maïtsou. 

* Le  Pigeon  a tête  jaune  olive  , Columba  plnxnkoptera  , 
Lath.  Ce  pigeon  , décrit  par  Latham  d’après  un  dessin  fait 
dans  l’Inde  , a la  taille  du  pigeon  commun;  le  bec  noirâtre  , la 
tête  et  le  cou  d’un  jaune  olive  ; le  bas  du  dessus  du  cou  et  le 
haut  du  dos,  cendrés  ; le  reste  du  dos  et  les  ailes  olives  ; les 

J )lus  petites  couvertures , d’un  pourpre  pâle  ; les  grandes  et  • 
es  pennes  secondaires , rayées  longitudinalement  de  blanc  et 
de  noir;  les  pennes  primaires  noires , avec  un  bord  extérieur 
blanc  sur  les  trois  premières  ; la  poitrine  et  le  ventre  cen- 
drés ; la  queue  vert-olive  et  terminée  d’une  teinte  plus  som- 
bre ; les.  pieds  , d’un  jaune  orangé.  Ce  pigeon  , dit  Latham  , 
semble  se  rapprocher  du  pigeon  pompadour  ; mais  il  est  d’une 
taille  plus  forte.  Temminck,  au  contraire,,  en  fait  une  va- 
riété du  pigeon  vert  de  l’île  Saint-Thomas. 

* Le  Pigeon  unicolor  , Columba  psittacea  , Temm. , pl.  4, 
de  la  première  famille  de  YHist . de  ses  pigeons , sous  le  nom  de 
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Colombar  unicolor.  lia  dix  pouces  et  demi  de  longueur  totale; 
la  tôle,  le  cou  , toutes  les  parties  inférieures  , le  dos  et  les 
couvertures  des  ailes,  d’un  vert  clair;  les  pennes  des  ailes, 
noires  ; les  moyennes  bordées  de  jaune  foncé  ; la  queue  ar- 
rondie , grise  à sa  base  , noire  dans  le  milieu  et  blanche  dans 
le  reste  , à l’exception  de  ses  deux  pennes  intermédiaires  , 
qui  sont  vertes.  Les  couvertures  inférieures  sont  de  celle  cou- 
leur,avec  leur  extrémité  blanche;  le  bec  est  couleur  de  corne, 
rougeâtre  sur  la  peau  nue  qui  couvre  sa  base  ; le  tarse  , d’un 
bleu  noirâtre. 

Cette  espèce  habite  l'ile  de  Tiipor. 

Le  PiGMON  veut  d’ÀMBOINE  , Culumha  aromatira  , Lath.  ; 
pl.  enl.  de  liuff.,  n.°  i63.  Grosseur  à peu  près  d’une  tourte- 
relle ; dessus  de  la  tète  gris:  joues  , gorge  , cou  , poitrine,  ven- 
tre , flancs  , jambes  , croupion  , couvertures  du  dessus  de  la 
queue  et  dessus  des  pennes  , d’un  vert  d’olive  tirant  sur  le 
jaune  sur  la  partie  inférieure  du  cou  et  sur  la  poitrine  ; des- 
sous des  pennes  de  la  queue  , noir,  et  d’un  gris-blanc  à leur 
extrémité  ; dos  marron,  ainsi  que  les  couvertures  de  l’aile,  les 
plus  proches  du  çorps  ; les  autres  noirâtres,  terminées  de 
jaune  pâle;  pennes  des  ailes  bordées  de  jaune  du  côté  exté- 
rieur, noirâtres  en  dessus,  grises  en  dessous;  bec  verdâtre; 
pieds  et  ongles  gris. 

On  a représenté  sous  la  même  dénomination  , dans  la  pl. 
enl.  n.°  iG3,  un  pigeon  du  même  pays.  Il  diffère  en  ce  qu  il 
est  plus  grand  ; qu’il  a la  tête  ,*  le  cou  , la  queue , tout  le  des- 
sous du  corps , d un  vert  uniforme  ; du  reste  , ces  deux  oiseaux 
se  ressemblent. 

Le  Pigeon  veut  de  l’île  de  I.uçon  est  donné  par  Tem- 
minck  pour  le  même  que  1 c pigeon  vert  des  Philippines,  Aé crit 
ci-après. 

Le  Pigeon  veut  de  l’île  Saint  Thomas,  Colomba  S. - 
Thomce  , Lath.  ; pi.  x et  2 de  la  première  famille  des  pigeons 
de  Temminck,  sous  la  dénomination  de  colombar  commandeur. 
11  a douze  pouces  et  demi  de  longueur;  Je  bec  d un  rouge  de 
. sang,  depuis  sa  base  jusqu'à  la  moitié  de  sa  longueur , et  d’un 
. bleu  mêlé  de  blanc  et  de  jaune  , sur  l’autre  partie  ; les  yeux 
noirs,  et  entourés  d'un  cercle  bleu;  le  plumage  vert,  excepté 
sur  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue, qui  sont  jaunes.  Le 
vert  lire  au  brun  sur  les  plumes  de  l’aile  et  à l’extrémité  de  la 
queue;  les  pieds  sont  d'un  jaune  safran  , et  les  ongles  bruns. 

Le  Pigeon  vert  des  Philippines,  Colomba  venions,  Lath.; 
pl.  enl.  de  Buffou,  n.°  ia8  , a la  tête  et  la  gorge  d’un  vert 
d’olive  rembruni  ; le  cou  , d'un  marron  clair  vineux;  le  des- 
sus du  corps,  d’un  vert-olive  ; une  bande  transversale  de  cou- 
leur de  soufre  , sur  les  ailes  ; la  poitrine  orangée  ; le  veutre 
et  les  côtés , d'un  vert  olive  tirant  au  jaune  ; les  plumes  de 
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l’anus  de  cette  dernière  Icintc;  les  couvertures  du  dessous  de 
la  queue,,  rousses  et  aussi  longues  que  les  pennes,  qui  sont 
cendrées  en  dessus  et  noirâtres  en  dessous;  celles  des  ailes 
pareilles  ; le  bec  noirâtre  à la  base  , jaunâtre  à la  pointe  ; 
l’iris  composé  de  deux  cercles  , l’extérieur  rouge  , l’intérieur 
bleu  ; les  pieds  rouges;  longueur,  neuf  pouces  et  demi  ; gros- 
seur un  peu  supérieure  à celle  de  la  tourterelle. 

On  peut  rapporter  à ce  pigeon  , celui  des  îles  de  Luç.on  et 
tf  Antigue  , décrit  par  Sonnerai;  car  il  ne  diffère  que  par  la 
teinte  grise-cendrée  du  dessus  de  sa  tête  , par  son  bec  de  celte 
même  couleur,  et  par  la  nuance  du  jaune  de  sa  poitrine,  qui 
est  celle  de  L’orpiment. 

La  femelle  , que  cet  observateur  nous  a fait  connoître  , a 
la  tête  , le  cou  et  le  dessus  du  corps  , d’un  vert  grisâtre  ;.  la 
poitrine  et  le  ventre , d’un  vert  jaunâtre  ; les  pennes  des  ailes, 
noires,  bordées  de  jaune,  avec  un  reflet  rougeâtre  sur  les 
moyennes  ; la  queue  noire  ; le  bec  et  les  pieds  cendr  és , et  l’i- 
ris d'un  vert-pomme  clair.  • 

Le  Pigeon  Waalia  , Colomba  abyssinica , Lath.;  pl.  276, 
3^7  des  Ois.  d‘ Afrique  de  Levaillant,  sous  le  nom  de  Calombar. 
’lel  est  le  nom  que  le  chevalier  Bruce  a imposé  à ce  pigeon 
d’Abyssinie.  Au  rapport  de  cet  illustre  voyageur , cette  espèce 
se  plait  dans  les  lieux  bas,  se  perche  sur  les  arbres  les  plus 
élevés,  particulièrement  sur  une  espèce  de  hêtre  où  on  la  voit 
très-souvent , et  où  elle  reste  en  repos  pendant  la  chaleur 
du  jour.  Ces  pigeons  ont  le  vol  très-élevé , se’ réunissent  en 
bandes  nombreuses , et  se  retirent , dans  la  saison  pluvieuse  , 
au  sud  et  sud-ouest  de  Kolla.  C’est,  de  tous  les  pigeons,  le 
plus  gras  et  le  meilleur  ; mais  cette  abondance  de  graisse  lui 
est  fatale  à une  certaine  époque  ; car  il  se  soutient  en  l’air 
. avec  beaucoup  de  difficulté,  et  la  moindre  fatigue  le  prive  de 
la  faculté  de  voler.  Levaillant  nous  assure  que  ce  pigeon  ni- 
che dans  un  trou  d’arbre,  et  que  sa  ponte  est  de  quatre  œufs. 

Taille  du  pigeon  commun;  dessus  du  corps  , de  la  tête  et  du 
cou  , d’un  vert-olive  plus  foncé  et  moins  vif  sur  les  deux  der- 
nières parties;  haut  de  l’aile,  d’un  beau  rouge;  ses  pennes 
liscrées  de  blanc  à l’extérieur  ; queue  d’un  bleu  pâle  et  sale  ; 
les  couvertures  inférieures  et  les  cuisses  tachetées  de  brun  et 
de  blanc';  ventre  d’un  jaune  vif;  bec  d’un  blanc  bleuâtre  ; na- 
rines larges;  iris  d’un  orangé  foncé;  pieds  jaunâtres. 

La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle , et  en  diffère 
par  son  ventre  qui  est , de  même  que  toutes  les  autres  parties 
du  corps,  d’un  vert  olivâtre  uniforme.  On  trouve  encore 
cette  espèce  au  Sénégal. 
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C.  Bec  mince , flexible  , Irh-peu  renflé  vers  le  bout;  tarses  un 
peu  allongés  ; ailes  courtes  et  arrondies. 

Ayant  fait  mention  dans  les  généralités  sur  les  pigeons  , de 
tous  les  détails  qui  concernent  les  habitudes, les  mœurs  et  l’ins- 
tinct de  ceux  de  cette  section,  j’invite  le  lecteur  à les  consulter. 

Le  Pigeon  dit  Colombi-galline,  Columba  carunculata  r 
Temm.  ; pl.  278  des  Oiseaux  d’Afrique  de  Levaillant,  sous 
le  nom  de  colombi-galiine.  Cette  espèce  diffère  tellement  des 
pigeons  , quelque  dénomination  qu'on  leur  donne  , par  une 
partie  de  son  extérieur,  par  ses  mœurs  , ses  habitudes,  sa 

f tonie  et  par  l’éducation  de  ses  petits  , qu'on  doit  balancer  à 
a classer  dans  ce  genre.  Au  reste , laissons  parler  M.  Levail- 
lanl  qui  nous  l’a  fait  connoître  : 

« Notre  colombi-galiine  tient  aux  pigeons  proprement  dits  par 
la  force  de  son  bec  , qui  est  absolument  le  même  que  chez 
ces  derniers  , et  par  la  nature  de  ses  plumes  ; mais  il  en  dif- 
fère par  le  barbillon  nu  et  rouge  qui  pend  sous  son  bec  , par 
ses  tarses  plus  longs  que  chez  Éfes  pigeons  , par  la  forme  ar- 
rondie de  son  corps , par  le  port  de  sa  queue  courte  , qu’il 
tient  pendante  comme  les  perdrix  portent  la  leur,  et  enfin 
par  ses  ailes  arrondies  ; caractères  qui  tous,  en  la  rappro- 
chant des  gallinacés , placent  naturellement  cette  intéres- 
sante espèce  entre  les  colombes  et  les  gallines,  comme  pour 
marquer  et  former  le  passage  entre  ces  deux  genres. 

Cet  oiseau  niche  à terre  dans  un  petit  enfoncement  recou- 
vert de  bûchettes  et  de  quelques  brins  d'herbes  sèches  , sur 
lesquelles  la  femelle  pond  de  six  à huit  œufs , d’un  blanc-roux, 
que  le  mâle  et  la  femelle  couvent  alternativement.  Les  petits, 
qui  naissent  couverts  d'un  duvet  gris-roussâtre , courent  au 
sortir  de  la  coque  ; et  dès  cet  instant,  ils  ne  quittent  plus  le 
père  et  la  mère  qui  les  mènent  partout  en  les  rappelant  sans  , 
cesse  et  les  couvrant  de  leurs  ailes  , pour  les  réchauffer  ou  les 
préserver  de  l’ardeur  du  soleil  : leur  première  nourriture  est 
composée  de  nymphes  de  fourmis  , d’insectes  morts  et  de 
vers,  que  le  père  et  la  mère  montrent  aux  petits  et  qu’ils  man- 
gent seuls  : bientôt  ils  sont  en  état  de  les  trouver  eux-mêmes  ; 
devenus  plus  forts , ils  se  nourrissent  de  toutes  sortes  de  grai- 
nes , de*baies  et  d’insectes  ; quoiqu’ils  aient  acquis  tout  leur 
développement,  ils  ne  se  séparent  par  couples  qu’au  temps 
des  amours;  manière  d’être  qui,  à quelques  nuances  près, 
est  la  même  pour  tous  les  oiseaux  qui  appartiennent  au  grand 
ordre  des  gallinacés  «. 

Ce  colombi-galiine  a le  front  et  le  tour  du  bec  dénués  de 
plumes  , et  un  mamelon  charnu  qui  se  dirige  vers  la  gorge  et 
s’étend  vers  les  oreilles  ; la  tête,  les^oues,  le  cou  et  lapoi- 
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trine,  d’un  gris  ardoisé  ; les  scapulaires  et  les  couvertures  su- 
périeures des  ailes  d un  gris  argentin,  et  chaque  plume  ter- 
minée par  un  liseré  blanc;  le  ventre,  toutes  les  couvertures  • 
de  la  queue,  celles  du  dessous  de  l'aile  , le  croupion  , les 
flancs  et  le  bord  extérieur  de  la  première  penne  caudale  , 
d’un  blanc  pur  ; la  queue  légèrement  étagée  , d'un  brun-roux 
en  dessus  et  noirâtre  en  dessous  ; le  bec  rouge  à sa  bas^£t 
noir  à sa  pointe  ; les  pieds  d’un  rouge  vineux  : l’iris  jauaKèt 
rouge;  longueur  totale,  dix  pouces.  La  femelle  diffère  du  mîle 
en  ce  qu’elle  n’a  point  de  barbillon,  que  son  plumage  est 
plus  terne  , et  que  les  plumes  qui  recouvrent  les  ailes  en  des- 
sus , ne  sont  point  terminées  de  blanc.  M.  Levaillant  a trouvé 
cette  espèce  dans  le  pays  des  |Namaquou  , près  des  monts 
Hérisics.  • 

Le  Pigeon  a eace  blanche  de  Surinam  , Columla  rry/Jwo - 
thora* , Temm.;  pl.  7 de  la  troisième  famille  de  ses  Pigeons, 
sous  le  nom  de  colom bi-gedline  à face  blanche.  Ce  pigeon  a été 
envoyé  de  Surinam.  H a dixpouces  et  dcmidelongueur  totale; 
la  queue  arrondie  ; le  bec  mince  et  peu  renflé  vers  sa  pointe  ; 
la  face  d’un  blanc  grisâtre,  le  haut  de  la  tôle,  le  cou  et  la  poi- 
trine d’une  belle  teinte  vineuse  , plus  foncée  sur  la  dernière 
partie;  une  collerette  violette  et  à reflets  dorés  sur  la  nuque 
du  mâle  ; le  ventre  et  les  parties  postérieures  d’une  couleur 
de  rouille  foncée;  le  dos,  les  ailes,  les  couvertures  supé- 
rieures et  les  deux  pennes  intermediaires  de  la  queue,  fuli-  ■ 
gineux  ; les  latérales  noires  en  dessus  et  grises  vers  le  bout; 
toutes  ces  pennes  noires  en  dessous  et  blanches  à leur 
extrémité  ; les  pennes  des  ailes  , noirâtres  et  bordées  de  gris; 
les  pieds  rouges , ainsi  que  les  papilles  charnues  qui  entou- 
rent les  yeux  ; le  bec  est  noir. 

Le  Pigeon  des  îles  Nicobar  ou  X camail  , Co/umba  nico- 
barica,  Lalh.;  pl.  G.  38  de  ce  Diclionn.  Ce  superbe  pigeon  a 
les  plumes  du  ^ou  longues  et  pointues  comme  celles  du  coq , 
avec  de  très-beaux  reflets  de  couleurs  bleue  , rouge  , d or 
et  cuivreuse  ; le  bec  est  noirâtre  ; l’iris  couleur  de  noisette  ; 
la  tôle  , le  cou,  la  poitrine  , le  ventre  , les  cuisses  et  les 
couvertures  du  dessous  de  la  queue  sont  d’un  pourpre 
bleuâtre  foncé;  le  dos,  les  couvertures  des  ailes,  d’un  vert 
changeant  en  or  et  en  couleur  de  cuivre  ; la  queue  et  ses  cou- 
vertures supérieures  blanches  ; les  pieds  rougeâtres.  La  fe- 
melle diffère  par  des  teintes  moins  brillantes  , et  en  ce  que 
les  plumes  du  cou  sont  plus  courtes.  On  à conservé  en  Hol- 
lande de  ces  pigeons  vivans  ; on  en  voit  un  présentement  à la 
ménagerie  du  Muséum  d' Histoire  naturelle. 

Cet  oiseau,  dit  Tcmminck,  a le  vol  lourd;  il  se  tient  de 
préférence  à terre  , court  avec  une  grande  célérité  , et  cons- 
truit son  nid  comme  les  perdrix.  Il  fait  entendre  un  roucon- 
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le  ment  sourd  ; étant  d’un  naturel  peu  farouclie , il  est  suscep- 
tible de  s’apprivoiser  ; peut-être  qu’avec  des  soins  on  pourroit 
• en  propager  l'espèce  en  captivité. 

Le  Pigeon  de  montagne  , Columla  moniana  , Lath.  ; pi. 
119  des  Oiseaux  d’Edwards,  sous  le  nom  de  perdrix  de  mon- 
tagne. Ce  pigeon  est  un  de  ceux  qu’on  appelle  improprement 
PÆ^thp  dans  les  îles  Antilles  , parce  qu’ayant  le  corps  plus 
raJpiSsé  , les  ailes  arrondies,  la  queue  à proportion  plus 
courte  et  les  pieds  un  peu  plus  allongés  que  les  espèces  de 
la  deuxième  section  , il  présente  , au  premier  coup  d’œil  , 
l’apparence  de  ce  gallinacé , surtout  lorsqu’il  est  à terre  ; 
mais  ces  pigeons  en  diffèrent  par  la  nature  de  leurs  plumes* 
la  conformation  de  leur  Lee  et  la  position  de  leur  pouce  ; et 
de  plus  , par  leurs  mœurs  , la  situation  de  leur  nid , leur 
ponte  , et  la  manière  d’élever  leurs  petits. 

Cette  espèce  est  rare  à Saint-Domingue  et  commune  à la 
Jamaïque,  selon  Sloane , où  elle  vil  sur  les  montagnes 
boisées,  près  d’Akgel , et  où  elle  se  nourrit  de  baies.  Elle 
place  son  nid  sur  les  branches  basses  des  arbres,  et  le  com- 
pose de  rameaux  posés  en  travers  l’un  sur  l’autre  , sur  les- 
quels elle  établit  une  couche  de  poil  et  de  coton  ; ce  nid 
est  si  petit , que  les  jeunes  , quand  ils  sont  emplumés  , tom- 
bent quelquefois  à terre , où  le  père  et  la  mère  continuent 
de  les  nourrir,  et  non  pas,  comme  dit  Teinminck,  qu’au  bout 
de  quelques  jours,  à l’époque  où  ils  commencent  à se  cou- 
vrir de  plumes,  ils  soient  obligés  de  se  laisser  tomber  à terre. 

Ce  pigeon  a neuf  pouces  de  longueur  totale  ; le  bec  noir  à 
sa  pointe  , rouge  dans  le  reste  ; la  peau  nue  qui  entoure  l’œil 
et  les  pieds , de  cette  teinte;  le  front,  d’une  couleur  d’argile  ; 
la  tête  et  le  cou , d’un  pourpre  rougeâtre  ; le  dos  , les  ailes 
et  la  queue  , d’un  brun-rouge  , à rellets  dorés  ; le  devant  du 
cou,  rougeâtre;  la  poitrine  , le  ventre  et  les  couvertures  in- 
férieures de  la  queue , d’une  couleur  d’argile  claire  ; une 
marque  blanche  au-dessous  de  l’œil,  et  une  autre  sur  chaque 
côté  de  la  gorge. Telle  est  la  description  qne  Latham  fait  de 
ce  pigeon  , d’après  Edwards.  M.  Temminck,  après  nous 
avoir  dit  que  la  ligure  publiée  par  Edwards  est  celle  du  mâle  , 
nous  assure  que  la  description  que  Latham  donne  d’après 
lui-même  est  celle  de  la  femelle  : laquelle  a le  dessus  du 
cou  roux  ; le  devant  de  cette  partie  et  la  poitrine  , couleur  de 
chair  ; les  parties  postérieures  , inclinant  au  roux.  Selon  AI. 
Temminck  , ce  pigeon  a neuf  pouces  et  demi  de  longueur  ; 
le  mâle  se  distingue  par  deux  balafres  blanches , qui  pren- 
nent naissance  à l’angle  du  bec  ; la  première  passe  au  des- 
sous des  yeux,  et  la  seconde  sur  la  partie  supérieure  du  haut 
du  cou  ; elles  sont  séparées  par  une  bande  de  couleur  brune  , 
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la  tâte  et  la  partie  postérieure  du  cou  , sont  d’un  vert  doré  , 
à légers  reflets  pourprés;  la  poitrine  est  d'un  vineux  tendre  ; 
cette  couleur  prend  une  teinte  de  blanc  jaunâtre  sur  le  ven- 
tre et  sur  les  autres  parties  inférieures;  les  petites  couver- 
tures alaires  , le  dos  et  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue  sont  d’un  brun  violet , à reflets  pourprés  ; le  dessus  des 
ailes  et  l’origine  de  toiles  leurs  grandes  pennes  , sont  d’un 
brun-roux;  V?  bout  de  ces  dernières  est  noirâtre;  la  queue  est 
rousse  , courte  et  légèrement  étagée  ; l’iris  est  d’un  brun 
clair. 

Le  Pigeon  rouge  et  jaune.  V.  ci-après  Pigeon  violet 
de  la  Martinique. 

Le  Pigeon  roux  de  Cayenne.  V.  ci-après  Pigeon  violet 
de  la  Martinique. 

Le  Pigeon  a tète  bleue  , Columba  cyanocephala  , Lath.  ; 
pl.  enl.  de  Buffon,  n.“  174  , sous  le  nom  de  tourterelle  de  la 
Jamaïque.  Il  a neuf  pouces  environ  de  longueur  totale  ; le  bec 
gris  à sa  pointe  et  rouge  dans  le  reste  ; le  dessus  de  la  tête  , 
les  oreilles,  la  gorge  et  le  devant  du  cou , d’un  bleu  éclatant, 
changeant  eu  violet  et  en  noir  sur  la  dernière  partie  ; une 
bande  blanche  qui  s’étend  transversalement  sur  les  côtés  de  la 
tête , depuis  le  bec  jusqu'à  l’occiput , et  passe  sous  les  yeux  ; 
le  dessus  dû  cou,  le  dos,  le  croupion,  les  couvertures  supé- 
rieures des  ailes  et  de  la  queue  , d'un  brun  vineux  ; celte  cou- 
leur est  plus  vive  sur  la  poitrine;  le  ventre  étant  d’une  teinte 
rousse  qui  prend  un  ton  plus  foncé  sur  les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  , dont  les  pennes  sont  noirâtres  en  dessus 
et  grises  en  dessous;  celles  des  ailes  avec  leur  bord  externe 
roux  sur  un  fond  brun;  les  pieds  rouges.  Ce  n’est  point  à 
ce  pigeon  que  les  habitans  de  la  Jamaïque  ont  donné  le 
nom  de  perdrix , comme  l'assurent  des  ornithologistes  mo- 
dernes , car  il  ne  s’y  trouve  point , mais  au  Columba  moniana. 
Il  est  vrai  que  Brisson  et  Buffon  lui  donnenlcette  île  pour  pa- 
trie, d’après  Albin;  mais  ce  dernier  ne  l’a  vu,  puisqu’il  le  dit 
lui-même,  qu’en  Angleterre , où  il  a été  apporté  vivant  avec 
d’autres  oiseaux  des  Indes  occidentales.  Il  en  est  de  même 
à la  Jamaïque  , où  on  le  transporte  souvent  de  l’île  de  Cuba  , 
son  pays  natal  ; mais.on  ne  le  trouve  point  en  liberté  dans 
cette  colonie  airajaise*,  aussi  Sloane  et  Brown,  qui  ont  écrit 
l'histoire  naturelle  de  la  Jamaïque  d’après  leurs  propres 
observations  sur  les  lieux  mêmes  , n’en  font  aucune  mention. 
De  plus  , Albin  et  tous  les  auteurs  qui  en  ont  parlé  , ne  di- 
sent point  qu’il  y porte  le  nom  de  perdrix. 

Buffon  n’a  pas  cru  qu’il  fût  nécessaire  de  donner  un  nom 
propre  et  particulier  à ce  pigeon  , parce  qu’il  est , dit  il , du 
même  climat  que  la  tourterelle  tourte , et  que  n’en  différant  pas 
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assez  pour  faire  une  espèce  à 'part,  il  doit  être  regardé  comme 
une  variété  dans  l’espèce  de  celte  tourterelle  ; on  a eu  raison 
de  rcjetercette  opinion  car  ces  deux  pigeons  présentent  des 
différences  frappantes , non-seuiementdans  leurport  et  toutes 
leurs  proportions , dans  leurs  couleurs,  dans  la  forme  de  leurs 
ailes  et  de  leur  queue  , mais  encore  dans  leur  genre  de  vie  ; 
de  plus,  le  pigeon  à tête  bleue  ne  se  rencontre  jamais  dans  le 
nord  de  l’Amérique  septentrionale,  où  la  tourte  est  très-com- 
mune. 

Le  millet  donne  à la  cbairde  cet  oiseau , un  goût  si  délicat, 
qu’on  le  regarde  à Cuba,  où  son  espèce  est  nombreuse  et  sé- 
dentaire, comme  le  meilleur  gibier  de  cette  île.  Pour  trouver 
cettegraine,  qu’il  préfère  à toutes  les  autres,  il  se  tient  à terre; 
c’est  pourquoi  on  l’y  voit  plus  souvent  que  sur  les  arbres  où 
il  niche.  Sa  ponte  n’est  composée  que  de  deux  œufs.  Ces  oi- 
seaux habitent  ordinairement  les  montagnes  de  la  Havane, 
et  ne  descendent  dans  les  plaines  que  pour  y chercher  leur 
nourriture  favorite. Etantpeu  méfians,  ils  donnent  facilement 
dans  les  divers  pièges  qu  on  leur  tend  , et  vivent  volontiers 
en  volière  ; mais  ils  ne  cessent  de  regretter  leur  liberté  : c’est 

Iiourquoi  on  les  y conserve  difficilement  sans  qu’ils  se  dépouil- 
ent  d’une  partie  de  leurs  plumes  , et  sans  que  leurs  ailes  et 
leur  queue  ne  soient  tronquées;  aussi  n’a-t-on  pas  encore 
pu  les  faire  couver  en  captivité  , quoiqu’ils  y fussent  réduits 
dès  leur  plus  tendre  jeunesse. 

Comme  tout  ce  que  je  viens  de  dire  est  d’après  des  ob- 
servations , que  m’ont  communiquées  des  créoles  de  la 
H avane  , M.'  Temminck  me  permettra  de  lui  demander 
où  il  a pris  ce  qu’il  avance  au  sujet  de  ce  pigeon , « qui , selon 
lui,  vit  et  trotte  toujours  à terre  comme  les  vraies  perdrix, 
construit  son  nid  à peu  près  de  la  même  manière  que  ces  gal- 
linacés ; leshabitansde  la  Jamaïque  , ajoute-t-il , sans  doute 
trompés  par  des  affinités  dans  les  mœurs,  donnent  le  nom  de 
perdrix  au  colombi-gatline  à cravate  noire  {pigeon  à tête  bleue.')» 

Le  Pigeon  a.  ventre  blanc  , Columba  jumaieensis  , Lath. , 
se  trouve  à la  Jamaïque  , où  il  a été  observé  par  Sloane.  Il  a 
le  sotnmet  de  la  tête  , le  devant  du  cou  et  le  ventre  blancs  ; le 
dessus  du  cou  varié  de  bleu  et  de  pourpre  : le  dos , le  crou- 
pion et  les  couvertures  supérieures  de  la;Éfacue  , d’un  brun 
ùn  peu  pourpré,  avec  une  légère  teinté  rouge;  la  queue 
bleue  et  terminée  par  une  petite  bande  blanche;  le  befc 
noir;  les  yeüx  bleus  et  l’iris  blanc;  les  pieds  rouges;  les  on-» 
gles  courts  et  hfuns.  Longueur,  neuf  pouces  anglais.  Celte 
espèce  se  trouve  dans  les  savanes  de  la  Jamaïque,  au  mois 
de  janvier  : peut-être  est-elle  de  passage  dans  quelques  autres 
parties.  Klle  se  nourrit  de  baies.  Son  roucoulement,  qu  elle 
fait  entendre  sur  les  arbres,  est  très-lugubre  et  désagréable. 


P I G 39£ 

M.  Tcmminck  regarde  ce  pigeon  comme  le  môme  que  ce- 
lui qu'il  a fait  figurer,  pl.  io,  de  la  3.«  famille  de  ses  pigeons , 
sous  la  dénomination  de  co/ombi-ga/line  à front  gris.  La  des- 
cription qu  il  en  fait  présente  des  différences  très-remarqua- 
bles. Son  colomhi  - galline  a,  dit-il,  neuf  pouces  et  demi  de 
longueur  totale;  le  front  d’un  beau  gris,  se  nuançant, 
dans  quelques  individus,  en  teintes  plus  ou  moins  bleues  ; le 
dos , les  ailes  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  , 
de  couleur  olive  foncée , à légers  reflets  pourprés  ; les 
grandes  pennes  des  ailes,  d’un  gris  noirâtre  en  dehors, 
rousses  en  dedans,  depuis  leur  originc'jusqu’aux  trois  quarts 
de  leur  longueur;  la  dernière  rémige  la  plus  courte  de 
toutes;  ses  barbes  intérieures  étant  tronquées  , ce  qui  fait  que 
son  extrémité  sc  termine  en  pointe  ; la  queue  d’un  brun 
olivâtre;  et  les  trois  pennes  latérales  de  chaque  côté  sont  ter- 
minées de  blanc  ; la  gorge  d’un  rouge  clair  ; la  poitrine 
et  le  ventre  de  couleur  vineuse  ; l’abdomen  et  les  cou- 
vertures inférieures  de  la  queue  blancs;  le  bec  est  noir 
et  les  pieds  rouges.  Le  mâle  se  distingue  par  un  espace 
de  couleur  vineuse  à longs  reflets  pourprés  sur  la  partie  supé- 
rieure du  dos;  en  général,  la  femelle  a des  teintes  moins 
brillantes,  et  l’espace  blanc  qui  ceint  le  front  n’est  pas  aussi 
considérable. 

Sonnini  rapproche  de  ce  pigeon  celui  que  M.  de  Azara  ap- 
pelle pu/oiriu  purda  lapadas  rouis  ( pigeon  brun  à couvertures 
inférieures  des  ailes  rouges).  Il  a onze  poucas  et  demi  de 
longueur  totale  ; le  dessus  de  la  tâte  d’un  brun-violet,  chan- 
geant en  bleu  , en  couleur  d’or  et  en  violet  ; le  reste  des  par- 
ties supérieures  brun  ; les  petites  plumes  de  la  base  de  la 
mandibule  supérieure,  les  côtés  de  la  tète,  le  devant  du  cou 
et  la  poitrine,  d'un  blanchâtre  mêlé  de  violet;  la  gorge  et 
le  ventre  blancs;  la  queue  d’un  brun  bleuâtre,  blanche  à 
son  extrémité  ; le  dessous  des  ailes  , rouge  de  carmin  ; le 
tarse  rouge  ; le  bec  bleu  noirâtre  ; l’iris  orangé  , ei  la  peau 
nue  des  côtés  de  la  tôle  , d'un  violet  inôlé  d'un  peu  de  rouge 
sanguin.  Ce  pigeon  se  tient  continuellement  dans  les  bois  , 
s y perche  toujours  sur  les  brauches  basses  des  arbres  et  sur 
les  buissons  touflus;  il  vole  fort  bas,  comme  s’il  vouloit  sc 
tenir  caché  ; il  cherche  sa  nourriture  en  terre.  On  le  trouve 
seul  ou  par  paires  , rarement  en  petites  troupes.  Les  Gua- 
ranis l'appellent  geruti.  Celle  espèce  est  sédentaire  , et  elle 
est  répandue  jusqu’aux  environs  de  la  rivière  de  la  l’iata. 
Les  rapprochemeus  de  ces  trois  pigeons  sout-ils  bien 
fondés 

Le  Pigeon  violet  de  la.  Martinique  , Columba  martinica  , 
Lalh.  ; pl.  cal.  de  üuffon  , n.°‘  t6a  et  i4t.  Il  a neuf  pouces 
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trois  lignes  de  longueur  totale  ; la  tête  , le  cou,  la  poitrine; 
le  dos.  le  croupion,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et 
de  la  queue,  d une  couleur  marron  changeante  en  violet  ; le 
ventre  et  les  parties  postérieures,  roussâlres  ; les  couvertures 
des  ailes  , rousses  ; leurs  pennes  de  la  couleur  du  dos  à l’ex- 
térieur, et  rousses  à l’intérieur;  celles  de  la  queue,  d’un  mar- 
ron changeant  en  violet  ; les  yeux  entourés  de  petits  mame- 
lons charnus , d’un  beau  rouge  ; l’iris  , le  bec  et  les  pieds  de 
cette  couleur.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  est 
plus  petite , et  quelle  a toutes  les  parties  supérieures  d’un 
roux  pourpré  ; la  gorge,  le  devaot  du  cou  .et  la  poitrine  , 
d’une  couleur  de  chair  ; le  ventre  et  les  parties  postérieures  , 
roussâtres  ; du  reste  , elle  lui  ressemble.  C’est  le  pigeon  roux 
de  Cayenne. 

» Ces  pigeons , dit  M.  Temminck,  sont  toujours  à terre,  où 
ils  courent  comme  les  perdrix  ; ils  vivent  par  petites  troupes 
et  se  réunissent  plusieurs  couvées  ensemble  ; le  père  et  la 
mère  ne  quittent  guère  leur  progéniture  qu’au  fenouvelle- 

ment  des  feux  de  1 amour  ; ils  ne  fréquentent  les  arbres 

que  pour  passer  la  nuit  ; ils  pratiquent  leur  nid  à terre  ». 

On  pourroit  demander  à cet  Hollandais  ,où  il  a pris  celte 
histoire;  car,  n’ayant  vu  ces  pigeons  que  dans  des  collec- 
tions, il  ne  cite  pas  le  voyageur  ou  le  naturaliste  de  qui  il  la 
tient  ; mais  c’est  un  des  fruits  de  ses  grands  travaux  qu’il  ne 
faut  cueillir  qu’avec  défiance.  En  effet,  Dutertre,  dont  on  ne 
peut  révoquer  la  véracité , puisqu’il  a observé  et  étudié  ces 
pigeons  dans  leur  pays  natal , nous  dit  : « I!  y a,  selon  la  com- 
mune opinion  des  habitans  de  la  Guadeloupe  , ‘trois  sortes 
de  perdrix , rousse  , noire  et  grise,  lesquelles  n’ont  jamais  passé 
dans  mon  esprit  que  pour  des  tourterelles  ; car  elles  n’ont  pas 
la  chair  courte  de  nos  perdrix;  elles  ont  le  bec  droit  , bran- 
chent et  nichent  sur  les  arbres  ; elles  ne  pondent  que  deux  œufs , ne 
mènent  point  leurs  petits , quand  ils  sont  éclos  ; mais  elles  les  ap- 
pâtent dans  le  nid , comme  font  nos  tourterelles  ».  ( Histoire  des 
Antilles,  tom.  2,  pag.  326.)  Je  crois  avoir  déjà  cité  ce  passage 
ailleurs;  mais  j’ai  dû  le  répéter  ici,  puisque  le  pigeon  dont  il 
est  question  dans  cet  article , est  un  de  ceux  dont  parle  Do- 
tertre.  De  plus,  ces  faits  m'oni  encore  été  confirmés  par 
plusieurs  chasseurs  de  la  Martinique  avec  lesquels  j’ai  vécu  en 
Amérique  : en  voilà  bien  assez  pour  prouver  que  Temminck 
a donné  à ces  oiseaux  un  genre  de  vie  de  sa  taçon. 

TOURTERELLES  de  la  Section  C. 

La  Tourterelle  blanche  ensanglantée  , Columba  san- 
guinea , Lath.  ; pl  20  du  Voyage  des  Indes,  de  Sonnerat.  Ce 
voyageur  naturaliste , qui  a observé  cette  tourterelle  à l’île 
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de  Luçon  , nous  la  présente  comme  une  espèce  distincte  de 
la  tourterelle  grise  ensanglantée  ; mais  M.  Temminck  a jugé  que 
ce  n’étoit  qu’une  variété.  Une  tache  d’un  rouge  de  sang  tran- 
che d’une  manière  remarquable  sur  le  haut  de  la  poitrine  de 
cet  oiseau,  dont  tout  le  plumage  est  d'un  blanc  éclatant  ; son 
bec  , ses  yeux  et  ses  pieds  sont  rouges,  et  sa  taille  est  celle 
de  noire  tourterelle  blanche. 

* La  Tourtebelle  Cocotzin  , Columba  passerina  , Lalh.  p 
pl.  enl.  de  fiuff. , n.“  a43 , fig.  2,  sous  la  dénomination  de 
petite  tourterelle  de  la  Martinii/ue.  Je  cite  cette  figure  , parce  que 
la  figure  i de  la  même  planche  ne  présente  point  le  cocotzin 
ou  la  petite  tourterelle  de  Saint-Domingue , mais  bien  celle  de 
la  Martinique  , qui  est  une  race  très-distincte. 

Le  nom  que  l’on  a conservé  à cette  tourterelle , est  celui  que 
les  Mexicains  lui  ont  imposé.  Les  habitans  de  la  Caroline 
l’appellent  ground-dore  ( colombe  de  terre  ) ; les  Espagnols 
palomito  ; les  colons  de  nos  îles  Antilles  la  nomment  ortolan  , 
parce  qu’elle  prend , de  même  que  cet  oiseau , beaucoup  de 
graisse  , et  que  sa  chair  est  alors  d’un  goût  délicat  et  très- 
exquis  ; enfin , les  aborigènes  de  Saint  Domingue  la  signa- 
loient  par  la  dénomination  de  tlapalr.ocolli , que  l’on  a trans- 
portée à une  autre  race  qui  se  trouve  à la  Guyane.  Les  cocot- 
zins  sont  répandus  dans  toutes  les  grandes  Antilles  et  dans  le 
Mexique , et  pénètrent  dans  les  Etats-Unis  jusqu’à  la  Caro- 
line du  Sud,  où  ils  ne  passent  que  la  belle  saison , et  où  il* 
sont  moins  communs  que  sous  la  zone  torride.  On  les  retrouve 
encore  à la  Géorgie  et  aux  Florides-;  mais  on  ne  les  voit  point 
à la  Louisiane.  Us  se  tiennent  constamment  à terre,  et  quand 
on  les  inquiète  , ils  s’élèvent  un  peu  en  l’air  et  ne  volent  qu’à 
une  petite  distance  ; ils  courent  presque  aussi  vite  que  la 
perdrix , et  en  ont  toute  la  démarche.  Leur  roucoulement  , 
qu’on  n’entend  qu’à  une  petite  distance  , est  doux  , foible  et 
languissant  ; le  mâle  a beaucoup  d’affection  pour  sa  femelle, 
et  s’en  éloigne  rarement.  Ces  tourterelles  sont  aussi  volup- 
tueuses que  les  autres , mais  moins  prodigues  de  caresses  ; 
elles  se  communiquent  leurs  feux , et  satisfont  leurs  désirs 
avec  autant  de  tendresse  et  de  sensibilité.  Elles  placent  leuc 
nid  indifféremment  au  pied  d’un  buisson  touffu  , d’une  baie; 
très-fourrée,  ou  sur  les  branches  basses  d’un  arbrisseau;  de 
la  mousse  et  des  bûchettes  sont  les  matériaux  dont  elles  le 
composent  : les  deux  sexes  y travaillent  avec  la  même  ardeur, 
et  se  partagent  les  soins  de  l’incubation.  Leur  ponte  est  de 
deux  œufs  blanchâtres , et  elles  en  font  plusieurs  dans  l’année 
sous  la  zone  torride. 

Ces  oiseaux  supportent  impatiemment  l’état  de  captivité  ; 
cependant , en  les  prenant  dans  le  nid , ils  s’apprivoisent  fa- 
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cilement , et  il  seroil  même  possible  de  les  faire  multiplier 
en  Europe , où  autrefois  on  en  apportoit  en  grand  nombre, 
vivans  ; mais , pour  les  décider  à se  propager,  il  faut  se  con- 
former, autant  que  possible,  à leur  genre  de  vie,  et  surtout 
les  faire  jouir  d’une  chaleur  à peu  près  analogue  à celle  de 
leur  pays  natal,  leur  donner  des  buissons  où  ils  puissent  se 
cacher.  Si  l’on  n’a  pas  réussi  jusqu’à  présent , je  l’attribue  à 
trois  causes:  i.°  au  peu  de  connoissances  que  ceux  qui  s’en 
sont  occupés  avoient  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  habitudes  ; 
2.0  à ce  que  presque  tous  les  individas  apportés  d’Amérique 
ayant  été  pris  au  filet  ou  à tout  autre  piège  ,•  restent  toujours 
sauvages;  il  en  est  de  même  de  nos  tourterelles  des  bois , si  on  les 
prend  adultes  ; 3.°  à ce  qu’on  les  traite  comme  les  tourterelles 
à collier , dont  l'espèce  est  acclimatée  en  Europe  depuis  très- 
long-teiups,  et  qui,  étant  nées  dans  nos  volières,  ne  demandent 

Eas  des  attentions  aussi  assidues  et  les  mêmes  ménagemens. 

es  cocotzins  sont  moins  sauvages  dans  l’état  de  liberté,  et 
ne  montrent  point  la  même  inquiétude  de  caractère.  Je  les  ai 
vus  souvent  à Saint-Domingue  , dans  les  habitations , ne  pas 
s’effaroucher  dubruit,  et  se  laisser  approcher  d’assez  près;  ils 
préfèrent  les  plaines  aux  montagnes  , habitent  les  savanes  , 
se  promènent  dans  les  chemins,  et  recherchent  la  fraîcheur 
des  bosquets;  ils  se  nourrissent  de  diverses- baies , et  particu- 
lièrement de  celles  du  zarühoxylum  dava  Herculis , de  riz , de 
millet , de  grains  d’indigo  et  d’une  espèce  de  pariétaire  ; mais 
le  millet  est  pour  eux  un  mets  de  préférence  ; c’est  pourquoi 
ils  dévastent  les  champs  , s’il  se  trouve  en  maturité  à l’époque 
où  ils  se  réunissent  en  bandes  nombreuses. 

Le  mâle  a six  pouces  environ  de  longueur  totale  ; le  bec 
d’un  jaune  orangé  à sa  base  et  noir  à sa  pointe  ; l'iris  d’un 
rouge  orangé  ; les  paupières  rouges  ; le  front  d’une  teinte 
vineuse  pâle  ; les  côtés  de  la  tête  et  le  haut  de  la  gorge  d’un 
gris-blanc  glacé  d’un  bleu  très-clair  ; les  plumes  du  devant  dit 
cou  et  de  ta  poitrine  du  même  gris  et  d’un  brun  vineux  ; le 
sommet  et  le  derrière  de  la  tête  d’un  bleu  pâle , mélangé  de 
pourpre;  le  dos  ô’ub  brun  cendré;  les  scapulaires  d’un  pour- 
pre pâle;  les  couvertures  supérieures  des  ailes  grises  et  enri- 
chies de  taches  isolées  d’un  bleu  brillant  à reflets  pourprés  ; 
les  pennes  secondaires  pareilles  au  dos  ; les  primaires  noi- 
râtres , et  frangées  de  brun  rougeâtre  ; le  ventre  d’un  bleu 
vineux  pâle  ; les  plumes  do  bas-ventre  d’un  cendré  foncé  et 
bordées  de-  blanc  ; les  deux  pennes  intermédiaires  de  la 
queue  d’un  même  cendré , les  autres  noirâtres  ; les  pieds 
rouges. 

La  femelle,  dont  le  dos  et  les  couvertures  de  la  queue  sont 
d'uu  gris  de  souris,  n’a  point  ou  n’a  que  très-peu  de  teinte  vi- 
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nense  sur  la  gorge  et  sur  la  poitrine  ; le  sommet  de  la  tête 
est  sans  nuances  bleues  ; la  gorge  d’un  blanc  terne  ; les  côtés 
du  cou  sont  d’une  couleur  d’argile  pâle  et  sombre;  la  poitrine 
est  d’un  brun  cendré,  légèrement  teinté  de  pourpre;  le  reste 
du  plumage  est  pareil  à celui  du  mâle,  mais  moins  vif  et  moins 
brillant.  Le  jeune  n’a  point  de  taches’à  reflets  sur  les  ailes  , et 
porté  une  livrée  assez  uniforme;  la  teinte  des  parties  inférieu- 
res est  sale,  et  celle  des  supérieures  est  roussâtre. 

La  Tourterelle  ensanglantée,  Columba  crùerUa,  Lath.  ; 
pl.  ai  du  Voyage  aux  Indes , de  Sonnerai.  Cette  tourterelle 
que  ce  naturaliste  a trouvée  à l’îlé  de  Luçon,  est  un  peu  plus 
petite  que  notre  lourleretle  blanche  ; sa  tâte  est  d’un  gris-blanc 
en  dessus  ; le  derrière  du  cou  d’un  violet  verdâtfe  , le  devant 
blanc  ; le  haut  4e  la  poitrine  marqué  d’utire  tapbe  rouge;  lé 
ventre  d'un  gris  rougeâtre  ; le  dos  èt  les  grandes  pennes  des 
ailes  sont  noirs  ; cinq  bandes,  doiit  trois  grises  et  deux  noires , 
coupent  les  ailes  en  travers;  la  queue  est  grisâtre  et  noire  k 
son  extrémité  ; l’iris  couleur  de  rouille  ; le  bec  noir  ; lès  pieds 
sont  d’un  violet  rougeâtre. 

C’est  à cette  tourterelle  que  Ton  doit  rapporter  le  passage 
suivant.  « Il  y a aux  Philippines  une  sorte  de  tourterelle  qui  a 
les  plumes  grises  sur  le  dos  , et  blanches  sur  Pestomac , au 
milieu  duquel  on  voit  une  tache  rouge,  comme  une  plaie 
fraîche  dont  le  sang  sorliroit  ».  Gemelli  Carjreri , a.e  vol. 
page  286. 

La  TouRtfeRËLLÉ  HÔTTEîitoffe  , CoIumSd  hoflento/a , Tem- 
minck;  pl.  283  des  Oiseaux  d'Afrique , de  Levaillant,  sous  le 
nom  de  culumbi-caille.  C est  encore  à ce  savant  ornithologiste 
qu’on  doit  la  découverte  de  celle  espèce  , qu’il  a trouvée  dans 
le  pays  des  grands  Namaquois.  Elle  vit  eu  grandes  troupes, 
Composées  de  plusieurs  familles,  et  se  tient  dans  les  lieux  ari- 
des et  pierreux  de  la  partie  méridionale  de  l’Afrique.  Cepen- 
dant M.  Levaillant  croit  qu’elle  les  quitte  pour  se  transporter 
ailleurs  à l’époque  de  la  ponte.  Elle  a dans  ses  habitudes  une 
grande  analogie  avec  les  petites  tourterelles  de  l’Amérique  ; 
comme  celles-ci,  elle  a le  vol  court,  se  tient  à terre  pendant 
le  jour  poury  chercher  sa  nourriture,  et  passe  la  nuit  dans  les 
buissons  , perchée  sur  des  branches  basses. 

Le  mâle  a les  plumes  de  l’occiput,  du  dessus  du  cou,  du 
manteau,  des  couvertures  supérieures  des  ailes  , de  celles  de 
la  queue  et  du  croupion  , d’un  beau  roux  de  cannelle.et  ter- 
minées de  brun  ; le  front  et  la  gorge  blancs  ; le  reste  du  eou 
comme  couvert  d’écailles  noires,  bordées  de  blanc  en  dessus 
sur  un  fond  d’un  gris  vineux  clair  ; le  milieu  de  la  poitrine , le 
ventre  et  les  parties  postérieures  d’un  roux  peu  chargé  ; les 
pennes  des  ailes  d’un  roux  cannelle  en  dehors,  et  noirâtre  en 
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dedans;  la  queue  arrondie  , rousse  en  dessus,  et  d'un  gris 
noirâtre  en  dessous;  le  bec  d’un  brun  jaunâtre  ; l’iris  et  les 
pieds  rouges.  La  femelle  ne  diffère  du  mâle  que  par  une  taille 
moindre  et  jles  couleurs  moins  vires. 

La  Tourterelle  naine,  Calumba  minuta  , Lath.  ; pl.  16 
de  la  3.e  sect.  des  Pigeons  de  Temminck  , sous  la  dénomina- 
tion de  colombi-galline  pigmë.  Cette  petite  tourterèlle,  que 
M.de  Azara  appelle  polomaenana,  se  trouve  non-seulement  au 
Paraguay , mais  encore  à la  Guyane  et  à Porto-Rico.  Elle  a 
six  ponces  un  quart  de  longueur.  Il  paroft  que  la  taille  varie  ; 
car  celle  de  l’individu  décrit  par  Temminck  n’excède  pas  cinq 

ftouces  et  demi , et  celui  que  je  décris  a cinq  pouces  neuf 
ignés  ; le  bec  est  orangé , avec  du  noir  à sa  pointe;  le  front , 
les  joues  , la  gorge  et  toutes  les  parties  postérieures  sont 
d’un  gris  nuancé  de  lilas,  mais  plus  clair  sur  le  devant  du  cou 
et  sur  le  ventre  ; et  il  blanchit  sur  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  ; un  gris  argenté  règne  sur  le  reste  de  la  tète  et 
sur  le  dessus  du  cou  , tend  au  brun  sur  les  couvertures  supé- 
rieures de  la  queue  et  sur  ses  deux  pennes  intermédiaires  ; les 
latérales  sont  noires  et  grises  ; les  plumes  qui  recouvrent 
l’aile  en  dessus,  d’un  joli  gris , à reflets  d’un  lilas  clairet  varié 
de  taches  d'un  bleu-violet  très-vif;  les  pennes  primaires, 
d’un  brun  noirâtre  et  bordées  à l’extérieur  d’un  roux  sombre  ; 
les  secondaires  d’un  gris-brun  ; les  pieds  rouges , et  les  on- 
gles bruns.  Cette  espèce,  que  j’ai  vue  à Saint-Domingue,  est 
beaucoup  plus  rare  dans  cette  fle  que  la  tourterelle  cocotzin; 
mais  ses  habitudes  sont  les  mêmes. 

La  petite  Tourterelle  d’Amérique.  Voyez  ci-dessus, 
Tourterelle  cocotzin. 

La  petite  Tourterelle  brune  d’ Amérique.  V.  ci-dessus. 
Tourterelle  naine. 

La  petite  Tourterelle  de  Saint-Domingue.  Voyez  ci- 
dessus  , Tourterelle  cocotzin.  (v.) 

PIGEON  ou  PIGEONNEAU.  Nom  de  plusieurs  co- 
quilles du  genre  Strombe  , principalement  du  Strombe 

LUHUAN.  (b.) 

PIGEON  PEA.  Nom  que,  dans  les  colonies  anglaises,  on 
donne  au  Cajan.  (ln.) 

PIGEON  BLANC.  Nom  vulgaire  d’un  Strombe  , strom- 
bus  gibberulus.  (DESM.) 

PIGEON  BLANC  DU  GROENLAND.  Fausse  déno- 
mination, donnée  par  Anderson  au  petit  Guillemot.  M.Sa- 
lerne  l’a  adoptée  dans  son  Ornithologie,  (s.) 

PIGEON  COUVANT.  L’un  des  noms  vulgaires  d’une 
coquille  univalve  du  genre  Colombelle  , yoluta  mercaioria  , 
Linn.  (desm.) 
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PIGEON  DE  MER.  Les  navigateurs  connaissent  le  da- 
mier sous  celte  déuomination  impropre.  F.  Pétrel  damier, 

(s.) 

PIGEON  PLONGEUR.  G’est , dans  quelques  livres  de 
navigation , le  nom  appliqué  au  Guillemot,  (s.) 

PIGEON  et  POMME -PIGEON.  Pomme  tardive, 
moyenne  , conique  , glabre  , rosâtre,  à quatre  loges,  (ln.) 

PIGEON  WEED,  L’Aralie  épineuse  est  ainsi  nommée 
par  les  Anglais,  (ln.) 

PIGEONNE  COUVANTE.  C’est  la  valida  mercaloria 
de  Linnæus  . ou  Colombelle.  (desm.) 

PIGEONNEAU.  Jeune  Pigeon,  (s.) 

PIGEONNEAU  et  PIGEON  COUVANT.  Noms 
vulgaires  de  la  Colombelle*  (desm.) 

P IGEONNET.  Sorte  de  pomme  moyenne  , d’ automne, 
obfongue  , rosâtre  , avec  des.  filets  divcrgens  , d’un  rouge 
foncé,  (ln.) 

PIGEONNIER  Nïq  PIGEONIER,  Columbarium.  Lieu 
où  l’on  élève  des  Pigtons.  (B.) 

PIGEONNIERS.  Famille  établie  par  Paulet  , dans  le 
genre  de  champignons  appelés  Agarics  par  Linnæus.  Ses  ca- 
ractères sont  : couleur  de  blanc  d’argent  ; tige  haute  ; chapeau 
irrégulier , disposé  en  aile.  Elle  renferme  deux  espèces  fort 
rapprochées,  appelées  Aile  de  Pigeon  et  blanc  d’argent, 
toutes  deux  peu  dangereuses,  qu’on  trouve  très  - abondam- 
ment dans  les  bois  des  environs  de  Paris,  (b.) 

PIGEOUN.  Nom  de  Pigeon  en  Provence,  (v.) 

PIGEOUN  FAVA&  Nom  provençal  du  Pigeon  ra- 
mier . (v.) 

PIGLO.  V.  Cyprin  pigo.  (b.) 

PIGMENTAIRE.  C’est  le  nom  du  Roücouyer  , dans 
Rumphius.  (b.)  , 

PIGNA.  Nom  russe  et  polonais  du  Cognassier,  (ln.) 

PIGNATOXARIS  de  Dioscoride.  C’est,  selon  Adanson, 
la  même  plante  que  le  veratrum  des  anciens  , qu’on  rapporte 
à notre  Hellébore  blanc  ou  Varaiae.  (ln.) 

PIGNE  ou  PIGNA.  Les  Espagnols  donnent  ce  nom  à la 
masse  d’argent  qu’on  retire  du  lavage  des  minerais,  par  le 
moyen  du  mercure.  On  en  sépare  ensuite  le  mercure  par  la 
distillation , et  le  pigna  présente  une  masse  poreuse  qu’on 
fait  fondre,  et  qu’on  réduit  en  lingot.  V.  Argent  de  Pigne. 

PIGNEN-COIN.  C’est  ainsi  que  les  créoles  de  la  co- 
lonie de  Cayenne  nomment  le  Toucan  a gorge  jaune,  (s.) 

PIGNEROLLE.  Non  vulgaire  de  la  Centaurée  en  ausse- 
trare.  V.  ce  mot.  (s.) 
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PIGNIER.  C’est  un  ancien  nom  des  Pins,  et  surtout  du 
Pin  à pignons  ( pinus  pinça  ) , dont  les  cônes  ou  pommes 
s’a  ppeloient  pignes.  (LN.) 

PIGNON.  On  donne  ce  nom,  au  Sénégal,  au  Corossol 

A FRUIT  HÉRISSÉ.  (B.) 

PIGNON  DE  BARBARIE.  Fruit  du  Ricin,  (b.) 

PIGNON  D’INDE.  A l’Ile-de-France , ce  sont  les  fruits 
du  Ricin  inerme  , espèce  arborescente  fort  distincte  du 
Ricin  commun,  (b.) 

PIGNON  DOUX.  Fruit  du  Pin  cultivé,  (b.) 

PIGNUOLA.  Nom  italien  de  I’Orpin  des  vignes  ( sedum 
tc/ephium,  Linn.  ).  (LN.) 

PIG-NUT.  Nom  anglais  de  la  Terre-noix  , et  d’une  va- 
riété de  la  Noix,  (en.) 

• 

PÏGOUIL.  Graminée  du  Pérou,  qui  croît  abondamment 
dans  le  royaume  de  Quito  , proche  Guamote  , et  au  pied  du 
mont  Condarasto,  à (a  hauteur  de  i5go  toises.  C’est  la  Fétu- 
(JUE  QUADRtDENTÉE  {fesluca  quadrideniala  , Kunlh  ) ; elle  est 
mortelle  pour  les  troupeaux  qui  en  mangent.  Les  hahitans  du 
pays  couvrent  leurs  maisons  avec  son  chaume,  qui  s’élève  jus- 
qu’à douze  pieds.  (LN.) 

PIG-PEA.  Le  Pois  des  champs  ( pisum  arvense  ) reçoit 
ce  nom  en  Angleterre  (ln.) 

PIGRA.  Nom  que  porte  la  Mésange  pendueine,  en  plu- 
sieurs endroits  de  la  Crau.  (v.) 

PIGRIÈCHE.  V.  Pie-grièche.^(s.) 

PIGRITIA.  Ce  nom  a été  donne  aux  Bradypesou  Pa~ 
RESSEUX.  (DESM.) 

PIGROLIER.  Nom  vulgaire  du  Pic  vert  , aux  environs 
de  Niort,  (v.) 

PI  HAU  HAU.  Nom  que  les  créoles  de  Cayenne  ont 
imposé  à une  grive  de  celte  île  , d'après  son  cri  qui  exprime 
d’un  ton  lent  et  plaintif  les  trois  syllabes  pi  hau  hau  ; ils 
l'appellent  aussi  piniavoin.  V.  Grive  de  Cayenne  au  mot 
Merle,  (v.) 

PIK.A , Ltigomys  , Geoff. , Cuv.  ; Pica  , Lacép.  ; Lepus , 
Pallas  , Gmel.  Genre  de  mammifères  rongeurs  , sans  clavi- 
cules, très  voisin  de  celui  des  Lièvres. 

Les  pikas , tous  habitons  de  la  Sibérie , ont  été  découverts 
par  Pallas,  et  décrits  par  lui  dans  ses  S per.  Us  glirium , etc.  Ils 
sont  au  nombre  de  trois , et  présentent  les  caractères  suivans  : 
les  dents  incisives  supérieures,  semblables  à celles  des  liè- 
vres, sont  doubles  (c’est-à-dire  que  les  deux  principales  sont 
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larges,  arquées,  en  biseau  à la  pointe,  marquées  d’un  sillon 
sur  le  milieu  de  leur  face  antérieure , et  qu’elles  sont  ac- 
compagnées de  deux  plus  petites  dents  placées  derrière  et 
exactement  appliquées  contre  elles  ) ; les  deux  inférieures 
sont  coniques;  les  canines  manquent,  comme  dans  tous 
les  rongeurs , et  l’on  trouve  un-  espace  interdentaire  entre 
les  incisives  et  les  molaires.  Celles-ci  sont  au  nombra 
de  six  à chaque  côté  de  la  mâchoire  supérieure , et  de  cinq 
seulement  à l’inférieure  ; et  toutes  sont  composées  de  laines 
verticales  soudées  ensemble  et  usées  en  couronne  plane  au 
sommet  ; la  tête  est  moyenne  , avec  le  museau  assez  proé- 
minent ; les  oreilles  sont  petites  et  arrondies  ; les  jambes  pos- 
térieures De  sont  pas  hors  de  proportion  avec  les  antérieures, 
comme  dans  les  lièvres  ; la  queue  est  nulle  ; les  pieds  de  de- 
vant ont  cinq  doigts  , et  les  postérieurs  quatre  seulement , 
tous  garnis  d’ongles  assez  robustes , avec  la  plante  garnie  de 
longs  poils.  Les  mamelles  sont  au  nombre  de  quatre  à six, 
pectorales  et  ventrales. 

Les  caractères  anatomiques  de  ces  animaux  sont  en  géné- 
ral les  mêmes  que  ceux  des  lièvres  ; les  clavicules  seulement 
sont  presque  parfaites  plus  trous  sous-orbitaires  sont  simples , 
etc. , etc. 

On  a voulu  réunir  à ces  animaux  le  Tapiti  ou  lepus  Ira - 
siliensis  des  auteurs  ; mais  , quoique  ce  rongeur  se  rapproche 
un  peu  des  pikas  par  la  brièveté  de  ses  oreilles  et  de  sa 
queue , il  n’en  appartient  pas  moins  au  genre  des  Lièvres 
où  il  a élé  placé. 

Les  pikas  vivent  à la  manière  des  lièvres,  et  ont  l’habi- 
tude très-remarquable  de  faire,  pendant  l’été,  des  provisions 
d'herbe  ou  de  foin  pour  l'hiver.  Ils  habitent  les  lieux  rocail- 
leux , et  font  leui*  domicile  entre  les  rochers,  (desm.) 

Première  Espèce.  — Le  Pika  proprement  dit,  Lagomys pika , 
Geoff.  ; — Lepus  alpinus  , Pallas  , Non.  Spec.  t/uadr.  è glir. 
Ord.  a ; Gmen , Sysl.  nul.  — Schreber , Saeuglhière , tab.  a38. 

C’est  le  plus  grand  des  trois , son  pelage  est  d’un  roux 
jaunâtre. 

Quoique  fort  connu  des  chasseurs  de  Sibérie , cet  ani- 
mal avoit  échappé  aux  observations  des  naturalistes  , parce 
qu’il  ne  fréquente  que  les  montagnes  les  plus  escarpées 
et  presque  inaccessibles.  Messerschmid  l’avoit  indiqué  dans 
le  Catalogue  du  Muséum  de  Pétersbourg  ; mais  Pallas  est  le 
premier  qui  ait  donné  les  détails  de  sa  description  et  de  son 
histoire.  11  porte  difi'érens  noms  chez  les  peuples  du  Nord  ; 
celui  de  pika  ou  peika,  que  Pallas  a adopté , est  en  usage  chez 
les  Tunguses  qui  habitent  au-delà  du  lac  Ëaïkal. 
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La  taille  des  pikas  varie  siiivantles  contrées  où  iîs  vivent; 
les  plus  grands , ceux  des  monts  Altaïques  , ont  à peu  près- 
le  volume  du  cochon-tT Inde , et  pèsent  quelquefois  plus  d’une 
livre  un  quart  ; eeux  de  la  Daourie  et  des  environs  du  lac 
Baïkal  sont  beaucoup  moins  grands  et  moins  pesans;  les  plus 
petits  de  tous  se  trouvent  au-delà  du  Jenisea  , près  de  la  ville 
de  Krasnojar , et  leur  poids  n’est  que  de  quatre  ou  cinq  on- 
ces. Leur  physionomie  tient  en  même  temps  de  celle  du  rat 
et  de  celle  du  pika  soulgan  ( V.  la  dernière  espèce  de  ce 
genre),  leur  tête  étant  plus  longue  et  moins  large  que  la 
tête  du  soulgan.,  et  leur  museau  étant  moins  obtus.  Ils  ont 
la  boucbe  et  les  dents  du  lièvre  ; le  nez  velu  et  brun  ; de 
grandes  moustaches  noires;  les  yeuxpetits  et  noirs  , aussi 
bien  que  les  bords  des  paupières;  des  oreilles  concaves  , ar- 
rondies , et  formant  en  devant , près  de  leur  base  , une  espèce 
d’entonnoir;  le  corps  gros  et  peu  allongé;  les  jambes  courtes, 
et  les  postérieures  n’ayant  pas  beaucoup  plus  de  longueur  que 
les  antérieures;  le  dessous  des  pieds  garni  d’un  poil  laineux, 
fort  épais  et  très- court , excepté  dans  le  milieu  du  pied  , où 
il  est  blanchâtre  ; enfin , au  lieu  de  queue  , une  sorte  de  tu- 
bercule gros  comme  une  noix  , qui  ne  paroît  que  quand  l’a- 
nimal est  assis , et  qui  est  formé  par  la  pointe  du  coccix  et 
par  deux  petites  pelotes  d'une  substance  graisseuse  et  assez 
dure.  La  fourrure  de  ces  animaux  est  composée  de  poils  plus 
courts  et  plus  rudes  que  ceux  du  lièvre , et  à peu  près  de  la 
même  nature  que  les  poils  de  la  marmolle;  sa  couleur  est  en 
général  un  janne  roussâtre  , plus  ou  moins  foncé , sur  les  dif- 
férentes parties  du  corps.  Cette  couleur  ne  change  point  en 
biver , ni  en  difïércns  pays  ; elle  est  seulement  mélangée  d’un 

£cu  plus  de  roussâtre  sur  les  pikas  de  Krasnojar  et  de  la 
taourie.  Les  oreilles  sont  noires,  avec leufs  bords  blanchâ- 
tres. Il  y a six  mamelons , trois  de  chaque  côté  , un  près  de 
l’afne , au-dessus  delà  cuisse;  l’autre  sur  les  fausses  côtes;, 
et  le  troisième  sur  la  poitrine  , près  du  cou,  un  peu  au-des- 
sus de  l’épaule.  Le  mâle  et  la  femelle  sont  dépourvus  des 
glandes  particulières  qui  sontplacées  près  des  aines  Aulièvre, 
du  lapin  , du  tolai , etc.  L’anus  et  les  parties  extérieures  de 
la  génération  des  deux  sexes  n’ont  en  dehors  qu’une  même 
ouverture.  Dans  les  femelles,  cet  orifice  a deux  lèvres  ; dans 
les  mâles  , la  verge  en  sort  pendant  l’érection. 

Habitans  des  contrées  les  plus  septentrionales  de  l’ancien 
continent , les  pikas  vivent  principalement  au  sommet  des 
plus  hautes  éminences  de  la  chaîne  des  monts  Altaïques,  sur 
la  montagne  Bleue,  dans  le  Koliwan.et  sur  toutes  les  grandes 
hauteurs  de  la  Sibérie,  jusqu’aux  confins  de  l’Asie,  et  au 
Kamtchatka.  On  les  a , dil-on  , découverts  aussi , maie  en* 
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moins  grand  nombre  , dans  les  hautes  montagnes  d’Ecosse  ; 
du  moins,  M.  Daine  Barington  a présenté  à la  Société  royale 
de  Londres  un  quadrupède  très-semblable  au  pika  , qui  ve- 
noit  de  ce  pays,  mais  qui  constitue  peut-être  une  espèce  par- 
ticulière. 

Ils  ne  se  montrent  jamais  dans  les  plaines  ni  dans  les 
lieux  découverts  : c'est  toujours  dans  les  endroits  les  plus 
élevés  et  les  plus  rudes  , qu’ils  établissent  leur  demeure  sau- 
vage , au  milieu  des  forêts  les  plus  sombres , mais  en  même- 
temps  humides  , où  ils  trouvent  un  gazon  frais  et  abondant. 
Ils  creusent,  pour  l’ordinaire , leurs  terriers  entre  les  pierres  ; 
ou  ils  se  gîtentdans  les  fentes  des  rochers,  et  quelquefois  dans 
les  trous  des  arbres.  Ils  se  tiennent  tantôt  seuls, tantôt  en  pe- 
tite société,  suivant  la  nature  des  montagnes  qu’ils  ont  adop- 
tées ; ils  n’en  sortent  qu’au  crépuscule  et  pendant  la  nuit,  à 
moins  que  le  ciel  ne  soit  couvert  et  le  temps  pluvieux;  alors 
on  les  voit  courir  de  tous  côtés  , et  on  entend  leur  cri , si  res- 
semblant à celui  d’un  petit  oiseau , qu’il  est  aisé  de  s’y  mé- 
prendre. Au  bruit  d’un  coup  de  fusil , ils  courent  se  réfugier 
dans  leurs  trous;  mais  ils  en  sortent  presque  aussitôt,  et  ne 
montrent  plus  aucune  inquiétude  ; ce  <jui  n’est  pas  étonnant , 
pour  des  animaux  habitués  aux  éclats  du  lonnnere  , qui  re- 
tentit dans  ces  monts  escarpés  avec  un  fracas  effrayant  et 
prolongé. 

Vers  le  milieu  du  mois  d’août,  ces  petits  animaux  rassem- 
blent, avec  une  précaution  admirable , leur  provision  d’hiver: 
ce  sont  des  herbes  choisies  qu’ils  approchent  de  leurs  gîtes  , 
et  qu’ils  étendent  pour  les  faire  sécher  comme  du  foin  , afin 
de  les  conserver  plus  sûrement.  En  septembre  , ils  entassent 
leur  fourrage  sous  des  rochers  ou  en  d’autres  places , à l’abri 
de  la  pluie  et  de  la  neige.  Il  y a de  ces  monceaux  auxquels 
plusieurs  pikas  ont  travaillé,  qui  ont  presque  la  hauteur  d’un 
nomme  , et  plus  de  huit  pieds  de  diamètre  ; une  galerie  sou- 
terraine conduit , du  terrier,  au-dessous  de  la  masse  de  foin, 
en  sorte  que  ni  la  gelée,  ni  la  neige,  ne  peuvent  intercepter  1« 
communication  du  consommateur  à son  magasin. 

Curieux  de  connoîlre  les  plantes  qui  entrent  dans  l’appro- 
visionnement de  l’industrieux  pika,  Pallas  a eu  la  patience 
de  les  examiner  l’une  après  l'autre.  Ce  sont , en  plus  grande 
partie,  des  graminées  choisies,  et  des  herbes  les  plus  douces, 
toutes  coupées  dans  leucélat  de  vigueur,  et  desséchées  si  len- 
tement, qu’elles  forment  un  fourrage  aussi  vert  que  succu- 
lent; on  n’y  trouve  ni  épis  ni  tiges  dures  ou  ligneuses  , et 
presque  point  de  (leurs  ni  de« sommités  ; mais  quelques 
plantes  âcres  ou  amères  y sont  mêlées  comme  une  sorte  d’as- 
saisaancmcpl  aux  autres:  les  plus  grandes  feuilles,  par  exem- 
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pie,  celles  de  la  crèpidet t de  la  sarrelle , sonlen  paquets , qui 
paroisseot  séparés  à dessein. 

Ces  amas,  d'un  excellent  fourrage,  que  leur  élévation  fait 
découvrir  de  loin  , sont  recherchés  parles  chasseurs  de  zibe- 
lines , pour  donner  des  forces  à leurs  chevaux  harassés  ; e* 
les  Iakutes,  peuplade  de  la  Sibérie  , en  nourrissent  leur  bé- 
tail. Ces  hommes,  à demi-sauvages,  loin  d'imiter  la  pré- 
voyance industrieuse  du  pika , aiment  mieux  s’en  approprier 
les  fruits,  et  le  vouer  à la  disette  et  à la  mort.  La  vie  de  cet 
intéressant  et  laborieux  quadrupède  est  aussi  une  vie  de 
dangers  et  de  souffrances.  Tandis  que  l’homme  lui  enlève  scs 
provisions , il  devient  souvent  la  proie  de  la  zibeline  et  de  la 
belette , et  les  larves  d’une  espèce  d’œstre  se  logent  sous  sa 
peau  , le  tourmentent , et  vivent  de  sa  propre  substance.  Tel 
est  le  sort  du  foible  : sans  cesse  en  butte  à tous  les  genres 
de  tyrannie  , le  travail , l’industrie  , les  talens  deviennent 
souvent  pour  lui  une  source  de  maux  et  de  persécutions  ; on 
le  dépouille  , on  l’excède  : heureux  encore , lorsqu’on  lui 
laisse  la  triste  faculté  de  se  plaindre  ! 

Seconde  Espèce.  — Le  PtKA  gris,  ou  I’Ogotone  , Lagomys 
ogotona , Geoff.-  ; — Lepus  ogoluna  , Pall.,  Noe.  Spcc.  quadr. 
è glir.  Ortlin.  Ut.;  — Schreber,  Saeugthière , tab.  23g  ; E.  pl. 
M.  i , fig.  i de  ce  Dictionnaire. 

Les  Tartares  Mongous  appellent  ogolone , une  espèce  de 
lagomys  très-commune  dans  leurs  déserts,  et  surtout  dans  la 
partie  connue  sous  le  nom  de  Gobeen , de  même  que  dans  les 
contrées  montueuses situées  au-delà  du  lac  Baïkal,  et  sur  les 
sables  et  les  îles  du  Salenga;  elle  devient  plus  rare  vers  l’O- 
non.  C’est  entre  des  las  de  pierres  que  l’on  rencontre  çà  et 
là  ces  animaux , qui  choisissent  un  sol  sablonneux  pour  se 
pratiquer  des  terriers  peu  profonds  , à double  ou  triple  issue, 
et  dont  le  food  est  mollement  garni  d’une  couche  épaisse  de 
graminées.  Plusieurs  femelles , parmi  les  plus  vieilles,  se  for- 
ment de  ces  retraites  rapprochées  , et  on  les  voit  se  cacher  et 
se  sauver  de  l’une  à l’autre,  en  sorte  que , pour  leur  sûreté , 
ces  femelles  prévoyantes,  parce  qu’elles  ont  plus  d’expé- 
rience , se  rendent  propriétaires  d’un  nombre  assez  grand 
d’habitations  souterraines.  Il  est  aisé  de  reconnoître  les  lieux 
où  sont  réunis  les  terriers  des  ogotones , aux  crottins  arron- 
dis , et  de  la  grosseur  de  grains  de  poivre  , qui  sont  amonce- 
lés de  côté  et  d’autre  , près  des  buissons  voisins.  Il  y a , pour 
1 hiver  , un  endroit  séparé  dans  les  terriers  mêmes  „ où  ces 
crottins  se  trouvent  rassemblés. 

Les  ogotones  rôdent  ordinairement  pendant  la  nuit;  ils  re- 
cherchent avec  avidité , principalement  dans  les  gorges  des 
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montagnes  et  sur  les  îles  des  fleuves  , l’écorce  la  plus  tendre 
du  poirier  à baies  ( pyrus  baccala  , Linu.  ) , et  les  jeunes  ra- 
meaux de  l’orme  nain.  Au  printemps  , ils  broutent  aussi  les 
petites  plantes  qui  croissent  dans  Le  sable,  et  ils  en  transpor- 
tent quelquefois  une  si  grande  quantité  , que  les  galeries  de 
leurs  terriers  en  sont  obstruées  ; ce  que  les  habilans  des 
‘contrées  au-delà  du  lac  Baïxal  regardent  comme  un  présage 
assuré  de  tempête.  ^ 

Les  mêmes  plantes  composent  encore  les  provisions  d’hi- 
ver desogotones  ; mais  elles  ne  forment  plus  un  magasin  in- 
térieur; l’espace  manquerait.  On  les  voit, dès  le  mois  de  sep- 
tembre , très-proprement  entassées  près  des  terriers , en 
monceaux  nombreux  d'environ  un  pied  de  hauteur  , et  de 
forme  hémisphérique.  Au  printemps,  lorsque  les  neiges  com- 
mencent à fondre  , ces  petites  meules  de  fourrages  ont  dispa- 
ru en  très-grande  partie  , et  on  n’en  aperçoit  plus  que  quel- 
ques débris  dispersés. 

Ces  animaux  ont  beaucoup  de  vivacité  et  de  prestesse  dans 
leurs  mouvemens  ; mais  ils  n’ont  pas  moins  de  timidité  que 
les  lièvres , et  ils  n’ont  pas  plus  de  disposition  à s’apprivoiser. 
Leur  cri  est  une  sorte  de  sifflement  aigu.  Aussi  foibles  , aussi 
mal  armés  que  les  lièvres  de  nos  climats,  les  ogotones  sont  en 
butte  aux  attaques  d’une  foule  d’ennemis;  ils  deviennent  la 
proie  de  plusieurs  espèces  d’oiseaux  de  rapine  , qui  les  guet- 
tent pendant  le  jour  , sur  les  arbres , pour  les  surprendre , et 
des  chats-huans , qui  les  attendent  à l’approche  de  la  nuit  :1e 
manoul,  espèce  de  chat  sauvage,  en  fait  sa  pâture  la  plus 
commune  ; et  d’autres  quadrupèdes  plus  petits  tels  que  le 
putois  et  ['hermine  , leur  déclarent  aussi  une-guerre  cruelle. 

Dans  les  climats  septentrionaux  qu’habitent  les  ogotoues , 
le  mois  d’avril  est  l’époque  de  la  chaleur  de  ces  animaux  , et 
leurs  petits  sont  déjà  assez  forts  au  mois  de  juin.  Pallas , à 
qui  l’on  doit  la  description  exacte  et  l’histoire  détaillée  de 
cette  espèce  ^ Nov.  Spec.  Quadrup.  è glirium  ordin. , pag.  49 
et  set].  ),  ne  dit  point  si  les  femelles  ont  plus  d’une  portée  par 
an  , ni  combien  de  petits  elles  mettent  bas  à chaque  portée. 
Mais  l’on  doit  présumer  qu’elles  sont  très-fécondes,  puisque, 
malgré  le  nombre  et  la  voracité  de  leurs  ennemis  , les  ogo- 
tones  sont  très  - multipliés  dans  les  lieux  qui  leur  convien- 
nent. Le  savant  Erxlebén  ( Syst.  Regn.  animal.  ) a cru  que 
Yogutone  étoit  le  même  animal  que  le  pika  proprement  dit  ; 
mais  c’est  une  méprise  ; et  l’on  ne  peut  plus  douter  que  ces 
deux  espèces  ne  soient  séparées  l’une  de  l’autre  par  des  ca- 
ractères bien  tranchés.  L 'ogotone  a beaucoup  plus  de  îessem- 
hlance  avec  le  soulgan  ou  lièvre  nain.  ( V.  l’espèce  suivante.  ) 
Cependant , il  en  diffère  aussi  à beaucoup  d’égards  ; d’abord 
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par  sa  tailîe  moyenne  , entre  celle  des  plus  grands  pikas  et- 
celle  du  soulgan-,  ses  pieds  plus  forts , et  quelques  autres  traits 
de  conformation;  ensuite  parla  couleur  de  son  pelage  , qui 
est  d’un  gris  très-pâle , l’hiver  comme  l’été.  Ses  moustaches 
sont  moins  fournies  et  plus  courtes  que  celles  du  soulgan;  ses. 
yeux  , un  peu  plus  grands  , ont  l’iris  de  couleur  brune  ; ses 
oreilles  sent  ovales,  un  peu  phintues , nues  et  brunes  eu 
dedan%,  couvertes  en  dehors  de  poils  d’un  gris  pâle.  Il  a 
le  corps  ramassé  ,•  la  fourrure  moite , douce  au  toucher , et 
épaisse  ; le  dessous  du  corps  blanc;  une  teinte  jaunâtre  aux 
fesses , sur  le  côté  extérieur  des  jambes , et  aux  pieds  vers  le 
talon  ;.une  tache  triangulaire  de  la  même  teinte  sur  le  nez  ; 
du  blanc  autour  de  la  bouche  ; du  cendré  sous  le  cou  f les. 
ongles  noirâtres  ; enfin,  la  plante  des  pieds  très -velue  et 
blanchâtre.  On  ne  lui  voit  point  de  queue  ; l’on  remarque 
seulement  au  tact , que  le  coccix  forme  une  petite  élévation, 
sous  la  peau. 

Pallas  a donné  une  table  de  dimensions  de  toutes  les  par- 
ties de  Vogolone  ; je  me  contenterai  de  dire  que  sa  longueur 
totale  n’excède  guère  six  pouces  sept  lignes  ; que  le  poids  du 
vieux  mâle  varie  de  six  onces  et  demie  à sept  et  demie  , et 
que  celui  de  la  femelle  ne  Va  pas  à cinq  onces. 

Troisième  Espèce.  — Le  Pika  nain  ou  Soulgan  ; Lagomys 
pusillus  , GeofT.  — Le  pus  pus: /lus , Pallas  , Nuo.  Spec.  Quadr.  è 
glir.  ord.  i.  — Schreber,  Saeuglhière  , tab.  287.  — • Lièvre 
NAIN  ou  le  PETIT  LlÈVRE. 

Le  soulgan  est  le  plus  joli  et  en  même  temps  le  plus  singu- 
lier de  tous  les  petits  quadrupèdes  qui  vivent  dans  les  landes 
de  la  Tartaric  ; il  est  commun  dans  les  montagnes  qui  avoi- 
sinent les  sources  du  Rhymnet  du  Yy  , et  le  long  des  deux 
rives  du  Yolga,  vers  la  partie  supérieure  de  la  Samara  , au- 
près du  Kinel  et  du  Jaïk  , jusqu’à  l’entrée  des  plaines- salées 
et  marécageuses  ; mais  on  ne  le  trouve  plus  au-delà  9e  l’Obi 
ni  au-delà  du  55.e  degré  de  latitude  septentrionale.  11  est  de 
la  grosseur  du  rat  d’eau  ; son  poids  varie  suivant  les  saisons  , 
depuis  trois  onces  jusqu’à  quatre  et  demie  ; sa  tête  est  plus 
allongée  que  celle  du  lièvre,  et  garnie  d’un  poil  fort  épais,' 
de  longues  moustaches  blanches  accompagnent  le  museau  ; 
le  nez  est  presque  entièrement  velu,%l  la  lèvre  supérieure  est 
divisée  *à  peu  près  jusqu’aux  narines  par  un  sillon  profond. 
Lesyeuxsont  petits,  saillans,  et  presque  sphériques,  comme 
ceux  des  rats;  ils  ont  une  membrane  clignotante,  et  l’iris  d’un 
brun  jadnâlre.  Les  pieds  ont  le  dessous  velu  comme  ceux  des 
lièvres;  mais  les  ongles  qui  les  terminent  sont  minces , cour- 
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tés,  aigus  à leur  pointe, et  cachés  presque  entièrement  dans  le 
poil  ; la  fourrure  épaisse,  très-douce  au  toucher , et  en  géné- 
ral d’un  brun  plombé  , se  compose  de  deux  sortes  de  poils , 
dont  les  uns  sont  fort  longs,  et  recouvrent  d’autres  poils  plus 
courts  et  plus  laineux  ; une  teinte  jaune-pâle  s’étend  sur  les 
flancs  et  les  pieds,  et  du  blanchâtre  règne  autour  de  la  bouche, 
de  môme  que  sur  la  gorge , la  poitrine  et  le  ventre.  Ces 
nuances  sont  à peu  près  les  mêmes  dans  toutes  les  saisons. 
Les  jeunes  soulgans  naissent  les  yeux  fermés  et  avec  la  peau 
nue  et  noirâtre  ; ils  ne  commencent  à se  couvrir  de  poils  que 
vers  le  sixième  jour. 

Ces  animaux  se  creusent  des  terriers  assez  profonds , à une 
ou  plusieurs  entrées  , dans  les  lieux  couverts  de  broussailles 
et  abondans  en  plantes  *,  ils  y restent  ordinairement  pendant 
toute  la  journée  ; ils  n’en  sortent  qu’à  l’approche  de  la  nuit , 
pour  courir  çà  et  là  , et  chercher  leur  nourriture  ; ils  y 
rentrent  avant  le  lever  du  soleil  ; ils  dorment  les  yeux  ouverts, 
comme  les  lièvres  ,•  et  ils  paroissent  voir  aussi  bien  dans  la  nuit 
que  dans  le  jour.  Le  soir  et  le  matin  , ils  se  rappellent  par 
des  cris  souvent  répétés  et  retentissans,qui  tiennent  beaucoup 
du  cri  d’appel  de  la  caille  , et  que  l’on  entend  aisément  à 
la  distance  d’un  demi-mille  d’Allemagne  ; lorsqu’ils  déploient 
leur  forte  voix  , ils  tendent  le  cou  à peu  près  comme  un 
chien  qui  aboie.  Ils  crient  rarement  pendant  le  jour , et 
seulement  parles  temps  orageux.  En  hiver,  ils  pratiquent  sur 
le  gazon  , par-dessous  la  neige  , de  petites  galeries , afin  de  se 
procurer  leur  subsistance,  qui  consiste  en  graminées,  en 
feuilles  et  en  rameaux  , ou  en  écorce  tendre  de  plusieurs  ar- 
bustes ; l’été  , ils  préfèrent  les  feuilles  du  cytise  hérissé  et  des 
plantes  succulentes  ; mais  à l époque  des  plus  fortes  gelées , ils 
sont  quelquefois  réduits  à se  nourrir  de  fientes  de  grands 
animaux  herbivores , tels  que  les  chevaux  et  les  moutons. 
Souvent  éloignés  des  eaux,  ils  n’ont  pour  l’ordinaire  d’autre 
boisson  que  la  rosée  ; cependant  ils  boivent  assez  souvent , et 
leur  urine  est  claire  et  sans  odeur.  Leurs  crottins  sont  très- 
secs  , et  ressemblent  à la  dragée  de  plomb  ou  à des  grains  de 
poivre;  il  les  déposent  en  tas,  et  toujours  pendant  la  nuit,  à 
portée  de  leur  demeure  : et  ces  ainas  servent  d’indices  pour 
découvrir  leurs  terriers.  Lesmâleset  lesfemelles  commencent 
à se  rechercher  au  printemps  ; et  ils  s'accouplent  dans  l’obs- 
curité vers  la  fin  dé  mai  ; les  femelles  mettent  bas  cinq  à six 
petits  , dont  l’accroissement  est  très-prompt  ; lorsqu’on  les 
touche  ou  qu’ils  voient  approcher  leur  mère  , ils  poussent 
un  cri  semblable  à celui  d’un  petit. oiseau.  Hors  la  saison  des 
amours  , les  soulgans  mènent  une  vie  solitaire  ; mais  aucun 
animal  n’est  plus  doux,  aucun  n’a  plus  de  dispositions  à 


Digitized  by  Google 


4 4 ' T»  I K 

s habituer  avec  l’homme.  Ils  n’ont  de  sauvage  que  les  lieux 
qu’ils  habitent.  Pallas  rapporte  qu’à  l’instant  même  où  on 
les  prend/ iis  se  laissent  manier,  et  que  dans  un  seul  jour, 
c’est-à-dire  en  aussi  peu  de  temps  qu’il  leur  en  faut  pour  vain- 
cre leur  première  frayeur,  ils  sont  complètement  apprivoisés  : 
tant  il  est  vrai  que  l’amour  de  la  solitude  n’est  pas  toujours 
inspiré  par  un  naturel  sombre  et  farouche  ! 

(^uand  le  sou/gan  est  assis , son  corps  est  ramassé  en  boule; 
si  on  le  tient  alors  dans  le  creux  de  la  main  , il  en  remplit 
toute  la  cavité  ; mais  il  dort  le  corps  étendu  contre  terre  , et 
les  oreilles  couchées  en  arrière.  Il  avance  par  petits  sauts  ; et 
comme  ses  jambes  , principalement  celles  de  derrière  , sont 
fort  courtes , sa  course  n’est  ni  légère  ni  prompte , et  il  saute 
de  mauvaise  grâce.  Il  se  dresse  rarement  sur  son  train  de  der- 
rière ; il  se  sert  souvent  de  ses  pieds  antérieurs  pour  se  frotter 
la  face,  et  des  postérieurs  pour  se  gratter,  sa  fourrure  ser- 
vant d’asile  àune  multitude  de  très -petits  insectes  blancs  et 
parasite^  qui  le  tourmentent.  Afin  de  pouvoir  supporter 
l’âpreté  des  climats  où  il  vit,  ce  petit  animal  avoit  besoin 
d’une  grande  chaleur  interne  ; aussi  a-t-il  le  sang  très-chaud , 
jusqu’à  faire  monter  le  mercure  du  thermomètre  de  Faren- 
heit  au  104.*  degré  ; et  il  n’est  point  sujet  à s’engourdir  pen- 
dant l’hiver,  (s.) 

PIK.AS  FOSSILES.  Les  bords  de  la  Méditerranée  ou 
des  îles  qu’elle  renferme,  offrent  sur  plusieurs  de  leurs  points, 
et  notamment  à Gibraltar  , à Cette  , à Antibe  , à Nice , à 
Cérigo  et  en  Corse,  des  amas  singuliers  d’ossemens  englo- 
bés dans  une  pâle  calcaire  rougeâtre  , et  qui  remplissent  des 
grandes  fentes  dans  des  rochers  littoraux. 

M.  Cuvier  a observé  avec  soin  les  ossemens  qui  forment 
ces  amas  , et  il  a reconnu  que  tous  appartenoient  à des  es  - 
pèces  vivantes  actuellement,  et  particulières  aux  ordres  des 
rongeurs  et  des  rmninans.  Ces  ossemens  sont  môlés  de  co- 
quilles, qui  aussi  appartenoient  à des  espèces  qui  vivent  ac- 
tuellement dans  les  mêmes  lieux. 

Les  os  qui  ont  été  trouvés  en  Corse  ont  cela  de  particulier, 
qu’ils  proviennent  tons  d’animaux  de  l’ordre  des  rongeurs  , 
du  lapin,  du  cochon-d’Inde  ou  du  rat;  tandis  qu’à  Gibraltar, 
à Nice, etc. , ce  sont  des  débris  des  ruminans  grands  comme 
le  mouton  ou  le  daim. 

Une  tête  remarquée  par  M.  Rampasse,  parmi  les  ossemens 
des  rongeurs  de  Corse  , a paru  à M.  Çuvier  entièrement  v 
semblable  à celte  des  pikas , parce  qu’il  y a trouvé  le 
même  aplatissement  du  crâne  , la  même  direction  d’orbite  , 
dônt  l’ouverture  regarde  en  haut , et  non  de  côté  , comme 
chez  les  lièvres , et  particulièrement  l’existence  de  deux  apo- 
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physes  en  forme  de  crochets  , placées,  l’une  à la  hase  anté- 
rieure de  l’arcade  zygomatique  ; l’autre  plus  longue , située 
en  arrière  , et  continuant  cette  arcade. 

C’est  particulièrement  au  lagomys  alpinus  ou  pika  propre- 
ment dit , que  l’animal  auquel  avoit  appartenu  cette  tâte  , 
devoil  ressembler , tant  par  la  proportion  des  parties  de  cette 
tête  , que  par  la  grandeur  absolue.  La  seule  différence  re- 
marquable consiste  en  ce  que  l’orbite  du  fossile  est  plus 
grand , et  le  crochet  de  la  base  antérieure  de  l’arcade  zygo- 
matique plus  saillant  que  dans  le  vivant  ; mais  cette  diffé- 
rence est  si  peu  considérable  , que  l’on  auroit  peine  à en 
faire  deux  espèces,  s’il  y avoit  un  peu  plus  de  proximité  entre 
les  lieux  qui  les  produisent.  • 

Tous  les  pikas  , en  effet , sont  propres  à la  Sibérie  , et  le 
Volga  esta  peu  près  la  limite  où  la  plus  petite  des  espèces 
de  ce  genre  s’arrête  vers  le  midi.  Mais  , outre  que  cette  es- 
pèce diffère  par  sa  taille , la  forme  de  sa  tête  aussi  ne  permet 
pas  de  la  confondre  avec  celle  dont  on  a trouvé  le  crâne 
fossile. 

Ces  ossemens  appartiennent  - ils  à un  pika  qui  vivroit  en- 
core dans  les  montagnes  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne , 
avec  le  mouflon  , comme  les  pikas  de  Sibérie  habitent  dans 
celles  de  cette  contrée  , avec  les  argalis?  ou  bien,  ces  débris 
ont-ils  été  transportés  là , des  rives  du  Pont-Euxin  , si  l’on 
admet  avec  plusieurs  géologues  la  rupture  du  Bosphore  par 
les  eaux  de  cette  mer  qui , auparavant,  auroit  eu  beaucoup 
d’étendue  ? Telles  sont  les  questions  que  pose  M.  Cuvier , 
mais  qu’il  se  garde  de  décider,  (desm.) 

P1K  I1EADED  WHALE.  Les  Anglais  appellent  ainsi  la 
Balf.inoptère  a museau  pointu,  (desm.) 

PI  Kl  LIS.  Nom  du  chardonneret  en  latin,  formé  du  grec,  (s.) 

PIK.IS.  Nom  kamtschadale  du  vanneau,  (s.) 

PIKROL1THE.  V.  Picrouthe.  (en.) 

PIL  et  P1HL.  Noms  suédois  et  danois  des  Saules. 

(ln.) 

P1LAISIE.  Voyez  Pylaisie.  (b.) 

P1LART.  Nom  du  Bouvreuil  dans  le  Brabant,  (s.) 

PILAT.  Variété  d’ÜRGE,  cultivée  en  Basse  - Bretagne. 

-,  • * (b.) 

PILAIT.  Ce  nom  malabare  se  trouve  placé , par  Adanson, 
au  nombre  de  ceux  qu’il  rapporte  au  Durion.  ((.N.) 

P1LBEERE.  Le  Sorbier  des  Oiseleurs  s’appelle  ainsi 
dans  quelques  parties  de  l’Allemagne,  (ln.)  . . 

P1LCANTHE  , Pilcanthus.  Arbrisseau  à rameaux  et  à 
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feuilles  opposées  ; ces  dernières  sessiles , épaisses , clavifor- 
mes,  sillonnées  en  dessus,  glanduleuses,  velues  dans  leur 
jeunesse;  à fleurs  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles  ou 
au  sommet  des  rameaux;  laquelle  forme  un  genre  dans 
l’icosandrie  monogynic  et  dans  la  famille  des  myrtoïdes. 

Ce  genre,  établi  par  Labillardière,  se  trouve  à la  Nouvelle  - 
Hollande,  et  se  voit  figuré  pl.  14.9  de  son  ouvrage  sur  les  plan- 
tes de  cette  contrée.  Il  offre  pour  caractères  : les  fleurs  renfer- 
mées avant  leur  épanouissement  sous  une  coîffe  caduque  ; 
un  calice  à dix  divisions  ; cinq  pétales  insérés  au  calice;  une 
vingtaine  d'étamines  insérées  au  même  endroit;  un  ovaire 
inférieur  à style  dont  le  stigmate  est  obtus  ; une  baie.  (B.) 

PILCHARD.  Poisson  du  genre  Clupée.  (b.) 

PILËOLE.  Mirbel  a donné  ce  nom  à la  feuille  la  plus 
extérieure  du  germe , celle  qui  enveloppe  toutes  les  autres. 
11  n’est  pas  facile  de  la  reconnoître  avant’la  Germination. 
V.  ce  mot  et  celui  Fruit,  (b.) 

PILESTE.  L’un  des  noms  du  Gouet.  (ln.) 

PILET.  Nom  picard  du  Canard  a longue  queue.  Cv0 

PILET  TANNÉ.  Nom  picard  du  Millouin.  (v.) 

PILE-WORT.  Nom  anglais  de  la  Ficaire,  (ln.) 

PILIDION.  Sorte  de  Cupule  ou  de  Conceptable  dans 
les  Lichens.  Il  rentre  dans  le  turcule  d’Acharius , est  hémi- 
sphérique et  sa  superficie  est  recouverte  de  bourgeons  sémi- 
niformes,  qui  sc  dispersent  à leur  maturité.  Le  genre  Cai.Y- 
Cion  en  offre  des  exemples,  (b.) 

PILIET.  A ariété  d’ORGE  cultivée,  (b.) 

PILINGRE.  Nom  vulgaire  de  la  Renouée  persicaire, 
aux  environs  d’Angers,  (b.) 

PILLE.  V.  Pillu.  (s.) 

PILLEO.  Nom  mexicain  , du  Colibri  piqueté  , selon 
Fernandez,  (v.) 

PILLOLET.  On  appelle  ainsi  le  Serpolet,  (b.) 

PILLU.  C’est,  en  Picardie  , l»nom  de  la  Barge  a queue 
noire.  V.  ce  mot.  (v.) 

PILLU  , Tantalus pillus , Lath.  Tel  est  le  nom  que  cet  oi- 
seau porte  au  Chili  ; les  Espagnols  de  cette  contrée  l’appel  - 
lent  cigogne.  11  a le  bec  gros , convexe , pointu  et  long  d’envi- 
ron quatre  pouces  ;*le  front  nu  ; ta  queue  courte  ; les  doigts 
unis  par  une  petite  membrane  ; la  tête  de  grosseur  médiocre; 
les  jambes  hautes  de  deux  pieds  huit  pouces  ; le  corps  gros 
comme  celui  d’une  oie;  le  cou  long  de  deux  pieds  trois  pou- 
ces; le  jabot  dépourvu  de  plumes;  le  plumage  blanc  , rayé 
de  noir.  Le  pillu  vit  dans  les  marais , se  nourrit  de  reptiles , 
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ne  se  pose  jamais  sur  les  arbres,  niche  entre  les  roseaux,  et 
pond  deux  œufs  blancs  un  peu  bleuâtres.  (V.) 

PILLURION, ’ Cissopis , Vieill.  ; Lartius,  Lath.  Genre  de 
l’ordre  des  oiseaux  Sylva  ins  et  de  la  famille  des  Collu- 
rions.  V.  ces  mots.  Caractères:  bec  court,  robuste,  bombé 
dessus  et  dessous  , un  peu  comprimé  vers  le  bout  ; mandi- 
bule supérieure  échancrée  et  courbée  à sa  pointe  ; l’inférieure 
plusocourte , droite  ; narines  orbiculaires , ouates  ; langue 

; bouche  ciliée  sur  ses  angles;  ailes  courtes;  troisième 

et  quatrième  rémiges  les  plus  longues  de  toutes;  quatre 
doigts , trois  devant , un  derrière  ; les  extérieurs  réunis  k leur 
base.  Ce  genre  n’est  composé  que  d’une  seule  dljpèce,  dont 
llliger  a fait  un  tangara , et  que  M.  Cuvier  ( Règne  animal  ) 
a placée  dans  une  division  particulière,  sous  la  dénomination 
de  Béthyle  ( bethylus  ).  On  ne  connoit  que  sa  dépouille  et 
son  pays. 

Ce  PtLLURlON  BICOLOR,  Cissopis  bicolor , Vieill.  ; Lanius 
picalus , Lath.  ; pl.  M 33 , n.*  a , de  ce  Dictionnaire.  Cet  oi- 
seau a la  queue  longue  et  étagée  ; les  plumes  du  haut  de  la 
poitrine  allongées,  étroites  et  pointues;  le  bec,  les  pieds , la 
tête , le  cou  , la  poitrine , les  grandes  couvertures  des  ailes  , 
Jeurs  pennes  et  celles  de  la  queue  , d’un  noir  lustré  ; le  dos  , 
les  petites  couvertures  de  l’aile  , le  boVd  de  ses  pennes  secon- 
daires , le  ventre  , les  parties  postérieures  et  l’extrémité  de 
toutes  les  rectrices  latérales,  d’un  blanc  pur  ; longueur  totale 
neuf  pouces.  Celte  espèce  se  trouve  à la  Guyane  et  au  Bré- 
sil ; mais  elle  est  rare  dans  ces  deux  contrées,  (v.) 

PILOBOLE  , PUobolus.  Genre  de  plantes  cryptogames, 
de  la  famille  des  Champignons  , formé  aux  dépens  des  Moi- 
sissures de  Bulliard.  11  a pour  caractères  : une  tête  hémis- , 
phérique,  portant  des  semences  élastiques,  et  une  tige  capil- 
laire parsemée  de  vésicules  remplies  d’eau. 

Il  comprend  trois  espèces,  dont  une  est  la  Moisissure 
urcéolée  , qui  a aussi  été  appelée  Hydrogore  cristalline.  1 

(B.) 

PILOCARPE  , Pilocarpus.  Arbre  des  Antilles,  à feuilles 
elliptiques , à fleurs  en  grappes  pendantes , qui  forme  un 
genre  dans  la  penlandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  de  cinq  folioles; 
une  corolle  de  cinq  pétales  : cinq  étamines  insérées  sous 
l’ovaire  : un  seul  style  : cinq  capsules  réunies  par  leur  base  , 
élastiques  et  monospermes,  "(ff.)  _ 

PILON.  Coquille  du  genre  Strombe,  Slrombu^tambis, 
Linn.  (B.) 

PILON.  Nom  du  Gouet,  ainsi  nommé  à cause  de  la 
forme  de  son  Spadix.  (ln.)  -,  ....  . 

x.vvi.  • ‘J-'] 
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PILOJRJ.  Quadrupède  rongeur  qu’Endeben  soupçonne 
devoir  appartenir  au  genre  cavia  ( les  agoutis  ).  H n’est  guère 
moins  gros  qu’un  lapin  ; sa  queue  est  courte  et  cylindrique  ; 
son  poil  est  ordinairement  blanc  sous  le  ventre  , et  noir  ou 
tanné  sur  le  reste  du  corps.- 

Ce  quadrupède  se  fait , comme  le  lapin , une  retraite  sous 
terre  , et  paroît  vivre  de  la  même  manière.  11  répand  noie 
odeur  musclée , qui  parfume  si  fort  son  terrier , qu’il  est 
très-facile  de  Je  discerner. 

Il  se  trouve  , dit-on , aux  Antilles,  et  principalement  à la 
Martinique,  (desm.) 

PI  LORIOT.  V.  Loriot.  (v.) 

P1LOSELLA.  Plusieurs  plantes  de  genres  très-dilférens 
ont  été  décrites  autrefois  sous  ce  nom.  Leur  seul  caractère 
commun  est  d'offrir  des  poils  longs , épars  ou  serrés.  Tels 
sont , par  exemple,  le  thlaspi  petfolialum  , Varubis  thaüana , le 
àrala  verna , le  myosotis  atvensis , le  gnaphalium  dioîcum , et 
nombre  à'fiienttium  , et  spécialement  Vhieracium  pilo  sella,  L., 
connu  vulgairement  sous  le  nom  de  pilo  selle.  Voy.  à l’article 
Épervière.  (ln.) 

PILOSELLE.  Plante  du  genre  des  Épervières.  (b.) 
P1LOSELLE  A FLEURS  BLEUES.  V.  Mïosote  de* 
champs,  à l’article  Mïosote.  (ln.) 

PILOSELLE  (petite).  Nom  commun  au  draba  vema,  L., 
et  au  gnaphalium  didirutn  , L.  (LN.) 

PILOSELLE  SILICULEUSE.  C’est  le  Thlaspi  perto- 

LIÉ.  (LN.) 

PILOSELLE  SILIQUEUSE.Nomdonné  àTARABETT* 

RAMEUSE,  arabis  thaliana  , L.  (LN.) 

. PILOTE.  On  a donné  ce  nom  à plusieurs  poissons  qui 
accompagnent  les  navires , les  requins , et  principalement  b 
un  Scombre  et  à un  Centronote.  Les  rémoras  qui  s’attachent 
aux  vaissèaux,  ont  aussi  porté  ce  nom,  d'après  un  préjugé 
des  anciens.  (B.) 

PILOTR1 C , Pilotricbum  , P.  B.  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  mousses , quatrième  tribu  ou  section,  les  diplo— 
pogones,  munies  de  deux  péristomes. 

Ses  caractères  sont  les  mêmes  que  ceux  de  I’ÉlEUTÉRIE 
Neckere  , dont  elle  ne  diffère  , comme  les  Lasies  des  PtÉ- 
rigynandres,  que  par  la  coiffe  campaniforme  et  velue  (P.  B.) 

PILPIL  et  PELPEL.  Noms  persans  du  Poivre,  (ln.) 

PïCSEN  et  B1LSEN.  Noms  de  la  Jusquiame  en  Hol- 
lande. (ln.) 

PILULAIRE.  On  a donné  ce  nom  à des  scarabées  de 
Linnæus,  formant  aujourd’hui  le  genre  atcuchus , parce  qu’ils 
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ont  Hialitude  de  placer  leurs  œufs  dans  des  pilules  de  bouse 
ou  d’exérémcns,  et  «le  rouler  ces  petites  boules  jusqu’au 
trou  qu’ils  ont  creusé  dans  la  terre  pour  les  y déposer.  Voy. 
Ateüchus.  (l.) 

PlLULAÏRE,  Pilularia.  Genre  de  plantes  cryptogames, 
de  la  famille  des  fougères,  qui  a pour  caractères:  un  invo- 
lucre  sessife,  sphérique,  pisiforme,  coriace,  velu,  quadri- 
loculàire  et  quadrivalve  , à fleurs  mâles  dans  les  loges  supé- 
rieures, et  à fleurs  femelles  dans  les  loges  inférieures;  semences 
tuniquées. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce, laquelle  est  une  plante 
aquatique,  rampante,  qui,  de  distance  en  distance,  pousse 
deux  ou  trois  racines  fibreuses  d’un  côté,  et  deux  ou  trois 
feuilles  filiformes  , hautes  de  trois  à quatre  pouces , et  de^a 
grosseùr  d’une  forte  épingle  de  l’autre.  Elle  est  très-rameuse  , 
et  ses  rameaux  s'entrelacent  si  fort  les  uns  dans  les  autres.qu’il 
est  presque  impossible  de  les  démêler.  C’est  dans  les  aisselles 
dès  feuilles  que  naissent  les  involucres  qui  cachent  ses  fleurs. 
Ces  involucres  sont  de  la  grosseur  d’un  pois,  et  hérissés  de 

Îoïîs  verts.  Ils  renferment,  comme  on  l’a  «léjà  dit,  deux 
eurs  mâles  et  deux  fleurs  femelles  chacun.  C’est  à la  fin  de 
l’été  «pa’on  les  trouve  dans  leur  plus  grand  développement. 

Là  pîlulaire  se  trouve  autOur  des  étangs  et  des  mares  où 
11  y a peu  d’eau.  Elle  s’y  multiplie  prodigieusement  Chaque 
année  elle  pousse  de  nouveaux  rejetons,  et  les  tiges  de  l’a- 
vànt-demière  année;  meurent , de  sorte  qu’elle  se  rajeunit 
continuellement. 

Cette  plante  a donné  lieu  à plusieurs  dissertations  intércs- 
sànies,  et  a fourni  les  premières  idées  qui  ont  conduit  à la 
èonnoissance  du  vrai  mode  de  fructification  des  Fougère^.,, 
Voyez  ce  mot.  (b.) 

PiLULARlEES.  Famijle  déplantés  qui  ala  Pilue.vïre 
pour  type.  On  l’a  aussi  appelée  Marsiléacées  et  Rhizos- 
PERMES.  (B.) 

PILE  &INE , Pilumnus.  Nom  donné  par  M.  Léach  à un 
genre  de  crustacés  décapodes , formé  avec  le  cancer  hiriellus 
de  Linnæus  et  quelques  espèces  analogues.  La  queue  des 
pilumnes  est  composée,  dans  les  deux  sexes,  de  sept  tablettes 
très-distinctes,  caractère  qui  distingue  ce  genre  de  tous  les 
autres  de  la  même  tribu , celle  des  arqués.  Leurs  serres  sont 
de  grandeur  très-inégale  , et  les  pattes  se  terminent  par  un 
onglet  corné  , fort , nu  et  très-pointu. 

Les  pilumnes  sont  très-voisins,  dans  l’osdre  naturel , des 
crustacés  de  mon  genre  ériphie ; mais  l’extrémité  antérieure 
du  test  est  ici  terminée  par  une  ligne  droite  , transverse  , et 
près  des  deux  bouts  de  laquelle  les  yeux  sont  situés.  Dans  les 
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pilumnes,  le  test  est  très-arqué  en  devant , avec  les  yeux  rap- 
prochés du  milieu  du  front.  Le  crustacé  représenté  pi.  À , 
26,  10  de  cet  ouvrage,  sous  le  nom  de  craie  chauve-souris , est 
tm  piludine.  Voyez  l’article  Crabe  , tom.  7,  pag.  34q.  ft.') 

PIMAHOMA.  Nomdonné,en  Chine,  au  RiunouPalma. 
Christi  , ricinus  commuais.  (EN.)  , 

PIMALOT.  Hist.  nul.  de  Bu/fon.  Oiseau  à large  bec,  que 
les  Mexicains  appellent  piizmalotl , qui  a,  dit  Fernandès 
les  mœurs  de  V étourneau , et  un  peu  plus  de  grosseur  ; il  sè 
tient  ordinairement  sur  les  côtes  de  la  mer  du  Sud.  (v.) 

PIM  ARD  JAUNE.  Un  des  noms  vulgaires  du  Loriot.F.  • 
ce  mot.  (v.) 

PIMBERAH.  C’est  très-probablement  le  Boa  devin.  V. 
ce  mot.  (b.) 

PI  MELE,  Pimela.  Nom  donné  par  Loureiro  au  genre 
déjà  établi  sous  le  nom  de  Canari.  V.  ce  mot.  (b.) 

PIMELÉE , Pimelea.  Genre  de  plantes  de  la  diandrie 
monogyme  et  de  la  famille  des  Thymélées  , qui  offre  pour 
caractères  : une  corolle  tubulée,  divisée  en  quatre  parties  ; 
point  de  calice  ; deux  étamines  insérées  à l’ouverture  de  la 
corolle  , et  saillantes;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  surmonté 
d'un  style  filiforme  à stigmate  un  peu  globqleux  ; une  noix 
petite  , ovale,  velue , eoriacée  , uniloculaire  et  monosperme. 

Ce  genre  renferme  une  douzaine  d’arbrisseaux  de  la  Noul 
velle-Zélande  et  de  la  Nouvelle-Hollande  , qui  avoient  été 
placés  par  Forstcr  parmi  les  Banksies,  et  par  Linnæus 
parmi  les  Passerines.  V.  Labillardière  , Plantes  de  la  Nou- 
velle-Hollande , où  six  d’entre  eux  sont  figurés.  (B.) 

P I l\1  E LE  PT  ÈRE  , Pimeleplerus.  Genre  de  poissons  établi 
par  Lacépède  dans  la  division  des  Thoraciques.  Ses  carac- 
tères consistent  à avdir  : une  grande  partie  des  nageoires  dor- 
sale , anale  et  caudale  , adipeuses  ou  presque  adipeuses  ; les 
nageoires  ventrales  situées  plus  loin  de  la  gorge  que  les  pec- 
torales. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce  , à laquelle  Lacépède 
a donné  mon  nom,  parce  que  c’est  moi  qui  la  lui  ai  fait  con- 
noître.  Elle  a onze  rayons  aiguillonnés  et  treize  articulés  à la 
nageoire  du  dos  ; trois  rayons  aiguillonnés  et  douze  articulés 
à la  nageoire  de  l’anus  ; la  caudale  fourchue  ; un  grand  nom- 
bre de  raies  longitudinales  brunes  sur  la  partie  inférieure 
des  côtés. 

J’ai  observé  , décrit  et  dessiné  le  Pimeleptère  bosquien 
dans  ma  traversée  d’Europe  en  Amérique.  Il  suivoit  le  vaisseau 
comme  le  Centïosote  pilote,  pour  profiter  des  fragmens 
de  substance  nutritive  qu'on  jetoit  journellement  à la  mer. 
J’avois  beaucoup  de  peine  à le  prendre  à la  ligne  , parce 
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qu’il  a l’adresse  de  s’emparer  de  l’appât  sans  être  retenu  par 
l’hameçon.  Sa  chair  est  très-bonne.  Sa  longueur  est  d’environ 
un  demi-pied  , cl  sa  hauteur  de  trois  à quatre  pouces.  Sa  tête 
est  fort  petite  ; ses  lèvres  sont  susceptibles  d’allongement; 
ses  dents  à peine  sensibles  ; ses  écailles  larges  , arrondies  et 
argentines.  Il  est  figuré  pi.  M.  8 , fig.  6.  (b.) 

PIMELI  AIRES , Fimeiiariœ , Latr.  Tribu  d’insectes  de  la 
famille  des  mélasoines , ordre  des  coléoptères  , section  des 
hétéromères , et  composée  des  inélasonies  dont  les  étuis 
sont  soudés,  et  dont  les  palpes  maxillaires  sont  filiformes  ou 
terminés  parun  article  guères  plus  épais  que  les  précédens,  et 
plus  cylindrique  ou  obeonique,  que  triangulaire  ou  en  hache. 

Ces  insectes  font  partie  du  .genre  ténébrion  de  Linnæus 
( V.  Mf.lasomes),  et  sont  propres  aux  contrées  méridionales 
de  l’Europe  , à l’Afrique  et  à la  partie  occidentale  de  l’Asie  , 
celle  qui  est  en-.deçà  de  l’Inde. 

Ils  craignent  la  lumière , et  vivent  presque  tous  dans  les 
terres  salines  et  sablonneuses  ; plusieurs  fréquentent  les  ri- 
vages de  la  mer.  Leur  corps  est  généralement  lourd  et  épais  , 
noir  ou  de  couleur  de  terre  ; leurs  antennes  sont  courtes , or- 
dinairement de  grosseur- égale , en  tout  ou  en  partie  grenues, 
avec  l’insertion  toujours  cachée  en  dessus , par  les  bords 
latéraux  et  av  ancés  de  la  tête  ; l’écusson  est  nul  ou  très-petit  ; 
l’abdomen  est  grand  et  souvent  rempli.  Ces  insectes  transpi- 
rent souvent  une  humeur  blanchâtre,  qui  forme  sur  leur  corps 
une  poussière  de  cette  couleur.  , 

* ' I.  Menton  recouvrant  là  basé  des  mâchoires. 

Les  genres:  Erodie,  Zoruose  , Pimélie  , Hégètre. 

II.  Base  des  mâchoires  découverte. 

Les  genres:  Tagénik  , Moi.uais,  Tentyrie  , Scaure, 
SÉPtniE  , Ecryçuore  , Akis.  V.  ces  articles,  (l). 

PIMÉLIE,  Pimelia  , Fab.,  Oliv. ; Tenehrio , Linn.,  Geofi., 
Deg.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des  coléoptères  , section 
des  héléromèrcs  , famille  des  mélasomes  , tribu  des  pimé- 
liaircs  , distingué  des  autres  genres  de  celte  dernière  division 
par  les  caractères  suivans  : base  des  mâchoires  couverte  par 
le  menton  ; antennes  de  même  épaisseur  partout  , ou  légè- 
rement plus  grosses  à leur  extrémité,  de  onze  articles., 
dont  le  dernier  est  petit  et  pointu  ; abdomen  grand , plus 
ou  moins  ovalaire  ou  presque  globuleux;  corselet  court  et 
transversal.  „ 

Le  genre  pimélie  de  Fabricius , formé  de  plusieurs  tënè- 
brians  aptères  de  Linnæus  , a subi  successivement  diverses 
modifications,  l’hunberg  a fait , de  la  pimélie  ciliée,  un 
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genre  propre  qu’il  a nommé  eurychore.  Herbstl’a  adopté  et  en 
a institué  deux  autres,  ceux  A'akis  et  de  stenosis , qu’il  a pareil- 
lement détachés  de  celui  de  pimélie  de  Fabricius.  Dans  mon. 
Précis  des  caracüres  génériques , j’ai  réuni  ces  deux  premières 
coupes  en  une  , à laquelle  j’ai  conservé  la  dénomination  d’eu- 
rychore.  Fabricius,  dans  son  système  des  éleuthérates  , ad- 
met le  genre  eurychore  de  Thunberg  et  celui  à'ak>\;  mais  il 
rapporte  au  dernier  les  stenosis  d’Herbsl  et  des  pimélies  de 
cet  auteur,  dont  le  corselet  est  orbiculaire.  J’ai,  depuis  , 
établi  avec  elles  lé  genre tentyrie.  Quelques  autres  pimélies  de 
ces  deux  naturalistes  , assez  analogues  pour  la  forme  générale 
du  corps  au xlentyries,  mais  qui  en  diffèrent  par  les  antennes  , 
ont  été  réunies  dans  une  autre  coupe  générique  que  j’ai  ap- 
pelée moluris.  Celle  que  j’ai  désignée  par  le  nom  de  Ingénie  , 
répond  aux  stenosis , et  se  lie , par  nuances  , avec  nn  autre  de 
mes  genres  , celui  d'hégèlre. 

Tous  ces  insectes  font  partie  de  ma  tribu  des  piméliaires, 
en  ont  les  habitudes  ( V.  l’tMÉLl'ÀiRES  ).  La  pimélie  hipunrtuée , 
la  seule  espèce  que  j’ai  observée  vivante,  habite  les  bords, 
sablonneux  de  la  Méditerranée.  Elle  s’y  cache  dans  des  trous 
qu’elle  creuse  assez  promptement  au  moyen  de  ses  pattes. 
Nous  n’avons , d’ailleurs  , aucun  fait  relatif  aux  autres  habi- 
tudes et  aux  métamorphoses  de  cette  espèce  et  de  ses  con- 
génères. 

-Le  corps  des  pimélies  est  ovoïde  , {ÿbbeux , avec  la  tête 
et  le  corselet  plus  étroits  que  l’abdomen,  et  courts,  compara- 
tivement au  volume  de  cette  dernière  partie.  La  tête  est  in- 
clinée et  enfoncée  dans  le  corselet  jusqu’aux  yeux.  Les  an- 
tennes sont  un  peu  plus  courtes  que  la  moitié  du  corps , et' 
moniliformes  à leur  extrémité  ; leur  troisième  article  est  cylin  - 
drique  et  beaucoup  plus  long  que  les  autres  ; le  dixième  a 
presque  la  figure  d’une  coupe  , surmontée  d'une  pointe  co- 
nique et  terminale , formée  par  le  dernier  article  ; ces  deux 
derniers  articles  semblent  se  réunir  pour  en  composer  un 
seul  de  forme  ovoïde  et  pointu.  Les  yeux  sont  peu  sail- 
lans , oblongs.  Le  menton  est  large,  avec  le  bord  supé- 
rieur arrondi  et  échancré  dans  son  milieu.  Le  corselet  est 
beaucoup  plus  large  que  long,  un  peu  échancré  ou  concave 
au  bord  antérieur  , un  peu  dilaté  et  arrondi  latéralement , 
presque  en  forme  de  segment  de  cercle.  L’écusson  est  imper- 
ceptible ou  sensible,  mais  très-petit.  L’abdomen  est  très- vo- 
lumineux , en  forme  d’ovoïde  , tronqué  à sa  base  ou  presque 
globuleux.  Les  élytres,  qui  l’embrassent  en  grande  partie  , 
sont  soudées , chagrinées  ou  ridées,  et  se  courbent  posté- 
rieurement ; leurs  côtés  inférieurs  sont  comprimés  et  dis- 
tingués de  la  partie  supérieure  par  une  carène  aiguë  et  Ion- 
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gUndinale.Le*  pattes  sont  plus  ou  moins  longues,  chagrinées, 
avec  les  jambes  terminées  par  des  éperons  assez  grands  ;* 
les  dernières  sont  plus  allongées  ; tous  les  articles  des  tarses 
et  les  crochets  du  dernier  sont  entiers; 

Le  genre  des  piméiies , quoique  beaucoup  plus  restreint 
que  dans  son  origine , se  compose  encore  d’un  grand  nombre 
d’espèces , mais  dont  les  déterminations  sont  difficiles  ; les 
auteurs  qui  ont  décrit  oes  insectes , ont  négligé  plusieurs 
caractères  de  détails , tels  que  la  forme  précise  des  articles 
des  antennes  , celle  des  pattes  , leurs  proportions  rela- 
tives , etc.,  dont  l’emploi,  vu  la. multitude  des  espèces  re- 
cueillies en  Orient  par  Olivier  et  MM.  Labüiardière  et 
Savigny,  est  aujourd’hui  nécessaire;  aussi  divers*  natura- 
listes ont-ils  rapporté  à plusieurs  espèces  dè  prinélies-,,  le 
ienebrio  murir.aius  de  Liunseus. 

La  plus  grande  et  la  plus  singulière  des  espèces  oonnues'j 
est  la  riMÉLlfi  COURONNÉE  , Bimelia  coronata  , Oltv.  , Coh  , 
iom.  3 , n.“  5g  , pb  a , fig.  17.  Son  corps  est  longdequioze 
à seize  lignes , noirâtre,  hérissé  de  poils  assez  longs,  d’un 
brun  roussâtre  ; les  élytres  ont  sur  leur  carène  latérale 
une  rangée  d’épines  courbées  en  arrière  , et  dont  celles  de 
la  base  plus  courtes  ; les  antennes  sont  proportionnellement 
plus  longues  que  dans  les  autres  espèces  d’une  forme  analo- 
gue ; les  trois  articles  qai  précèdent  immédiatement  les  deux 
de  l’extrémité,  sont  obeoniques;  toutes  les  jambes  sont  étroi- 
tes , presque  cylindriques.  AI.  Savigny  a trouvé  cette  espèce 
dans  les  ruines  de  Thèbes,  en  Egypte.  , 

La  France  ne  nous  offre  qu’une  seule  espèce  de  pimélie, 
celle  que  Fabricius  nomme  BtPONCTUÉE,  hipunctala , qu’OIi- 
vier  et  d’autres  naturalistes  ont  confondue  avec  le  tenehrio 
muricatus  de  Linnæus  , et  qui  est  représentée  dans  ce  Dic- 
tionnaire ( Pimélie  muriquée , pl.  M 29, 8).  Elle  a environ 
hait  lignes  de  long  ; son  corps  est  noir  et  luisant  ; les  anten- 
nes sont  de  la  longueur  de  la  tête  et  du  corselet,  avec  lés 
neuvième  et  dixième  articles  un  peu  plus  gros  ; le  onzième  et 
dernief  est  très-petit  et  forme  , avec  le  précédent , un  corps 
presque  globuleux  et  pointu»  au  bout;  le  neuvième  est  figuré 
en  toupie.  La  télé  est  ponctuée.  Le  corselet  est  finement  cha- 
griné, et  présente  dans  son  milieu  deux  gros  points  en-* 
foncés , souvent  réunis  en  une  ligne  transverse.  L’écusson 
est  distinct  et  transversal.  L’abdomen  est  large , arrondi , 
un  peu  déprimé  sur  le  dos.  Les  élytres  sont  chagrinées  on 
finement  ridées , avec  quatre  lignes  élevées , unies , et  dont 
les  deux  internes , surtout  i’avaul-derniére , un  peu  plus  cour- 
tes ; la  suture  est  pareillement  élevée  ; les  intervalles  sont 
plus  obscurs.  Les  deux  jambes  antérieures  sont  élargies*  leur 
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extrémité  antérieure  et  latérale,  et  presque  en  forme  de 
triangle  étroit  et  allongé. 

On  la  trouve  uniquement  sur  les  bords  de  la  Méditerranée. 

Les  pimélies  longipes  , morbillosa , de  Fabricius  , et  plusieurs 
autres  espèces  , forment  une  division  particulière;  leur  ab- 
domen est  plus  allongé  et  plus  fortement  comprimé  latérale- 
ment ; la  carène  latérale  est  plus  haute  ; les  pieds  , surtout 
les  deux  derniers  , sont  beaucoup  plus  longs  ; les  cuisses  de 
ceux-ci  sont  aussi  longues  ou  plus  longues  que  l’abdomen. 

La  pimélit  striée  de  Fabricius  , mentionnée  dans  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage,  et  figurée  dans  celle-ci,  G,  43,7, 
sous  le  nom  de  pimilie  géante , est  de  mon  genre  moluris. 
Voy.  ce  mot.  (l.) 

PIMÉLITE  , Pimelit , Karst.,  Wern.  ; Chrysopraserde  , 
Klap.  Substance  terreuse  d’un  vert  de  pomme, d’un  coup  d’œil 
gras  lorsqu’on  l’a  rayée,  et  très-onctueuse  au  toucher  ; elle  est 
tendre.  La  flamme  du  chalumeau  ne  l’attaque  point , mais  la 
rend  un  peu  plus  pesante.  Klaprolh  y a reconnu  les  principes 
suivans: 


Silice.  . t . 

. . . 35. 

Eau 

. . . 37,9i. 

• 

' Alumine.  . . 

. . 5,io. 

Magnésie.  . . 

, . . i,a5. 

Chaux.  ... 

. . o,4o. 

Nickel  oxydé. 

. . i5,6a. 

Cette  analyse  démontre  que  celte  substance  est  colorée 
par  le  nickel;  qu’elle  ne  sauroitêtre  confondue  avec  la  litho- 
marge,  ni  le  nickel  hydraté,  ni  la  stéatite;  et  qu’on  peut  la  re- 
garder comme  une  terre  particulière.  La  quantité  de  silice  et 
d’eau  qu’elle  renferme  , doit  faire  croire  que  ces  deux  princi- 
pes sont  combinés  entre  eux  ; et  alors  ce  minéral  seroit  de 
la  silice  hydratée  nickellifère. 

Karsten  en  distingue  deux  variétés  , savoir  : la  variété  fria- 
ble , qui  se  trouve  par  petits  nids  massifs  ; et  la  variété  com- 
pacte ou  endurcie  , qui  forme  le  plus  souvent  des  croûtes  en 
partie  terreuses.  L’une  et  l’autre  accompagnent  la  clir.yso- 
prasc , qui , comme  on  sait,  doit  aussi  sa  couleur  à l’oxyde  de 
nickel. 

Cetto  terre  se  trouve  à Kosemütz,  Grachau  et  Glassen- 
dorf , en  Silésie  , dans  les  veines  et  fissures  qui  traversent  la 
serpentine  , et  les  revêt  sous  forme  de  croûte.  Le  doc- 
teur Macknight  a observé  dans  letrapp  secondaire  de  Tinlo, 
en  Lanarskhire,  une  terre  qu’il  croit  analogue. 

Karsten  a donné  à cette  substance  le  nom  de  pimélUe  , à 
cause  de  son  onctuosité,  (lk) 


'Digitized  by  Google 


PIM  . 4a5 

PIMELODE , Pimelodus.  Genre  de  poissons  , de  l’ordre 
des  abdominaux,  établi  par  Lacépède  aux  dépens  des  Si- 
lures de  Linnæus.  Ses. caractères  s’expriment  ainsi  : tête 
déprimée  ; deux  nageoires  dorsales,  la  seconde  adipeuse.  J 
< Ce  genre  renferme  vingt-trois  espèces  , toutes,  excepté  leÿ 
deux  dernières,  ayant  la  queue  écbancrée.  * 

* Le  Pimélode  bagre  a quatre  barbillons  aux  mâchoires,' 
le  premier  rayon  de  chaque  pectorale  et  celui  de  la  pre- 
mière nageoire  du  dos,  garnis  d’un  très-long  filament  ; huit 
rayons  à la  première  dorsale  , et  vingt-quatre  à l’anale. 

Le  Bagre  est  habitant  des  rivières  de  l’Amérique.  Bloch* 
l’a  figuré  sur  sa  365. me  planchc.il  parvient  à de  très-grandes  di- 
mensions. Sa  chair  est  peu  estimée.  On  l’appelle  coco  5 
Cayenne. 

Le  Pimélode  crat  a six  barbillons  aux  mâchoires  ; huit 
rayons  à la  première  nageoire  du  dos;  vingt-trois  à celle  de  . 
l’anus.  Il  est  originaire  de  Cayenne  ; on  l’appelle  mdchoiraü 
blanc  e t passant.  • 

Le  Pimélode  scheilan  , Silurus  clarîus  , Linn. , a six  bar- 
billons aux  mâchoires  ; les  deux  barbillons  des  angles  de  la 
bouche  aussi  longs  que  le  corps  entier  ; huit  rayons  à la  pre- 
mière dorsale;  onze  rayons  à la  nageoire  de  l’anus.  Il  est 
figuré  dans  Bloch  , sous  le  nom  de  barbarin  * pl.  35  , n.°  i ; et 
dans  le  Buffon  de  Deterville  , vol.  5 , pag.  157.  On  le  trouve, 
dans  les  eaux  dormantes  du  Brésil , où  il  passe  pour  un  fort 
médiocre  manger. 

Le  Pimélode  barré  a six  barbillons  aux  mâchoires  ; la 
longueur  de  la  tête  du  tiers  de  la  longueur  du  reste  du  corps  ; 
sept  rayons  à la  première  nageoire  du  dos  ; quatorze  à celle  ^ 
de  l’anus.  On  voit  sa  figure  dans  Bloch , pl.  366.  C’est  dans 
les  rivières  de  l’Amérique  méridionale  qu’il  se  trouve. 

Le  Pimélode  ascite  a six  barbillons  téès-longs  aux  mâ- 
choires ; neuf  rayons  à la  première  nageoire  du  dos  ; dix-huit 
rayons  à l’anale. Bloch  l’a  figuré  pl.  35  (Vcy. le  Buffon  de  De- 
terville, vol.  5 , page  157).  On  le  pêche  dans  les  rivières  de 
l’Inde.  Il  offre , dans  la  manière  de  se  reproduire  , un' 
mode  très-remarquable  ; ses  œufs  sont  très-gros  et  se  déve-' 
loppent  dans  le  ventre,  ce  qui  le  fait  gonfler  et  crever;  le 
plus  a‘vancé  de  ces  œufs  se  présente  à la  déchirure , et  se 
crève  à sou  tour , pour  donner  issue  au  jeune  poisson  qui 
reste  attaché  au  jaune  par  un  cordon  ombilical  ; au  bout  de 
quelques  jours  il  se  détache,  emporte  les  restes  de  ce  jaune  , 
et  un  autre  œuf-se  présente  , et  ainsi  de  suite.  Voyez  Ovovi- 
pare. 

Le  Pimélode  argenté  a six  bqrbillons  aux  mâchoires  ; 
huit  rayons  à la  première  dorsale  ; treize  rayons  à la  na- 
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geoire  de  l’anus.  Il  est  originaire  de  Surinam.  Bloch  l?a  fi» 
guré  pl.  367,  ( Voy . le  Buffon  de  Deterville,  voii  b,  pag.  157.) 

Le  Pimèlode  nœud  a six  barkülpns  aux  mâchoires  ; cinq 
rayons  à la  première  nageoire  du  dos;  vingt  rayons  à celle 
de  l’anus  ; un  tubercule  à la  base  du  premier  rayon  de  la 
dorsale.  Bloch  l’a  figuré  pl,  366.  11  vit  dans  les  rivières  de 
l’Inde.  * 

Le  Pimèlode  quatre  TACHES. a six  barbillons  auxmâchoi- 
res;  sept  rayons  à la  première  nageoire  du  dos;  f adipeuse 
très-longue  ; neuf  rayons  à l’anale  ; quatre  grandes  taches 
rondes  de  chaque  côté. On  le  voit  figuré  dans  Bloch^  pl.  368; 
et  dans  le  Buffon  de  Deterville  , vol.  5,  pag.  17a.  lise  trouve 
dans  les  rivières  de  l’Amérique  méridionale. 

Le  Pimèlode  barbu  a six  barbillons  aux  mâchoires  ; huit 
rayons  à la  première  dorsale  ; dixsept  rayons  à la  nageoire 
de  l’anus;  le  lobe  supérieur  de  la  caudale  plus  long  que  l'au- 
tre. Les  eaux  douces  de  l’Amérique  méridionale  le  nour- 
rissent. Sa  chair  est  exquise.  11  gronde  lorsqu’on  le  tour- 
mente. 

Le  Pimèlode  tacheté  a six  barbillons  aux  mâchoires; 
sept  rayons  à la  première  dorsale  ; onze  rayons  à l’anale  ; le 
lobe  supérieur  de  la  queue  plus  long  que,  l’autre;  deux  ran- 
gées de  taches  noires  de  chaque  côté  du  corps.  11  vit  avec  le 
précédent.  Lacépède  l’a.  figuré  vol.  5 , pl.  5. 

Le  Pimèlode  bleuâtre  , Pimelodus  cœrulescens  , a six  bar- 
billons aux  mâchoires  ; cinq  à six  rayons  à la  première  n *1. 
geoire  du  dos  ; huit  rayons  à chaque  ventrale;  vingt  rayons 
à la  nageoire  de  l’anus , dont  les.dcux  premiers  plus  grands  et 
réunis  à un  appendice  membraneux  v filiforme  et: plus  al- 
* longé  que  ces  rayons.  Il  est  originaire  des  rivières  de 
Cayenne. 

Lç  Pimèlode  doigt  de  nègre  a six  barbillons  aux  mâ- 
choires ; huit  rayons  à la  première  nageoire  du  dos;  le  pre-  • 
mier  de  ces  rayons  fort  et  court , le  second  long  et  dentelé  %i 
six  rayons  à la  nageoire  de  l’anus  ; le  premier  rayon  de  cha- 
que pectorale  dentelé  des  deux  côtés.  On  ignore  son  pays 4 
natal. 

1-e  Pimèlode  coMMERSONiEtt  a,  six  barbillon»  aux  mâ- 
choires ; sept  rayons  à la  première  nageoire  du  dos  ; lé. pre- 
mier de  ces  rayons  dentelé  des  deux  côtés.  Il  est  figuré  dansi 
Lacépède  , vol.  5 , pl.  3.  On  peut  soupçonner,  qu’il  est  origl-^ 
naire  de  l’Amérique  méridionale,  < 

Le  Pimèlode  matou  a huit  barbillons  aux  mâchoires;  sixi 
rayons  à la  première  dorsale;  vingt  à l’anale.  11  est  originaire-, 
des  eaux  douces  de  l’Amérique  septentrionale*  où:j’en  ai 
pris  de  grande»  quantités  à la. ligne  -,  amorcée  d’un. intestin; 
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d’oiseau.  Catesby  l’a  figuré  vol.  a , pl.  23.  Il  parvient  à plus 
de  deux  pieds  de  long.  Lorsque  les  eaux  où  il  se  trouve  se 
dessèchent , il  s’enfopcc  dans  la  vase , et.  y attend  leur  retour 
sans  manger,  c’est-à-dire,  pendant  quelquefois  deux  ou 
trois  mois.  J’en  ai  déterré  à plus  de  deux  pieds  de  profon- 
deur. Sa  chair  est  fade  , mais  mangeable,  surtout  quand  elle 
est  frite. 

Le  PimÉlode  cores  a huit  barbillons  aux  mâchoires;  cinq 
rayons  à la  première  nageoire  du  dos  ; huit  rayons  à celle  de 
l’apus;  la  seconde  nageoire  du  dos  ovale. 

Le  PimÉlode  docmac  a huit  barbillons  aux  mâchoires  ; 
dix  rayons  à la  première  dorsale  ; dix  rayons  à l’anale  ; deux 
ray  ons  à la  membrane  des  branchies. 

Le  PtMÉLÔDE  B aj  AD  a huit  barbillons  aux  mâchoires  : dix 
rayons  à la  première  nageoire  du  dos  ; douze  rayons  à l'a- 
nale ; la  nageoire  adipeuse,  longue  ; cinq  rayons  à la  mem- 
brane des  branchies. 

Ces  trois  espèces  vivent  dans  le  "Nil,  et  sont  figurées  dans 
le  grand  ouvrage  sur  l’Egypte, de  la  Commission  de  l’Institut 
de  cette  contrée. 

Le  Piméi.ode  ORYTHROPTÈRE  a huit  barbillons  aux  mâ- 
choires ; huit  rayons  à la  première  nageoire  du  dos  ; neuf 
rayons  à celle  de  l’anus  ; la  nageoire  adipeuse  longue  , les 
deux  lobes  de  la  caudale  très-allongés.  Il  est  figuré  dans 
Bloch,  pl.' 36g  ; et  dans  le  Buffon.dc  Deterville , vol.  5 , 
pag.  172.  11  vient  des  fleuves  de  l’Amérique  méridionale. 

Le  P l MF.  LO  DF.  RAYÉ  d’argent,  Pimelodus  alhtrinoides , a huit 
barbillons  aux  mâchoires  ; cinq  rayons  à la  première  dorsale; 

. six  rayons  à chaque’  pectorale;  trente-six  rayons  à celle  de 
l'anus;  une  raie  latérale  argentée.  Il  est  figuré  dans  Bloch, 
pl.  369,  et  dans  le  Buffon  de  Detcrvilte  , vol.  5 , pag.  181. 
On  le  trouve  dans  les  eaux  douces  de  l’Inde. 

Le  PimÉlode  rayé  a huit  barbillons  aux  mâchoires  ; neuf 
rayons  à la  première  nageoire  du  dos;  . six  rayons  à chaque 
pectorale;  huit  à l’anale;  une  raie  latérale  jaune, hprdée  de 
blanc.  Bloch  l’a  figuré  pl.  3yi  , et  le  Biiffonde  Deterville, 
vol.  5 , pag.  181.  Il  se  trouve  avec  le  précédent. 

Le  PimÉlode  MOUCHETE1  a huit  barbillons  aux  mâchoires  ; 
dix  rayons  àia  première  dorsale  ; l’anale  très-courte  et  arron- 
die ; point  d’aiguillons  dentelés  à la  nageoire  Ai  dos  ; de  pe- 
tites taches  noirâtres  semées  sur  tout  le  corps.  Il  vient  de  ta 
Chine. 

Le  PimÉlode  casque  a six  barbillons  aux  mâchoires  ; six 
rayons  à la  première  dorsale  ; vingt  - quatre  rayons  à la 
nageoire  de  l’anus  ; la  caudale  * arrondie  ; la  tête  couverte 
d'une  plaque  osseuse^  ciselée  et  découpée.  Il  est  figuré,  dans 
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Bloch,  pl.  36g,  et  dans  le  Bufïon  de  Deterville , vol.  5 , pag. 
172.  11  se  trouve  dans  l’Amérique  méridionale. 

Le  Pimélode  Chili  a quatre  barbillons  aux  mâchoires; 
sept  rayons  à la  première  nageoire  du  dos  { onze  fayons  à 
celle  de  l’arius  ; la  caudale  lancéolée.  11  se  trouve  au  Chili. 

Le  PlMÉLODE  cyclope  vit  dans  les  rivières  du  royaume 
de  Quito,  qui  sont  à quatorze  cents  toises  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,el  qui  sortent  des  nombreux  volcans  de  cette  partie 
de  l’Amérique.  Sa  longueur  est  au  plus  de  quatre  pouces  ; sa 
couleur  est  olivâtre  tacheté  de  noir.  11  a deux  barbillons  ; les 
narines  tubuleuses  ;les'yeux  très-petits.  Toutes  ses  nageoires 
ont  leur  premier  rayon  aiguillonné  ; sa  queue  est  fourchue. 

Ce  qui  rend  ce  petit  poisson  remarquable  , c’est  qu’il  est 
quelquefois  rejeté  par  les  volcans  en  immense  quantité,  et 
qu’il  est  cependant  peu  abondant  dans  les  ruisseaux  en  ques- 
tion ; ce  qui  fait  dire  à Humboldt,  à qui  nous  devons  sa  con- 
noissance  ( Observations  de  Zoologie  faisant  suite  à son  voyage 
dans  C Amérique  méridionale  ) , qu’il  vit  aussi  dans  des  lacs 
souterrains  , d’où  il  est  absorbé  et  vomi  par  les  volcans.  11 
est  si  peu  altéré,  en  sortant  du  cratère,  qu’on  le  reconnoît 
toujours;  ce  qui  prouve  le  peu  d’activité  de  la  chaleur  de 
ces  volcans,  (b)  ■» 

PIMENT,  Capsicum,  Lion.  ( Pentandrie  monogynie).  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  solanées,  qui  présente  pour  ca- 
ractères: un  calice  persistant  et  à cinq  divisions;  une  corolle 
monopétale  en  roue,  dont  le  tube  csttrès-court  et  le  limbe  dé- 
coupé en  cinq  parties  ; cinq  étamines  à anthères  oblongues  , 
réunies,  et  qui  s’ouvrent  longitudinalement;  un  ovaire  sur- 
monté d’un  style  mince,  plus  long  que  les  étamines  et  astig- 
mate obtus.  Le  fruit  est  une  baie  sèche  de  différentes  formes , 
divisée  par  des  lames  intermédiaires , auxquelles  adhèrent 
plusieurs  semences  plates  et  réniformes.  Ce  fruit  porte  le 
môme  nom  que  la  plante. 

Les  pimens  ont  les  feuilles  géminées  ; les  fleurs  exlra-axilr 
laires,  solitaires, ‘et  les  semences  poivrées.  Ce  sontdes  herbes 
ou  des  sous-arbrisseaux  exotiques , qui , la  plupart,  croissent 
naturellement  dans  les  deux  Indes.  Il  y en  a beaucoup  dans 
les  îles  Caraïbes  et  aux  Antilles,  où  les  habitans  s’en  servent 
pour  assaisonner  leurs  mets,  Dans  ce  pays , on  y mange  pres- 
que tout  au  piment , surtout  la  tortue  et  le  poisson.  Ces  fruits 
tiennent  lieu  d’épices  aux  nègres  ; c’est  ce  qui  leur  a fait  donner 
le  nom  de  poivre  de  nègre  ou  poivre  de  Guinée.  En  Espagne 
et  en  Portugal , on  cultive  beaucoup  de  piment  pour  rem- 
ployer aux  mêmes  usages  qu’en  Amérique.  Dans  le  midi  de 
la  France,  on  sème  aussijune  espèce  annuelle  , dont  les 
habitans  de  b campagne  font  une  grande  consommation,  soit 
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en  rert , soit  lorsqu’elle  a acquis  sa  parfaite  maturité.  Bans 
le  nord , ces  plantes  sont  rarement  admises  dans  la  cuisine  ; 
mais  elles  servent  à la  décoration  des  jardins  potagers.  La 
couleur  brillante  de  leurs  fruits,  qui  sont  .communément  d’un 
rouge  vif  ou  d’un  jaune  d’or,  le  brun  luisant  de  leurs  feuilles  et 
la  blancheur  de  leurs  fleurs  , présentent  un  contraste  ou  mé- 
lange agréable  qui  plaît  à l’œil , surtout  lorsque  toutes  les 
espèces  sont  confonduesensemble  , et  assorties  avec  d’autres 
plantes  de  la  même  saison  qui  sont  dans  leur  beauté. 


On  compte  dix  à douze  espèces  de  piment  ; les  unes  à tige 
herbacée  ; les  autres  à tige  ligneuse  ; ce  qui  forme  deux  di- 
visions naturelles  dans  ce  genre. 

Les  espèces  les  plus  remarquables  de  la  première  division 
sont: 

Le  Piment  annuel  ou  Corail  des  jardins,  Capsicum 
annuum  , Linn.  , à feuilles  simples,  très- entières  ; à fruits 
oblongs  ; à pédoncules  solitaires.  C’est  Fespèce  qu’on  cul- 
tive dans  nos  provinces  méridionales.  Elle  donne  plusieurs 
variétés.  — Le  Piment  en  cœur,  Capsicum  c.ordlforme , Mill. , 
à gros  fruits  oblongs  , communément  faits  en  forme  de 
cœur.  — Le  Piment  tetragonE,  Capsicum  tetragomm , Mill. , 
vulgairement  beau  poivre , à gros  fruits  angulaires  et  obtus. 
— Le  Piment  cerise,  Capsicum  cerasiforme , Mill.  Ses 
feuilles  , d’un  vert  luisant , croissent  en  paquets.  Son  fruit 
est  rond,  d’un  beau  rouge,  et  gros  comme  une  cerise.  — 
Le  Piment  olive  , Capsicum  olivct/orme , Mill.  11  res- 
semble à la  première  espèce  par  sa  tige  et  ses  feuilles  ; mais 
son  fruit  est  ovale  et  de  la  grosseur  d’une  olive. 

Ces  cinq  espèces  se  cultivent  de  deux  manières,  suivant  le 
climat.  Dans  le  nord  de  la  France,  on  en  sème  la  graine  en 
mars,  dans  des  pots,  sur  couche  et  sous  cloche.  Lorsque  les 
jeunes  plants  sont  assez  forts  , on  les  transplante  en  pleine 
terre.  Dans  le  midi,  c’est  surtout  la  première  espèce  qu'on 
cultive  de  préférence  aux  autres.  On  se  hâte  d’en  semer  la 
graine,  pour  jouir  de  bonne  heure  des  poivrons.  (C’est  le  nom 
qu’on  donne  dans  ce  pays  au  piment  petit  et  vert , qui  n'a 
pas  encore  changé  de  couleur).  Les  paysans  du  Languedoc  et 
de  la  Provence  mangent  le  poivron, à leur  déjeuner  avec  plus 
de  plaisir  que  l’oignon  et  l’ail.;  et  quand^  il  a pris  la  couleur 
du  corail , ils  en  font  usage  dans  la  cuisine.  Ils  sèment  régu- 
lièrement chaque  année  ce  piment  dans  leurs  jardins,  les 
uns  en  février,  les  autres  en  mars,  ils  couvrent  avec  attention 
les  semis  dans  le  temps  des  gelées  blanches;  et  dès  que  le 
piment  a pris  quatre  à six  feuilles  , ils  le  replantent  dans  uu 
terrain  qui  a été  auparavant  bien  défoncé  et  bien  fumé.  Ou 
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confit  les  poivrons  dans  le  vinaigre,  de’la  môme  manière 
que  les  cornichons. 

Parmi  les  pimens  dont  la  tige  est  ligneuse , oh  remarque  : 
Le  Piment  pyramidal,  Capsicvm  pyramidale , Mîll. , & 
feuilles  étroites  , linéaires,  lancéolées,  et  à fruit  pyramidal. 
On  le  trouve  en  Egypte.Cette  espèce  croit  spontanément , ou 
est  au  moins  cultivée  en  Egypte, puisque  Miller  dit  en  avoir 
reçu  les  semences.  Scs  fruits  sont  abondans;  la  plante  en  est 
couverte  pendant  trois  mois  de  l'hiver. — Le  Piment  conique, 
Capsicvm  cc.nCideum  , Mifl.,  à fruit  érigé,  d’un  rouge  brillant , 
ayant  la  forme  d'un  cône  obtus  : il  mûrit  en  hiver.  Cette  es- 

£èce  est  appelée  poivre  de  poule  par  les  habilans  d Antigoa  — 
,e  PtMEN’i  ENRAGÉ,  Capsicvm- J rut  escens  , Linn. , Mill.  ; son 
fruit  ressemble  à une  graine  d épine  civet  le.  — Le  Piment 
Tioi.ET  , (.apsicum  violaceum  , Hort.  Par.,  très-jolie  espèce, 
qui  a ta  feuille,  la  (leur  et  le  fruit  violets.  On  le  cultive  au  Mu- 
séum d’Histoirc  naturelle  de  Paris.  — Le  Pimenta  oiseau  , 
Capsicvm  minimum  , Mill.  Il  s’élève  à quatre  on  cinq  pieds  , 
a des  feuilles  larges , plus  rondes  à l’extrémité  que  celles  des 
autres  espèces , et  d’un  vert  luisant  ; des  fruits  droits , petits, 
ovales  , d’un  rouge  brillant , et  des  semences  arrondies.  Ces 
fruits  sont  beaucoup  plus  âcrès  et  plus  piquans  qu’aucun  des 
•autres.  On  en  prépare  en  Amérique  une  poudre  , que  les  ba- 
bitans  de  ce  pays  préfèrent  à toutes  les  autres  épices,  et 
qu’on  tient  enfermée  dans  des  pots  appelés  pots  de  poivre. 
Voici,  d’après  Miller,  la  manière  de  la  préparer. 

On  fait  d’abord  sécher  au  soleil  les  capsules  mûres  de 
celte  espèce  de  piment  ; ensuite  on  les  arrange  lit  par  lit 
dans  un  pot  de  terre  , ayant  soin  de  mettre  une  couche  de  ' 
fariné  entre  chaque  lit;  après  cela,  on  les  place  dons  un  four 
d’où  le  pain  vient  d’être  reliiré , pour  Tes  dessécher  tout-à- 
fait.  Celle  opération  prélimihaîrfe  achevée  , oh  enlève  touffe 
ia  farine , on  nettoie  les  capsules  exactement,  et  on  les  met 
en  poudre  ; à chaque  once  de  poudre  on  ajoute  une  livre  de 
farine  de  froment  et  une  quantité  suffisante  de  levain.  On  pé- 
trit ce  mélange  , dont  on  forme  les  gâteaux  qu’on  fait  cuire 
comme  des  gâteaux  ordinaires  ; on  les  coupé  ensuite  en  pe- 
tits morceaux  qu’on  fait  cuire  une  seconde  fois  pour  les  ren- 
dre aussi  durs  et  aussi  secs  que  du  biscuit.  Quand  ils  Sont 
parvenus  à cet  état,  on  les  réduit  en  poudre  fine,  qu’on 
crible  bien,  et  que  l’on  conserve  dans  des  vases  fermés,  pour 
a’eh  servir  au  besoin  comme  de  poivre  ordinaire.  L’usage  de 
«ette  poudre  est  préférable  à celui  du  poivre.  En  même  temps 
qu’elle  donne  aux  viandes  un  goût  plus  agréable  , elle  pro- 
cure une  bonne  digestion , divisé  les  phlegmcs  et  les  hu— 
meurs  visqueuses,  fortifie  l’estomac  et  en  dissipe  les  vents. 
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On  est  obligé  d'élever  dans  des  pots  les  pimens  b tige  li- 
gneuse, pour  pouvoir  les  garantir  du  froid  en  les  rentrant  dans 
l'orangerie. 

Le  fruit  du  piment  est  très-âcre,  br&lant  au  goôt,  un  peu 
aromatiqne , digestif , incisif , antiseptique , détersif  , cor- 
rosif. Quand  il  est  frais,  son  odeur  est  nauséabonde.  Dessé- 
ché et  pris  en  poudre  comme  du  tabac , c’est  un  violent  ster- 
nutatoire.  (D.) 

PIMENT  D’ABEILLES.  V.  Mélisse  officinale,  (ln.) 

PIMENT  DES  ANGLAIS.  C’est  le  Myrte  piment. 

(b.) 

PIMENT  AQUATIQUE.  C’est  Je  Curagr,  espèce  de 

PERSICAIRE  ( polygonum  hydropiper , L.  ) (LN.) 

PIMENT  D’EAU.  Nom  vulgaire  de  la  persicaire.  F.au  ' 
mot  Renouée,  (b.) 

PIMENT  DES  MARAIS.  V.  Piment  royal,  (ln.) 

PIMENT  DES  MOUCHES.  C’est  la  Mélisse,  (b.) 

PIMENT  ROYAL'.  On  appelle  ainsi  le  Gale,  (b.) 

PIMENTADE.  On  donne  ce  nom  , dans  nos  colonies  de 
l’Amérique  , à I’Abutilon  BRULANT  (Sida  urens  ).  (b) 

PIMIENTA.  Nom  espagnol  du  Poivre  et  du  Piment. 

* ' (LN.) 

PIMOUCHE.  Nom  de  I’Ivraie  vivace,  au*  environs 
d’Angers.  (B.) 

PIMPANELO  ( Lagrando .)  C’est,  en  Languedoc , le  nom 
de  la  Pivoine,  (ln.) 

PIMPANÊLO  et  ARMÈTÊNO.  Nom  de  la  Pimpre- 
helle  , en  Languedoc,  (ln.) 

PI  MP  ARE  LO.  C’est  le  nom  de  la  Pâquerette  ( bellis 
perennis  ) , en  Portugal.  (LN.) 

PIMPERNAU.  On  donne  ce  nom  Jt  une  espèce  de  Mu- 
rène. (desm.) 

PIMPERNOOTEN.  Nom  hollandais  du  Staphylier  a 
veuilles  ailées,  (ln.) 

PIMPILLQ  et  PIMPLOES.  Noms  anglais  de  I’Opon- 
tia.  (ln.) 

PIMPINELLA.  Selon  C.  Bauhin , les  botanistes  ont 
donné  , jusqu’à  lui.,  ce  nom  et  ceux  de  pampinella , de  bipi- 
nella  ou  bipenella , à des  plantes  dont  les  feuilles  sont  compo- 
sées de  folioles  placées  par  rangées  et  en  forme  de  plumes  , 

( penna , en  latin).  Ces  plantes  , qui  ne  paraissent  pas  avoir 
dû  échapper  au*  recherchesÉ|es  anciens,  ne  se  reconnoissent 
point  dans  leurs  écrits.  C.  Bauhin  partage  le  pimpinella  en 
deux  groupes.  Le  premier,  sous  le  nom  de  pimpinella  saxi- 
fraga , comprend  le  seseli  sa  xifragum  et  des  Bouc  âges,' 'dont 
Me  espèce  ( pimpineU . taxi/raga , L.  ) a , dit-on , U vertu  de 


Digitized  by  Google 


43a  P I M 

guérir  de  la  pierre.  Cesboucages  entrent  dans  le  genre  pimpi- 
uclla  de  Linnæus  et  des  botanistes  , qui  est  le  tragoselinum 
(V.  ce  mot)  de  Tournefort,  Adanson  et  Mpench. 

Le  second  groupe  est  celui  des  pimpineUa  sanguisorba , où 
rentrent  le  sanguisorba  officinalis , Linn.,  et  notre  pimprenelle  , 
qui  se  mange  , ou  poterium  sanguisorba , Linn.,  selon  Des- 
fontaincs  , Lamarck  , Decandoile  , etc.  On  leur  attribue  la 
propriété  d'arrêter  le  flux  de  sang.  Ces  plantes  constituent  le 
genre  pimpineUa  de  Tournefort,  qui  réunit,  comme  on  le 
voit,  le  sanguisorba  et  le  poterium  de  Linnæus. 

Adanson  , pensant  que  le  pimpineUa  de  Galien  est  une  de 
nos  especes  de  poterium , donne  à ce  genre  le  même  nom  de 
pimprenelle.  ; . 

Les  botanistes  qui  ont  suivi  Tournefort,  ont  fait  usage  de 
la  dénomination  de  pimpineUa  dans  le  sens  de  ce  botaniste  , et 
désigné  les  plantes  du  genre  sanguisorba.  Ceux  , au  contraire 
qui  ont  adopté  la  classification  de  Linnæus , n’ont  donné  ce 
même  nom  qu’à  des  plantes  de  son  même  genre  pimpineUa 
ou  de  la  même  famille , les  OmbellifÈREs. 

Lamarck  rapporle  au  pimpinella  le  genre  œgopodium  , et 
Gærtner  en  Ôte  1 anis , type  de  son  genre  anisum.  (ln.) 

P1MPLE,  Pimpla.  Genre  d’insectes  , distrait  par  F a- 
bricius  de  celui  dlichneumon , et  qui  comprend  ceux  de  ces 
derniers  qui  ont  l’abdomen  sessile  et  cylindrique.  V.  Ichneu- 
MON1DES  et  ICHNEUMON.  (t.) 

P1MPL1N  ou  PLINPLIM.  Nom  donné  par  les  habitans 
du  Bengale  à une  espèce  de  poivre  ou  poivrier  qui  croît  dans 
leur  pays.  V.  l’article  Poivre,  (b.) 

PliVl-PO.  Nom  chinois  du  Pommier.  Cet  arbre  est  cul- 
tivé dans  la  partie  septentrionale  de  la  Chine,  (ln.) 

P.IMPBENELLE  , Poterium.  Genre  de  plantes  de  la  mo- 
noécie  polyandrie  , et  de  la  famille  des  rosacées  , qui  pré- 
sente pour  caractères:  un  calice  dç  quatre  folioles  ; une  co- 
rolle à quatre  divisions  ? dans  les  (leurs  mâles , trente  ou 
quarante  étamines  -,  dans  les  Heurs  femelles  , deux  ovaires  in- 
férieurs , surmontés  chacun  d’un  style  à stigmate  pédicellé  j 
deux  semences  contenues  dans  la  corolle  qui  s’est  épaissie  , 
durcie , et  est  devenue  capsuliformc. 

Ce  gçnre  renferme  des  plantes  à feuilles  ailées  avec  im- 
paire ; à stipules  adnées  à la  base  des  pétioles  ; à fleurs  ter- 
minales, rapprochées  en  tête  ou  disposées  en  épis.  On  en 
connolt  quatre  .espèces , dont  aucune  n’est  la  pimprenelle  des 
jardiniers  ou  des  herboristes.  Cq£e  dernière  est  une  Sangui- 
Sorbe.  Gærtner , fondé  sur  la  considération  du  fruit  et  de 
l'ensemble  des  pimprenelles  pt  des  sanguisorbes,  les  a réunies 
sous  le  même  genre  , auquel  il  a conservé  le  nom  de  pimprt- 
iiel/e;  mais  la  différente  du  nombre  des  étamines  , qui  n’est 


Digitized  by  Google 


P I N 433 

que  de  quatre  dans  les  sanguisorbes , et  la  monoécie  des  pim— 
prenelles , ne  permettent  pas  d'adopter  son  opinion.  Aussi  i en- 
voic-t  on  au  mot  Sanguisorbe  , pour  tout  ce  qu  on  a à dire 
sur  la  pimprenelle  commune. 

Les  quatre  espèces  dont  il  est  ici  question  , sont  : 

La  Pimprenelle  SANr.msouBfc  , qui  a la  tige  un  peu  angu- 
leuse. Elle  a l’apparence  de  la  pimpreneile  commune  ( sangui- 
sorbu  ufficinalis 1,  et  se  trouve  dans  les  lieux  arides  des  contrées 
méridionales  de  1 Europe.  Les  Uabit.iiis  de  la  Sibérie  man- 
gent ses  racines  cuites  avec  de  la  viande  et  du  poisson. 

La  Pimprenelle  HYBRIDE  a la  tige 'cylindrique  et  mince. 
Elle  se  trouve  dans  les  mômes  contrées. 

La  Pimprenelle  caudee  est  frutescente,  a les  rameaux 
cylindriques  , velus  , et  les  épis  longs  et  lâches.  Elle  vient  des  * 
Canaries  C’est  une  plante  fort  élégante  , qui  peut  servir  à la 
décoration  des  parterres, 

La  Pimprenelle  épineuse  est  frutescente,  et  a les  ra- 
meaux épineux.  Elle  croît  naturellement  dans  l’île  de  Crète. 

Sa  corolle  devient  bacciforme  après  la  fructification,  (b.) 

PI  MPI**  EN  ELLE  D'AERIQUE.  On  appelle  ainsi  le 
Hélianthe,  (b.) 

PIMPRENELLE  AQUATIQUE.  Le  Samole  porte  ce 
nom  dans  quelques  lieux.  (B.) 

PIMPRENELLE  BLANCHE,  Pimpindla  saxifraga , 

L.  C’est  le  Bouc  âge.  (b.) 

PIMPRENELLE  COMMUNE.  Voy.  au  mot  Sangui- 

SORBE.  (B.)  s 

PIMPRENELLE  D’ITALIE.  C’est  le  sanguisorba  offi- 
cinalis,  L.  (lN.) 

PIMPRENELLE  DE  LA  NOUVELLE  ZÉLANDE. 
Espèce  d'ANC. tSTRÉ.  V.  ce  mot.  (ln.) 

PIMPRENELLE  S\XIFRAGE.  C’est  le Boucage.  (b.) 

PIMSTEIN.Nom  allemand  de  la  PxIrre  Ponce,  (ln.) 

PI  N , Pinus  , Linn.  ( Monoécie  monadelphie.  ) Genre  de 
plantes  de  la  famille  des  conifères, qui  comprend  des  arbres 
résineux , toujours  verts  , indigènes  de  l’Europe  , de  l’Asie 
et  de  l’Amérique  , la  plupart  très  élevés  , et  presque  tous  de 
la  plus  grande  utilité,  par  l’emploi  qu’on  fait  de  leur  résine 
et  de  leur  bois  dans  la  marine  et  dans  les  arts. 

Le  pin  a de  grands  rapports  avec  le  sapin  et  le  mélèze  ; 
c’est  sans  doute  ce  qui  avoit  porté  Linnæos  à réunir  ces  gen- 
res. Dans  le  pin,  les  cônes  sont  toujours  terminaux  , et  les 
chatons  rassemblés  en  une  grappe  également  terminale.  Les 
fruits  ou  cônes  du  sapin  et  du  mélèze  sont  composés  d’é- 
cailles  minces  au  sommet  et  concaves;  ceux  du  pin  sont  for- 

xxvi. 
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més  d’écailles  élargies  au  sommet,  et  taillées  en  pointe  de 
diamant.  Enfin,  lejiin  a les  feuilles  réunies  par  la  base  , au 
nombre  de  deux  à cinq  dans  une  même  gaîne  courte  et  cy- 
lindrique, tandis  que  celles  du  sapin  sont  solitaires,  et  celles 
du  mélèze  rassemblées  en  grand  nombre  et  par  houppes , 
sur  un  tubercule  de  l’écorce.  A ces  différences  près  , les  ca- 
ractères génériques  du  pin  sont  les  mêmes  que  ceux  du  sapin 
et  du  mélèze.  Voyez-en  la  description  à l article  Méi.èze. 

Les  pins  ne  sont  pas  lout-à-fait  aussr  élevés  que  les  sapins 
et  les  mélèzes  ; pour  s'élancer  , ils  ont  besoin  d’être  serrés. 
Livrés  à eux-mêmes , Us  étendent  leurs  branches  à droite  et 
à gauche  , en  forme  de  candélabre.  Ces  branches  sont  dis- 
posées parétage  autour  de  la  lige,quise  dirige  perpendicu- 
lairement vers  le  ciel.  Les  inférieures  sèchent  et  tombent  à 
mesure  que  l’arbre  avance  en  âge.  C’est  toujours  à l’extré- 
mité des  branches  que  viennent  les  (leurs  mâles  des  pins; 
elles  forment,  par  leur  réunion,  des  grappes  rouges,  blanches 
ou  jaunâtres.  Lorsque  ces  (leurs  s’épanouissent,  ce  qui  a or- 
dinairement lieu  au  printemps,  il  s’en  échappe  quelquefois 
une  si  grande  quantité  de  poussière  prolifique , qu’elle  cou- 
vre non-seulement  l’arbre  auquel  elle  appartient , mais  les 
corps  voisins.  11  arrive  même  que  cette  poussière  , qui  est 
composée  de  globules  infiniment  petits  et  comme  soufrés, 
étant  emportée  par  les  vents  , tombe  dans  des  lieux  assez 
éloignés  de  ceux  où  sont  plantés  les  pins.  Ce  phénomène, 
qui  ést  naturel,  devient  alors  un  sujet  d’inquiétude  pour  le 
peuple.  J ai  vu  celai  de  Bordeaux  alarmé  d’une  pluie  de  cette 
espèce  qui  étoit  tombée  en  assez  grande  abondance  aux  por- 
tes de  la  ville  et  sur  la  ville  même.  La  prenant  pour  du  sou- 
fre , il  en  liroit  un  mauvais  présage , et  ce  n'éloit  que  la  pous- 
sière des  étamines  des  pins  innombrables  qui  couvrent  d’im- 
menses landes  dans  le  voisinage  de  Bordeaux.  Les  (leurs  fe- 
melles du  pin  sont  placées  tantôt  à côté  des  fleurs  mâles  , 
tantôt  ailleurs  , mais  toujours  sur  le  même  arbre,  et  vers  . 
l’extrémité  des  jeunes  branches.  Elles  sont  réunies  plusieurs  * 
ensemble  , et  présentent  dans  beaucoup  d’espèces  une  très- 
belle  couleur.  Chaque  (leur  a une  écaille  intérieure  oblongue, 
en  massue  , dilatée,  inégale  , anguleuse  à son  sommet,  om- 
biliquée en  dehors;  sous  cette  écaille  et  à sa  base,  paroissent 
deux  ovaires , qui  , après  leur  fécondation  , sont  changés  en 
deux  noyaux  ovales  , renfermant  chacun  une  semence,  cl 
munis  chacun  d'une  membrane  propre  qui  le  déborde  en 
forme  d’aile.  Ce  sont  ces  petites  noix  recouvertes  de  leurs 
écailles  qui  composent  , par  leur  assemblage,  ce  qu’on  ap- 
pelle les  cônes  ou  pommes  de  pin.  Ces  fruits  varient  de  forme 
et  de  grosseur  selon  les  espèces;  les  uns  sont  en  pyramide. 
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les  autres  ronds  et  obtus,  d’antres  longs  et  terminés  en  pointe, 
li  y en  a de  droits  et  de  renversés.  Iis  restent  au  moins  deux 
ans  sur  les  arbres  avant  d’être  parvenus  à leur  entière  matu- 
rité. Les  feuilles  de  tous  les  pins  sont  étroites,  linéaires  et 
plus  ou  moins  longues , plus  ou  moins  déliées  et  pointues. 
Leur  nombre  est  prodigieux.  Comme  elles  sont  en  même 
temps  très-fines,  elles  présentent , dans  leur  ensemble,  à l’air 
et  au  soleil , une  plus  grande  surface  que  les  feuilles  de  la 
plupart  des  autres  arbres  , et  conséquemment  elles  pom- 
pent dans  un  temps  donné,  une  plus  grande  quantité  des  va- 
peurs fécondantes  de  l’atmosphère  ; par  la  même  raison  y 
“elles  rélléchissent  aussi  plus  de  chaleur.  On  s’en  aperçoit  ai- 
sément en  traversant  , en  clé,  les  pignadas  des  environs  de 
Bordeaux  : c’est  le  nom  qu’on  donne , dans  ce  pays  , aux 
grandes  plantations  en  pins. 

Les  pins  réunissent  et  offrent  une  foule  d’avantages.  Ils 
viennent  dans  plusieurs  climats;  ils  croissent  dans  les  terrains 
arides  , dans  le  sable  quarzcux,  dans  les  sables  gras  et  un  peu 
humides  , dans  les  moiftagnes  , sur  les  côtes  escarpées  , cal- 
caires , et  qui , sans  leur  présence  , sqpoient  totalement  sté- 
riles. Leur  croissance  est  très-accélérée  ; car  selon  les  ob- 
servations de  Fenille,  ils  grossissent  d’un  pouce  à peu  près 
par  an.  Leur  existence  est  fort  longue.  Le  pin  sylvestre  vit* 
jusqu’à  trois  et  quatre  siècles.  Quand  on  coupe  ces  arbres  , 
ils  ne  repoussent  jamais  ; mais  ils  se  renouvellent  ou  se- 
multiplient  abondamment  dans  les  forêts  par  leurs  semen- 
ces. Les  jeunes  pins  croissent  au  pied  des  vieux,  et  protégés 
par  leuf  ombre  , non-seulement  réussissent  à merveille  , 
mais  s’étendent  de  proche  en  proche  dans  tout  le  voisinage. 

Le  suc  résineux  qui  découle  de  ce*  arbres  donne  le  gou- 
dron , le  brai  sec , ta  résine  jaune  , l’encens  commun.  Ce 
suc  est  une  espèce  de  térébenthine  ; ou  plutôt  il  en  fournit 
une  dont  les  Provençaux  tirent  l’huile  essentielle  qu’il^  ap- 
pellent eau  de  rase , et  <yii  est  employée  dans  les  peintures 
communes.  La  tige  des  pins  est  particulièrement  consa- 
crée aux  mâtures  dans  les  constructions  navales.  Ce  sont 
ces  arbres  qui  donnent  ces  beaux  mâts  de  Riga,  que  uous 
allons  chercher  dans  la  mer  Baltique  , et  que  nous  payons 
si  chèr<$nent.  Le  bois  de  quelques  espèces  de  pins  , du  pin 
sylvestre  y surtout,  se  conserve  dans  l’eau  et  sous  terre.  Après 
celui  du  mélèze  et  du  cyprès  , c’est  le  plus  convenable  et  le 
meilleur  de  tous  pour  les  corps  de  pompe , pour  la  conduite 
souterraine  des  eanx , pour  servir  d élai  et  de  charpente  dans 
les  mines;  on  peut  l’employer  au  pilotis.  On  fait  usage  des 
troncs  des  jeunes  pins  pour  conduire  l’eau  atrdehors  ; on  les 
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fore  alors  dans  le  sens  de  leur  longueur  ; mais  ces  aqueducs 
sont , dit-on  , de  courte  durée.  Il  n’y  a pas  de  doule  , selon 
Fenille  , que  le  bois  de  pin  ne  soit  excellent  pour  la  char- 
pente. Dans  le  Nord  , on  en  construit  des  maisons.  S’il  est 
moins  recherché  que  le  sapin  pour  la  menuiserie , c’est  sans 
doute  à cause  de  l’odeur  forte  et  pénétrante  qu’il  conserve 
pendant  loug-temps.  Son  écorce  extérieure  remplace  le  liège 
pour  quelques  usages  , comme  celui  de  faire  flotter  les  filets 
des  pécheurs.  L’intérieure  , préparée  , sert  d’aliment  dans  le 
Nord  ; elle  recèle  un  principe  muqueux  nutritif.  En  Suède, 
on  la  pulvérise  et  on  la  mêle  avec  la  farine  de  seigle  pour  en 
faire  du  pain.  Le  bois  de  pin  sert  aussi  au  chauffage;  dans  la. 
Norwége,  en  Allemagne,  en  Pologne,  il  est  d’une  grande 
ressource  pour  alimenter  le  feu  des  cheminées  et  des  poêles.  Il 
brûle  rapidement  et  laisse  fort  peu  de  cendres.  Son  charbon 
est  recherché  pour  les  fonderies.  Les  copeaux  de  ce  bois  , 
surtout  ceux  qui  contiennent  le  plus  de  parties  résineuses , 
sont  très- propres  à éclairer  pendant  la  nuit.  On  s’en  sert  ha- 
bituellement pour  cet  objet  dans  les  pays  de  piontagnes.  Les 
Provençaux  en  font  u^ge  comme  de  brandons,  et  les  nom- 
ment Ueda , du  même  mot  latin  qui  signifie  torche.  Dans  les 
environs  de  Bordeaux  et  dans  les  provinces  voisines,  on  em- 
ploie eu  échalas , pour  le  soutien  des  vignes  , les  tiges  des 
jeunes  pins  qu'on  supprime  , lesquelles  ont  deux  à trois  pou- 
ces de  diamètre.  Les  Canadiens  préparent  une  bière  agréa- 
ble et  saine  avec  les  petites  branches  d’un  pin  qui  croît  chez 
eux.  Un  met  des  branches  de  pin  d Ecosse  dans  les  eaux-de- 
vie  de  grain,  en  place  4e genièvre  ; elles  peuventsemr  aussi 
de  fourrage  pour  les  bêtes  à cornes , dans  un  temps  de  di- 
sette extraordinaire  , composer  leur  litière  et  procurer  un 
excellent  fumier.  Le  fruit  du  pin  cultwé  contient  une  amande 
agréable,  émulsive,qui  donne  une  huile  douce.  Cette  amande 
se  nijinge  fraîche  , sèche,  en  dragée  ; on  en  fait  tt  pignolet, 
espèce  de  confiture.  Les  pignons  ou  amandes  du  pin  ccmbro 
sont  également  nutritives;  elles  founfissent  une  grande  quan- 
tité d huile  par  expression  , cinq  onces  par  livre.  Du  même 
pin,  on  retire  une  huile  essentielle  appelée  baume  des  Curpa- 
thes , qui  est  vulnéraire  et  délersive.  La  résine  Irès-odorante 
qui  coule  perpétuellement  du pinmugho  , recueillie  avec  soin, 
imite-  le  baume  du  Pérou  ; triturée  avec  du  sucre  , elle  peut 
suppléer  les  baumes  étrangers  dans  le  traitement  des  mala- 
dies contre  lesquelles  on  emploie  ces  derniers. 

Ainsi  les  pins  forment , comme  on  voit.,  une  des  familles  , 
ou,  pour  parler  en  botaniste,  un  des  genres  les  plus  utiles  du 
règne  végétal.  Combien  n’esl-il  donc  pas  intéressant  d’en 
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tonnoître  les  différentes  espèces  , et  de  cultiver  toutes  celles 
dont  on  peut  retirer  quelque  profit! 

I.  Pins  qui  oui  deux  feuilles  dans  une  gaine. 

Pin  sauvage  ou  sylvestre,  Pin  de  Riga  , Pin  du  Nord 
et  de  Russie  , Pinus  syloestris,  Linn.  Les  premières  feuilles 
solitaires  et  glabres  ; toutes  les  autres  réunies  deux  à deux 
dans  une  gaîne , et  roides  ; les  cônes  ovales  , coniques  , ayant 
la  longueur  des  feuilles  , avec  des  écailles  obloùgues  et  ob- 
tuses : tels  sont  les  caractères  spécifiques  de  ce  pin,  qui  offre 
plusieurs  variétés.  Il  croît  dans  le  nord  de  1 Europe  et  en 
Allemagne,  même  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  , près  Ha»- 
guenau. 

Cet  arbre  s’accommode  de  tous  les  terrains.  Tl  réussit  à 
peu  près  également  dans  les  sols  calcaires  et  dans  le  sablo 
vitrifiable.  Miller,  en  parlant  du  pin  d’Ecosse  , qui  ri  est  tout 
au  plus  qu’une  variété  du  pin  sylvestre , s’explique  ainsi  : 
« J’ai  planté  , dit-il',  un  grand  nombre  de  ces  arbres  dans 
« des  creux  de  tourbe  , où  ils  ont  fait  un  grand  progrès  ; j en 
« ai  aussi  placé  dans  les  terres  glaises , où  ils  sont  venus  au- 
« delà  de  mon  espérance , ainsi  que  dans  le  sable^,  le  gra- 
« vier  et  la  crâie  ; ils  n'y  croissent  pas  aussi  vite  , mais  le  bois 
« en  est  meilleur.  Vint,  des  Jardins.  » 

« Le  pin  qu’on  nomme  du  Nord,  dit  Malesherbes  , est  un 
arbre  bien  précieux  ; car  toutes  les  nations  maritimes  le  re- 
gardent comme  le  meilleur  pour  les  mâtures  : on  ne  se  per- 
met pas  d’en  employer  d’autres  dans  la  marine  de  l’Etat.  Il 
devient  si  rare  et  si  cher  dans  les  forêts  d’où  on  le  tire  , qu’il 
seroit  bien  important  d'en  élever  en  France,  si  jamais  la  na- 
tion a assez  de  constance  pour  élever  des  bois  dont  la  ré- 
colte ne  se  fera  que  dans  un  siècle.  Ce  pin  est  mal  à propos 
appelé  pin  du  Nord  ; c’est,  à la  vérité,  du  Nord  qu’on  le  tire  , 
parce  que  la  Russie  le  fait  descendre  à Riga  par  les  rivières  ; 
mais  il  ne  croîtpas  seulement  dans  la  Livonie  et  sur  les  bords 
du  lac  Ladoga,  où  Pallas  l’a  observé  ; on  en  trouve  aussi 
dans  la  Lithuanie , dans  d’autres  provinces  plus  méridionales, 
dans  celles  même  où  les  rivières  ont  leurs  cours  vers  la  mer 
Noire.  Celte  observation  est  essentielle  ; car,  sans  îela,  on 
pourroit  croire  que  ces  beaux  pins  ne  peuvent  croître  que 
dans  les  climats  glacés.  Ils  croissent  aussi  dans  des  climats 
assez  tempérés  pour  se  flatter  de  pouvoir  les  naturaliser 
dans  le  nôtre.  >* 

Pallas  assure  que  tous  les  beaux  mâts  de  Riga  viennent  da 
pin  sylvestre, et  non  d une  espèce  particulière  de  pin , comme 
les  étrangers,  et  surtout  les  Français,  le  pensent.  On  choisit 
ces  arbres  dans  des  forêts , où  quelques-uns  seulement  se 
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trouvent  <le  la  beauté  et  de  la  qualité  requises  pour  la  mâture. 
On  les  distingue  par  leur  tige  plus  belle  et  plus  élevée,  par 
leur  écorce  qui  est  plus  jaune  , et  parce  qu'ils  n’ont  de  bran- 
ches qu’au  sommet.  Ce  n’est  point  dans  le  centre  des  bois  , 
mais  sur  les  bords , qu’on  trouve  ces  beaux  arbres  ; et  le  sol 
qui  les  porte  est  communément  un  sable  gras,  un  peu  humide. 

Pin  d’Ecosse  , Pinus  rubra  , Miller.  11  est  généralement 
confondu  avec  le  précédent , auquel  il  ressemble  en  effet 
beaucoup,  mais  auquel  il  est  un  peu  inférieur.  Il  se  trouve  en 
Angleterre,  "et  dans  quelques  parties  de  la  France  et  de 
l’Allemagne.  C’est  celui  qu’on  cultive  le  plus  fréquemment 
flans  les  jardins  des  environs  de  Paris. 

Pin  de  Genève  . Pin  de  Tarare.  11  est  encore  fort 
rapproché  du  pin  sylvestre  ; mais  il  ne  devient  jamais  aussi 
grand  , ni  aussi  droit.  C’est  lui  qu’on  trouve  non-seulement 
aux  lieux  dont  il  porte  le  nom  , niais  encore  dans  une  partie 
des  Basses  - Alpes , du  Jura,  des  Monts-JDor , et  autres 
montagnes  du  centre  de  la  France. 

Pt  N MARITIME,  Pinus  syhestris  maritima , Linn.  ; Pinus  ma-~> 
rilirna  , Mill.  7 , à feuilles  plus  longues  que  celles  du  précé- 
dent , et  à cônes  aussi  plus  longs  et  plus  minces,  faits  en  py- 
ramide , et  formés  d'écailles  oblongues  , obtuses  et  luisantes 
au  sommet.  Ce  pin  croit  naturellement  dans  les  parties  ma- 
ritimes de  I Italie  et  de  la  France  méridionale.  On  le  cultive 
avec  soin  dans  le  Périgord,  dans  le  Bordelais,  et  depuis 
quelque  temps  dans  le  Maine  et  en  Bretagne.  Comme  sa 
graine,  dontonfait  le  principal  comtnerceà  Bordeaux,  n’est 
point  chère , et  que  les  cultivateur^  peuvent  s’en  procurer 
abondamment , ils  ont  semé  pendant  long-temps  beaucoup 
plus  de  ce  pin  que  de  toute  autre  espèce  du  même  genre. 

Cette  préférence  accordée  au  pin  maritime  est  aussi  l’effet , 
suivant  Malesherbes  , de  deux  propriétés  très-connues,  qui 
excitent  à en  faire  de  grandes  plantations.  L’une  est  de  résis- 
ter aux  vents  de  mer,  qui  ne  permettent  pas  à la  plupart  des 
arbres  de  végéter  sur  nos  côtes  , avantage  inappréciable  pour 
plusieurs  de  nos  provinces  ; et  non-seulement  c’est  dans  les 
pavsotfle  pin  maritime  est  battu  par  les  vents  de  mer  qu’il 
est  indigène  et  réussit  le  mieux,  mais  il  sert  encore  à garantir 
les  autres  arbres  de  l’effet  de  ces  vents , qui  leur  sont  si  fu- 
nestes. Tout  le  monde  peut  s’assurer  de  ce  fait  en  voyageant 
dans  la  Guienne.  Les  Bretons  ont  su  profiter  de  cette  obser- 
vation. Depuis  environ  cinquante  ans  , ils  ont  garni  une  par- 
tie de  la  côte  méridionale  de  leur  province  en  pins  maritimes, 

La  seconde  propriété  de  ce  pin  , ajoute  l’illustre  auteur 
que  je  cite  , est  de  croître  avec  le  plus  grand  succès  dans  les 
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terrains  les  plus  arides  de  sable  véritablë  , c’esl-à-dîre  , dé 
sable  quarzeux. 

Dans  le  siècle  dernier,  la  culture  du  pin  maritime  a fait 
d’assez  grands  progrès.  Il  a été  naturalisé  dans  le  Maine  et 
enBretagne.  M.  Boutin  Ta  semé  dans  la  triste  Sologne,  où  H 
éloil  inconnu  avant  lui,  et  il  y a très-bien  réussi.  Cependant 
il  est  exposé  à périr  dans  le  climat  de  Paris  , pendant  les  hi- 
vers rigoureux. 

11  offre  une  variété  plus  petite  dans  toutes  scs  parties  , et 
plus  propre  à résister  au  froid.  Elle  est  connue  sous  le  nom 
de  pin  pinsol , pin  à trochet , petit  pin  maritime. 

Pin  pinier..  Pin  cultivé  ou  Pin  pignon  , Pinus  pi  ne  a , 
Linn.  Arbre  fort  élevé  , dont  les  branches  se  disposent  â 
son  sommet  en  parasol , et  qui  croît  dans  les  parties  chau- 
des de  la  Provence  et  du  Dauphiné.  On  le  cultive  en  Portu- 
gal, en  Espagne,  et  surtout  en  Italie.  Ses  feuilles  primor- 
diales sont  solitaires  et  ciliées  , et  toutes  les  autres  réunie* 
deux  à deux  par  leur  base  , et  un  peu  plus  courtes  que  celles 
du  pin  sylvestre;  leur  couleur  est  grisâtre  ou  d’un  vert  de  mer. 
Les  cônes  ont  à peu  près  cinq  pouces  de  longueur  ; ils  sont 
épais,  arrondis,  terminés  en.  pointe  obtuse  , plus  longs  que 
les  feuilles,  à écailles  lisses  et  brillantes,  ctà  noixdépourvues 
d’ailes  membraneuses.  Ces  noix  r qui  sont  ovales  , contien- 
nent une  amande  de  la  même  forme  , blanche  , longue  d’un 
pouce,  couverte  d’une  pellicule,  d'un  goût  approchant  de  celui 
de  la  noisette  , et  qui  non -seulement  se  mange  fraîche  ou 
sèche  , mais  fournit  enepre  le  tiers  de  son  poids  d’une  huile 
douce.  En  Italie , on  sert  ces  amandes  sur  les  tables.  Dans  le 
midi  de  la  France  , elles  portent  le  nom  de  pignons  doux. 
Elles  ont  les  mêmes  propriétés  médicinales  que  le*  pistaches 
ou  les  amandes  douces  ; mais  comme  elles  rancissent  facile- 
ment, on  lesemploic  très-rareinent  comme  remède.  Le  bois 
du  pin  pinier  est  blanc  , et  moins  rempli  de  résine  que  celui  de 
plusieurs  autres  espèce»  Aussi  le  cultive  t on  principalement 
pour  ses  fruits  et  pour  la  beauté  de  son  feuillage.  Sou  fruit  est 
la  pomme  de  pin  des  sculpteurs.  * . 

Pin  t.aricio  ou  Pin  larcbe  de  Corse  , Pinus  pinasier  , 
Dort.  Paris.  A l’aspect  de  sa  pomme  et  de  sa  graine  , on  le 
distingue  foiblement  du  pin  sylvestre.  !!•  croît  sur  les  monta- 
gnes ; il  est  beaucoup  plus  haut  et  beaucoup  plus  droit  que 
les  autres  pins  de  l’île  ; de  tous  les  pins  d’Europe  , c’est  celui 
qui  croit  le  plus  vite  , et  qui  s’élève  davantage.  Ceux  de  i3o- 
pieds  ne  sont  pas  rares  en  Corse.  Il  est  préférable  même  au 
pin  du  Nord  , pour  faire  des  mâts  de  vaisseaux.  Le  multiplier 
autant  que  possible  , est  donc  d’une  bonne  administration'.. 
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On  en  possède  Njwelques  pieds  dans  les  jardins  de  Paris, 
qui  donnent  de  labonne  graine. 

Pind’Alep,  Pin  de  Jérusalem  , Pinus  alepensis  , Mill.  8. 
Il  est  remarquable  par  ses  cônes  obtus  et  un  peu  renversés  , 
par  la  finesse  extrême  de  ses  feuilles  qui  sont  en  même  temps 
d’un  joli  vert,  et  par  les  branches  horizontales  qu’il  pousse 
de  tous  côtés  depuis  sa  racine,  mais  dont  les  extrémités  se 
dirigent  ensuite  vers  le  ciel.  On  trouve  cet  arbre  daps  la 
Syrie , ou  même  en  Barbarie  et  sur  les  côtes  de  la  Provence. 
11  s’élève  à une  hauteur  médiocre,  et  résiste  moins  au  froid 
que  les  autresespèces;  presque  tousceux  qu’on  cultivoit  au  nord 
de  la  France,  ont  péri  dans  l’hiver  de  1781).  Dans  son  pays  na- 
tal , on  voit,  au  premier  printemps , couler  de  son  tronc  une 
résine  abondante  d’un  jaune  pale. 

Pin  mugho,  Pin  crin  ou  Torchepin,  Pin- suffis  du 
Briançonnais,  Pinus  montants  , Mill.  5,  H.  Kew.  Dans  celte 
espèce,  qui  a un  tronc  et  des  rameaux  tortueux  , on  trouve 
communément  deux  feuilles  , mais  quelquefois  trois  , réunies 
dans  une  gaîne;  elles  sont  étroites  et  vertes.  Les  cônes  sont 
faits  en  pyramide  ,*  et  les  écailles  obtuses.  Linnæus  et  Pallas 
regardent  encore  ce  pin  comme  une  variété  du  sylvestre. 
Malesherbes  paroît  11  être  pas  du  même  avis  ; il  le  nomme  pin 
nain  des  marais.  Qu’il  soit  espece  ou  variété  , dit-il , peu  im- 
porte; il  n'en  vaut  pas  plusla  peine  d’être  cultivé,  puisqu’on 
le  trouve  dans  le  fond  des  vallées  tourbeuses  de  la  Suisse  , où 
il  ne  s’élève  guère  qu’à  trois  pieds. 

II.  Pins  qui  ont  trois  feuilles  dans  une  gaine. 

Pin  a l’encens  ou  Pin  d’encens,  Pinus  taeda,  Mill.  n ; 
le  Pin  épineux  ou  Pin  variable  ; le  Pin  de  Virginie, 
Pinus  inops;  le  PiN  A T ROf.HE'r,  pin  us  rigida;  sont  quatre  especes 
originaires  de  l'Amérique  septentrionale  , qui  se  cultivent 
dans  les  jardins  des  environs  de  Paris.  On  les  voit  surtout 
abondans  dans  les  bois  de  M.  Héricart  , à Thury  , près 
\ illers-Cotterets.  * 

Le  Pin  des  marais,  Pinus  australis , Mich.  fils;  Pinus 
1 tmericana  palustris  trifolia,  foliis  longissimis , Duham.  Il  croit 
dans  les  sables  des  parties  méfidionales  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. ( On  le  cultive  dans  les  orangeries  de  Paris.  ) 
Dans  sa  vieillesse , il  a la  plus  grande  ressemblance  avec  le 

Ïiin  maritime.  On  tire  de  la  résine  de  «on  tronc  , qui  est  trop 
ourd  pour  être  employé  à autre  chose  qu’à  brûler. 

III.  Pins  qui  ont  cinq  feuilles  dans  une  gaine. 

Pin  cembro,  Pin  alvies,  Pinus  cembra,  Linn.  Il  est 
originaire  de  la  Suisse , et  croît  sur  les  Hautes- Alpes.  C’est 
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un  arbre  qui  s’élève  peu,  dont  le  tronc  e^FJftrtueux,  l’écorce 
gercée,  le  bois  léger  el  facile  à travailler!  Ses  feuilles  sont 
lisses  et  à trois  côtés  ; ses  cônes  ovales , droits  , et  longs 
d’environ  trois  pouces  ; ses  écailles  Avales , concaves  et  très- 
serrées;  sa  noix  faite  en  coin  , sans  aile  membraneuse  ; sa 
semence  assez  grosse  et  bonne  à manger.  Cet  arbre  se  re- 
trouve en  Sibérie  , où  il  est  appelé  cyprès , et  où  il  devient 
rampant  à mesure  <;a’il  s'approche  de  la  mer  Glaciale.  Là  on 
tire  de  son  fruit  une  îiuile  très  - employée  pour  la  cuisine  et 
pour  la  lampe. 

Pin  du  lord  Weymoutii  , Pts  blanc,  Pin  de  la  Nou- 
velle-Angleterre , Pirius  strobus  , Linn.  C’est  un  des  plus 
élevés  de  ce  genre,  et  le  plus  beau  peut-être  des  pins  que 
fournit  l’Amérique.  Dans  son  pays  natal,  il  parvient  souvent 
à la  hauteur  de  cent  pieds,  il  a 1 écorce  lisse  et  tendre, .sur- 
tout dans  sa  jeunesse  ; ses  branches  se  garnissent  de  feuilles 
étroites , longues  , fines  , pendantes  , un  peu  rudes  sur  les 
bords  , et  engainées  cinq  à cinq  ; ses  cônes  sont  cylindri- 
ques, plus  longs  que  les  feuilles,  èt  renversés;  leurs  écailles 
étant  lâches  , s ouvrent  à la  première  chaleur  du  printemps  , 
de  sorte  que  si  l’on  veut  profiler  des  semences  qu  elles  con- 
tiennent, ii  faut  cueillir  les  fruits  en  hiver.  Le  bois  de  cette 
espèce  est  blanc  , et  très  propre  à la  mâture.  On  en  a beau- 
coup tiré  de  l’Amérique  , pour  le  service  de  la  marine  an- 
glaise. En  Erance  , on  ne  le  voit  jusqu’à  présent  que  dins  les 
jardins  de  luxe.  Quoiqu’il  ait  résisté  à l’tiiver  de  *789,  ori  le 
trouve  délicat  : peut-être  nous  semble-t-il  tel  , parce  que  le 
sol  qui  lui  convient  ne  nous  est  pas  .encore  bien  connu.  11  se- 
roit  à désirer  que  quelques  propriétaires  à vastes  domaines 
to  dussent  s’occuper  d’en  faire  des  semis  ou  des  plantations 
d’une  certaine  étendue,  à des  expositions  et  sur  des  sols  diffé- 
rons. L’acquisition  ou  la  culture  d’un  arbre  dont  le  bois  peut 
être  employé  avec  avantage  dans  les  constructions  navales, 
est  sans  doute  préférable  à celle  d’une  foule  de  plantes  exoti- 
ques , ou  inutiles  , ou  de  médiocre  valeur  , dont  la  réunion  , 
dans  quelques  jardins  , ne  sert  le  plus  souvent  qu’à  llatter  la 
vanité  de  ceux  qui  en  payent  à grands  frais  1 éducation  et 
l’entretien. 

Le  Pin  a feuilles  lancéolées  a été  établi  en  titre  de 
genre  , sous  le  nom  de  Belis. 

Trois  espèces  nouvelles  de  ce  genre  sont  décrites  dans  le 
bel  ouvrage  d’Humholdt  , Bonpland  et  Kunth  , sur  les 
plantes  de  l’Amérique  méridionale. 

Culture.  — 'On  multiplie  toutes  les  espèces  de  pin  par  les 
semences.  Elles  conservent  leur  facnlQpvégétalive  pendant 
plusieurs  années,  si  on  a soin  de  le3  laisser  dans  les  cône*.  Il 
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faut  pour  cela  caeülir  les  cônes  au  moment  où  ils  touchent  h' 
l’époque  «le  leur  maturité.  Sans  cette  précaution  , les  écailles 
pourroient  s’ouvrir  sur  l’arbre  même , et  laisser  tomber  les 
graines  ou  pignons  qu’onfperdroit  alors.  Ces  écailles  sont  plus 
ou  moins  serrées , selon  les  espèces  de  pin.  11  y en  a qu’il  faut 
présenter  à un  feu  léger  pour  les  obliger  à s’écarter.  Quel- 
quefois exposées  pendant  l’été  dans  un  endroit  chaud  , elles 
s’ouvrent  sans  peine.  On  ne  doit  en  détacher  lesgraiues  qu’au 
moment  où  on  veut  les  semer.  L’épo«jue  la  plus  favorable  à 
ce  semis  est  la  fin  de  mars.  S’il  est  considérable,  il  faut  dé- 
fendre l’accès  du  terrain  aux  oiseaux  , en  le  couvrant  de  filets, 
ou  en  y plaçant  des  épouvantails;  autremeift  ces  animaux 
détruiront  les  sommets  des  plantes  dès  quelles  commence- 
ront à pousser.  Si  on  ne  sème  que  peu  de  graines,  on  peut 
se  servir  de  caisses  ou  de  pots.  Dans  l’un  et  l’autre  cas , il  faut 
que  le  semis  soit  à l'exposition  du  nord  ou  du  nord-est , et 
abrité  du  soleil  ; car  les  pins  , dans  les  premiers  temps  de  leur  , 
croissance  , redoutent  la  chaleur.  Les  coups  «le  vents  leur 
sont  pareillement  funestes.  Un  bon  mojen  «le  les  en  garantir 
ainsi  que  des  coups  de  soleil,  c’est  de  les  semer  avec  d’autres 
graines  plus  hâtives  â germer  et  à cro.tre , cl  qui  puissent  les 
protéger. 

Les  graines  de  presque  toutes  les  espèces  de  pin  lèvent  or— 
dinairement  au  bout  de  six  ou  sept  semaines  ; mais  celles  da 
pin  cultivé,  et  «le  deux  ou  trois  autres,  dont  les  co«jues  sont  fort 
dures,  restent  souvent  une  année  dans  la  terre  : aussi,  lorsque 
les  plantes  ne  paroissent  pas  la  première  année , il  oe  faut 
pas  remuer  la  terre  , mais  en  «iler  les  mauvaises  herbes , et 
attendre  jusqu’au  printemps  suivant.  Dès  le  moment  que 
les  plantes  se  montrent,  on  sarcle  le  semis  , et  on  l’arrose 
ensuite  légèrement  avtic  précaution  , seulement  dans  les 
temps  très  secs,  ayant  soin  de  tenir  toujours  les  plantes  à 
l’ombre.  Si  elles  sont  trop  serrées  , on  les  éclaircit.  Celles 
qu’on  arrache  peuvent  être  transplantées  à quatre  ou  cinq 
pouces  de  rang  en  rang , et  à trois  pouces  dans  les  raugs.  On 
choisit  pour  cette  operation , autant  qu’il  est  possible  , un 
temps  couvert  et  pluvieux. 

Les  pins  demandent  à être  placés  à demeure  fort  jeunes, 
à deux  ou  trois  ans.  Quelques  espèces  souffrent  la  transplan- 
tation dans  un  âge  beaucoup  plus  avancé  ; mais  les  individus 
de  cw  espèces  qu’on  enlève  plus  jeunes  et  en  même  temps  , 
atteignent  et  dépassent  souvent  les  gros  dans  leur  accroisse- 
ment. La  meilleure  saison  pour  transplanter  les  pins  est  vers 
la  fin  de  mars  ou  les  premiers  jours  d’avril,  au  moment  où 
ils  commencent  à<£ousser.  Si  on  place  ces  arbres  dans  un 
lieu  exposé  auvent , il  l'aulies  mettre  assez  près  les  uns  des 
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antres  , pour  qu’ils  puissent  se  protéger  mutuellement. 
Quelques  années  après  , on  en  ôte  une  partie  pour  donner  de 
1 air  aux  autres.  V.  aux  mots  Agathis  , Araucaire  , Sapin  , 
Mélèze  et  Belis.  (d.) 

PIN.  Poisson  du  genre  des  Trigles.  (b.) 

PIN  AQUATIQUE  V.  Pesse.  (ln.) 

PIN-SUFF1S  du  Briançonnais.  V.  Pin-mugho  , à l’ar- 
ticle Pin.  (ln.) 

PIN-TREE.  Nom  anglais  des  Pins,  (ln.) 

PINAIOUA.  Nom  donné  par  les  habitons  de  la  Guyane 
à une  espèce  A^corossol  qui  croît  dans  leur  pays,  et  dont  ils 
mangent  le  fruit , qui  est  passablement  bon.  C’est  Vanona 
bmgifoÜa  d’Aublet.  Voyez  Corossol.  (d.) 

PINANGA.  Rumphius  comprend  sous  ce  nom  plusieurs 
palmiers,  soit  qu’ils  appartiennent  au  genre  Areca  ou  à celui 
des  rondierS  ( borassus  r.audala  ).  (LN.) 

PIN ANTIPÉDES.  C’est , dans  le  manuel  de  M.  Tem- 
minck,  le  nom  du  douzième  ordre.  Ce  mol  a été  remplacé 
dans  ce  Dictionnaire  , par  celui  de  pinnnlipède , à l’article 
Ornithologie  , tom.  24  , page  97  et  ligne  G , mais  c’est 
une  faute  typographique  dans  plusieurs  exemplaires,  (v.) 

PINARU.  Poisson  du  genre  Blennie  , Blemdus  r.risla- 
tus.  (B.)  * 

PINASTELLAde  Dillen.  C’est  la  Pesse-d’eau  ou  Hip- 
PL'RIS,  Linn.  (ln.)  jÉk. 

PINASTER.  Plusieurs^B^èces  de  pins  ont  été  décrites 
autrefois  sous  ce  nom,  qui  s’applique  spécialement  aux  pins 
sauvages,  chez  les  anciens  comme  chez  les  modernes.  Aiton  , 
Willdenow  et  Lambert  l’ont  donné  au  pi  nus  marilima  altéra 
de  C.  Bauhin  f figuré  pl.  29  du  vol.  2 du  Traite  des  arbres  , par 
Duhamel  , première  édition,  et  considéré  par  Linnæus  com- 
me unn  variété  du  Pin  sauvage,  (ln.) 

PINAU  JAUNATRE.  Espèce  de  Bolet  propre  aux 
environs  de  Paris  , et  qui  se  distingue  des  suivans , par 
son  chapeau  de  grandeqr  moyenne,  couleur  de  pain-d’é- 
pice  en  dessus  , et  jaunâtre  en  dessous.  Sa  chair  change  de 
couleur  lorsqu’on  l’entame  , et  est  un  manger  dangereux. 
Paulet  l’a  figuré  pl.  181  de  son  Traité  des  Champignons.  (B.) 

PINAU  JAUNE  ( petit  ).  Autre  espèce  de  Bolet,  jaune 
dans  toutes  ses  parties  , et  de  taille  au-dessousde  la  moyenne. 
Les  animaux  auxquels  on  en  fait  manger  deviennent  plus  ou( 
moins  malades.  Paulet  l’a  figure  pl.  182  de  son  Traité  des 
Champignons.  (B.) 
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PINAU  MOYEN.  C’est  un  Bolet  à chapeau  de  qua- 
tre à cinq  pouces  de  diamètre , dont  le  dessus  est  d’un  roux 

fiâle  , et  le  dessous  rougeâtre  , et  à pédicule  très-court.  On 
e trouve  , en  automne,  dans  les  bois  aux  environs  de  Paris. 
Il  change  de  couleur  lorsqu’on  l’entame  ; ce  qui  indique  sa 
nature  malfaisante.  Paulet  l’a  figuré  pl.  180  de  son  Traité 
des  Champignons.  (B.) 

P1NAU  PLAT  ( grand  ).  Espèce  de  Bolet  , dont  le 
chapeau, quelquefois  d'un  pied  de  diamètre,  est  plat,  d’un 
rouge  de  feuille  morte,  dont  les  tubes  sont  jaunes  , et  le  pé- 
dicule très-court.  Sa  chair  change  de  couleur  quand  on  l'en- 
tame , ce  qui  annonce  qu’elle  ésl  malfaisante. 

On  trouve  ce  bolet  dans  les  bois  des  environs  de  Paris. 
Paulet  l’a  figuré  pl.  iyy  de  son  Traité  des  Champignons,  (b.) 

PINAU  ROUGE.  C’est  encore  un  Bolet  décrit  et  figu- 
Té  par  Paulet,  dans  son  Traité  des  Champignons  , pl.  181. 
U est  de  taille  moyenne  ; son  chapeau  est  cramoisi  en  des- 
sus et  jaunâtre  en  dessous.  Sa  chair  change  de  couleur  par 
le  contact  de  l’air;  aussi  est-elle  un  violent  poison,  (b.) 

PlNAU  TROIS  COULEURS.  Paulet  a donné  ce  nom 
à un  Bolet  qu’il  a découvert  dans  les  bois  des  environs  de 
Paris  , et  figuré  pl.  182  de  son  Traité  des  Champignons.  Il 
a le  pédicule  d’un  rouge  de  carmin  ; le  chapeau  gris-de-lin  en 
dessus  , et  jaune  en  dessous.  Sa  chair  change  de  couleur  par 
l’impression  de  l’air  , ce  qui  Miionce  qu’elle  est  dangereuse 
à manger,  (b.) 

PINC-PINC.  V.  l’article  Fau.vette,  page  a 08  (v.) 
PINÇARD  , P1NCUARD.  Noms  vulgaires  du  Pinson.  * 
V.  ce  mot.  (v.) 

PINCE  (vénerie).  Ce  sont  les  ongles  des  bêles  fauves. 
Lorsque  ces  pinces  sont  usées , elles  indiquent  que  l'animal 
est  vieux,  (s.) 

PINCE,  Chelifer , Geoff. , Deg. , Oliv.  , Latr.  , Lam. , 
Léach.  ; Phalangium,  Linn.  ; Scorpio , Fab.  ; Ohisiwn,  lllig., 
Walck.  Genre  d’arachnides,  de  l’ordre  des  trachéennes  , 
famille  des  faux  scorpions. 

L’espèce  la  plus  connue  de  ce  genre,  la  pince  caneroïde , ou 
le  scorpion- araignée  de  Geoffroy  , le  faux-scorpion  d' Europe  , 
de  Degéer , avoit  d’abord  été  placée  par  Linnæus  , avec  les 
acarus.  Il  l’a  ensuite  réunie  aux  phalangium  (faucheurs)  , avec 
lesquels  elle  n’a  que  très-peu  de  ressemblance.  Geoffroy  en 
a formé  , avec  raison , un  genre  propre  , qu’il  a nomme 
pince  (chelifer)  ; mais  il  y a transporté  Vacants  longicomis  de 
cet  auteur,  arachnide  d’une  autre  famille  , et  de  notre  genre 
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bdellt.  La  pince  c.ancroide  est  devenue  pour  Fabrîcius  une 
espèce  de  scorpion  ; ces  animaux  ont,  en  effet,  de  très-grands 
rapports  ; les  piuces  , néanmoins  , diffèrent  des  scorpions , 
en  ce  que  leur  corps  n’est  point  terminé  par  une  queue  ; 
qu'elles  n’ont  que  deux  à quatre  yeux  lisses  , et  qu’elles  sont 
dépourvues  de  ces  lames  pectinées  , appelées  peignes,  que 
nous  offrent  ces  dernières  arachnides.  Hermann  fils,  dans  son 
excellent  travail  sur  les  insectes  aptères  de  Linnæus  , a 
adopté  le  genre  chelfer  ùe  Geoffroy  , et  en  a fait  connoître 
plusieurs  espèces  qu'il  a réparties  dans  deux  divisions  fon- 
dées sur  des  observations  neuves  et  délicates.  11  a fait  de 
Vacants  longicomis  de  JLinnæus , et  de  quelques  autres  arachni- 
des analogues,  un  genre  propre  , scirus  , mais  que  j’avois  éta- 
bli , avant  la  publication  de  son  ouvrage , dans  mon  Précis 
des  caractères  génériques  des  insectes. 

Iliiger,  dans  un  tableau , simplement  nominal , des  genres 
de  la  classe  des  insectes  , qu’il  a placé  à la  fin  de  son  ou- 
vrage sur  les  coléoptères  de  la  Prusse  , sépare  des  scor- 
pions les  espèces  que  Fabricius  nomme  canrroUles  et  cimi- 
coïdes , pour  en  faire  un  genre  particulier  qu’il  appelle  obi- 
sium,  et  qui  répond  exactement  à celui  auquel  j’avoisappliqué, 
dans  mon,Précis  des  caractères  génériques  des  insectes  , pu- 
blié antérieurement , la  dénomination  decheli/er.  Le  docteur 
Léach  , ajoutant  de  nouvelles  observations  aux  précédentes, 
a conservé  le  genre  obisium  d’illiger  , mais  en  le  restreignant 
aux  espèces  de  pinces  qui  ont  quatre  yeux  lisses  , le  corps 
presque  cylindrique , et  les  huit  pattes  postérieures  compo- 
sées de  six  articles.  Les  espèces  où  les  pieds  n’ont  que  cinq 
articles  , dont  le  corps  est  déprimé  et  ne  présente  que 
deux  yeux  lisses  , forment  seules  le  genre  chetifer  ( Zoul. 
Misce.ll. , vol.  3 , pag.  4&  ).  Il  place  ces  deux  genres  , ainsi 
que  je  l’avois  déjà  fait  , dans  la  famille  des  scorpionides  , 
scorpionidea. 

Quoiqu’on  ne  puisse  disconvenir  que  les  pinces  n’aient ,' 
dans  leur  structure  générale  , une  grande  ressemblance  avec 
les  scorpions  , elles  paroissent  néanmoins  s’en  éloigner 
sous  des  considérations  anatomiques.  Elles  n'offrent  que 
deux  stigmates,  et  situés,  un  de  chaque  côté,  au-dessus  de  la 
naissance  des  deux  pattes  anrerîeures.  Cé  motif  m’a  déter- 
miné à mettre  ce  genre  dans  ma  famille  des  faux-scor- 
pions , qui  succède  immédiatement  à celle  des  scorpionides. 
Je  ne  connois  point  le  mémoire  que  M.  Fischer  , direc- 
teur du  Cabinet  d’histoire  naturelle  de  Moscou , a pu- 
blié sur  l’anatomie  des  galéodes;  mais,  s’il  est  vrai,  comme 
on  me  l’a  dit,  qu’il  ait  observé  dans  ces  animaux  des  organes 
respiratoires  semblables  à ceux  des  aranéïdes , notre  famille 
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des  faux-scorpions,  composée  de  ce  genre  et  de  celui  des 
pinces  , terminera  l’ordre  des  arachnides  pulmonaires. 

Les  pinces  ont  le  corps  ovoïde  et  déprimé  , ou  oblong  et 
presque  cylindrique  , revêtu  d’un  derme  un  peu  coriace  , 
presque  glabre  ou  peu  velu  ; il  est  composé  : i.°  d’un  see- 
ment  antérieur  , beaucoup  plus  grand  , presque 'carré  ou 
triangulaire  , tenant  lieu  de  tête  ou  de  corselet,  portant  deux 
ou  quatre  yeux  lisses,  situés  latéralement  , les  organes  de  la 
manducation  , deux  pieds  palpes  , grands  , en  forme  de 
serre  , terminés  par  une  pince  didactvie  , et  les  six  premières 
pattes  ; 2".  de  onze  autres  segmens  , mais  transversaux,  an- 
nuliformes  , et  sur  les  premiers  desquels  la  quatrième  et 
dernière  paire  de  pattes  m’a  paru  être  insérée  ; les  anneaux 
suivans  composent  I abdomen.  La  bouche  est  formée  : i.u  de 
deux  mandibules  situées  à l’extrémité  antérieure  et  supé- 
rieure du  corselet  , contiguës  , avancées  , entièrement  dé- 
couvertes dans  les  obisies,  cornées,  dune  seule  pièce , en 
forme  de  pince  , ovoïde,  didaclyle  , et  dont  le  doigt  exté- 
rieur est  mobile  , dentelé  ou  cilié  ; 2.0  de  deux  grands  pieds- 
palpes  ou  serres  , terminés  aussi  en  pince  didactyle  , com- 
posés de  six  articles  , le  doigt  mobile  compris  ; 3.°  de  deux 
mârhoires  formées  par  le  prolongement  interne  de  l’article 
radical  des  serres,  valvulaires,  un  peu  bombées  ou  convexes 
au  milieu  , déprimées  et  rebordées  près  des  bords  internes  , 
se  joignant  le  long  de  ces  bords,  fermant  ainsi  la  bouche  in- 
férieurement , et  terminées  en  pointe;  4-“  d’une  langue  ster- 
nale , située  dans  l’intérieur  de  la  bouche  , entre  les  mâ» 
choires  et  les  mandibules  , cuspidée  à son  extrémité  supé- 
rieure , et  offrant  , de  chaque  côté  de  cette  pointe,  un  petit 
appendice,  suivant  les  observations  de  M.  Savigny.  Hermann 
fils  avoit  déjà  vu  cette  pièce  ; il  dit  que  c’est  une  papille 
conique  , embrassée  par  deux  espèces  de  valvules  ( les  mâ- 
choires ) , et  que  c’est  sans  doute  la  trompe  de  ces  animaux. 
Les  pieds  sont  divisés  en  cinq  ( les  pinces  proprement  dites)  , 
ou  six  articles  ( les  obisies  ) , selon  que  le  tarse  est  composé 
d’une  ou  de  deux  pièces  ; l’extrémité  du  dernier  article 
est  toujours  armée  de  dents  crochues,  allongées,  rapprochées, 
et  sous  lesquelles  est  une  petite  pelote.  L article  qui  répond 
à la  cuisse , est  en  général  plus  barge  et  allongé.  La  longueur 
des  pattes  va  en  croissant  , à partir  de  la  seconde  paire  ; 
elles  sont  plus  courtes  et  plus  grosses  dans  les  pinces  pro- 
prement dites,  que  dans  les  obisies- 

Ces  arachnides  sont  très  - petites  ; l’espèce  la  plus  com- 
mune , le  scorpion  araignée , de  Geoffroy  , se  trouve  dans  les 
lieux  humides , sous  les  pierres  et  les  pots  à fleurs  des  jar- 
dins, dans  les  endroits  peu  fréquentés  des  maisons,  parmi  la 
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poussière,  dans  les  vieux  livres,  dans  les  herbiers.  Elle  vit 
de  petits  insectes  connus  sous  le  nom  de  pour,  de  huit  ( psoms 
ptthulorius , Fab.),  de  petites  milles,  et  elle  s’attache  même  à 
des  mouches.  Goetze  assure  l'avoir  nourrie  avec  de  petits  puce- 
rons. Linnieus  rapporte  qu’elle  s introduit  quelquefois  dans 
la  peau , et  y produit  une  endure  douloureuse  , de  la  gros- 
seur d’un  pois.  11  rapjfortc  môme  , sur  la  foi  du  docteur 
Bergius  , qu'un  paysan  ayant  eu,  la  nuit,  la  cuisse  percée 
par  une  de  ces  arachnides , il  s’y  forma  une  pustule  , de  la 

S tisseur  d’une  noisette  , qui  lui  causa  des  douleurs  affreuses. 

ais  ces  faits  auroient  besoin  d’être  constatés.  Quand  on 
poursuit  cette  arachnide  , ou  quand  elle  rencontre  dans  son 
chemin  quelque  objet  qu’elle  veut  éviter,  elle  marche  assez 
vite  en  avant  à reculons  et  de  côté  comme  le  scorpion  et  les 
« crabes . Roesel  a vu  la  femelle  pondre  de  petits  œufs  d'un 
blanc  verdâtre  , et  les  rassembler  les  uns  auprès  des  autres  ; 
mais  il  n’a  point  dit  si  les  petits  ont  été  long  - temps  à sortir 
de  ces  œufs. 

Hermann  père  , au  témoignage  de  son  fils  , a vu  le  môme 
animal  portant  ses  œufs , ramassés  en  une  pelolte  sous  son 
ventre  , à la  manière  de  plusieurs  aranéïdes.  11  en  a une 
fois  rencontré  un  renfermé  dans  un  follicule  soyeux,  enduit 
de  poussière  , et  attaché  à une  paroi , par  un  de  ses  côtés. 
Mai  sjeprésumcque  cette  coqueéloit  étrangère  à cet  animal, 
et  qu'il  n’avoit  fait  qu’y  établir  momentanément  son  domicile. 

J’ai  exposé  à l'article  obisie  ( ohise  , Walck.  ),  les  carac- 
tères des  deux  sections  établies  par  Hermann  fils,  dans  le 
genre  chelifer.  J’y  ai  cité  les  espèces  principales  qui  appar- 
tiennent à la  seconde  , celle  dont  M.  Léach  compose  le 
genre  obisie.  Fa  pince  scorpionide  de  la  première  édition  de  ce 
dictionn  -ire  , est  une  espèce  de  cette  seconde  coupe  , et  la 
môme  que  j’ai  mentionnée  au  même  article  obisie,  sous  le 
nom  de  Irumbidiuide. 

Les  pinces  de  la  première  section  d’Hermann,  celles  qui 
composent  le  genre  chelifer  .proprement  dit , de  M.  Léach  , 
et  dans  lequel  se  rangeait  les  deux  espèces  décrites  ci-dcs- 
sous , n ont  que  deux  yeux  lisses  ; leurs  tarses  sont  mono- 
mères , et  leurs  pattes  n’ont,  dès-lors,  que  cinq  articles. 
Nous  ajouterons  , d’après  Hermann  , que  leur  corselet  a 
deux  impressions  transverses  qui  semblent  le  diviser  en 
trois  ; que  les  poils  de  l’abdomen  , des  pieds  et  des  serres 
sont  spalulés  et  courbés  ; que  les  doigts  sont  velus  ; enfin  , 
que  le  pouce,  ou  le  doigt  mobile  des  mandibules  , est  muni 
d’un  stylet. 

Punce  CANCROÏDE  , Chelifer  cancroides  ; Scorpio  cancroUles , 
Fab.  ; pl.  G. , 4a,  5 , de  ce  dictionnaire.  Elle  a environ  une 
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ligne  et  demie  de  longueur  ; tout  le  corps  et  les  pattes  d’an 
brun  rougeâtre  ; les  palpes  du  double  plus  longs  que  le  corps, 
arec  les  articulations  allongées.  On  la  trouve  en  Europe. 

PlNCL  CIMICOÏDE,  Che/i/er  ( Scorpio , ï»ab.)  dmicoîdes  ; Pince 
parasite  , Herm.,  Mém  apler.,  pl.  7 , fig.  6.  Celle  espèce  a le 
corps  plus  arrondi  que  la  précédente;  les  bras,  une  demi-fois 
au  plus,  plus  longs  que  le  corps,  et  1»  articles  arrondis.  Je 
l'ai  trouvée  fréquemment  sous  les  écorces  des  arbres,  dans  le 
midi  de  la  France.  A oyez  pour  les  autres  espèces  le  Mémoire 
apféi  Jogique  d’ Hermann  , e.  le  troisième  volume  des  Mélanges 
de.  zoologie  de  M.  L,éacb,  où  il  a représenté  plusieurs  nou- 
velles espèces  , tant  de  ce  genre  que  de  celui  à'obisie.  (l.) 

PINCE  DE  CHIRURGIEN.  Coquille  du  genre  des 
T Et- U N ES  , Tellina  rOtlrala  , Linn.  (B.) 

PINCEAU,  Penicillus.  Genre  établi  par  Latnarck  , aux 
dépens  des  Corallines.  11  a pour  type  la  Coralune  pin- 
ceau de  Linnæus  , et  ue  diffère  pas  de  celui  appelé  NÉsée  , 
par  Lamouroux.  (B.) 

PINCEAU.  Ce  nom  est  appliqué  par  "Vicq-d’Azyr  (Sysl. 
anal,  des  Anim.  ) , à une  Taupe  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, remarquable  par  les  caroncules  pointues  et  divergentes, 
qui  garnissent  l’extrémité  de  son  museau  , et  qui  y forment 
comme  une  sorte  de pincea\i.  Il  a été  anssi  donné  à un  Ouis- 
titi et  à un  DasYURK.  (desm.) 

PIN  CEAU  DE  MER.  Quelques  anciens  naturalistes  ont 
donné  ce  nom  à des  vers  des  genrq^  Sabelle  , Ampiiitrite, 
Serpule  , et  autres  voisins  , dont  les  tentacules  , lorsqu’ils 
sont  étendus,  ressemblent  à des  pinceaux.  On  a appelé  aussi 
quelquefois  ainsi  I’Arkosoir.  (b.) 

PINCEAU  EN  PLUME.  La  Mitre  épiscopale  a reçu 
ce  nom  trivial,  (desm.) 

PIN  CETTE  DE  MER.  On  donne  ce  nom  à la  Zoos- 
tère , dans  quelques  lieux.  (B.) 

PlNCHE($«WaŒ<%,  us').  Petit  singe  de  l’Amérique  mé- 
ridionale , et  du  genre  Ouistiti.  F,  ce  mol.  (desm.) 

PINCHON.  Nom  du  Pinson  , en  Picardie,  (v.) 

P1NCKNEYE,  Penckneya.  Arbuste  à feuilles  opposées, 
stipulées  , ovales  aiguè's,  légèrement  velues  en  dessous,  et  à 
fleurs  blanchâtres,  striées  de  pourpre,  disposées  trois  par  trois 
sur  des  pédoncules  axillaires,  à 1 extrémité  des  rameaux;  le- 
quel forme  un  genre  dans  la  pentandrie  ruonogynie  , et  dans 
la  famille  des  rubiacées,  extrêmement  voisin  du  Quinquina' 
par  ses  caractères  essentiels , et  du  Mussende  par  son  ap- 
parence. 
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Ce  genre , établi  et  figuré  par  Michaux  dans  sa  Flore  de 
T Amérique  septentrionale  , offre  pour  caractères  : un  calice  tur- 
biné , à cinq  découpures  ob  ongues,  dont  ufie  se  prolonge  et 
s'élargit  de  manière  a former  une  bractée rougi-âire , qui  res- 
semble complètement  aux  petites  feuilles  ; nue  c»rolie  mo— 
nopétale  , à tube  long  , çt  a limbe  divisé  en  cinq  parties  ob- 
longues  , obtuses , et  recourbées  en  dehors  ; cinq  étamines 

filus  longues  que  le  tube  ; uii  ovaire  inférieur,  à style  plus 
ong  que  les  étamines  , et  à stigmate  biiobe  ; une  capsule 
presque  ronde  , à Jeux  valves,  à deux  loges,  et  contenant  un 

Sraod  nombre  de  semences  orbiculaires  , très-aplaties  , bor- 
ées d'une  membrane  , et  émarginées  à leur  base. 

Le  pinckneye  pubescenl  a été  trouvé  par  Michaux  sur  la  ri- 
vière de  Sainte-Marie,  eu  Géorgie.  J ai  cultivé  dans  les  jar- 
dins de  botanique  de  Charleston,  les  pieds  qu'il  y n voit  plan- 
tes , et  j’ai  multiplié  le  plus  possible  , dans  les  pépinières  de 
Versailles , ceux  que  sou  fils  y a fait  passer.  C'est  un  arbuste 
très  rameux  et  très-agréable,  dont  l’écorce  extrêmement 
ainère  peut  servir,  comme  les  autres  quinquinas  , à guérir  les 
fièvres.  11  fleurit  pendant  presque  tout  l’été,  et  ne  craint  que 
les  très-fortes  gelées  de  l’hiver. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  doive  être  séparé  du  quinquina  ; la 
bractée  feuîlliforme,  quil’çn  distingue  principalement,  n'é- 
tant pas  un  caractère  d’assez  grande  importance  pour  au- 
toriser la  formation  d’un  genre.  (B.) 

PINÇON.  V.  Ptssos.  (s.) 

ÎMNDAIBA.  Pison  donne  ce  nom  à la  Xtloêie  frètes- # 

CEN  TE.  (B.) 

PINDARAMCOLI.  Nom  que  porte,  dans  l’Inde,  la 

î*OULE  SULTANE.  (S.) 

PINDARS.  Les  Anglais  des  Colonies  donnent  ce  nom  à 
la  Pistache  de  TERRE  \arachis  hypogea,  L (LN.) 

P1NDOVA.  Palmier  du  Brésil,  figuré  par  Pison , p.  èa. 
C’est  le  Cocotier  a beurre,  (b.) 

PIND  WHN.  Nom  danois  du  Hérisson,  (desm.) 
PINÈ-ABSON.  Arbre  d’Amérique  , dont  le  fruit,  delà 
grosseur  d'une  orange,  est  un  dangereux  poison.  Il  contient 
cinq  à six  noyaux , dont  les  amandes  servent  aux  sauvages 
our  guérir  leurs  blessures.  On  ignore  à quel  genre  cet  ar- 
re  , dont  l’écorce  est  odorante  et  la  feuille  charnue  , peut 
être  rapporté,  (b.) 

PINh.AU.  Espèce  de  petit  palmier  de  Cayenne,  qui  est 
& une  grande  utilité  aux  habrtans  , pour  faire  des  planches  et 
des  lattes.  11  est  probable  que  c’est  un  Avoira.  (b.) 

PINEAU.  Nom  d’une  variété  de  Rajsin  , qui  est  reg'ar- 
dé  dans  la  Bourgogne , comme  celui  qui  fournit  le  rneil- 
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lenr  vin  , et  que  , par  conséquent , on  multiplie  de  préfé- 
rence dans  les  bons  vignobles.  Legrain  en  est  petit , écarté  , 
et  d’un  beau  noir.  V.  au  mot  Vigne,  (b.) 

PINÈDE , Pineda.  Arbrisseau  du  Pérou  , qui  forme  dans 
li  polyandrie  monogynie  , un  genre  voisin  de  I’Acomat, 
dont  les  caractères  sont:  calice  persistant , divisé  en  cinq 
parties  oblongucs  et  aiguè's;  une  corolle  de  cinq  pétales 
oblongs , persistons  ; dix  glandes  géminées , alternant  avec  les 
pétales  et  insérées  au  réceptacle  ; un  grand  nombre  d’étami- 
nes déclinées  , insérées  au  réceptacle;  un  ovaire  ovale,  tri— 
gonc  , à style  subulé  et  à stigmate  trigone  ; une  baie  globu- 
leuse , un  peu  trigone  , uniloculaire  , renfermant  plusieurs 
semeûces  anguleuses,  attachées  à trois  réceptacles  charnus, 
adnés  longitudinalement  à l’écorce  du  péricarpe,  (b.) 

PltfES  SE.  Nom  de  1’ Epicéa  , dans  les  Vosges,  (b.) 

PINET.  Les  Champignons  bons  à manger  portent  ce 
nom  dans  le  département  du  Var.  (B.) 

PINGJBLOMMA.  Nom  suédois  du  Genêt  a balais 
( Spartium  scoparium  , L.  ).  (LN.) 

FINGO.  Le  Pécari  , au  rapport  de  Fermin,  est  connu 
sous  ce  nom  dans  la  colonie  hollandaise  de  Surinam,  (s.) 

PINGOUIN.  V.  l’article  Alqde,  pour  la  description  de 
la  plupart  des  oiseaux  auxquels  on  a appliqué  le  nom  de  pin- 
gouin, et  l’art.  Panope  pour  le  genre  du  grand  alque  ou  grand 
pingouin  , lequel  m’a  paru  différer  assez  des  autres  pour  en 
faire  , à l’exemple  de  Moërhing  , le  type  d’un  genre  particu- 
lier. On  a donné  indistinctement  le  nom  de  pingouin  ou  pin- 
guin à deux  familles  très -distinctes , et  c’est  ce  qui  a donné 
lieu  de  les  confondre.  Ces  deux  familles  sont  les  niques  et  les 
manchots  : les  premiers  n’habitent  que  les  mers  septentriona- 
les , tandis  que  les  seconds  ne  se  trouvent  que  dans  les  mers 
australes.  Quelques  rapports  que  l’on'  trouve  d’ailleurs  entre 
eux  , On  distinguera  toujours  les  pingouins  du  nord  à leurs  ailes 
garnies  de  véritables  pennes  , et  à leurs  pieds  qui  n’ont  que 
trois  doigts  ; au  lieu  que  les  pingouins  du  sud  ont  des  ailes 
sans  pennes  et  couvertes  de  plumules  placées  si  près  les  unes 
'de  s autres,  qu'elles  ressemblent  à des  écailles,  (v.) 

• PINGOUIN.  On  nomme  ainsi  1’ Ananas  sauvage,  (b.) 

PINGOUIN  (Petit).  Nom  du  CalicaTZU,  en  Cândie.(s.) 

PlNGUIGULA.  Diminutif  du  mot  latin  pinguis , gras.  Il 
a été  donné  par  Gesner  , par  Tournefort  et  Linnæus , aux 
grassdlcs  , à cause  de  l’apparence  tte  leurs  feuilles.  (LN.) 

PINGUIN  proprement  dit,  d’Edwards.  C’est  le  Gorfou. 
‘.PINGUIN  TACHETÉ , AUX  PIEDS  NOIRS , d’Ed- 
w.-rds.  C’esf  le  MaNchot tacheté.  (V.) 

PINI1E1RO.  Nom  portugais  des  rtNs.  (us.) 
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PINICOLE , Plnirola.  Nom  donné  par  M.  de  Brébisson, 
correspondant  de  la  société  philomathique,  dans  un  mémoire 
présenté  a cette  société,  et  imprimé  dans  son  Bulletin, 
août  1818,  à ‘un  nouveau  genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
hyménoptères. 

M.  Kliig,  célèbre  naturaliste  de  Berlin,  m’en  avoit  envoyé, 
il  y a long-temps,  une  espèce  sous  le  nom  générique  de 
MastigocÈre  , mastigocerus  ; mais  j’ignore  s’il  a publié  les 
caractères  de  ce  genre.  Il  y a long-tem^  encore  que  M.  de 
Basoches,  excellent  observateur , ami  de  M.  de  Brébisson, 
m’avoit  donné  le  môme  insecte  décrit  par  celui-ci , et  qu’il 
avoit  jugé  qu’il  ne  pouvoil  entrer  dans  aucune  des  coupes 
établies  jusqu’à  ce  jour.  Sa  correspondance  m’avoit  prouvé 
qu’il  en  avoit  bien  étudié  les  caractères,  et  bien  jugé  ses  rap- 
ports naturels.  Dans  le  mémoire  de  M.  de  Brébisson,  tel  qu’il 
est  présenté  dans  le  Bulletin  de  la  Société  philomathique  , 
il  n’est  point  fait  mention  de  ces  affinités,  ou  de  la  famille  qui 
revendique  le  genre  pinicole.  Selon  notre  manière  de  voir  , 
il  appartient  à l’avant-dernière  division  de  notre  sous-famille 
des  tejjthrédines , et  se  place  près  des  mégalodontes  et  des 
pamphilies.  On  le  distinguera  facilement  des  autres  genres  de 
celte  sons-famille,  aux  caractères  suivans  : labre  taché  ou 
peu  saillant  ; tête  portée  sur  une  espèce  de  cou  ; mandibules 
fortes  et  dentées  ; antennes  simples,  ’de  douze  Articles  ; les 
trois  premiers  plus  gros,  le  second  fort  court  ; le  troisième 
fort  long  ; les  neuf  derniers  courts,  menus  et  formant,  réu- 
nis, un  filet  très-grêle;  palpes  maxillaires  fort  longs,  repliés  • 
sous  les  côtés  de  la  tête,  terminés  brusquement  par  des  articles 
plus  menus  ; trois  cellules  radiales  complètes  ; trois  cellules 
cubitales , mais  dont  la  dernière  est  fermée  par  le  bord  pos- 
térieur de  l’aile;  les  deux  précédentes  allongées  et  recevant 
chacune  une  nervure  récurrente  ; point  épais  des  ailes  supé- 
rieures, grand  , celluliforme  ; abdomen  des  femelles  tedhiné 
par  une  tarière  très-saillante , en  forme  d’épée.  Nous  ren- 
voyons , pour  l’exposition  des  autres  caractères- , au  n.°  du 
Bulletin  de  la  Société  philomathique,  indiqué  précédemment. 

Le  Pinicole  de  Jules  , Pinicola  Julii  , se  trouve*toujours 
sur  les  arbres  résineux  ; et  telle  est  l’origine  de  son  nom 
générique.  Cet  insecte  est  long  d’une  l^gne  et  demie  à deux 
lignes  , d’un  noir  brunâtre  , avec  les  antennes  roussâtres  ; la 
b'ouche , le  tour  des  yeux , le  dessous  du  corps , les  pattes  et 
des  taches  variables  pour  le  nombre  et  pour  la  forme,  jaunes  ; 
les  ailes  sont  grandes , hyalines,  avec  les  nervures  d’un  jaune 
pâle;  la  tarière  est  grise.  Le  mâle  a , au  lieu  de  cette  tarière, 
deux  crochets  latéraux. 

Cet  insecte  est  lent  et  marche  plus  qu’il  ne  vole.  Il  a été 
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trouvé,  par  M.  de  Brébissou  , aux  environs  de  Falaise  , dans 
les  premiers  jours  de  mai , sur  des  arbres  résineux  et  coni- 
fères , sur  des  genévriers,  ou  sur  le  gazon  qui  avoisinoit  ces 
arbres.  H disparoît  au  bout  de  quinze  à vingt  jours,  (l.) 

PINI-KOIWN.  Nom  du  Bouleau  nain,  en  Fin- 
lande. (ln.) 

PIN1LLO.  Plusieurs  plantes  reçoivent  ce  nom  en  Es- 
pagne. Le  P.  bastardo  est  une  espèce  de  Germ andrée  ( Teu- 
criuin  pseudo-chamugfmtys  ) ; le  P.  o/orosu  est  une  autre  Ger- 
M ANDRÉE ( T'eucrium  chamœpitys ) ; le  Pinillo  balsas  est  laPESSE 
( hippuris  yulgam).  (ln.) 

PIN1P1NJCHI.  Petit  arbre  des  Indes  qui  donne  , par  in- 
cision , un  suc  laiteux  qui  purge  par  haut  et  par  bas.  Roiné- 
dc-Lisle  pense  que  c’est  I’Euphorbe  TIRUCAli.  (b.) 

PINITE  , Haiiy  -,  Finit,  Werner.  Espèce  minérale  établie 
par  Werner  et  qui  tient  le  ipilieu  entre  la  sléatile , et  le  mica . 
C’est  le  micarelle  de  Kirwan. 

La  pinile  est  communément  cristallisée,  et  scs  cristaux 
sont  prismatique  ; ses  couleurs  sont  le  blanc  verdây-e  , le 
brun  ou  le  rouge  foncé  , tendant  au  noirâtre.  Sa  cassure  lon- 
*■  gitudinale,est  finement. grenue  , tandis  que  sa  cassure  trans- 
versale est  imparfaitement  lamcllouse  ; l’éclat  de  ces  cassures 
est  un  peu  luisant  ou  résineux.  La  pinile  se  laisse  couper  au 
couteau  ; elle  est  opaque  ; sa  surface  est  assez  souvent  ter- 
reuse et  comme  eflleurîe  ; son  toucher  est  un  peu  onctueux  ; 

pesanteur  spécifique  est  de  2,91,  ou  2,97.  Traitée  au  cha- 
lumeau , elle  est  inaltérable. 

klaproih  et  Drappier  ont  trouvé  les  principes  suivans  dans 
deux  variétés  : ' „ 

Saxe.  Auvergne. 

Silice.  ..*....<  ag,5o Ifi. 

Alumine  ......  63,75  .......  4 a- 

Fer  oxydé  .....  6,75  . . . . . . . a,5o. 

Perle  par  la  calcin.  00 7. 

Perle  . , 00  a,5o. 


100  . 100. 

Klaproth.  Drappier. 

* 

La  forme  primitive  de  la  pinile  est  le  prisme  hexaèdre  ré- 
gulier, dans  lequel  la  largeur  de  l’un  des  côtés  est  à peu  près 
à la  hauteur  tomme  3b  est  à 35.  On  distingue  les  formes 
•secondaires  que  voici  : 54 

H.  Primitive , llaüy.  C’est  la  forme  primitive.  Quelques 
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cris  (aux  sc  présentent  en  prismes  rliomboïdaux,  suite  du  rétré- 
cissement excessif  de  deux  des  pans  primitifs  opposés. 

a.  Pêridodécaèdre  , Haüy.  Prisme  à douze  pan£,  ayant  quel- 
quefois l’apparence  d'un  prisine_rcctangulaire,  par  suite  du 
prolongement  de  deux  pans  primitifs  et  de  deux  pans  secon- 
daires. Cette  dernière  forme  est  celle  nommée  péridodé- 
caèefre  semi-alterne  par  M.  llaüy  ( V.  Tabl.  comp.  , pl.  3 , 
%.  g,  4*  et  4a  )• 

4-  Emwginée , llaüy  .«La  forme  primitive  ou  la  précédente , 
dont  les  côtés  de  la  base  des  faces  primitives  sont  rempla- 
cés chacun  par  une  facette  inclinée  sur  la  hase  de  r3i  d.  49’ 
et  sur  le  prisme  de  i38  d.  1 1’. 

5.  Epuintée.  Les  angles  solides  de  la  forme  primitive  tron- 
qués. * • 

.6.  Cruciforme,  llaüy.  Les  variétés  péridodécaèdres  en  cris- 
taux croises , à angles  droits  et  à angles  obliques. 

Les  cristaux  de  pinite  ont  ordinairement  la  ^grosseur.du  pe  - 
tit doigt,  et  huila  dix  lignes  de  longueur;  quelquefois  ils 
sont  plus  grands  ; il  y en  a aussi  de  très-petits,  ils  sont  enve- 
loppés et  contenus  dans  la  foche  qui  leur  sert  de  gangue. 
On  les  trouve  dans  des  roches  différentes,  savoir  : un  granité 
composé  de  feldspath , quarz  et  inica  dans  lequel  on  voit 
aussi  dut  kaolin;  le  porphyre  à hase  de  pélrosilex,  qui 
prend,  ou  l’aspect  d’un  granité,  lorsque  les  cristaux  de  feld- 
spath , de  quarz  et  même  de  mica  et  pinite , sont  très-pressés, 
ou  l’aspect  terreux,  lorsque  la  base  s’altère;  alors  ce  por- 
phyre rentre  dans  le  porphyre  argileux  des  Allemands  (tkon- 
porpfyr). 

La  pinile  en  gros  cristaux , d'un  rouge  sombre  et  à structure 
feuilletée  , dans  un  granité  à très-grands  élémens  , à Saint- 
Andréas,  près  Saint- Ave,  et  dans  la  galerie  Pini,  mine  située 
près  de  Schnéeberg  en  Saxe , s’éloigne  des  autres  variété* 
par  sa  grandeur,  sa  couleur,  son  aspect , et  même  par  son 
analyse  ( Voyez  ci-dessus).  Ses  cristaux  ont  depuis  un  jus- 
qu’à trois  pouces  de  diamètre;  ils  sont  rarement  bien  confi- 
gurés. Cette  pinite  est  la  première  que.  l’on  ait  connue. 

Un  granité  à petits  grains,  du  mont  Saint-Michel  en 
Cornouailles,  contient  de  très-peli: s cristaux  àe  piuile.  . 

Cette  même  substance  a été  observée  dans  le  granité  de 
Waldgebirgc  , en  lîavière  et  en  Suisse  (Petersen.). 

C’est  dans  un  porphyre  granitoïde  que  la  pinite  en  cristaux 
assez  gros  se  rencontre  , à Slolpen , à six  lieues  de  Dresde. 
Cette  pinile  ressemble  beaucoup  à celle  qui  fait  partie  d’un 
porphyre  analogue  , dont  la  première  découverte  fut  faite 

Ïar  M.  Cocq,  à Saint-Avit,  Pont-Gibaud,  Menât , Saint- 
ardous  et  Mausat , près  de  Clermont,  département  du  Puy- 
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de-Dome.  Ce  même  porphyre  occupe,  dans  le  centre  de  la 
I rance,  une  étendue  de  plus  de  deux  cent  quarante  lieues  car- 
rées, depuis  le  département  delà  Sarthe  jusqu’au  département 
de  la  Haute- Loire,  et  de  celui  de  Saône-et-Loire.  Dans 
ce  dernier  département,  le  porphyre  n’a  pas  l’apparence  du 
granité,  et  est  moins  riche  en  pinite  , tandis  que,  dans  beau- 
coup d autres  endroits,  la  pinile  forme  le  vingtième , ou  le 
dixième,  et  même  le  cinquième  de  la  masse.  Un  porphyre 
analogue  paroit  dans  les  Vosges,  â Giromagni  ; mais  il  con- 
tient très-peu  de  cristaux  de  pinite. 

Ëe  baron  de  Moll  a reconnu  la  pinile  dans  un  porphyre  ar- 
gileux du  pays  de  Salzbourg , en  Tyrol.  * 

.On  indique  aussi  la  pinite  en  Dauphiné,  associée  à des 
cristaux  d’épidote  , d'axinite  , de  quarz  ( James.  )'. 

Werner  ajoutoit , par  appendice  , à la  pinite , un  minéral 
brun  rougeâtre,  semblable  au  mica,  trouvé  par  Breilhaupt, 
dans  une  wackty  avec  pyroxène,  à Schima,  dans  le  Miltcl- 
gebirge  ; ne  connoissant  pas  cette  substance , je  ne  saurois 
dire  si  ce  rapprochement  est  exact.  C’est  encore  à la  pinite, 
qu  on  rapporte  la  fuacite  de  Schumacher , et  une  substance 
jaune  verdâtre  translucide  , qui  se  trouve  dans  le  granité  du 
Pœnigstollen , près  4e  Schnéeberg,  en  Saxe , et  que  plusieurs 
marchands  saxons  ont  apportée  à Paris  , et  vendue  %ous  les 
noms  de  pinite  et  de  scapolite.  (tu.) 

P1NJEMI.  No  in  de  1’ Avoine,  chez  les  Tartares  Mord- 
wins.  (en.) 

PINK.  Nom  anglais  de  I’QEillet.  (en.) 

P1NK-CATC11FLY.  C’est,  en  Angleterre  , le  nom  du 
silene-armena  , plante  qu’on  cultive  dans  les  parterres.  (EN.) 

PINKNEA  , de  Persoon.  V . Pinckneye.  (In.) 

P1NK-RQOT.  Le  spigclia  marylandica  est  ainsi  nommé 
en  anglais , sans  doute  à cause  de  l’odeur  de  sa  racine  , qui 
sent  I’ÜEileet.  (i.n.) 

PINkSERBLOEM.  Nom  hollandais  de  I’Iris  faux- 
acorf.  et  du  Cresson  des  prés,  (ln.) 

PINKSl’ERNAKliL.  C’éfct  le  nom  du  Panais,  en 
Hollande,  (i.n.) 

PINKSTERROOS.  C’est  la  Pivoine,  en  Hollande. 

(LN.) 

PIN-LAM.  Nom  de  I’Arec  ( Ârtca  caiechu  , Linn.  ) , en 
Chine.  (EN.) 

P1NNA.  C’est,'  à Ceylan , le  nom  du  Péragu  fortcné 
(eierodendnimfortunalum  , Linn.).  Le  pinnakuia  d’Hermann, 
est  une  autre  espèce  du  même  genre  (Clerod.  *infortunatum) , 
qui  est  spécialement  nommée  peragu  , sur  la  côte  du  Malabar. 

(EN.) 
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PINNARfüS.  Nom  latin  de  l’animal  de  !a  Pin*e  ma- 
rine. Voyez  PlNNIER.  (DESM.) 

PINNAS.  Nom  des  Ananas  , aux  Philippines,  (it.) 

PINNATIFIDE,  Pinnatifida.  Genre  de  plantes  établi  par 
Stackhouse  , Néréide  britannique  , aux  dépens  des  Varecs  de 
Linnæus.  Ses  caractères  sont  : frondes  gélatineuses , deux  ou 
trois  fois  pinnées  ; rameaux  obtus  portant  la  fructification  , 
immergée  à leur  extrémité. 

Ce  genre  rentre  dans  la  première  section  du  genre  Gigar- 
tine  de  Lamouroux.  Il  renferme  cinq  espèces,  dont  fait 
partie  le  V arec  .TRÈS-GRÊLE  ( F.  lenuissimus,  Tucn.).  (B.) 

PINNATIPÈDES  , Pinnatlpedes.  Famille  de  l’ordre  des 
oiseaux  Échassiers,  et  de  la  tribu  des  Tétradacyles.  Voyez 
ces  mots.  Caractères  .-pieds  médiocres;  tarses  réticules;  quatre 
doigts  , trois  devant;  un  derrière  ; les  antérieurs  totalement 
séparés  , bordés  d'une  membrane  découpée  ; le  postérieur 
articulé  sur  le  tarse  , plus  haut  que  les  autres , portant  à terre 
sur  le  bout,  ou  seulement  sur  l’ongle , lisse  ou  pinué;  bec  mé- 
diocre, entier,  incliné  à son  extrémité.  Celte  famille  est 
composée  des  genres  Foulque,  Crymüpuyle  et  Phala- 
rope.  V.  ces  mots,  (v.)  ,* 

PINNE , Pinna.  Genre  de  coquilles  de  la  classe  des  bival- 
ves régulières  , dont  le  caractère  consiste  à avoir  la  coquille 
s à valves  égales,  cunéiformes , pointues  à leur  base,  bâillantes 
supérieurement,  à charnières  sans  dents  , â ligament  la- 
téral fort  long,  et  ac  fixant  par  un  byssus. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  célèbres  à raison  de  leur 
byssus , qui  a été  filé  de  toute  antiquité , et , l’est  encore , en 
ce  moment,  dans  quelques  lieux  des  bords  de  la  Méditer- 
ranée. Ce  sont  des  coquilles  très-minces,  très-fragiles,  demi- 
transparentes  , d'une  contexture  fort,  différente  des  autres 
coquillages.  Leur  forme  approche  d'un  triangle  fort  allongé, , 
dont  les  angles  les  plus  voisins  sont  arroudis,  c’est-à-dire 
d’un  jambon  , ce  qui  les  a fait  appeler  jambonneaux,  par  quel- 
ques auteurs.  Leur  surface  est  ordinairement  chargée  de 
côtes  longitudinales,  souvent  écailleuses , moins’  saillantes 
■ sur  les  bords  opposés  à la  charnière.  Leurs  valves  sont  peu 
bombées  , et  s aplatissent  cependant  encore  vers  le  bord 
supérieur,  qui  est  constamment  bâillant.  La  charnière  em- 
brasse presque  la  moitié  d'un  des  lougs  côtés  de  la  coquille. 
Elle  n’a  point  de  dents  , et  le  ligament  noir  qui  la  ferme  n'est 
appuyé  que  sur  un  rebord  interne  , à peine  sensible.  C’est 
de  la  partie  positivement  opposée  à la  charnière , que  sort  le 
byssus  avec  lequel  l’animal  se  fixe  aux  rochers  et  autres  corps 
durs  qui  se  trouvent  au  fond  .d,*-  la  mer.  La  presque  totalité 
des  autres  coquilles  semble  être  composée  par  des  lames  su 
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perposées  et  imbriquées  les  unes  sur  les  aütres  , et  en  consé- 
quence leur  épaisseur  est  souvent  inégale  , et  leur  cassure 
• n’est  jamais  nette.  Mais  il  paroit  que  celle  des  pinnes  ne 
s’augmente  que  par  la  juxta-position  d’une  rangée  de  molé- 
cules calcaires  sur  le  bord  supérieur,  ou  par  une  espèce  de 
cristallisation  ; et  le  résultat  de  ce  mode  de  formation  est 
une  épaisseur  constamment  égale  et  une  cassure  à angle 
droit.  Cette  cassure,  vue  à la  ioupc,  montre  des  stries  très- 
fines,  perpendiculaires  au  plan  de  la  coquille,  stries  qui 
n’existent  que  dans  un  petit  nombre  de  testacés,  et  qui  four- 
nissent un  caractère  propre  à rcconnoître  cette  coquille  dans 
l’état  fossile,  en  quelques  petits  fragmens  qu’elle  soit  réduite. 
La  formation  de  la  coquille  des  pinnes  mériteroit  donc  d’être 
étudiée  avec  plus  de  soin  qu’elle  ne  l’a  été  jusqu'à  présent. 
V.  pl.  i,  fig.  6 de  l’ouvrage  de  Poli  sur  les  testacés  des  mers 
des  Deux-Siciles , et  le  texte  qui  y a rapport. 

La  pinne  est  un  des  plus  grands  coquillages.  On  en  voit , 
dit-on  , de  trois  pieds  de  long.  L’animal  qui  l’habite  forme 
le  genre  Chimere  de  Poli.  11  n’ouvre  que  très-peu  sa  co- 
quille, et  ne  montre  jamais  au  dehors  que  le  muscle  lin- 
guiforme  avec  lequel  il  file  sa  soie.  Quatre  muscles  , placés 
auxdeux  extrémilésopposées  des  valves,  l’y  tiennent  attaché. 

Les  anciens,  et  même  quelques  modernes,  ont  fait  sur 
les  mœurs  de  la  pinne  des  contes  qui  ne  méritent  pas  d’être 
rapportés.  Le  pourvoyeur  et  le  défenseur  de  la  pinne  n’est 
qu  un  petit  crustacé  qui  se  inet  à côté  d elle  àbri  des  atta- 
ques de  ses  ennemis,  qui  ne  s’occupe  en  aucune  manière  de 
ce  qui  ta  regarde , qui  se  sauve  dès  qu’elle  est  attaquée  , 
«te. , etc.  V.  au  mot  Pinnothère. 

Les  pinnes  s’attachent  aux  rochers  par  le  moyen  d’on  grand 
nombre  de  fi|s  très-fins  et  plus  ou  moins  longs:  c’est  ce  qu’on 
appelle  le  byssus.  Là  , elles  bravent  l’agitation  des  flots.  Ltles 
peuvent  détacher  ce  byssus  et  aller  se  fixer  par  du  nouveau 
dans  un  autre  point  ; mais  les  moyens  que  la  nalttre  leur  a 
donnés  pour  changer  de  place,  sont  trop  foibles  pour  qu’elles 
en  fassent  souvent  usage  par  l’effet  de  leur  seule  volonté. 
.Elles  restent  ordinairement  toute  leur  Vie  fixées  au  même 
point.  La  pinne  de  la  Méditerranée , la  seule  dont  on  file  le 
byssus , se  trouve  ordinairement  à quatre  à cinq  toises  de 
profondeur.  Pour  la  pêcher,  on  sè  sert  d’une  espèce  de  râ- 
teau de  fer  qu’on  appelle  crampe.  Ce  râteau  , dont  les  dents 
sont  longues  d’un  pied  et  écartées  de  la  moitié  , est  attaché  à 
un  manche  proportionné  à la  profondeur  de  l’eau.  En  arra- 
chant les  pinnes  par  le  moyen  de  cet  instrument , on  perd 
beaucoup  de  fils,  qui  se  cassent  trop  court  ; mais  il  en  reste 
toujours  une  partie  qu’on  peut  immédiatement  employer. 
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C’est  presque  uniquement  en  Sicile  et  en  Calabre  que  l’on 
fabrique  aujourd’hui  le  byssus.  On  en  fait  des  étoffes,  des 
bas,  des  gants  d’une  finesse  et  d'une  beâu:é  admirables,  qui, 
à raison  de  la  fermeté  de  leur  tissu,  garantissent  du  chaud  et 
du  froid  mieux  qu’aucune  autre  espèce  d’habillement.  On  leur 
laisse  ordinairement  la  couleur  naturelle , qui  est  un  brun 
brillant.  Les  fils  étant  extrêmement  fins , il  faut  une  très- 
grande  quantité  de  coquillages  pour  fournir  les  matériaux 
d’une  paire  de  bas  , à plus  forte  raison  pour  faire  un  habit; 
aussi  les  articles  de  celte  ^brique  sont-ils  chers  , et  ne  peu- 
vent-ils être  regardés  que  comme  un  objet  de  curiosité.  Cha- 
que année  le  nombre  de  familles  qui  se  livre  à ce  travaif 
diminue  ; et  si  cela  continue  de  même,  bientôt  il  sera  com- 
plètement abandonné.  -•  “ 

il  semble , d’après  les  connoissances  actuelles , que  l’on 
pourroit  régulariser  la  pêche  des  pûmes , et  en  multiplier  pro- 
digieusement les  produits,  il  ne  s’agiroit  que  de  se  procurer 
une  certaine  quantité  du  firmes  prises,  non  avec  la  crampe,  qui 
les  blesse  presque  toujours  mortellement , mais  par  le  moyen 
des  plongeurs  qui  couperoient  leurbyssus.  Ces  firmes  serment 
déposées  dans  des  parcs  où  l'eau  auroit  peu  de  profondeur., 
' et  où  on  pourroit  aile*  tous  les  mois  couper  leurs  fils,  Bientôt 
ce  lieu  seroit  extrêmement  peuplé  , car  elles  multiplient  pro- 
digieusement comme  toutes  les  bivalves,  et  on  s’en  feroit  un 
revenu  considérable.  Mais  ce  n’est  pas  à des  peuples  aussi 
peu  industrieux  , aussi  ignorans  que  les  Calabrois,  qu’il  est 
donné  de  perfectionner  les  arts.  Ils  ont  beseftn  , avant  de 
pouvoir  se  livrer  à cet  objet , de  secouer  bien  des  préjugés 
et  de  se  donner  une  meilleure  forme  de  gouvernement. 

On  mange  les  firmes  comme  les  moules.  On  en  connoît 
une  vingtaine  d’espèces  , dont  les  caractères  différentiels  sont 
tr^s-peu  saillans.  La  seule  dans  le  cas  d’être  mentionnée  ici, 
est  la  Pinne  de  la  Méditerranée,  ou  Pinne  commune , 
Pirma  nobilis,  Linn.  V.  pl.  M.  a3 , où  elle  est  figufée.  (R.) 

PINNHOLZ.  La  Bourgène  et  le  Fusain  portent  ce 
nom  en  Allemagne,  (ln.) 

PINNIER.  Animal  des  PiNNES.  Il  a le  devant  du  man- 
teau ouvert;  un  pied  ; point  de  tube  propre  à la  respiration. 

(■•) 

PINNIGENE.  Saussure  donne  ce  nom  à une  coquille 
bivalve,  irrégulière  , dont  le  test  est  formé  de  petites  fibres 
très-serrées  et  perpendiculaires  aux*deux  tables  des  valves, 
comme  cela  se  voit  dans  la  structure  dès  coquilles  appelées 
Jambonneaux  ou  Pinnes  marines. 

Il  a trouvé  cette  coquille  au  mont  Salève,  et  l’a  figurée 
pl...  tom...  de  ses  Voyages  aux  Alpes.  C’est  un  des  fossiles 
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caractéristiques  du  calcaire  du  Jura,  et  on  le  retrouve  partout 
où  cette  formation  existe.  C’est  ainsi  que  nous  i’avons  ob- 
servé , mon  ami  Lesueur  et  moi , au  Cap-la-Hève , près  du 
Hâvre  , dans  les  couches  d'argiles  qui  sont  situées  immédia- 
tement au-dessous  de  la  craie,  et  qui  renferment  aussi  les 
moules  d’un  assez  grand  nombre  de  coquilles  turriculées , et 
des  trigonies..  (desm.) 

PINNIPEDES,  Pinnipedia.  llliger  forme  , sous  ce  nom  , 
un  ordre  et  une  famille  de  mammifères  carnassiers , qui  cor- 
respondent exactement  à la  famille  des  Amphibies  de  la 
méthode  de  M.  Cuvier  , c’est-à-dire,  quirenferment  les  seuls 
{genres  Phoque  et  Morse,  (desm.) 

PINNIPEDES.  Nom  que  l’on  donne  aux  oiseaux  dont 
les  quatre  doigts  sont  engagés  dans  une  même  membrane. 

(v.) 

PINNITES  , Pinniles.  On  donqc  ce  nom  aux  coquilles 
fossiles  du  genre  pinnt.  Pendant  long-temps  on  a rapporté  à 
ce  genre  une  très-grande  coquille , dont  on  trouve  les  débris 
dans  la  craie  de  Mcudon,  parce  que  la  structure  de  cette  co- 
« quille  est  absolument  semblable  à celle  de  la  pintie  murine  ; 
mais  depuis  peu  M.  De  F rance  a reçu  une  charnière  de  ce 
même  fossile,  qui,  étant  assez  compliquée,  détruit  tout-à-* 
faille  rapprochement  qu’on  avoit  d’abord  cru  pouvoir  faire. 

/ (desm.) 

PINNON.  Nom  vulgaire  du  Médicikier  multifide,  à 
Cumana.  (B.) 

PINNOTÜÈRE,  Pinneilieres , Latr. , Léach  , Lam.  ; 
Çancer , Linn. , Fab.  Genre  de  crustacés  de  l’ordre  des  déca- 
podes, famille  dcsbrachyures,  tribu  des  orbiculaires , ayant 
pour  caractères  : queue  courte , de  sept  anneaux  distincts 
dans  les  deux  sexes  ; corps  presque  orbiculaire  ou  carré,  avec 
les  angles  arrondis , un  peu  mou  dans  les  femelles  ; yeux 
'écartés  entre  eux,  portés  sur  un  court  pédicule;  les  quatre 
antenne? placées,  sur  une  ligne  transverse,  contiguës;  les 
latérales  très-petites , insérées  sous  l’origine  des  pédicules 
oculaires  , plus  courtes  et  plus  menues  que  les  autennes 
intermédiaires;  pieds  - mâchoires  extérieurs  courbés  sur  le 
premier  segment  pectoral , celui  qui  leur  sert  d’attache  , en 
formant  un  cintre  ; leur  'second  article  grand , arqué  ex- 
térieurement ; le  quatrième  ayant  en  dessous  une  division 
en  manière  d’appendice  ; les  deux  pieds  antérieurs  en  forme 
de  serres  didacly  les  ; les  autres  terminés  en  une  pointe  simple 
et  crochue  ; ceux  de  la  troisième  paire , plus  longs  ; deux 
pièces  comprimées,  presque  foliacées,  à la  base  inférieure  de 
la  queue  des  mâles  ; queue  de  la  femelle,  grande,  prolongée 
jusqu’à  la  bouche,  et  presque  orbiculaire. 

« 
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Les  anciens  naturalistes,  et  quelques-uns  des  modernes  , 
nous  ont  représenté  les  crustacés  nommés  pinnother  ou  pin— 
noter , pinnophylax , comme  les  sentinelles  et  les  gardiens  des 
mollusques  du  genre  des  pinnes  ou  jambonneaux , comme 
leurs  commensaux  et  en  quelque  sorte  leurs  vivandiers.  On 
supposoit  qu’ils  prenoient  naissance  avec  eux  ; qu’ils  étoient 
même  essentiels  à leur  conservation  ; que  ces  mollusques  , 
privés  d’yeux  et  dont  le  sentiment  a peu  d’énergie,  ayant  tenu 
quelque  temps  leur  coquille  ouverte , afin  que  de  petit;  pois- 
sons pussent  y entrer,  étoient  avertis , lorsqu’il  y en  avoit 
une  quantité  suffisante  , par  une  morsure  que  leur  faisoit  le 
pinnothère;  qu’ils  fermoient  alors  leur  coquille  et  par- 
tageoient  le  butin  avec  lui.  Cette  opinion , évidemment 
fabuleuse  , puisque  ces  mollusques,  comme  l’avoil  remarqué 
depuis  long-temps  Rondelet , n&  se  nourrissent  que  de  l’eau 
de  la  mer,  et  qu’on  en  trouve  souvent  de  solitaires  dans  leur 
coquille  , paroîl  remonter  aux  anciens  Egyptiens.  La  repré- 
sentation symbolique  de  la.  pinne  et  du  cancre , désignoit  un 
homme  ou  un  père  de  famille,  dont  l’existence  n’étoit  fondée 
que  sur  les  secours  de  sa  famille.  Mais  quelle  que  soit  la  source 
de  ces  traditions  erronées,  le  naturaliste  n'en  doit  pas  moins 
désirer  de  connoître  quels  sont  les  animaux  qoi  y ont  donné 
lieu.  Camus,  dans  son  Commentaire  sur  l’Histoire  des  ani- 
maux d’Aristote  , formant  le  second  volume  de  sa  traduction 
française  de  cet  ouvrage , articles  cancre  petit , pinne , pinnoûre , 
avoit  présenté,  sur  cette  question  , des  réflexions  très-judL- 
cieuses.  Cet  examen  a pareillement  fix%  l'attention  de  M» 
Cuvier  , et , dans  sa  dissertation  critique  ayant  gour  objet  la 
détermination  des  écrevisses  mentionnées  par  les  anciens , îl 
a discuté,  avec  cette  éminente  sagacité  qui  lui  est  propre,  les 
témoignages  relatifs  auxpinnothères.  Noh-seulement  il  consi- 
dère 1 histoire  qu’on  en  a donnée,  comme  le  fruit  de  l’imagi- 
nation, mais  il  semble  croire  encore  que  les  anciens  n’avoient 
pas  d’idée  bien  arrêtée  sur  les  crustacés  qui  sont  l’objet  de. 
ces  récits  mensongers.  La  détermination  de  ces  animaux  lui 

(taroît  d’autant  plus  difficile  , qu’il  a trouvé  dans  les  moules, 
e craie  commun  et  Y étrille  ; dans  les  cœurs,  le  cancer  strigosus 
( galathèe ) de  Linnæus;  mais  ce  mode  d'habitation  n’est  , 
qu’accidentel.  11  est  bien  reconnu  que  divers  crustacés , à 
raison  de  la  consistance  plus  foible  de  leur  test , ou  pour 
d’autres  motifs,  sont  forcés  de  se  choisir  des  domiciles  par- 
ticuliers, ordinairement  mobiles,  et  notamment  descoquilles, 
tant  univalves  que  bivalves.  Les  pinnothères  sont  de  ce  nom- 
bre ; mais  ils  diffèrent  des  pagures  ou  des  hemûtes , en  ce 
qu’ils  n'habitent  que  des  coquilles  bivalves,  et  toujours  de  com- 
pagnie ayec  leurs'véritables  propriétaires  : la  même  coquille 
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peut  offrir  plusieurs  individus  de  la  môme  espèce  dé  ces 
crustacés  parasites.  « Les  pinnes,  dit  Aristote  ( Histoire  des 
Animaux , trad.  de  Camus,  tom.  i,  pag.  273),  ont,  dans 
leur  coquille , l’animal  appelé  le  gardien  de.  la  pinne  ; c’est  une 
petite  squille  ou  un  petit  cancre,  qu  elles  ne  peuvent  perdre 
sans  périr  bientôt  elles-mêmes.  » 11  ajoute  un  peu  plus  bas  : 
« 11  naît , dans  quelques  testacés , des  cancres  blancs  et  four 
petits  : le  plus  grand  nombre  se  trouve  dans  les  espèces  de 
moules  dont  la  coquille  est  renflée',  après , vient  la  pinne  ; 
son  cancre  se  nomme  le  pinnolère.  11  s’en  trouve  aussi  dans 
les  pétoncles  et  les  huîtres.  Ces  petits  cancres  ne  prennent 
aucun  accroissement  sensible , et  les  pêcheurs  prétendent 
qu’ils  se  forment  en  même  temps  que  l'animal  avec  lequel 
ils  habitent.  » Il  dit  encore  un  peu  plus  loin  ( ibid. , pag. 
275)  qu’il  naît  dans  les  cavités  des  éponges,  de  petits 
cancres  semblables  au  gardien  de  la  pinne  ; qu’ils  y sont 
comme  l’araignée  dans  sa  retraite , et  qu’en  ouvrant  ou  fer- 
mant ces  cavités  à propos  , ils  y prennent  les  petits  poissons. 
Ils  les  tiennent  ouvertes  pour  y faire  entrer  leur  proie , et  ils 
les  ferment  aussitôt  qu’elle  y est  entrée.  Il  est  certain  que  les 
moules,  les  huîtres,  les  pétoncles  de  nos  côtes  maritimes, 
précisément  cités  par  Aristote,  renferment , du  moins  à une 
certaine  époque  de  l’année,  de  petits  crustacés  généralement 
connus , semblables  en  tout  à ceux  qui , selon  lui  et  plusieurs 
autres  auteurs  anciens , habitent  les  coquillages , et  avec 
lesquels  nous  avons  établi  le  genre  pinnothère  ; que  ces  co- 
quillages n’offrent  point  habituellement  d’autres  animaux  de 
la  même  classe;  que  l’on  trouve  souvent  dans  certaines 
pinnes,  soit  d'autres  pinnothères  ( veterum , Léach  ; cancer 
pinnotheres,  Forskaël)  plus  grands  que  les  précédens,  soit  de 
petites  salicoques  (Camion,  Arist. ),  et  dont  on  connoît 
maintenant  deux  espèces;  l’une  nommée  cuslos , parForskaël, 
et  l’autre  tyrrhenus  (alpheiip,  Risso)  par  ülivi.  Nous  savons 
encore  que  des  pagures , des  porr.eilanes  se  logent  dans  les 
éponges  ; et  c’est  probablement  de  ces  crustacés  qu’a  parlé 
Aristote  , dans  le  dernier  passage  de  lui  que  j’ai  rapporté; 
mais  toujours  est-il  constant  que  le  père  de  la  zoologie  a eu 
raison  d’avancer  que  le  gardien  de  la  pinne  étoit,  soit  un  petit 
crabe,  soit  une  petite  salicoque.  Selon  M.  Cuvier,  celte 
expression  disjonctive  annonceroit  qu’Aristote  n’avoit  point 
vu,  par  lui-méine , le  fait  qu’il  raconte,  on  qu’il  témoigneroit, 
à cet  égard,  de  l’incertitude.  Pline  a confondu,  sous  le  non» 
commun  de  pinnothère,  les  pagures  et  les  espèces  de  notre 
genre  pinnothère  proprement  dit.  Il  ne  faut  pas  appliquer  , 

• ainsi  que  l’ont  fait  quelques  auteurs , à cës  derniers  crustacés, 
un  passage  des  halieutiques  d’Oppien,  où  il  raconte  que  le 
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cancre , lorsque  l’huître  vient  à ouvrir  sa  coquille,  met  une 
pierre  entre  ses  deux  valves,  afin  qu’elle  ne  puisse  se  fermer, 
et  qu’il  ait  ainsi  la  facilité  d’y  pénétrer  et  de  dévorer  son 
habitant.  Dans  un  autre  passage,  et  qui  concerne  directement 
les  pinnolhères,  Oppien  ne  s’explique  pas  sur  les  habitudes 
• ' de  ces  animaux , d’une  autre  manière  que  ses  devanciers. 

Hasselquist,  dans  son  Voyage  au  Levant  {traduct.  franç. , 
pag.  64  ) ,dit,  à l’occasion  de  la  pinne  muricata  , que  la  sèche 
est  l’ennemi  le  plus  irréconciliable  du  mollusque  de  cette 
coquille  ; mais  que,  heureusement  pour  lui , il  y a toujours 
dedans  uhe  ou  plusieurs  écrevisses , qui  se  tiennent^  l’entrée 
de  la  coquille , lorsque  l’animal  l’ouvre  , et  qui  T avertissent 
de  la  refermer,  à l’approçhe  de  la  sèche  ; aussi,  continue-t-il, 
il  permet , en  revanche , à l’écrevisse  de  se  loger  dans  sa 
coquille.  On  pense  bien  que  ce  crustacé  n’a  nullement  be- 
soin de  cette  autorisation  pour  s’y  établir,  et  que  les  inou- 
vemens  brusques  qu’il  fait  pour  se  soustraire  au  danger  qui 
le  menace  aussi , peuvent  effrayer  l’animal  de  la  pinne  , et 
l’engager  à se  tenir  clos.  Cette  écrevisse  d’Hasselquisl  est 
probablement  une  espèce  de  salicoquç  ou  de  pinnophylace 
dans  la  manière  de  voir  de6  anciens.  Linnæus,  d’après  l’au- 
torité de  son  disciple,  mais  sur  des  çenseignemens  vagues, 
avoit  d’abord  rangé  ce  crustacé  dans  sa  division  des  cancres 
macroures ; mais  ensuite  ( System . nal. , ia.e  édit.) , soit  qu’il  ait 
voulu  l’omettre,  comme  une  espèce  trop  incertaine,  soit  qu’il 
ait  cru  qu1  Hasselquist  s’étoit  trompé  au  sujet  de  la  division  à 
laquelle  il  appartient,  il  a fait  de  ce  crustacé  un  crabe  ( cancer 
pinnotheres  ) brachyurc,  en  lui  donnant  pour  caractères  ceux 
que  Forskael  lui  avoit  imposés,  et  qu’il  lui  avoit  communiqués 
dans  une  de  ses  lettres. 

On  trouve  fréquemment,  et  plus  particulièrement  en  hiver,' 
des  pinnolhères  dans  les  moules  que  l’on  mange  à Paris.  Les 
femelles  de  ces  crustacés  y sont  toujours  dans  un  état  ana- 
logue à celui  où  est  une  écrevisse  qui  vient  de  changer  de 
peau,  ainsi  que  l’a  remarqué  M.  Rose.  Il  paroîtroit  que  les 
moules  sont  alors  quelquefois  nuisibles  à certaines  personnes; 
et  l’on  attribue,  mais  probablement  à tort,  cette  qualité 
malfaisante  aux  pinnothères  ; les  autres  habitudes  de  ces 
petits  crustacés  sont  inconnues.  Le  docteur  Léach  a décrit 
et  figuré  , avec  beaucoup  de  soin,  dans  son  excellent  ouvrage 
sur  les  crustacés  podophthalmes  de  la  Grande-Bretagne,  plu- 
sieurs espèces  de  pinnothères.  Les  deux  les  plus  communes, 
et  que  Gesner  avoit  bien  distinguées , sont  : 
ç Le  PlNNOTüÈRE  DES  MOULES , Pinnotheres  mytilarum  , Latr., 

Gener.  crust.  et  insect tom.  1 , pag.  i35;  Pinnotheres  varions  , 
Léach , Maltic.  podoph.  brit.,  tab.  9,  10 , n , le  mâle  ; 
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Pinnoiheres  pisurn , Latr.,  ibid.  ; Lé  a ch  , ibid,  fig.  I,  a , 3,  la 
femelle.  Cette  espèce  et  celles  que  M.  Léach  nomme  cranchii 
Latreillü,  paroissent  former  une  division  particulière  , remar- 
quable en  ce  que  les  mâles  ont  le  lest  un  peu  rétréci  en  de vant, 
avec  le  chaperon  plus  avancé,  arrondi  et  entier;  la  queue 
des  deux  sexes  est  proportionnellement  plus  large  que  celle 
des  espèces  de  l’autre  division.  Ici,  comme  dans  le pinnothère 
des  anciens , le  test  du  mâle  et  celui  de  la  femelle  sont  presque 
carrés,  avec  les  angles  arrondis  ; le  chaperon  est  peu  avancé 
au-delà  des  yeux  et  un  peu  échancré  ; la  queue  des  mâles  est 
étroite,  et  souvent  très-obtuse  à son  extrémité.  Le  piYinothère 
des  moules  a le  test  solide,  blanchâtre , un  peu  marbré  de 
roussâtre,  lisse  et  luisant;  les  mains  gont  ovoïdes , unies,  avec 
deux  lignes  de  cils  noirâtres  en  dessous;  les  doigts  se  terminent 
assez  musquement  en  une  pointe  crochue  ; le  pouce  est  arqué 
et  a une  forte  dent  au  côté  interne,  près  de  sa  base  ; ce  côté 
et  le  même  de  l'autre  doigt,  sont  un  peu  ciliés;  les  cuisses  des 
autres  pattes  ont  leurs  tranches  supérieures  et  inférieures 
garnies  d’une  ligne  de  cils.  La  femelle  {cancer pisurn , Lin.  ?) 
est  plus  grande,  avec  le  test  un  peu  mou,  roussâtre  ou  jau- 
nâtre et  presque  orbiculaire  ; les  mains  des  serres  n’ont  en 
.dessus  qu'une  seule  ligne  de  cils;  on  n’en  voit  pareillement 
qu’une  aux  cuisses  des  autres  pattes,  et  qui  est  placée  au  bord 
supérieur  ; elle  disparoît  même  quelquefois.  Cette  espèce  est 
très-commune  dans  les  moules  et  les  modioles. 

Pinnothère  DES  anciens,  Pinnoiheres  veterum,  Bosc;  Léach, 
ibid. , tab.  i S , fig.  1-5;  Cancer  pinnoiheres.  Lino  ; Cancer  pin— 
nolheres,  Forsk.  Ainsi  que  l’a  déjà  remarqué  M.  Cuvier,  la 
figure,  tab.  ao , fig.  3 , de  Jonston  , mentionnée  comme  sy- 
\ nonyine  par  Linnæus , ne  convient  qu'à  une  espèce  de  pagure 
qui  vit  dans  un  alcyon  : il  faut  lire,  tab  y,  fig.  5.  Cette  espèce 
est  un  peu  plus  grande  que  la  précédente,  avec  le  lest  presque 
carré  , un  peu  plus  large  que  long,  un  peu  échancré  en  devant 
dans  les  deux  sexes  ; le  milieu  de  la  queue  de  la  femelle  est 
un  peu  élevé  en  carène  et  comme  noduleux.  Ce  dernier  carac- 
tère est  le  plus  distinctif;  les  pieds  diffèrent  un  peu,  selon 
les  sexes.  Ce  pinnothère  se  trouve  dans  les  pinnes , quelque- 
fois aussi  dans  les  huîtres. 

Le  Pinnothère  pinnophyle  de  la  première  édition  de  cet 
ouvrage,  décrit  d’après  Linnæus,  est,  je  présume,  une  espèce 
de  dromie.  ( V.  ce  mot.  ) La  figure  27,  planche  a,  d’Herbst, 
qu’on  a rapportée  à cette  espèce,  me  paroît  devoir  se  rap- 
porter au  pinnothère  des  moules , mâle  , ou  à celui  de  quelque 
autre  espèce  très-voisine,  (l.) 

PINNOUX.  Ce&t  l’AECHISUf.t.E  CO»l«ÜNE.  (Ltt.) 

PLNISULAilVE , Pimudaria.  Les  oryclographes  ont  donné 


Digitized  by  Google 


PIN  463 

ce'nom  aux  nageoires  de  poisson  pétrifiées.  V.  au  mot  Pois- 
sons fossiles,  (b.) 

PINOCCHIELLÔ.  Nom  italien  de  la  Vermiculaire 
brûlante  , espèce  «TOrpin  , Sedum  acre  , L.  (lu.) 

P INO-GUACU.  Nom  brasilien  du  Papayer,  (ln.) 

Pi  NO  etPIGNO.  Noms  italien  et  espagnol  des  Pins. 

(ln.) 

P1NOL.  Nom  du  Médicinier  cathartique,  à la  Havane. 

(B.) 

PINOT.  Palmier  qui  croît  à Cayenne  dans  les  terres 
noyées,  et  des  cendrés  duquel  les  sauvages  se  servent  en  guise 
de  sel.  (b.) 

P1NOPHILE,  Pinophilus.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre 
des  coléoptères,  famille  des  brachélytres,  établi  par  M.  Gra- 
venhorst  dans  sa  monographie  des  coléoptères  raicroptères  j 
et  qu’il  a réuni  dans  des  supplémens  au  même  ouvrage  , au 
genre  lothrobie.  Il  n’étoit  établi  que  sur  une  seule  espèce , 
latines  et  qui  forme  la  première  famille  de  ce  genre.  (L.) 

PlNPERNAU.  V.  Pimpernaud.(desm.) 

P I N Q U I N. ’fc’on  trouve  le  nom  iapingouin  écritde  cette 
manière  dans  quelques  ouvrages.  (S.) 

PINSART,  PINSARD  ou  PINCHARD.  Noms  vul- 
gaires du  Pinson  , aux  environs  de  Niort  et  dans  la  Nor- 
mandie. (v.) 

PINSAR.  Voyei  Kinson.  (desm.) 

PINSON,  Fringilla  coelebs.  Voyez  l'article  Fringille  , 
page  aat.  (v.) 

PINSON  D’AFRIQUE.  C’est,  dans  Séba,  le  pinson 
jaune  et  rouge.  Yoy.  ibid.  , page  a 53.  (v.) 

PINSON  D’ARTOIS,  Salerne  donne  cette  déno- 
mination au  Pinson  d’Ardennes.  V.  ibid. , pag.  aa6.  (v.) 

PINSON  D’AUVERGNE.  Dénomination  du  Bou- 
vreuil , en  Saintonge.  (v.) 

PINSON  DE  BAHAMA.  V.  Passerine  verdinère  et 
Tangara  multicolor.  (v.) 

PINSON  DE  BARBARIE.  Nom  vulgaire  du  Casse- 
, NOIX  dans  les  environs  de  Niort,  (v.) 

PINSON  DES  BOIS  (petit).  Nom  que  portent,  en 
Lorraine  , les  Gobe-mouches  noir  et  a collier.  V.  Mou- 

CHEROLLE.  (V.) 

PINSON  BRUN,  Fringilla  flaoiroslrig,  Palla<! , Lath.  Je 
me  suis  trempé,  comme  quelques  autres,  sur  ce  pinson  , et 
c’est  li  quoi  l’on  n’est  que  trop  souvent  exposé , lorsqu’on  fait 
mention  d’un  oiseau  qu’on  n’a  point  vu  en  nature.  Quand  j’ai 
parlé  de  cet  oiseau  4 l’ article  fringille , page  a5a  , je  croyois. 
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que  c’étoü  un  sizerin  , dont  la  description  n’étoit  pas  com- 
plète , et  non  pas  une  espèce  distincte  ; mais  présentement 
que  je  l’ai  sous  les  yeux,  je  puis  assureiMe  contraire  , et  qu’il 
est  tel  que  Pallas  l’a  décrit.  Cet  oiseau  , qui  est  presque  de 
la  taille  du  pinson  commun , a le  bec  brun  à la  pointe,  et  de 
couleur  de  cire  jaune  dans  le  reste  ; toutes  les  parties  supé- 
rieures d’un  brun  sombre  , plus  clair  en  dessous  du  corps  ; les 
plumes  de  la  poitrine  cl  du  devant  du  cou , d’un  rouge  rosé 
à leur  extrémité  ; les  pennes  alaires  et  caudales  , noirâtres  et 
bordées  de  £ris  à l’extérieur  (les  secondaires,  d’un  gris  blanc 
chez  l’individu  que  je  décris  ) ; la  queue  un  peu  fourchue  , et 
les  pieds  noirâtres.  Cette  espèce,  que  Pallas  a rencontrée 
dans  le  nord  - est  de  la  Sibérie,  en  émigre  aux  approches  de 
.l’hiver,  et  se  retire  dans  les  parties  sud  de  cette  contrée  , oit 
elle  cherche  sa  nourriture  devant  les  granges  , étant  un  oi- 
seau aussi  familier  que  notre  pinson.  Il  est  commun  , dans 
cette  saison  , aux  environs  de  Jenisey  ; mais  il  retourne  dans 
le  nord  à la  même  époque  que  les  ortolans  se  retirent. On  ne 
le  voit  pas  en  Russie;  mais,  selon  Latham  , on  le  trouve  en 
Norvvége  , où  il  porte  le  nom  de  graa-irrisItQel  en  Suède  où 
il  est  connu  sous  celui  de  riska.  Le  pinson  brun  de  Buffon  ne 
seroit  il  pas  une  femelle  de  celle  espèce  ?(v.) 

PINSON  BRUN  HUPPE.  V.  Lisote  huppée  , article 
Fbingille,  page  aoq.  (v  ) 

PINSON  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE.  V. 
Gbos-bec  de  Coromandel.  (y.) 

PINSON  DE  LA  CAROLINE,  V.  Tourr.(v.) 

PINSON  CENDRÉ  DES  INDES.  V.  Linote  gris- 
de-eer  , article  Fringille,  pag.  aoq.  (v.) 

PINSON  DE  CHARDON.  Nom  vulgaire  du  Chardon- 
HERET  , parce  qu’il  mange  la  graine  du  chardon,  (v.) 

PINSON  DE  LA  CHINE.  Voyez  l’article  Fringille  , 

PTlNS3()N  \)E  DANEMARCK.  Voyez  Pinson  d’Ar- 
dennês.  (v.)  . 

PINSON  DORE.  Nom  appliqué  au  Chardonneret, 
d’après  U couleur  jaune  de  ses  ailes,  (s.) 

PINSON  A DOUBLE  COLLIER.  Voyez  l’art.  Friw-  * 
GILLE , page  a5d.  (v.) 

PINSON  D’ESPAGNE.  Dénomination  vulgaire  d« 
Gros-bec  , en  Sainlonge.  (s.) 

PINSON  ETRANGER.  C’est , dans  quelques  cantons  , 
le  Pinson  d’Ardennes,  (v.)  , • 

PINSON  FRISÉ.  V.  l’article  Frengille,  p.  a53.  (v.) 

PINSON  A GORGE  BLANCHE.  Voyez  ïbid. , pagp 
ua2.  (v.) 


* 
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PINSON  GRIVELÉ.  V.  l’article  Pinson  ,’p.  aa8,  (v.) 

PINSON  (gros).  Nom  que  le  Gros-Bec  porte  eu  Sain- 
tonge.  (y.) 

PINSON  A &ROS-BEC.  Dénomination  vulgaire  du 
Gros-bec  d’Europe,  (v.)  / , 

PINSON  DE  LA  JAMAÏQUE.  V.  Bonana  , à l’article 
Fringille  , page  a4a-  (v.) 

PINSON  JAUNE  ET  ROUGE.  V.  l’article  Fringille,’ 
page  a53.  (v.) 

PINSON  JONQUILLE,  Fringilla  jonquiilacca  , "Vieil!. 
Cette  espèce  , qu’on  rencontre  en  Afrique , a la  tâte  noire  ; 
la  gorge  blanche  à son  origine  ; toutes  les  parties  postérieures 
d’un  jaune  jonquille;  le  dessus  du  cou  et  du  corps  , d’une 
couleur  de  rouille  ; les  pennes  alaires  et  caudales  , brunes  et 
frangées  de  gris  blanc  à l’intérieur  ; le  bec  d’un  brun  plombé  ; 
les  pieds  d’un  gris  jaunâtre  clair.  Taille  , un  peu  supérieure 
à celle  du  pinson  commun,  (v.) 

PINSON  A LONG  BEC.  F.l’art.  Fringille,  p.  253.  (v  ) 

PINSON  MAILLÉ  ou  MOLONASSE.  .C’est  le  nom 
du  Gros— bec  ( Loxia  coccolf transies  ) dans  la  Sologne,  (desai.) 

PINSON  DE  MER.  Catesby  nomme  ainsi  I'Oiseau 
tempête.  V.  Pétrel,  (s.) 

PINSON  DE  MONTAGNE.  V.  Pinson  d’Ardennes, 
article  Fringille  , page  226.  On  donne  aussi  ce  nom  au 
Casse-noix,  (v.) 

PINSON  DE  MONTAGNE  (grand).  V.  Passerinb 
Grand- montain.  (v.) 

PINSON  DE  MONTAGNE  (PETIT).  Dans  Albiri, c’est 
le  Pinson  d’Ardennes,  (v.) 

PINSON  MONTAIN.  V.  Pinson  d’Ardennes  , article 
Fringille,  page  226.  (v.) 

• PINSON  DE  NEIGE.  Foret,  ibid,  page  229.  (v.) 

PINSON  NOIR  et  JAUNE.  V.  Gros-bec  de  Coro- 
mandel. (v.) 

PINSON  NOIR  AUX  YEUX  ROUGES.  V.  Touit. 

• (v.) 

PINSON  - PIE  DES  MONTAGNES  (petit).  C’est, 
dans  Albin,  la  dénomination  de  I’OrtolaN  de  neige,  (s.) 

• PINSON  ROUGE.  Nom  vulgaire  du  Bouvreuil,  (v.) 

PINSON  RO  U GE  (petit).  F.  Gros-bec  brunor.  (v.) 

PINSON  ROUGE  et  BLEU  DU  BRÉSIL.  C’est, 

dans  Edwards  , le  nom  du  Grenadin,  (v.) 

PINSON  ROYAL.  Le  Gros-bec  porte , dans  le  Maine, 
cette  dénomination  vulgaire,  (s.) 

XXVI. 
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PINSON  DE  TEMPÊTE.  C’est  le  Pétrel,  dit  l’Oi- 

SEAU  DE  TEMPÊTE.  V.  PÉTREL.  (S.) 

PINSON  A TÊTE  NOIRE  ET  BLANCHE.  Voyet 
Tanga  r a multicolor.  (v.) 

PINSON  VARIÉ  DE  LANOUVELLE-ESPAGNE. 

V.  Touit  , article  Fringille  , page  a55.  (v.) 

PINSON  AU  VENTRE  BLEU.  Nom  du  Bengali 
BLEU  , dans  Edwards,  (v.) 

PINSON  DE  VIRGINIE.  C’est  la  femelle  de  la  Pas- 

sf.rine  DES  PÂTURAGES.  V.  PaSSERINE.  (V.) 

PINSONNÉÉ.  Nom  d’une  chasse  qu’on  fait  aux  petits 
oiseaux.  V.  l’article  Moineaux  au  mot  Fringille.  (v.) 

PINSONNÉÉ,  PINSONNIERE.  Noms  vulgaires  de  - 
la  Mésange  charbonnière.  V.  ce  mot.  (v.) 

PINTADE.  Les  marchands  donnent  ce  nom  k une  co- 
quille du  genre  des  Avicules  , qui  paroît  être  le  jeune  âge  de 
celle  qui  donne  des  perles,  ànl'Oslrea  margaritacea , Linn. 

V.  au  mot  Avicule  et  au  mot  Huître.  On  donne  aussi  ce 
nom  à la  Fritillaire.  (b.) 

PINTADE.  Ce  nom  est  aussi  donné  à une  coquille  du 
genre  Porcelaine,  la  cyprœa  vitellus.  (desm.) 

PINTADE.  Oiseau.  V.  Peintade.  (s.) 

PINTADE.  Espèce  de  serpent  du  genre  Anguis.  V.  ce 
mot.  (desm.) 

PINTADO  des  Anglais  et  des  Portugais  , que  des  tra- 
ductions ont  rendu  en  notre  langue  par  peintade , est  l’oiseau 
aquatique  auquel  on  a donné  le  nom  de  Damier.  V oyet 
Pétrel,  (s.) 

PINTOU  ROUSSON.  C’est  le  Squale  roussette  , à 
Nice,  (desm.) 

P1NULE.  Synonyme  de  Folioles  , dans  les  feuilles 
composées,  (b.) 

P1NUS.  L’histoire  des  arbres  de  la  famille  des  conifères 
est  extrêmement  diffuse  dans  les  ouvrages  des  auteurs 
anciens.  Chez  les  Grecs,  des  espèces  qui  rentrent  dans  le 

fenrepin,  sont  appelées  tantôt  peur.e,  tantôt pilys.  Théodore 
iaza , auteur  grec  , traduit  le  premier  nom  par  pinus , et  le 
second  par  piccat  Scion  d’autres  auteurs , il  faut  une  traduc- 
tion contraire,  et  établir  pinus  pour  pilys,  et  picea  pour  peuce. 
Aussi,  les  commentateurs  sont -ils  extrêmement  en  més  ac- 
cord. P.  Bellon  du  Manscootribua  à cette  confusion  ; André 
Matthiole  le  taxe  de  n’awoir  pas  été  dans  tous  les  pays  où 
il  dit  avoir  voyagé  , et  de  dire  exprès  ce  que  les  autres  n’ont 
pas  dit , pour  se  faire  un  nom  , et  pour  attraper  quelque 
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bon  bénéfice.  Théophraste  nomme  les  (i)  pins  peuce  , et  les 
divise  en  domestiques  et  sauvages;  il  partage  ceux  ci,  i.°  en 
maritimes , qui  ont  les  feuilles  plus  foibies  , plus  menues  la 
pomme  ronde  , et  s’ouvrant  aisément  , l’écorce  lisse  , et  la 
meilleure  pour  tanner  les  cuirs  ; et , a.»  en  montagnards,  qui 
sont  plus  résineux  , plus  hauts  , plus  droits  , de  matière  plus 
massive,  et  à pommes  oblongues  , serrées  , plus  dures  , plus 
difficiles  à ouvrir.  Le  même  auteur  nomme  strobi/us  la  pom- 
me des  peuce;  et,  d’après  Galien,  les  Grecs  l’âppefoient 
aussi  conus  , conaria  et  cocculus  ; et  il  la  met  au  rang  des  fruits 
qui  se  mangent  ; d’où  l’on  doit  conclure  que  le  peuce  domes- 
tique de  Théophraste  ne  peut-être  que  notre  pin  à pignon 
( piuus  pinra  ) , encore  cultivé  en  Italie,  en  Grèce  , etc.  Il 
est  impossible  de  dire  les  espèces  dont  Théophraste  a voulu 
parler  sous  les  noms  de  peuce  maritimes  et  de  peuce  montagnards. 
Cependant , on  peut  croire  qu’il  a compris  sous  ces  noms 
les  pi  nus  syheslrùs , maritima , halepensis  , etc.  Théophraste 
mentionne  encore  un  arbre  semblable  au  peuce , qui  croissoit 
en  Macédoine  , et  le  distingue  en  mâle  et  femelle  , d’après  la 
grandeurde ses  feuilles;  le  mâle  étoit  moins  élevé , à feuilles 
dures  ; il  produisoit  un  bois  dur  , dont  on  faisoit  usage.  11 
paroît  que  c'étoit  le  mélèze. 

Pline  est  très -confus  dans  son  histoire  des  arbres  verts 
qu’il  décrit  ; savoir  : piuus  , pinaster , piceu  , loris  , abies  , iœda 
et  taxus,  attribuant  souvent  aux  uns  ce  que  les  Grecs  ont  dit 
des  autres;  et  même  , on  le  taxe  d’avoir  pris  pour  une  espèce 
différente  , ce  qui  n’est  qu’une  partie  d’une  autre  espèce  ; le 
Uzdu  est  dans  ce  cas.  Son  pinus  , outre  la  plus  petite  des  es- 
pèces cultivées  et  sauvages,  de  Théophraste  , en  renferme 
plusieurs  autres  difficiles  à reconnohre.  Matthiole,  pense  que 
le  pinus  tarentina  de  Pline,  est  notre  Pin  cembro  ; mais  , G. 
Kauliin  veut  que  le  cembro  soit  le  téda  ( ou  tadu  ) de  Pline  , 
et  Mathioleque  ce  soit  le  piu  ordinaire;  ce  qui  n’est  pas  l'avis 
d’autres  botanistes,  au  dire  desquels  Pline  a voulu  parler  du 
sapin  , sous  le  nom  de  teeda.  Quant  au  pinaster  de  Pline  , ce 
n’est  autre  chose  que  son  pin  sauvage  , plus  haut , pluî 
droit,  etquicroissoit  â la  fois  dansles  plaineset  sur  les  monta- 
gnes ; ses  pommes  porloient  le  nom  «le  pytides.  Quelques  au- 
teurs ont  cru  que  ce  pinaster  étoit  le  pinus  monta na  ; mais 
d’autres,  plus  dignes  de  foi,  nient  que  cela  soit,  et  prétendent 
même  que  ce  pin  étoit  inconnu  à Théophraste,  qui , sous  le 
nom  de  pitys  agria7  a désigné  uue  autre  plante. 


(i)  Je  lis  dans  le  Tableau  du  Régne  végétal  par  Ventcnat , à I ar- 
ticle Pis  ( PI.  ) P, nas  vient  peut-être  de  Piaos  , employé  par  Théo- 
phraste pour  desiguer  le  même  arbre. 
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On  peut  conclure  3e  ce  que  Théophraste,  Pline,  DiosèO*' 
ride  ,etc.  , ont  dit  des pitys  ou  peuce,  et  des  pinus,  pinasier  et 
picea  qu’ils  n’ont  eu  en  vue  que  des  espèces  de  pins,  et  qu’un 
très  petit  nombre  seul  de  nos  pins  sont  reconnoissables  dans 
leurs  écrits.  L'on  conçoit  donc  que  de  longs  commentaires  àce 
sujet  ne  nous  mèneroient  qu’à  une  conclusion  douteuse  , et 
plus  sujette  à la  critique.  Les  auteurs  modernes  sont  eux- 
mêmes  très  - embarrassés  pour  caractériser  les  espèces  de 
pins  que  nous  connoissons,  et  j’ose  dire  que  l’on  est  loin 
d’avoir  bien  décrit  les  espèces  même  les  plus  communes. 
Lorsque  Linnæus  fit  paroître  son  Species plantarum , on  ne 
connoissoil  qu’un  très-petit  nombre  d’espèces  de  pins , et 
l’on  ne  fut  point  choqué  de  voir  réunis  en  un  seul  genre 
( pinus  ) , les  pins , les  sapins , le  cèdre  et  le  mélèze  , que 
tous  les  botanistes  avoient  séparés  jusque-là , et  dont  Tour- 
nefort  avoil  fait  ses  trois  genres , larix  et  abies , qui  se 
distinguent  au  premier  coup  d’œil  par  la  disposition  de  leurs 
feuilles.  Adauson,puisSalisbury,  sont  revenus  surcette réunion 
de  Linnæus,  mais  sans  succès,  auprès  des  éditeurs  des  diver- 
ses éditions  du  Species  planlarum.  "Wiildenow  a suivi  avec 
Lambert  la  distribution  de  Linnæus.  Persoon  s’est  con- 
tenté de  diviser  le  genre  PtN  en  trois  groupes  principaux, 
qui  répondent  aux  trois  genres  de  Tournefort.  Jussieu  réu- 
nit V abies  et  le  larix. 

Je  dois  prévenir  que  C.  Bauliin  , à l’article  pinus  de  son 
Pinax  , et  après  avoir  indiqué  les  espèces  de  pin  , mentionne 
quelques  graines  exotiques  , parmi  lesquelles  sont  les  pi- 
gnons d'Inde,  fruit  du  croton  tigUum  ; il  rapproche  aussi  des 
pins  , le  cachi  arbor  spinosa  , etc. , de  Scaliger  , dont  le  fruit 
est  appelé  ciccara.  Cet  arbre  , dont  la  description  se  retrouve 
dans  Dalechamps , paroît  être  le  Jacquier  ou  arbre  à pain  ; 
son  fruit  est  de  la  grosseur  de  la  cuisse  , et  long  d’un  pied  ; 
sa  surface  raboteuse  , comme  celle  des  cônes  de  pins.  11  ren- 
ferme deux  à trois  cents  pommes  , qui  contiennent  chacune 
une  amande  grosse  comme  une  châtaigne  , et  bonne  à 
manger.  ; . 

11  faut  encore  remarquer:  i.°  que  Molina  avoit  placé  le  pin 
du  Chili  (araucaria,  Juss.  ; columbea,  Salisb.  ; dombeya,  Lk.), 
dans  le- genre  pinus  ; a.°  que  la  plante  dite  pin  de  la  Chine 
forme  le  genre  bélis  de  Salisbury  ; 3. que  le  pin  de  Nor- 
folk constitue  le  genre  Eulassa , aussi  de  Salisbury  ; 4-** 
enfin  , que  le  pinus  abies,  de  Loureiro  ( P.  dammara  , W . ), 
remarquable  par  ses  feuilles  simples  et  opposées  , est  le  type 
du  genre  aga/his , encore  de  Salisbury;  d'où  il  suit  que  cet 
auteur  anglais  a divisé  les  pins  en  cinq  genres  : abies  , agathis  , 
étiis , eulassa , et  pinus.  V.  riN.  (EN.) 
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P10CHET.  Nom  vulgaire  de  notre  Grimpereau.  Voyez 
te  mot.  (v.) 

PIOLUN.  Nom  polonais  de  1’ Absinthe  ( Ariemisia  absin- 
thiutri),  (en.) 

PIOMBO.  Nom  du  Plomb  ,en  italien,  (en.) 

PION  ou  PIONE.  Nom'  de  notre  Bouvreuil,  en  Lor- 
raine. V.  ce  mot.  (v.) 

PIONE.  Synonyme  de  Pivoine,  (b;) 

PIONET.  Nom  vulgaire  du  Grimpereau,  (v.) 

PIOPPO  et  PIOPPA.  Noms  italiens  du  Peuplier.  On 
nomme  pioppelto  le  Tremble,  (i.n.) 

PIORLIN.  Nom  commun  du  Chevalier  ajueds  rouges, 
dans  le  département  de  l’Ain.  Buffon  dit  <Pt’on  l’appelle 
courrier  sur  les  Lords  de  la  Saône.  Pioriin  vient , sans  doute  , 
du  cri  de  cet  oiseau,  qu’on  pourroit  exprimer  par  le  mot 
pior.  (desm.) 

PIOT,  le  Dindon;  PIOTO,  la  Dinde,  en  Languedoc. 

(desm.) 

PIOULAIRE  (le).  Nom  patois  du  Canard  siffeeur  , 
si  nas  penetope , L.  11  est.  commun  dans  les  marais  et  sur  les 
étangs  des  environs  de  Narbonne  (département  de  l’Aude  ) , 
où  il  niche  quelquefois.  V.  l’article  Canard,  (desm.) 

PIOUMB1N.  Nom  du  Merle  d’eau  , dans  le  Piémont , 
et  du  Castagneux,  à Turin,  (v.) 

PIOUNS.  Un  des  noms  de  la  Sittelle,  en  Piémont,  (v.) 

PIOUQUEN  , Olis  hileusis , Lath.  Espèce  d’OuTARnE. 
Voy.  ce  root.  Molina  est  le  premier  et  encore  le  seul  auteur 
qui  ait  parlé  de  cet  oiseau  ; on  le  voit  presque  toujours  en 
troupes  dans  les  plaines  du  Chili , et  plusieurs  habitans  l’y 
nourrissent  en  domesticité.  On  l’y  appelle  piojiquen.  Sa  gros- 
seur surpasse  celle  de  V outarde  commune  ; mais  il  en  diffère, 
ainsi  que  des  autres  espèces  du  môme  geure  , par  scs  pieds 
divisés  en  quatre  doigts  , dont  un  est  en  arrière,  au  lieu  que 
les  outardes  n’ont  que  trois  doigts,  tous  placés  en  devant.  Le 
plumage  est  blanc,  excepté  sur  la  tôle  et  le  haut  des  ailes 
qui  sont  de  couleur  grise  , et  les  grandes  pennes  des  ailes  qui 
sont  noires.  " 

Le  piouquen  se  nourrit  d’herbes  ; ce  n-’est  qu’à  la  deuxième 
année  qu’il  est  en  état  de  propager  son  espèce  , et  la  ponte 
consiste  en  six  œufs  blancs  , plus  gros  que  ceux  de  Voie,  (s.) 

PIOURGUSA.  Un  des  noms  piémantais  du  Pipi  roux.  ’ 

(v) 

PIPA.  Nom  spécifique  d’un  Crapaud  de  Cayenne.  On 
l’a  établi  comme  type  d’un  genre  , dont  les  caractères  sont  : 
pattes  postérieures  de  la  longueur  du  corps  ; les  doigts  anté: 
*ieur>  libres  , très-longs , arrondis  et  égaux  (b.) 
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PIPAA  et  PIÊGRAES.  Noms  qne  l’on  donne  , en  Nor- 
vège , au  GalÉOPE  piquant,  Galeopsis  tetrahit , L.  (ln.) 

PlPAL.  C’est  le  Figuier  du  Bengale,  (en.) 

PIPAI.  C’est  le  Crapaud  de  Surinam.  V.  Pipa,  (l.) 

PIPANGAI.  C’est  1’Anguin,£.  (b.) 

PIPARE , Piparea.  Arbre  à feuilles  alternes , presque 
sessiles,  ovales,  dentelées,  terminées  par  une  longue  pointe 
mousse  , et  accompagnées  de  deux  stipules  étroites  et  ca- 
duques. 

Cet  arbre,  dont  on  ne  connoît  que  les  fruits , qui  sont  des 
capsules  toums,  panachées  de  vert,  à trois  côtés,  à trois  val- 
ves, contenam  plusieurs  graines  cotonneuses,  se  trouve  dans 
les  forêts  de  la  Guyane.  (B.) 

PIPARUUTI.  Nom  du  Raifort  , Cochlcaria  armoracia  , 
L. , en  Finlande,  (en.) 

PIPATS.  Nom  russe  du  Coquelicot  , Papaoer  rhceas. 

(LN.) 

PIPA-TSAO.  Nom  donné , à la  Chine , à une  espèce 
de  Gratiole,  Gratiola  hyssopioidcs , Lour.  (i.n.) 

PIPE.  Poisson  du  genre  Syngnathe,  (b.) 

PIPEAU.  Les  jardiniers,  dans  quelques  déparlemens, 
appellent  ainsi  la  Potentille  rampante,  dont  ils  ont  sou- 
vent beaucoup  de  peine  à débarrasser  leurs  cultures.  V.  au 
mot  Potentille.  (b.) 

PIPEE.  On  doit  les  agrémens  de  celte  chasse  à l'antipa- 
thie que  la  plupart  des  oiseaux  qui  se  perchent,  ont  pour  les 
hiboux;  et  les  chouettes:  le  geai  surtout,  montre  un  courage 
héroïque  , lorsjju’après  avoir  ouï  la  chouette , il  entend  (es 
sons  plaintifs  de  l'oiseau  que  le  pipeur  fait  crier.Plein  du  désir 
de  combattre  son  ennemi , il  s’approche  en  silence , les  plu- 
mes hérissées,  les  yeux  en  feu,  voltige  d’arbre  en  arbre, 
saute  de  hanche  en  branche , de  l’arbre  à terre  , et  fond  avec 
impétuosité  sur  la  cabane,  en  jetant  un  cri  réservé  pour  l’ins- 
tant «lu  combat. 

La  saison  la  plus  favorable  est  l’automne;  car  on  neTéussit 
guère  au  printemps  et  en  été , temps  où  les  oiseaux  sont  mai- 
gres et  occupés  de  leur  progéniturc.D’ailleurs,on  ne  pourroit 
prendre  que  les  pères  et  mères  , et  ce  seroit  anéantir  l’espoir 
de  l’arrière-saison  , puisqu’en  les  détruisant  on  détruit  leur 
couvée. 

On  distingue  trois  sortes  de  pipées  ; la  pipée  prématurée , c’est 
celle  de  l’été  dont  je  viens  de  parler;  elle  se  fait  dans  le  temps 
de  a maturité  des  merises.  La  seconde  est  la  pipée  de  saison  ; 
son  époque  est  celle  où  les  oiseaux  se  disposent  à voyager , 
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et  que  l’on  nomme  passage;  alors  la  chasse  réunit  tous  1rs 
avantages,  agrément,  réussite,  abondance  et  morceaux 
friands.  Les  oiseaux  que  l’on  y prend  sont  gras,  d’un  goAt 
exquis;  tels  sont  les  grives , les  rouge-gorges , qui,  nombreux 
à cette  époque,  présentent  le  moment  le  plus  favorable  pour 
leur  faire  la  chasse.  La  troisième  se  nomme  pipée  tardive  ; elle 
se  fait  au  mois  de  novembre.  Dans  celle-ci,  le  pipeur  est  obligé 
de  couvrir  sa  cabane  de  branches,  pour  suppléer  aux  feuilles; 
on  y prend  très-peu  de  rouge-gorges , mais  beaucoup  de  geais  et 
autres  oiseaux  dont  le  passage  est  tardif.  On  ne  fait  pas  la 
pipée  pendant  l’hiver,  non-seulement  parce  qu’il  n’y  a plus 
d’oiseaux  dans  les  bois  , mais  encore  parce  que  la  glu  s'en- 
durcit et  ne  peut  s’attacher  aux  pjpmes.  • 

Le  meilleur  moment  pour  commencer  la  pipée  , dépend 
de  la  saison  : on  la  fait  ordinairement  deux  fois  par  jour , le 
soir  et  le  matin  ; il  suffit  de  dire  qu’il  faut  qu’elle  soit  tendue 
une  heure  ou  cinq  quarts  d’heure  avant  le  soleil  couché  et 
avant  le  soleil  levé.  On  commence  à piper  dès  qu’on  entend 
rôder  le  merle , et  le  soir  jusqu’à  ce  que  la  nuit  soit  close; 
ensuite  on  la  fait  pour  attirer  les  hiboux,  et  les.  chouettes  , s'il  y 
en  a aux  environs.  On  pipe  le  matin  jusqu’à  huit  ou  neuf 
heures , un  peu  plus  tard  même  si  le  temps  est  couvert , et 
s’il  ne  pleut  ni  ne  vente.  11  est  des  personnes  qui  pipent  toute 
la  journée  ; mais  c’est  gâter  la  pipce  pour  plus  de  huit  jours, 
parce  que  les  oiseaux  accoutumés  aux  cris  de  la  chouette  et  du 
hibou , ne  s’approchent  plus,  dfcse  contentent  de  crier  de 
loin.  H ne  faut  donc  pas  passer  les  huit  à neuf  heures  dans  la 
pipée  tardive  ; et  on  doit , dans  la  pipée  de  saison,  cesser  même 
avant  huit  heures,  parce  que  le  soleil  étant  déjà  chaud,  des- 
sèche les  gluaux.  On  doit  s'abstenir  de  piper  trop  tôt  le  soir, 
parce  que  les  oiseaux  ne  venant  au  bois  que  pour  se  coucher, 
sont  alors  dispersés  dans  tes  vignes  et  les  campagnes  ; en 
outre,  s’ils  entendent  piper  long  temps  de  loin,  ils  se  fami- 
liarisent avec  la  voix  de  l 'appeau,  sont  moins  pressés  d’ap- 
procher , n’approchent  même  qu’avec  défiance  ; et  pour  peu 
que  le  pipettr  donne  un  faux  ton,  ils  se  retirent  en  faisant  un 
cri  qui  sert  de  signal  aux  autres  de  se  tenir  sur  leurs  gardes, 
et  tous  disparaissent.  11  est  nécessaire  le  malin  de  piper  incon- 
tinent après  l’aurore , parce  qu’en  attendant  plus  tard , les 
oiseaux  quittent  les  bois  pour  aller  chercher  leur  nourriture 
dans  les  champs,  et  n’y  reviennent  qu’après  s’être  rassasiés, 
ce  qui  n’est  qu’au  milieu  du  jour;  alors  le  pipeur  a été  con- 
traint , par  l’ardeur  du  soleil , de  détcudre  promptement.  Il 
faut  aussi  éviter  la  prt^taité  des  pipées  ; car,  si  l’on  s’entend 
d’une  pipée  à l’autre  qu’on  pipe  plus  d’une  fois  pendant 
huit  jours  dans  le  même  eudroil,  les  oiseaux  n’y  viendront 
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plus  qu’en  petit  nombre,  et  même  se  contenteront  de  criailler 
de  loin.  Les  inomens  précieux  pour  la  pipée,  sont  le  matin 
au  lever  du  soleil,  elle  soir  à son  coucher;  le  matin,  avant 
que  les  oiseaux^soient  sortis  du  bois;  le  soir,  au  moment  qu’ils 
y rentrent  pour  se  coucher.  Ils  se  donnent,  à ces  deux  époques 
du  jour,  plus  de  mouvement,  et  sont  plus  disposés  à se  pren- 
dre ; aussi , dès  qu’on  commence  à piper,  ils  s’approchent 
plus  volontiers. 

Par  le  mot  piper , on  doit  entendre  l’art  d’appeler  les 
oiseaux  en  contrefaisant  les  cris  de  la  chouette  ou  du  moyen 
duc.  Bien  piper  est  bien  imiter  la  chouette , au  moyen  d'appeau 
à languette  ou  d’une  feuille  de  chiendent;  mais  piper  avec  art 
est  l’écueil  de  beaucoup  d 'oiseleurs  et  la  ruse  la  plus  fatale 
^>our  les  oiseaux  < malgré  leur  inimitié  connue,  depuis  les 
plus  foibles  jusqu’aux  plus  forts,  pour  les  hiboux , ils  s’y  con- 
noissent  trop  bien  pour  venir  indifféremment  quand  on  pipe 
bien  ou  mal.  Avant  de  contrefaire  les  cris  de  la  chouette , on 
commence  par  exciter  la  curiosité  des  oiseaux  en  fovant , ce 
qui  attire  les  petits  oiseaux  et  les  dispose  h tomber  à la  pipée 
aux  premiers  coups  d'appeau ; cependant  il  est  possible  de 
prendre  beaucoup  d’oiseaux  de  toute  espèce  sans  piper.  On 
en  trouve,  un  exemple  dans  1 ' Aviceptologie  française.  Voyez 
page  i3f  et  suiv. 

Frouer  est  exciter,  en  soufflant  sur  une  machine  quel- 
conque,un  bruit  qui  imite  ou  le  cri  de  quelque  oiseau,  ou  son 
vol , ou  le  entichement  de  la ffiiouetèe.  Quoiqu’il  ne  soit  pas  si 
difficile  de  frouer  que  de  piper , il  faut  encore  de  l'expérience 
pour  y réussir.  On  ne  peut  se  flatter  de  bien  frouer , si  on 
n’imite  les  différons  cris  des  geais , des  merles , des  draines , 
etc.  ; si  on  ne  les  imite  dans  les  momens  où  ces  oiseaux  pei- 
gnent l’envie  de  sc  venger , leur  crainte , et  appellent  les 
autres  à leur  secours.  Ces  cris  sont  alors  bien  différeus  de 
ceux  qu’ils  jettent  lorsqu'ils  s’appellent  mutuellement  ; ce 
sont  donc  ces  divers  sons  qu'il  faut  étudier  et  exécuter  fidèle- 
ment, pour  avoir  une  réussite  complète. 

On  froue  de  diverses  manières  : ï.°  en  soufflant  dans  une 
feuille  de  lierre  à laquelle  on  fait  un  trou  rond  avec  les  dents, 
l’ongle  ou  un  couteau , en  levant  la  principale  côte  du  milieu 
à un  tiers  de  distance  de  la  queue  , de  la  largeur  de  ce  trou  , 
qui  est  rond  à y passer  un  grain  de  chenevis.  En  soufflant 
dans  cette  feuille,  pliée  en  deux  dans  sa  longueur,  on  con- 
trefait un  petit  oiseau  qui  appelle  les  autres  à son  secours,  ce 
qu’il  ne  fait  que  lorsqu’il  a rencontré  l’enneini  commun  , soit 
hibou , soit  chouette  ou  autres.  D’abocduue  ce  petit  oiseau  fait 
ce  cri,  tous  les  autres  s'animent  et  aoPtrent  en  foule.  2.0  On 
froue  avec  la  latne  d’un  couteau , dont  on  applique  le  Irao- 
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chant  en  long  sur  les  deux  lèvres,  et  pour  lors  on  contrefait  un 
moineau  qui  fait  un  cri  dès  qu’il  aperçoit  l’ennemi.  3.°  On  fait 
un  petit  sifflet  avec  un  peu  de  cire  et  une  plume  de  corbeau , de 
pigeon  ou  de  volaille,  et  l’on  s’en  sert  à frouer.  4-"  On  en  fait 
un  autre  qui  a un  trou  par-dessus  et  au  bout,  et  on  diversifie 
les  tons  en  posant  le  doigt  dessus  et  le  relevant  alternative- 
ment ; avec  ce  sifflet  on  contrefait  aisément  une  mésange  en 
colère.  On  froue  d’abord  assez  fort,  pour  que  les  oiseaux 
éloignés  entendent  bien  ; on  diminue  la  force  des  tons  à me- 
sure qu’on  s’aperçoit  qu’ils  approchent  : on  imite  ensuite  les 
cris  du  geai , de  la  pie,  du  merle  et  de  la  draine , ayant  soin 
de  temps  à autre  de  contrefaire  , en  suçant  ses  lèvres , ceux 
de,  quelques  petits  oiseaux.  L’on  doit  saisir  avec  empresse- 
ment les  premiers  qui  se  prennent , pour  les  faire  crier  dans 
le  besoin  , en  leur  serrant  un  peu  les  ailes. 

Aprè  s avoir  froue  quelque  temps,  pendant  lequel  on  prend 
souvent  beaucoup  d’oiseaux,  surtout  des  rouge-gorges,  oll 
donne  quelques  coups  de  pipeau  pour  contrefaire  la  chouette ; 
mais  le  pipeur  ne  doit  le  faire  que  quand  il  voit  les  oiseaux 
dans  son  voisinage  ; il  doit  forcer  jusqu'à  un  certain  point  les 
coups  qu’il  entremêle  de  treinbiemcns , et  les  diminuer  à 
mesure  que  ceux-ci  approchent.  Suivant  l’auteur  de  YAoicep- 
io/ogie , il  ne  faut  point  commencer  à piper  fort,  pour  se  faire 
entendre  des  oiseaux  éloignés,  parce  que,  dit-il,  les  oiseaux 
prévenus  par  le  frouement  sont  attentifs  ; et  s?il  arrivoil  qu’on 
vint  à piper  fort , intimidés  alors  par  les  cris  menaçans  de  la 
chouette,  ils  se  coutenleroientde  criailler  de  loin,  sans  vouloir 
approcher;  en  outre  * si  les  premiers  cougs , devant  être 
forts,  vendent  à être  faux,  ils  les  éloigneroient  et  trompe- 
roienl l’espoir  du  pipeur.  On  doit  donc  commencer  par  piper 
doucement , laisser  une  demi-minute  d’intervalle  entre  cha- 
que cri  ; et  il  faut  que  les  sons  aient  quelque  chose  de  lugubre 
et  de  plaintif;  on  diminue  après  cela  l’intervalle  qui  se  trouve 
entre  les  coups  , jusqu’à  ce  qu’on  soit  parvenu  par  degrés  à 
rendre  les  cris  les  plus  ordinaires  de  la  chouette;  c’est  pourquoi 
il  faut  qu’un  pipeur  en  ait  entendu , et  qu’il  soit  familiarisé 
avec  les  différens  Ions,  pour  pouvoir  les  bien  imiter  : des  cris 
petits,  coupés,  doux  et  tremblans,  enhardissent  les  oiseaux 
et  les  font  donner  à l’envi  l’un  de  Vautre.  Pendant  que  l’on 
pipe  , on  froue  aussi , et  l’on  doit  faire  crier  de  temps  à autre 
quelques  petits  oiseaux,  en  changeant,  autant  qu’on  le  peut, 
d'espèce;  car  chacun  attire  sa  race.  Cependant  il  en  est  qui 
en  font  venir  d’autres  : le  pinson  attire  les  grives  , les  merles  , 
les  geai t,  les  pies  ; les  geais  font  approcher  les  pies  et  les  cor- 
j wi//es,  et  font  souvent  un  tel  vacarme,  qu’ils  étourdissent  et 
^pbutent  les  autres  ; le  rouge-gorge  attire  presque  tous  les  autres 
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oiseaux , et  fait  peu  de  bruit.  Comme  plusieurs  peuvent  nuire 
et  pincer  avec  leur  bec  , on  les  tient  par  les  deux  ailes  qu’on 
leur  joint  sur  le  dos,  ce  qui  les  empêche  de  blesser;  cette 
position  a , de  plus , l’avantage  qu’ils  ne  font  point  de  bruit 
avec  les  ailes  : de  plus , on  leur  casse  une  mandibule  du  bec. 
On  doit  aussi  cesser  de  temps  à autre  , pendant  deux  ou  trois 
minutes,  les  cris  de  la  chouette , et  l’on  troue  doucement  pen- 
dant ces  intervalles,  ou  l’on  imite  les  cris  àu geai , du  merle, 
du  pinson , etc.  11  faut  tâcher  de  contrefaire  soigneusement' 
ces  espèces  d’oiseaux , parce  qu’ils  sont  ordinairement  les 
agresseurs,  et  que  leurs  cris  amènent  tous  les  autres. 

11  résulte  de  ce  qui  est  dit  ci-dessus,  que  pour  être  bon 
pipeur , on  doit  commencer  par  frouer  fort,  et  affoiblir  ses 
tons  à mesure  que  les  oiseaux  approchent,  piper  ensuite 
lentement  et  augmenter  par  degrés  les  coups  qui  doivent  être 
entrecoupés  de  quelques  tremblemens.  Lorsque  les  oiseaux 
Croissent  animés,  il  faut  piper  doucement  et  lugubrement , 
ce  qui  se  fait  en  ne  laissant  devant  la  bouche  que  très-peu 
d’intervalle  entre  les  deux  mains  qui  tiennent  la  feuille.  Enfin, 
on  doit  s’abstenir  de  piper  trop  fréquemment , ce  qui  épou- 
vante les  oiseaux. 

Quant  aux  pipeaux , on  en  fait  de  plusieurs  sortes , soit 
avec  de  l’écorce  de  merisier  bien  ralissée  et  polie  avec  le 
couteau  ou  le  canif;  on  la  met  entre  deux  morceaux  de 
plomb  propres  à mettre  dans  la  bouche  , de  la  largeur  d’un 
quart  de  pouce  et  de  la  longueur  de  dix-huit  lignes  ; soit  avec 
un  morceau  de  coudrier  que  l’on  fend  et  qu’on  rejoint  après 
avoir  aplani  les  deux  parties  séparées , et  en  avoir  levé  une 
petite  partie  très-mince  , qu’on  appelle  languelle , de  la  lon- 
gueur de  sept  à huit  lignes.  Après  l’avoir  rétréci  avec  la  pointe 
du  canif,  et  avoir  fait  une  ouverture  suffisante  à ces  deux  par- 
ties , pour  faire  passer  l’air  entre-deux  , on  les  rejoint  et  les 
lie  par  les  bouts  avec  une  ficelle , puis  l’on  s’en  sert  pour 
piper  ; si  l’on  veut  grossir  le  ton , on  augmente  l’ouverture.  11 
est  encore  d’autres  pipeaux  qu’on  appelle  appeaux  à languettes , 
dont  on  peut  voir  la  description  et  les  figures  , ainsi  que  de 
ceux  à frouer  dans  V Avkeplologic  française,  pl.  7 et  8,  pag.  35 
et  39,  et  que  nous  passons  sous  silence  pour  en  venir  à celui 
dont  se  servent  les  oiseleurs  modernes  ; c’est  ce  fatal  appeau 
qui  conduit  à leur  fin  presque  tous  les  oiseaux  qui  ont  juré 
une  haine  mortelle  à la  chouette  et  au  moyen  duc;  cet  appeau 
n’est  qu’une feuille  de  chiendent.  Comme  il  en  est  de  deux  sortes, 
l’on  doit  choisir  celui  qui  est  doux,  sans  poil , dont  la  feuille 
est  fort  mince  , qui  n’a  qu’une  légère  côte  dans  son  milieu  , 
et  qui  ne  fait  pas  le  carrelet;  l’autre  qui  a du  poil  fait  orilir 
Clairement  saigner  les  lèvres.  Les  moyennes  feuilles  sont  cel^P 
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que  l’on  doit  préférer;  car  les  feuilles  radicales  offrent  à l’air 
parleur  épaisseur  , trop  de  résistance,  ne  donnent  que  des 
sons  durs  et  criards  ; et  celles  qui  sont  les  plus  proches  de  la 
cime  donnent  des  faux  tons,  en  se  cassant  et  se  déchirant 
par  trop  de  fragilité  ; vertes  ou  fanées  , elles  peuvent  servir. 
Comme  cette  espèce  ne  se  trouve  pas  dans  tous  les  bois  , on 

Î»eut  user  de  l’autre  en  lui  donnant  un  apprêt  ; il  a à peu  près 
e même  port,  et  ne  diffère  que  parce  qu’il  est  fort  velu,  et 
que  ses  poils  sont  grands  et  roides  : on  cueille  une  demi-dou- 
zaine de  ces  feuilles  , trois  heures  avant  d’en  faire  usage  ; on 
les  met  pendant  quelque  temps  entre  trois  ou  quatre  doubles 
de  papier  gris  , imbibés  de  vinaigre  et  d’eau , ce  qui  les  rend 
souples  et  les  amortit  ; leurs  poils  ne  mettent  plus  d’obsta- 
cle au  contact  de  l’air  ; on  peut  en  tirer  des  sons  aussi  doux 
que  de  celles  du  chiendent  à piper.  Il  faut  avoir  soin  de  ne  les 
tirer  de  la  boîte  qu’au  moment  de  s’en  servir  ; car  elles  dur- 
ciroient , et  en  séchant  ne  deviendroient  bonnes  à rien.  Pour 
bien  piper,  le  doigt  index  et  le  pouce  de  chaque  main  doi- 
vent tenir  l’herbe  entre  les  lèvres  ; celles-ci  ne  doivent  pas 
être  intérieurement  jointes  à la  feuille  , et  l'herbe  ne  doit  pas 
toucher  les  dents;  la  langue,  en  se  baissant  et  se  voûtant  par 
intervalles  contre  le  palais,  augmente  et  diminue  par  mesure 
la  capacité  de  la  bouche  , et  l’air  qui  frappe  la  feuille  en  re- 
çoit des  modifications  qui  imitent  les  cris  lents  et  plaintifs  de 
fa  chouette.  Quant  aux  tremblemens  que  le  pipeur  fait  de  mo- 
ment à autre , ils  sont  monotones,  et  ne  viennent  que  du 
gosier.  Cette  manière  de  piper  est  la  mesure  ; mais  elle  de- 
mande de  l’usage  , et  comme  peu  de  personnes  y réussissent, 
on  n’a  pas  encore  abandonné  les  pipeaux  de  bois  , de  plomb 
et.de  fer-blanc.  ( Voyez  pour  ceux-ci  les  planches  et  descrip- 
tions ci-dessus  citées.  ) 

On  fait  usage  de  deux  espèces  de  glu  : l’une  est  tirée  de  l’é- 
corce de  houx,  et  l’autre  de  l’écorce  de  gui;  la  première  est  la 
meilleure;  l’on  n'use  guère  de  l’autre.  Pour  faire  la  glu  de  houx, 
on  prend  l’écorce  de  cet  arbre  dans  le  temps  de  la  sève  , épo- 
que où  elle  se  détache  aisément;  celle  du  plus  gros  est  la  meil- 
leure; mais  lorsque  la  sève  est  passée  , comme  il  est  tFès- 
difficile  d’avoir  l’écorce  seule,  on  coupe  le  pied  du  houx  par 
morceaux  longs , de  la  largeur  ou  profondeur  d’un  grand 
chaudron , où  on  les  met  avec  de  l’eau , à laquelle  ou  fait 
jeter  quelques  bouillons  ; alors  l’écorce  se  retire  facilement. 
Un  doit  avoir  soin  d’ôter  la  première  pellicule  qui  est  brune, 
parce  qu’elle  rend  la  glu  trop  sale  : quand  on  ne  prend  pas 
cette  précaution,  la  glu  est  moins  bonne  , et  cette  pellicule 
s’en  détache  dificiiement  : plus  elle  est  nette , plus  elle  est 
âpre  et  forte  pour  arrêter  les  oiseaux  les  plus  vigoureux.  Cette 
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écorce  se  plie  et  se  broie  , soit  dans  un  mortier,  soit.  sous 
une  meule  de  pierre  ; plus  elle  est  pilée  et  broyée , plus  elle 
produit  de  glu;  ensuite  on  la  met  dans  des  pots  qu'on  enterre» 
pendant  quinze  jours  dans  un  lieu  humide  , et  où  la  chaleur 
est  concentrée  , ce  qui  la  fait  bientôt  fermenter  ; on  retire  les 
pots  lorsqu'elle  a acquis  le  degré  de  fermentation  suffisant, 
ce  qui  s’apperçoit  à l’odeur  qui  s'en  exhale.  On  bat  la  glu  et 
ou  la  lave  pour  la  néloyer  de  ses  ordures;  l'eau  claire  et  la, 
plus  froide  est  la  meilleure  ; il  vaut  encore  mieux  se  servir  de 
l'eau  courante,  car  on  s’expose  à en  perdre  beaucoup  dans 
celle  qui  est  tiède  et  dormante  ; de  plus , la  glu  se  convertit 
en  huile,  lorsque  l’eau  n’est  pas  assez  fraîche  : il  faut , pour 
la  rendre  propre  et  bonne  , la  manier  , la  plier  , la  déplier  , 
la  battre  pendant  long  temps  dans  l’eau,  qui  entraîné  par, 
son  courant  tous  les  corps  hétérogènes. 

La  glu  de  gui  est  plus  tôt  faite,  puisqu'on  peut  en  avoir  du 
matin  au  soir.  Il  faut , pour  la  faire,  se  munir  de  côlons  de 
gui;  caries  feuilles  et  les  graines  doivent  être  rejetées.  Onles 
froisse  et  on  les  bat  avec  un  marteau  , pour  séparer  le  bois 
d’avec  l'écorce  ; lorsqu’on  en  a la  quantité  suffisante,  on  la  pile 
et  on  la  lave  comme  celle  du  houx,  et  à force  de  la  laver 
dans  l’eau  fraîche  , on  la  débarrasse  de  ses  filandres  blanches 
comme  des  soies  de  porc  , lesquelles  sont  fort  minces  , très- 
déliées  et  lieunent  fortement. Cette  glu  est  plus  tôt  préparée, 
il  est  vrai  ; mais  elle  n’est  pas  si  tenace;  ce  n’est  donc  qu’à 
défaut  de  l’autre  qu’il  faut  l’employer.  11  y a un  choix  à faire 
dans  les  diverses  so|tcs  de  gui:  l’on  se  sert  de  celui  du  trem- 
ble, du  peuplier,  du  saule,  du  tilleul , du  poirier , du  prunier 
et  de  l’aubépine  ; mais  la  glu  des  premiers  est  la  meilleure. 

Dans  les  lieux  où  l'on  trouve  de  la  glu  toute  préparée  , on, 
s’évite  beaucoup  de  peine  en  l’achetant  dans  cet  elat;  mais  elle- 
est  souvent  si  sale  et  si  mal  lavée,  qu’on  ne  peut  s’en  servir 
sans  la  relaver  ; ce  qui  en  fait  perdre  une  grande  partie. 

La  meilleure  est  donc  celle  qui  est  bien  lavée,  et  de  cou- 
leur jaune  ; c’est  celle  du  houx  ; la  glu  de  gui  est  plus  verte, 
que  i’autre  , et  celle  qui  est  brune  ou  piquetée  de  noir , est 
usée  et  trop  vieille.  On  ne  laisse  point  d'eau  dans  le  pot  où 
on  la  met , mais  de  l’huile  d’olive  environ  une  demi-once  par 
livre  , ce  qui  l'empêche  de  s’attacher  aux  parois  du  vaisseau  , 
et  ce  qui  la  rend  en  même  temps  plus  ductile,  et  par  consé- 
quent meilleure. La  quantité  d huile  qu’on  doit  mettre, dépend 
des  différentes  saisons  où  l’on  se  propose  de  l’employer.  Il 
vaut  toujours  mieux  en  mettre  moins  que  trop,  car  il  est  assez 
difficile  d’en  ôter;  et  le  trop  rend  la  glu  molle,  liquide,  et 
lui  relire  sa  force,  ce  qui.  l’empêche  de  s’attacher  aux  plumes. 
1,’our  la  retirer , on  expose  le  pot  à glu  au  courant  d’un  rgis-. 
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îeau , de  façon  qu’il  reçoive  l’eau  un  pen  obliquement , pour 
qu’elle  entraîne  le  superflu.  Enfin,  il  faut  que  l'huile  qu’on 
emploie  n’ait  aucune  odeur;  car  celle  qui  s’en  exhalerait 
donneroit  de  la  défiance  aux  oiseaux.  A défaut  de  celle  d’o- 
live , on  peut  employer  celle  de  nolbt  et  de  lin.  -On  doit  dire 
prévenu  qu’il  ne  faut  jamais  manierjAa  glu  avec  les  mains,  à 
moins  qu’elles  ne  soient  bien  mouillées  ou  huilées  , car  elle 
s’y  attache  facilement;  le  seul  moyen  de  l’en  détacher  tota- 
lement, est  de  les  laver  avec  de  l’huile. 

Les  gluaux  sont  des  saussais  ou  de  petits  osiers  àans  feuilles, 
de  la  longueur  de  quin/d^i dix-huit  pouces,  sans  nœuds  et 
même  sans  boutons  s’il  eCTpossible  : les  plus  déliés,  les  plus 
minces  et  les  plus  droits  sont  les  meilleurs  ; car  ils  sont  moins 
visibles  et  plus  flexibles.  Parmi  les  saules  , ceux  qu’on  doit 
rejeter  sont  : le  saule  marteau;  ses  branches  sont  trop  fragiles  j 
le  saule  blanc , qui  croît  sur  les  rivières  , qui  ne  d^jl  être  em- 
ployé qu’à  l’extrémité.  Celui  qu’on  doit  choisir,  dit  l’auteur 
de  l’ Aviceptologie,  est  le  saule  blanc  femelle,  dont  se  servent  les 
tonneliers  ; le  tout  dépend  de  le  cueillir  dans  sa  maturité.  Le 
Traité  de  la  Pipée  le  rejette  à cause  de  sa  couleur  jaune  qui  se 
voit  de  loin  , et  parce  qu’il  est  trop  moelleux  ; mais , dit  l’au- 
teur ci-dessus  cité  , après  deux  tendues  il  brunit,  et  ne  se  cor- 
rige que  trop  tôt  de  ce  défaut.  On  Connoît  que  les  saussais 
«ont  mûrs  , quand  on  peut  en  ôter  les  feuilles  sans  que  leurs 
cimes  cassent.  Comme  les  meilleurs  se  trouvent  sur  le  tronc 
du  saule  , il  arrive  souvent  qu’ils  sont  moins  mûrs  que  ceux 
qui  se  trouvent  sur  les  mères  branches;  il  faut  les  choisir 
minces  , longs,  droits  et  sans  nœuds;  rejeter  ceux  qui  sont 
d’une  couleur  pâle, parce  qu’ils  sont  de  mauvaise  nature , et 
durciraient  peu.  Lorsqu’on  en  a cueilli  une  quantité  suffi- 
sante , on  les  met  dans  un  endroit  chàud , ou  même  au  so- 
leil , l’espace  de  deux  heures.  On  en  ôte  les  feuilles  ; on  les 
égale  par  leurs  cimes,  et  on  les  coupe  tous  de  la  longueur 
dite  ci-dessus;  ensuite  on  aiguise  les  grosses  extrémités  en 
manière  de  coin.  On  parvient  à les  endurcir  en  Jes  mettant 
sur  de  la  braise  allumée,  ou  seulement  dans  des-cendres  tort 
chaudes;  sans  cette  précaution  les  extrémités  taillées  en  coin, 
et  naturellement  molles  , s’émousseraient  promptement , et 
seraient  hors  d’état  d’entrer  dans  les  entailles  faites  aux  bran- 
ches sur  lesquelles  on  les  place. 

Pour  engluer,  on  prend  de  la  glu  avec  la  cime  des  gluaux 
en  avec  une  spatule  de  bois  ; quand  il  y en  a dessus  une  quan-> 
tité  suffisante,  on  les  tient  par  le  gros  bout  dans  les  deux 
mains  , séparés  par  moitié  , autant  dans  l’une  que  dans  l’au- 
tre -î  on  les  tortille  et  on  les  frotte  ensemble , jusqu’à  ce  que 
la  glu  se  soit  répandue  et  attachée,  également  partoift  , ex- 
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es!  plus  avantageux  d’en  chanejlr  toutes  les  fois  qu’on  fait 
celle  chasse , parce  que  les  oiseaux  se  fatiguent  et  n’y  vien- 
nent plus; 

Le  succès  de  la  pipée  dépend  aussi  du  choix  de  l’arbre  ; it 
est  de  la  plus  grande  importance  de  l’avoir  bien  placé,  bien 
disposé  et  arlistement  préparé.  Le  chêne  doit  être  préféré  , 
parce  que  ses  branches,  quoique  petites,  offrent  un  meil- 
leur soutien  au  pipeur  lorsqu’il  tend  ses  gluaux.  11  faut  en 
choisir  un  qui  soit  isolé  au  moins  de  quatre-vingts  pas  des 
autres,  qui  ne  surpasse  guère  que  de  moitié  la  hauteur  du 
taillis  , et  qui  ait  surtout  la  cime  bien  garnie  de  branches: 
une  douzaine  adroitement  ménagées  suffisent  pour  tendre 
l’arbre  d’une  pipée  ; il  faut  éviter  qu’elles  se  trouvent  perpen^ 
diculairement  les  unes  au-dessus  des  autres , et  qu’elles  soient 
trop  grosses. 

Avant  de  toucher  à l’arbre , il  faut  jeter  un  coup  d’œil  sur 
ce  qu'il  y a à ménager,  à rejeter  et  à étêter.  Un  arbre  conve- 
nable doit  avoir  des  branches  courtes , grosses  au  plus  comme 
le  bras.,  bien  disposées  et  arrangées  autour  du  tronc  ; il  ne 
vaut  rien  s’il  n’a  des  branches  que  d’un  côté , ou  si  elles  sont 
mal  distribuées.  Le  meilleur  est  celui  qui  est  garni  de  bran- 
ches depuis  le  sommet  jusqu’à  cinq  ou  six  pieds  de  terre  , 
c’est-à-dire  jusqu’à  la  loge , si  elle  est  posée  au  pied.  Oa  com- 
mence par  étêter  deux  branches  de  la  cime  sur  lesquelles  on 
prend  les  corbeaux , les  pies , les  chouettes , etc.  ; mais  on  ne 
doit  pas'  dégarnir  le  haut  de  l’arbre  des  autres  branches , 
parce  que  les  oiseaux , voyant  de  loin  les  gluaux  , les  évite- 
roient  en  se  posant  vers  l’extrémité  des  branches  ; et  on  ne 
fait  scs  entaillures  que  lorsqu'il  n’y  a plus  rien  à couper.  Oa 
doit  étêter  une  ou  deux  branches  vers  le  bas  de  l’arbre  , à la 
portée  d’être  tendues  jusqu’à  leur  extrémité  : c’est  là  où  l’on 
prend  les  draines  et  les  alouettes  dans  les  temps  obscurs.  On 
élague  les  petites  branches  feuillées  qui  sont  autour  de  la 
branche  principale , à distance  au  plus  de  trois  à quatre  pied» 
du  tronc  ; car  plus  elles  sont  courtes , moins  elles  sont  diffi- 
ciles à tendre , et  moins  on  y emploie  de  gluaux  ; les  plus, 
droites  sont  à préférer,  parce  qu’elles  sont  plus  faciles  à ten- 
dre que  celles  qui  sont  courbes  et  tortuées.  On  doit  retran- 
cher auprès  du  tronc  ^s  branches  qui , ne  pouvant  servir, 
pourroient  nuige  par  leur  situation , surtout  si  elles  sont  po- 
sées perpendiculairement  l’une  sur  l’autre  ; car  un  oiseat*; 
pris  sur  une  branche  supérieure  , tomberoit  alors  sur  l’infé-  W 
rieure , directement  dessous  : ainsi  de  branche  en  branche , 
un  seul  détendrait  tout  un  côté,  si  le  pipeur  n-’étoit  pas  assez 
habile  pour  prévoir  ce  défaut  en  préparant  son  arbre.  Ainsi, , 
les  branches  resserrées  ne  doivent  être  ni.  confuses , ni  à côt4 

• 


Digitized  by  Google 


48o  P I P 

l’une  de  l’autre , au  mêrtiê  nfveau , ni  mal  dispersées  et  dis-* 
tribuées.  Si  cependant  les  branrhes  que  l’on  est  obligé  de  re- 
trancher peuvent  servir  à poser  le  pied  du  pipeur  , lorsqu’il 
tond  l’arbre  , il  ne  doit  les  couper  qu’à  un  demi -pied  de  dis- 
tance du  tronc , afin  qu’il  puisse  monter  plus  commodément , • 
et  s’y  tenir  appuyé  lorsqu’il  tend  une  branche  en  dessus  ; 
elles  lui  servent  aussi  à descendre  plus  facilement,  soit  en 
tendant,  soit  en  détendant. 

Lorsqu’on  ne  trouve  pas  un  arbr.e  convenable,  on  en  prend 
deux  et  mente  trois  petits,  selon  l'étendue  qu’on  veut  donner 
à la  pipée;  alors  on  place  la  loge  dans  le  milieu,  afin  de  se 
trouver  à portée  de  ramasser  les  oiseaux  pris,  d’abord  qu’ils 
sont;  tombés. 

- Quoiqu’une  pipée  ne  soit  pas  excellente  sans  arbres  , on 
en  fait  quelquefois  dans  les  lieux  où  il  s’en  trouve  de  trop  pe- 
tits , mais  dont  on  ne  laisse  pas  de  préparer  et  de  tendre  les 
branches  : et  s’il  n’y  en  a pas  du  tout , et  que  l’endroit  soit 
peuplé  d’oiseaux , on  se  borne  à faire  des  routes  en  étoile  en 
plus  grand  nombre  que  la  pipée  ordinaire.  L’on  n’y»prend 
pas  les  gros  oiseaux , mais  les  autres  espèces  s’y  prennent 
fort  bien. 

La  loge  doit  être  au  centre  de  la  pipée  , principe  dont  on  ne 
doit  jamais  s’écarter.  Tous  les  pipeurs  sont  dans  l’usage  de  la 
construire  au  pied  de  l’arbre  qu’ils  regardent  comme  le  cen- 
tre mais  l’auteur  de  l’ Aoiceplologie  prétend  que  c’est  pn  abus , 
et  qu’il  en  résulte  des  inconvénicns  qui  nuisent  à la  réussite 
de  cette  chasse.  i.#  On  ne  peut,  dit-il,  faire  une  loge  au 
pied  d’un  arbre  sans  qu  elle  ne  paroisse  fagotée , parce 
qu’il  ne  s’y  trouve  pas  assez  de  branches  vives  pour  qu’elle 
conserve  un  état  de  verdure  naturelle,  a.0  Elle  ne  laisse  pas 
la  liberté  de  monter  commodément  sur  l’arbre.  3.°  Les  oi- 
seaux, eii  tombant , se  débarrassent  sdùvenl , parce  que  les 
gluaux  s’accrochent  aux  branches  de  ta  loge  ; ils  y laissent 
leurs  plumes  et  s’échappent.  Pourvu  que  l’arbre,  ajoute-t-il , 
soit  dans  l’enceinte  de  la  pipée , et  que  la  place  qu’on  destine 
k la  construction  de  la  loge  soit  proprement  accommodée  , 
dégarnie  de  branches  et  entourée  d une  espèce  de  haie  qu’on 
fait  avec  tous  les  petits  rameaux  qu’on  a coupés , c’est  le  prin- 
cipal ; mais  que  l’arbre  soit  dans  uneieevenue  circulaire  ou 
dans  une  autre,  cela  devient  indifférent,  pourvu  qu’il  se 
trouve  dans  une  croix  formée  par  la  rencontre  d’une  avenue 
circulaire  avec  une  transverse , et  qa’oh  le  découvre  sans 
peine  de  la  loge  qui  en  est  à deux  ou  trois  toises. 

On  choisit  pour  la  construire  un  endroit  touffu,  garni  de 
branches  bien  feuiltées,  et  assez  bien  exposé  pour  être  re- 
gardé comme  le  centre  de  la  pipée.  L’intérieur  doit  être  uni 
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et  propre  , pour  qu’on  puisse  s’asseoir  commodément.  L’ex- 
térieur doit  avoir  la  forme  d’un  grand  buisson  isolé , et  pa- 
roître  l’ouvrage  de  la  nature.  Il  faut  éviter,  autant  qu’on  le' 
peut , cette  forme  ronde  extérieure , qui , devenant  suspecte 
aux  oiseaux , les  empêcherait  d’en  approcher,  et  ne  pas  s’in- 
quiéter si  quelques  branches  en  passent  la  superficie  ; ce  ne 
se r oit  qu’au  détriment  de  la  loge  qu’on  les  retrancherait.  Des 
deux  entrées  opposées  qu'on  y fait , une  doit  donner  du  côté 
de  l’arbre  ; et  les  jours  avantageusement  ménagés , doivent 
laisser  voir  librement  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  pipée  sans 
être  vu.  On  doit  faire  les  entrées  opposées , afin  qu’en  puisse 
entrer  et  sortir  librement  des  deux  côtés.  Ces  entrées  se  cou- 
vrent avec  deux  petites  portes,  faites  de  branchages  disposés 
en  forme  de  claie.  Le  pipeur  ne  doit  avoir  dans  son  vêtement 
rien  de  blanc , ce  qui  épouvanterait  les  oiseaux , et  ils  se 
donneraient  mutuellement  le  signal  de  ne  pas  approcher. 

La  loge  doit  être  couverte  de  branches  bien  garnies  de 
feuilles , afin  que  les  oiseaux  ne  puissent  apercevoir  ceux 
qui  sont  dedans  ; car  ils  ne  s’approchent  qu’avec  méfiance  , 
surtout  quand  la  pipée  a servi  plusieurs  fois.  Sa  grandeur 
peut  être  proportionnée  au  nombre  des  personnes  qui  assis- 
tent à cette  chasse.  Si  une  ne  suffit  pas , on  en  peut  faire 
deux  et  trois , éloignées  l’une  de  l’autre  , qu’on  place  datfs 
des  endroits  d’où  l’on  puisse  jouir  de  la  chasse.  On  leur  donne 
ordinairement  de  quatre  à six  pieds  de  hauteur  , afin  qu’on 
puisse  s’y  tenir  sans  être  trop  gêné.  Mais  il  faut  y être  tran- 
quille et  muet , car  le  moindre  bruit  fait  fuir  les  oiseaux. 

On  entend  par  avenues,  des  routes  circulaires  et  transverses, 
qu’on  fait  dans  la  pipée , et  où  sont  placés  les  plions  de  dis- 
tance en  distance.  Celle  qui  environne  la  loge  doit  être  la  plus 
large  : on  lui  donne  six  ou  sept  pieds.  La  seconde  n’en  a que 
trois  , et  la  troisième  quatre  et  même  plus. 

Les  avenues  transverses  sont  ordinairement  au  nombre  de 
cinq  quand  on  a un  arbre  bien  disposé;  mais  lorsqu’il  est  trop 
petit,  trop  évasé  , ou  d’une  forme  désavantageuse  , on  pour- 
rait , au  lieu  de  cinq , en  faire  six  à sept , observant  de  leur 
donner  cinq  pieds  de  large  b leur  extrémité,  ettroisùleur  en- 
trée. Ces  avenues  ou  routes  doivent  être  bien  nettoyées  dans 
le  bas , afin  que  celui  qui  court  chercher  les  oiseaux  ne  ren- 
contre rien  qui  puisse  le  faire  tomber.  Leur  longueur  dépend 
de  la  volonté  du  pipeur  ; mais  elles  doivent  être  assez  déve- 
loppées pour  pouvoir  y placer  les  perches  éloignées  de  quel- 
ques pas  l’une  de  l’autre. 

Lorsque  les  avenues  sont  nettoyées  et  débarrassées  des 
branches  coupées  , on  doit  s’occuper  desplians  ; les  plus  éle- 
vés ne  doivent  pas  avoir  plus  de  six  pieds,  et  les  plus  bas  moins 
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de  deux , en  comptant  depuis  la  terre  jusqu’au  milieu  de  leur 
bordure.  Si  les  perches  , qu’on  a réservées  , sont  trop  grosses 
pour  qu’elles  puissent  se  plier  en  arcade  , à la  hauteur  né- 
cessaire , on  leur  donne , dans  ce  cas , un  léger  coup  de 
serpe , à la  hauteur  de  trois  pieds  et  demi  à quatre  pieds  ; ce 
qui  facilite  les  moyens  de  les  abaisser.  Quand  on  n’a  pas  de 
perches  voisines  des  avenues  qu’on  puisse  plier,  il  faut  s’en 
procurer  le  nombre  suffisant  et  les  attacher  solidement.  On 
les  tient  en  demi-cercle  , et  on  les  laisse  horizontalement, 
baissées  , à la  hauteur  de  cinq  ou  six  pieds  de  terre,  plus  ou 
moins , et  on  y fait  des  entailles  comme  sur  les  branches. 

Après  avoir  construit  la  loge,  préparé  les  avenues , disposé 
les  plions , élagué  les  branches  et  coupé  toutes  celles  qui 
nuisent , on  fait  les  entailles  pour  pouvoir  tendre  les  gluaux , 
en  donnant , de  biais , de  petits  coups  de  serpe  sur  le  dessus 
des  branches , en  droite  ligne  , à «leux  pouces  de  distance 
l’un  de  l’autre,  jusqu’au  tronc  de  l’arbre.  Ces  entaillures 
faites , sans  enlever  le  morceau  , doivent  être  profondes  de 
deux  à trois  lignes,  selon  la  grosseur  de  la  branche  , afin  de 
pouvoir  introduire  et  faire  tenir  des  gluaux  penchés  sur  les 
branches  par  le  gros  bout  taillé  à cet  effet,  ayant  soin , en 
descendant  de  la  cime  de  l’arbre , par  où  on  doit  commen- 
cer, de  faire  tomber  tout  le  branchage  coupé , sans  en  laisser 
en  l’air  , ce  qui  pourroit  épouvanter  les  oiseaux.  Il  faut  avoir 
soin  d’élever  un  peu  le  dos  de  la  serpette  , au  moment  où  on 
la  retire  de  chaque  entaille , ce  qui  les  empêche  de  se  refer- 
mer , et  de  ne  pas  leur  donner  trop  de  profondeur,  surtout 
sur  les  branches  où  on  est  obligé  de  poser  les  pieds  ; car  elles 
pourfoiept  ou  casser  sous  celui  qui  tend  , ou  se  rompre  au 
moindre  coup  de  vent;  un  couteau  suffit  pour  les  petits 
plians. 

II  arrive*  souvent  qu’on  trouve  de  très  beaux  arbres  pour 
faire  des  pipées  ; mais  la  difficulté  de  monter  rebute  le  pipeur  , 
el  les  lin  fait  abandonner  pour  se  contenter  d’un  autre  moins 
favorable.  Pourremédiçr  à cet  inconvénient,  on  se  sert  d’un 
açbrc  biep.bfanchu  de  côté  et  d’autre  , de  distance  en  dis- 
tancé.» et  °W  en  coupe  les  branches  à un  demi-pied  du  tronc , 
pour  s’en  servir  comme  d 'échelle.  Après  l’avoir  coupée  de  la 
longueur  nécessaire , op  a spin  de,  la , lier  par  le  haut , et  de 
la.  bien  serrer,  avec  une  barre,  contre  l'arbre  , à la  hauteur 
des  premières  branches.  Il  résulte  un  plus  grand  avantage  de 
se  munir  d’un  cordon'  à nœuds , de  la  longueur  de  vingt- 
quatre  ou  trente  pieds,  que  de  se  servir  d’un  arbre  pour 
échelle.  Qn  attache  , à un  des  bouts  de  la  corde , quelque 
chose  dç  pesant , afin  de  pouvoir  la  jeter  sur  une  des  bran- 
ches les  plus  basses  de  l 'arbre;  et  lorsque  la  corde  est  passée 
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sur  la  branche , on  en  lie  les  deux  extrémités  qui  traînent 
jusqu  i terre  -.g  est  au  moyen  des  nœuds  de  cette  corde  qu’on 
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jusqu  a terre  -.g  est  au  moyen  des  nœuds  de  cette  corde  qu’on 

monte  fadement  sur  l’arbre,  et  qu’on  en  descend  sans  courir 
de  risques. 

CuSt  plaCCr  !eS^ûua;’  el  les  distribuer  sur 
les  branches  de  1 arbre  et  sur  les  perches  ou  plions.  Si  c’est  le 

soir  que  I on  tend , l’on  doit  commencer  par  les  perches  des 
routes  et  finir  par  l’arbre  ; si  c’est  le  maj,  on  faWcon! 
traire.  Lorsqu  on  est  monté  sur  l’arbre,  avec  la  quantité  de 
gluaux  suffisais  pour  le  tendre , on  doit  commencer  à les 
poser  sur  les  branches  les  plus  hautes , et  ainsi  de  suite 
jusqu  aux  plus  basses;  on  les  place  dans  les  entailles  , à dis- 
tance 1 un  de  1 autre  d’un  demi-pied  et  plus,  s’ils  sont  longs- 
a une  moindre  distance,  s’ils  sont  courts  : on  les  couche  et 
penche  sur  les  branches , l’nn  sur  l’autre , à hauteur  d’environ 
quatre  doigts  sur  V arbre,  et  d’environ  trois  doigts  sur  les  per- 
ches , ayant  attention  de  les  mettre  en  droite  ligne  le  lone 
de  a branche  , afin  que  tout  oiseau  qui  s’y  pose  ne  puisse 
éviter  de  s y prendre , soit  par  le  gluau  supérieur,  soit  par 
1 inferieur  , et  souvent  par  tous  les  deux.  On  les  pose  sur  les 
perches  des  avenues,  à une  moindre  distance  que  sur  l’arbre 
et  plus  couchés  que  sur  les  branches.  * 

Le  tout  ainsi  bien  préparé  et  bien  tendu , tous  les  curieux 
se  placent  daus  la  loge,  s’arrangent  de  manière  à ne  Das 
loucher  aux  branches  dont  elle  est  construite,  et  le  pipeur  v 
entre  le  dernier  , pour  avoir  la  liberté  d’en  sortir  et  rentrer  à 
volonté.  Le  lecteur, qui  désire  des  détails  encore  plus  étendus 

*“r  l0"l„Se.qui  concerne  cette  chasse,  peut  consulter  la 
Nouvelle  Maison  Rustique , édition  de  1798. 


Oiseaux  qui  se  prennent  à la  pipée. 

Les  oiseaux  de  proie  diurnes  et  nocturnes  , les  corbeaux  les 
corneilles,  1 es  pies  et  les  geais;  ces  derniers  sont  les  plus  opi- 
niâtres , et  font  souvent  le  désespoir  du  pipeur,  en  déten- 
dant l’arbre  du  haut  en  bas  : les  merles,  les  grives,  les  pinsons- 
ceux-ci  s attroupent  en  quantité  et  y attirent  les  draines  les 
pinsons  d'Ardennes,  les  gros- becs  , les  pics  verts  , les  rouge-gorges 
les  rossignols  , les  fauvettes , les  roitelets  , les  verdiers,  les  bruans 
et  les  moineaux.  Ceux  que  l’on  n’a  jamais  pris  que  par  ha- 
sard , parce  qu’ils  ne  viennent  pas  au  pipeau,  sont  les  ramiers, 
les  tourterelles,  les  étourneaux  , les  linotes,  les  chardonnerets  et 
tous  les  oiseaux  qui  ne  perchent  pas.  (s.) 

PIPELINE.  Oiseau  indiqué  par  Frezier  comme  une  es- 
pèce de  Mouette  bonne  à manger,  (v.) 

PIPER.  Nom  latin  du  genre  Poivre  de  Linnæus.  C’eJt 
le  saururus  de  Plumier.  On  a fait , à ses  dépens,  les  gen- 
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res  Laeistèhe  et  Pépéromie  ; l’un  a été  établi  par  Swartz , 
l’autre  par  Ruiz  et  Pavon.  Les  Grfïcs  et  les  Romains  ont 
connu  assez  tard  nos  poivres  ordinaires  ; mais  ils  n’avoient 
que  des  données  incomplètes  ou  fausses  sur  les  plantes  qui 
produisoient  ces  graines.  L’histoire  des  poivres  ne  tarda  point 
à s’embrouiller  avec  celle  de  plusieurs  graines  , et  ce  n’est 
que  lorsque  les  plantes  de  l’Asie  ont  commencé  à être  com- 
munes, qu’elle  s est  éclairée. 

Les  pimens  ( capsicum ) ont  mérité  de  recevoir  autrefois  le 
nom  d e piper  indicum , à cause  de  la  saveur  poivrée  qu’ont 
leurs  fruits , et  parce  qu'ils  furent  apportés  des  Indes  en 
Eurqpe. 

La  saveur  poivrée  des  graines  est  le  caractère  essentiel 
de  toutes  les  plantes  qui  ont  été  nommées  piper  jusqu’à  ce 
que  Linnæus  fixât  cette  dénomination  à son  genre  piper.  Voy. 
les  articles  Poivres,  (ln.) 

PIPERELLA.  Césalpin  donne  ce  nom  à une  espèce  de 
Thym.  (LKt.) 

P1PERLDGEBUSCH.  Nom  anglais  de I’Epine-vinette. 

(ln.) 

PIPE-TERE.  C’est  le  nom  du  Lilas,  en  Angleterre. 

(LN.) 

PIPERIES.  Nom  que  les  Grecs  modernes  donnent  au 
Piment  annuel,  capsicum  annuum  , selon  Forskaël.  (LN.) 

PIPER1NE.  Voy  et  Pépérino.  (pat.) 

PIPERINO.  Voyez  Pépérino.  (ln.) 

PIPÉR1TE.  Le  Passerage  reçoit  ce  nom  en  Italie,  (ln.) 

P1PÈRITÉES.  Famille  de  plantes,  établie  pour  séparer 
les  genres  Poivre  et  Pépèronie  de  celle  des  urticées. 
Kunth  est  aussi  d’avis  de  cette  séparation  ; mais  il  considère 
ces  deux  genres  comme  appartenant  à la  classe  des  mono- 
cotylédons. (b.) 

PIPERITIS.  Brunsfelsius  et  autres  botanistes  de  la 
même  époque , ont  donné  ce  nom  au  Passerage  à larges 
feuilles  ( Lepidium  lalifolium  , L.  ).  On  l’a  également  donné 
au  Piment  ( capsicum  ).  (ln.) 

P1PERNO.  Lave  des  environs  de  Naples,  dont  on  fait  un 
grand  usage  pour  les  constructions  de  cette  capitale.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  le  pépérino  des  environs  de  Rome  , qui 
n’est  point  une  lave  , mais  un  tuf  volcanique. 

Le  pipemo  est  mélangé  de  deux  couleurs  qui  le  font , au 
premier  coup  d’œil , prendre  ponr  une  brèche  : mais  on  re- 
connoît  bientôt  que  c’est  une  seule  substance  différemment 
modifiée. 

ff  Le  fond  de  cette  lave  est  d’une  couleur  grise  blanchâtre;  la 
pâle  en  est  grenue  et  un  peu  friable;  on  y voit  épars  des  cris- 
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taux  irrégaliers  de  feldspath  et  des  lames  de  mica.  Elle  ren- 
ferme des  rognons  noirâtres  dont  le  centre  est  une  lave  com- 
pacte , quelquefois  vitreuse.  Ces  rognons  étant  disposés  par 
rangées  horizontales  et  parallèles  les  unes  aux  autres , on  peut 
les  considérer  comme  des  cbuches  interrompues,  par  la  ten- 
dance que  paroîl  avoir  eue  cette  matière  à se  réunir  sous  une- 
forme  arrondie  : <fn  a quelques  exemples  de  ce  phénomène, 
même  dans  les  roches  étrangères  aux  volcans.  C’est  ce  que 
Saussure  appelle  couches  en  chapelets. 

La  carrière  du  piperno  est  dans  la  montagne  des  Cansal- 
dulcs,  au  nord-ouest  et  à la  porte  de  Naples.  La  partie  supé- 
rieure de  la  montagne  est  un  tuf  mêlé  de  pierre-ponce.  Le 
piperno  occupe  la  partie  inférieure  ; il  est  dans  une  situation 
horizontale , cl  on  l’exploite  sur  une  épaisseur  d’environ  vingt 
pieds  : au-dessous  il  devient  trop  tendre  ; on  ignore  quelle  est 
son  épaisseur  totale,  (pat.) 

P1PERODENDRON  d’Heister.  C est  le  Molle,  Sclû- 
nus  molle  , Linn.  (LN.) 

P1PERONNE.  Nom  italien  de  la  Vénus  clonisse  dont 
le  goût  est  poivré.  (R.) 

PIPETTE.  Nom  générique  des  Pipis,  en  Picardie,  (v.) 

PIPI , Anthuy,  Bechst. , Meyer  ; Alauda  , Lath.  Genre  de 
l’ordre  des  Oiseaux  Sylvains  et  de  la  famille  des  Chan- 
teurs. Voyez  ces  mots.  Caractères  : Bec  glabre  à sa  base  , 
grêle , subtile  , droit , h bords  un  peu  courbés  en  dedans 
vers  le  milieu;  mandibule  supérieure  échancrée  à son  ex- 
trémité, un  peu  plus  longue  que  l’inférieure;  narines  un 
peu  ovales  , en  partie  couvertes  par  une  membrane  ; lan- 
gue cartilagineuse  , fourchue  à sa  pointe  ; quatre  doigts , trois 
devant , un  derrière  ; les  extérieurs  réunis  à leur  origine  ; 
l’ongle  postérieur  crochu  et  pas  plus  long  que  le  pouce  chez 
les  uns , plus  long  que  ce  doigt , presque  droit , très-grêle,1 
très  -aigu  chez  les  autres  ; ailes  sans  penne  bâtarde  ; les 
i.*re,  a.e  et  3.e  rémiges  les  plus  longues  de  toutes  ; les  deux 
secondaires  allongées,  la  plus  proche  du  dos  atteignant  pres- 
que le  bout  de  la  première  des  primaires  ; les  intermédiaires 
échancrées  à leur  extrémité  ; la  queue  un  peu  fourchue  , plus 
courte  que  l’aile  : deux  sections. 

J’ai  suivi  le  sentiment  de  MM.  Bechstcin  et  Meyer , qui 
ont  distrait  des  alouettes , les  oiseaux  dont  il  va  être  ques- 
tion , pour  en  faire  un  genre  particulier , sous  le  nom  d’an- 
thus,  déjà  appliqué  par  Johnston  au  pipi  proprement  dit,  et 
que  j'ai  remplacé  , en  français  , par  celui  de  cet  oiseau,  qui 
convient  à tous  ou  presque  tous  , puisqu’un  de  leurs  cris  l’ex- 
prime plus  ou  moins.  Les  pipis  diffèrent  des  autres  alouettes 
par  un  bec  plus  fin  , éehancré  sur  chaque  côté  vers  le  bout 
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de  sa  partie  supérieure  ; par  leur  aile  privée  de  la  petite  penne 
bâtarde,  par  une  taille  plus  svelte,  par  un  mouvement  de 
queue  de  bas  en  haut  qui  les  rapproche  des  hochequeues  , 
avec  lesquels  ils  ont  encore  de  l’analogie  par  la  longueur  des 
deux  pennes  secondaires  les  plus  proches  du  dos.  Ils  tiennent 
aux  alouettes  proprement  dites  par  la  forme  de  ces  deux' 
pennes,  par  l’échancrure  qui  termine  toutes  les  pennes  inter- 
médiaires des  ailes  et  par  la  plupart  de  leurs  habitudes  : 
comme  celles-ci , ils  chantent  en  volant  , et  s’élèvent  à une 
certaine  hauteur  dans  les  airs  ; ils  ne  cherchent  leur  nourri- 
ture , ne  nichent  et  ne  couchent  qu’a  terre.  Les  uns  fréquen- 
tent les  champs  cultivés  et  les  prairies;  d’autres  se  plaisent , 
surtout  pendant  la  belle  saison  , sur  la  lisière  des  bois,  dans 
les  clairières , les  terrains  arides  , les  bruyères  et  les  bos- 
quets clair-semés.  Plusieurs  préfèrent  les  montagnes  , les  fa- 
laises, les  écueils  et  les  pâturages  maritimes  ; quelques-uns 
enfin  habitent , pendant  l’été  , les  collines  dans  les  lieux  sa- 
blonneux ou  pierreux , et  se  tiennent , à l’arrière-saison  , sur 
les  bords  des  rivières , et  cherchent  leur  nourriture  sur  la 
grève  ; très-peu  ont  la  faculté  de  5e  percher  constamment 
sur  les  arbres.  L’embarras  qu’on  éprouve  pour  distinguer 
spécifiquement  les  fauvettes  dans  presque  tous  les  ouvrages 
d’ornithologie  , se  rencontre  aussi  chez  nos  pipis.  En  effet , 
les  descriptions  et  les  planches  enluminées  de  Buffon  n’ont 
quelquefois  aucun  rapport  avec  les  descriptions  et  les  syno- 
nymes de  Brisson , de  («melin  , de  Latham , etc. , et  ne  sont 
pas  toujours  placées  convenablement. 

A.  Ongle  du  pouce  presque  droit  et  plus  long  que  le  doigt. 

Le  Pipi  proprement  dit  , ou  des  Buissons  , Anihus 
sepiarius  , "V  ieiil-  ; Alauda  sepiaria  , Briss.  ; pl.  eni.  de 
Buff. , n.°  660 , fig.  a , sous  le  nom  de  Cujelier.  La  tête  , le 
dessus  du  cou  et  le  dos,  sont  variés  d’olivâtre  et  de  noirâtre  ; la 
dernière  teinte  est  très-peu  apparente  sur  le  bas  du  dos  et  sur 
le  croupion  , sur  lesquels  la  première  est  presque  uniforme  ; 
les  couvertures  supérieures  des  ailes  sont  noirâtres , termi- 
nées et  bordées  d’olivâtre  , plus  ou  moins  vif,  ce  qui  forme 
deux  bandes  transversales  sur  les  ailes  ; les  pennes  alaires 
présentent  ces  deux  couleurs  distribuées  de  même  ; les  sour- 
cils , les  paupières  , la  gorge  et  le*  parties  postérieures 
sont  d’un  blanc  jaunâtre,  avec  des  taches  d’un  brun  noir,  sur 
les  côtés  et  le  devant  du  cou  , sur  la  poitrine  et  les  flancs  ; 
un  trait  brun  descend  de  la  mandibule  inférieure  sur  les  côtés 
de  la  gorge  ; les  pennes  intermédiaires  de  la  queue  sont  de 
celte  couleur  , et  bordées  d’une  teinte  plus  claire  ; les  laté- 
rales noirâtres  , et  frangées  d’olivâtre  en  dehors  , excepté  la 
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Elus  éloignée  snr  chaque  côté  , qui  a une  large  bordure 
lanche  à l’extérieur , et  en  dedans  jusque  vers  sa  moitié  ; 
la  suivante  est  terminée  par  une  marque  de  la  même  cou- 
leur, prolongée  en  forme  de  coin,  et  bordée  de  brun  des  deux 
côtés  , si  ce  n’est  à son  extrémité  ; le  bec  esfbrun  , avec  du 
jaunâtre  à la  base  de  sa  partie  inférieure  ; les  pieds  sont 
d’un  jaune  verdâtre  sombre.  Longueur  totale  , cinq  pouces 
et  demi.  La  femelle  ressemble  beaucoup  au  mâle  ; cepen- 
dant elle  m’a  paru  différer , en  ce  qu’elle  a sur  le  devant  dù 
corps  des  taches  moins  nombreuses  et  plus  isolées  ; les  ta- 
ches de  la  tête  , <ki  dessus  du  cou  et  du  dos , moins  coloréesj 
et  semées  sur  un  fond  olivâtre  clair  ; en  général,  sès  couleurs 
sont  moins  vives.  ""  t ' ' , 

Telle  est  la  livrée  de  ces  oiseaux , après  la  irrliie  et  jus- 
qu’au printemps  ; mais  pendant  l’été  , les  couleurs  s’affoi-j 
blissent  tellement , que  vers  le  mois  d’août  ils  portent  le 
plumage  dont  il  va  être  question.  Ils  ont  alors  la  tête  , le 
dessus  du  cou  et  du  dos , variés  de  gris  et  de  brun  ; celte  der- 
nière couleur  occupe  le  milieu  de  la  plume  , et  l’autre  , les 
bords;  le  croupion  est  olivâtre;  les  sourcils  et  les  paupières 
sont  d’un  gris  - blanc  ; les  couvertures  supérieures  de  l’aile 
brunes,  bordées  et  terminées  de  gris  blanc , ce  qui  donne  lied 
à deux  bandes  transversales  sur  l’aile  ; dont  les  pennes  sont 
brunes;  la  gorge  et  les  parties postérieureTSont  blanchâtres^ 
avec  des  taches  isolées  , et  d’un  brun  foncé  sur  les  côtés  ilii 
cou  , sur  la  poitrine  et  les  flancs  ; ces  taches  sent  très-petites 
sur  le  devant  dn  cou , et  en  forme  de  larmes  sur  les  autres 
parties  , principalement  sur  la  poitrine  ; les  pennés  de  là 
queue  , pareilles  à celles  des  ailes  ; mais  la  plus  extérieure 
est  totalement  blanche  en  dehors , et  sur  les  deux  tiers  en  de- 
dans , le  long  de  la  tige  ; la  suivante  terminée  par  une  tache 
de  la  même  couleur  du  côté  externe,  et  brune  du  côté  interne. 

Les  quatre  individus  que  j’ai  vus  sous  ce  plutnage  , m’ont 
été  communiqués  par  M.  Bâillon  , qui  les  a tués  en  été  dans 
la  plaine.  J’ai  seulement  remarqué  qu’il  y en  âvoit  un  parmi 
eux  sous  des  teintes  plus  prononcées  , et  avec  des  taches 
plus  nombreuses  ; et  un  autre  , dont  le  dessus  de  la  tête 
étoit  d’une  couleur  uniforme  ; tous  avoient  les  pennes  cau- 
dales usées  par  le  bout.  Comme  ces  pipis  présentent  des 
différences  par  la  couleur  blanchâtre  de  toutes  leurs  parties 
inférieures , sans  aucune  nuance  de  jaune  ; que  les  taches  de 
la  poitrine  sont  plus  isolées  , plus  petites  , que  chez  l’oiseau 
sous  son  vêtement  d’hiver , et  qu’elles  se  terminent  en  forme 
de  larmes , tandis  que  chez  celui  - ci  elles  sont  comme 
échancrées*sur  leur  extrémité,  et  qu’enfin  une  teinte  grise 
remplace  l’olivâtre  ; j’avois  d’abord  soupçonné  qu’ils  faisoient 


Digitized  by  Google 


438  * P I P 

partie  d'une  espèce  particulière;  mais,  comme  ils  en  ontl’on^ 
gle  postérieur,  les  mêmes  proportions  dans  les  quatre  pre- 
mières rémiges,  le  genre  de  vie  et  le  chant , je  crois  qu’on  ne 
doit  pas  les  isoler  spécifiquement. 

La  dénomination  de  pipi  des  buissons , que  j’ai  donnée  à cette 
•espèce  , correspond  à celle  d'alouette  de  buisson,  que  Brisson 
lui  a imposée  ; il  n’y  a pas  de  doute  que  c’est  le  même  oiseau 
que  nous  signalons  l’un  et  l'autre , puisqu’il  cite  dans  sa 
synonymie  le  piep-lerche  de  Frisch,  planch-  16,  qui  est  bien 
ce  pipi;  c’est  le  plus  petit  de  ce  genre  ; il  est  assez  com- 
mun en  France,  moins  cependant  que  le  pipi  des  arbres.  Le 
mâle  chante  en  volant , et  même  sur  la  branche  , dit  Buf- 
fon  , et  avec  beaucoup  d’action  ; il  se  redresse  alors , il  en- 
tr’ ouvre  le  bec,  il  épanouit  ses  ailes,  et  tout  annonce  que  c’est 
un  chant  d’amour.  Son  ramage  est  simple  , mais  il  est  doux  , 
harmonieux,  et  nettement  prononcé;  il  jette  , ainsi  que  la  fe- 
melle , lorsqu’on  le  fait  lever , et  en  volant , un  cri  qui  ex- 
prime très-bien  les  syllabes,  pi,  pi,  pi , pi  pi,  répétées  trois  ou 
quatre  fois  de  suite  , et  se  pose  ensuite  à peu  de  distance  de 
l’endroit  d’où  il  est  parti.  J’ai  observé  un  très-grand  nombre 
de  ces  oiseaux  dans  la  Haute-Normandie  , où  ils  sont  très- 
communs  à l’automne  , et  je  ne  les  ai  jamais  vus  se  percher 
sur  les  arbres,  mais  quelquefois  à la  cime  des  petits  buissons, 
où  ils  ne  restent  que  peu  de  temps,  ce  qui  doit  être,  puisqu’ils 
ne  peuvent  cercler  la  branche  avec  leur  ongle  postérieur  ; je 
ne  les  ai  jamais  rencontrés  dans  les  plaines  découvertes , pen- 
dant la  saison  des  amours,  mais  bien  sur  les  montagnes  cou- 
vertes de  gazon,  et  semées  çà  et  là  de  buissons  nains.  J’ai 
trouvé  leur  nid  tantôt  sous  une  touffe  d’herbes,  tantôt  au  pied 
d’un  de  ces  buissons  ; il  est  composé  des  mêmes  matières  que 
celui  du  pipi  des  arbres.  Leur  ponte  est  de  quatre  ou  cinq 
oeufs , d’un  blanc  rembruni , chargé  de  taches  brunes  , irré- 
gulières , plus  nombreuses  vers  le  gros  bout , plus  petites , et 
en  forme  de  points  sur  l’autre  partie.  Le  nom  pipi  qu’on  a 
donné  4 cette  espèce,  dérive  évidemmentde  son  cri,  puisqu’on 
le  lui  a appliqué  dans  différentes  langues  ; en  effet , c’est  le 
pipspit  des  Anglais,  le  piep  des  Allemands,  le  pibe  des  Danois. 

Si  l’on  ne  considéroit  que  le  plumage  de  ce  pipi , on  ne 

fiourroil  guère  le  distinguer  de  celui  des  arbres , tant  leurs 
ivrées  se  ressemblent  ; mais  outre  qu’il  est  d’une  taille  un 
peu  inférieure , ou  le  reconnoitra  toujours  à sa  tête  moins 
grosse,  à son  ongle  postérieur  grêle,  presque  droit , plus  long 
et  plus  aigu,  et  à la  quatrième  penne  des  ailes  qui  est  presque 
aussi  longue  que  la  première  , tandis  qu'elle  est  au  moins  de 
deux  lignes  plus  courte  chez  l’autre  ; attributs  cgnstans  chez 
tous  les  individus  de  cette  espèce. 
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MM  Bechstein  et  Meyer  ont  donné  le  surnom  d tpraiensis  à 
ce  pipi  ; mais  il  me  semble  ne  pas  le  distinguer  assez  , puisque 
d’autres  pipis  habitent  aussi  dans  les  prairies  ; de  plus , cette 
dénomination  ne  tend-elle  pas  à le  confondre  avec  1 aluuda 
pratensis  de  Brisson  et  de  Frisch , qui  est  leur  anthus  arboreus  i 

J’ai  indiqué  ci-dessus  la  fig.  delà  pl.  enl.  n.°66o,  pour  1 i- 
roage  du  pipi  des  buissons;  l’individu  qu’elle  représente  a l’ongle 
postérieur  long  et  presque  droit  ; mais  la  description  appar- 
tient à l 'alouette  lulu.  11  en  est  de  même  dans  Brisson  pour  son 
cujelier.  Une  autre  erreur  se  trouve  encore  dans  Buflon , à l’ar- 
ticle de  son  alouette  pipi  ; il  en  donne  une  description  exacte  ; 
mais  ce  n’est  point  cet  oiseau  que  représente  la  6g.  a de  la 
pl.  enl.  n.°  66i , à laquelle  il  renvoie  ; cette  figure  est  celle 
du  pipi  spipolette.  Ces  deux  auteurs  classent  dans  la  synonymie 
de  leur  aloueUe  pipi  ou  do  buisson,  Y alauda  trivialis,  delà  Fauna 
sueciea;  mais  si  cette  alouette  triviale  a,  comme  le  dit  Retz, 
l’ongle  postérieur  court  et  crochu , la  queue  cunéiforme  ; ces 
deux  attributs  sont  étrangers  à Y alouette  de  buisson  de  Brisson , 
et  au  pipi  de  Buffon , qui  ont  cet  ongle  long  et  presque  droit , 
et  la  queue  échancrée.  Retz  et  Gmelin  n’auroient  pas  dû, 
d’après  le  même  motif,  placer  Valauda  scpiaria  dans  la  syno- 
nymie de  Valauda  trivia  lis;  c’est  ainsi  qu’en  se  copiant  sans  vé- 
rifier  , on  donne  de  la  consistance  à une  erreur  qui  devient 
une  vérité  incontestable  pour  ceux  qui  consultent  ces  auteurs. 
De  plus  , ce  trivialis  n’est  pas  , ainsi  que  le  dit  Gmelin  , le 
piep-lerche  de  Frisch  , qui  est  le  pipi  des  buissons,  ni  le  grass- 
hopper  de  Latham  qui,  dans  ses  ouvrages,  l’a  classé  avec  raison 
parmi  les  fauvettes  ( sylvia  locustclla ),  d’après  son  ongle  pos- 
térieur court  et  crochu  ; caractère  qui  l’éloigne , dit- il,  du 
genre  de  l’alouette;  pour  lors,  cet  ornithologiste  n’auroit  pas 
dû  citer  dans  sa  synonymie  l’ alouette  pipi  de  Buffon  , ni  celle 
de  Brisson, ni  le piep-lerr.he  de  Frisch;  ceux-ci  ayant,  au  con- 
traire , l’ongle  très-long  et  à peu  près  droit , la  queue  échari- 
crée  , avec  ses  deux  pennes  extérieures  blanches , plus  ou 
moins  ; tandis  que  dans  la  description  de  son  grass-hopper , la 
queue  est  d’une  seule  couleur  et  cunéiforme.  Ce  même  oiseau 
est  décrit  une  seconde  fois  dans  le  deuxième  supplément  de 
son  Synopsis , avec  une  autre  synonymie  , mais  exacte. 

L 'alauda  trivialis  est,  dans  les  oiseaux  de  la  Grande-Bretagne, 
de  Lewin,  le  synonyme  de  son  grass-hopper  (alouette  sauterelle ) 
qui , dans  la  description  , porte  une  queue  arrondie  , et  sur 
sa  6gure,  une  queue  échancrée;  c’est  encore  dans  Nozcman,  le 
nom  qu’il  a donné  à l’oiseau  figuré  sur  sa  pl.  108  , lequel  est 
mon  pipi  des  buissons.  Mais  quel  est  donc  cet  alauda  trivialis  de 
Linnæus?  un  pipi  probablement,  si  l’ons’en  tient  à la  phrase 
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spécifique , et  comme  l’ont  pensé  Bechstein  et  Meyer , leur 
anlhus  arboreus  ou  mon  pipi  des  arbres  , auquel  le  nom  à'alauda 
trmalis  convient , puisqu’il  s’éloigne  réellement  des  alouettes 
par  son  ongle  postérieur  court  et  crochu  : mais  ce  sera  un 
autre  oiseau  , si  l’on  consulte  la  description  de  Retz  ; 
car  cet  anlhus  n’a  point  la  queue  un  peu  cunéiforme  ( couda 
subcuneala) , et  l’on  ne  connoît  point  en  Europe  d’alouette 
qui  l’ait  ainsi  conformée. 

* Le  Pipi  brun,  Anlhus  fuscus , Vieill.  Ce  pipi T que 
M.  de  Azara  appelle  alondra  parda , est , dit-il , moins  rare 
dans  les  campagnes  de  Montevideo  et  de  Buenos-Ayres  qu’au 
Paraguay.  Il  court  dans  les  chemins , sur  le  sable,  et  la  terre 
des  bords  des  ruisseaux  et  des  lacs , et  se  repose  communé- 
ment sur  des  arbrisseaux  très-bas.  Je  n’ai  point  observé  , 
ajoute-t-il,  qu’il  s’élevât  dans  les  airs,  ni  qu'il*  ramageât. 
Cet  oiseau  est  d’un  naturel  vif;  son  vol  est  léger , rapide  et 

fdus  étendu  que  celui  des  autres  pipis  de  cette  contrée.  Il  a 
e bec  presque  droit , et  sept  pouces  deux  lignes  de  longueur 
totale  ; un  trait  blanc  va  de  la  narine  à l’occiput;  une  bande- 
lette noirâtre  et  rayée  de  blanchâtre  part  du  bec  et  va  couvrir 
les  oreilles  ; au-dessous , les  plumes  sont  blanches  et  bordées 
de  brun  ; la  gorge,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  sont  d’un 
brun  très-clair;  le  ventre  est  blanchâtre  ; les  couvertures  les 
plus  rapprochées  du  pli  de  l’aile  et  les  extrémités  des  grandes 
de  la  partie  extérieure  , sont  blanches  et  les  autres  brunes, 
ainsi  que  .toutes  les  parties  supérieures  ; on  remarque  deux 
bandes , une  roussâtre  et  l’autre  blanchâtre , qui  traversent 
les  pennes  des  ailes,  la  première  et  la  seconde  exceptées;  au- 
dessous  des  couvertures,  qui  ont  une  bordure  d’un  brun  clair, 
parallèlement  à cette  bordure  , il  y en  a une  autre  noirâtre  ; 
la  penne  la  plus  extérieure  de  la  queue  a du  blanc  à son  extré- 
mité, la  deuxième  un  peu  moins,  et  la  troisième  presque 
point;  le  bec  est  noir;  le  tarse  d’un  noirâtre  de  plomb. 

♦Le  Pipi  chu,  Anthus  chii , Vieill.  C/uï est  le  nom  que  M. 
de  Azara  a imposé  à cet  oiseau  du  Paraguay,  et  l’expression 
de  son  cri  lorsqu’il  descend  du  haut  des  airs.  11  a quatre  pouces 
dix  lignes  de  longueur  totale;  l’ongle  postérieur  presque  droit 
et  plus  long  de  deux  lignes  que  le  pouce;  la  gorge  et  le  devant 
du  cou  mouchetés  de  noirâtre  sur  un  fond  blanchâtre  ; le 
dessous  du  corps  de  cette  couleur,  avec  des  taches  noirâtres 
sur  les  côtés  ; les  couvertures  des  ailes,  brunes  sur  leur  mi- 
lieu, et  d’un  gris  de  perle  sur  le  reste;  toutes  les  parties 
supérieures  brunes,  ainsi  que  les  pennes  des  ailes,  qui  ont 
un  liseré  blanc  à l’extérieur  ; celles  de  la  queue  noirâtres  , à 
l’exception  des  deux  intermédiaires  qui  sont  brunes  et  bor- 
dées de  blanchâtre  ; la  plus  extérieurs  est  blanche  ; la  suivante 
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bordée  de  la  môme  couleur,  et  la  troisième  avec  un  polit 
trait  blanc  près  de  sa  tige. 

* Le  Pipi  correndera,  Antbus  correndera , Vicill.  Ce  nom, 
que  M.  de  Azara  a propose  à cet  oiseau  du  Paraguay , est 
celui  que  la  farlousc  porte  dans  le  royaume  d'Aragon,  et  cela 
parce  qu’il  trouve  de  la  ressemblance  dans  leur  plumage  ; 
mais  , comme  dit  Sonnini , il  y a entre  ces  deux  oiseaux  des 
traits  trop  nombreux  de  dissemblance , pour  les  réunir.  La 
correndera  , dont  le  corps  est  étroit  et  allongé  comme  celui 
de  tous  les  pipis,  suit  les  sentiers  dans  les  campagnes , s’élève 
souvent  en  ligne  verticale  ou  foiblement  circulaire , tombe 
ensuite  presque  perpendiculairement  en  faisant  entendre  un 
ramage  agréable.  M.  de  Azara  ne  l’a  jamais  vue  se  poser  sur 
un  arbre  , et  ce  n’est  que  fort  rarement  qu’elle  se  perche  sur 
de  très- petits  arbrisseaux  ; elle  cache  son  nid  dans  une  touffe 
d’herbe  ; sa  ponte  est  de  quatre  œufs  blancs , pointillés  de 
roux , surtout  au  gros  bout. 

Ce  pipi  a les  pennes  de  la  queue  pointues,  surtout  les  deux 
intermédiaires  qui  sont  plus  étroites,  plus  longues  de  deux 
lignes  que  les  extérieures  , et  peu  garnies  de  barbes  ; cinq 
pouces  cinq  sixièmes  de  longueur  totale  ; l’ongle  postérieur 
plus  long  de  ^rois  lignes  que  le  doigt  ; les  côtés  de  la  tête  d’une 
foible  teinte  dorée,  variés  de  noirâtre  sur  quelques  individus  ; 
le  haut  de  la  gorge  blanchâtre  ; le  reste , ainsi  que  le  devant 
du  cou , moucheté  de  noir  sur  un  fond  légèrement  doré  ; le 
dessous  du  corps  d’un  blanchâtre  doré,  avec  de  longues 
taches  noirâtres  sur  les  côlés;  les  plumes  des  parties  supé- 
rieures noirâtres  dans  leur  milieu , et  d’un  jaune  doré  sur  les 
bords;  les  petites  couvertures  des  ailes  mordorées;  les  grandes 
et  les  pennes  brunes  et  bordées  d’un  jaune  doré  foible  ; la 

Eenne  extérieure  de  chaque  côté  de  la  queue  est  entièrement 
tanche  , la  seconde  a un  peu  de  noirâtre  le  long  de  son  côté 
extérieur,  la  suivante  n’a  plus  qu’un  trait  blanchâtre  près  de 
sa  tige,  et  les  autres  sont  noirâtres  ; le  bec  est  de  cette  teinte 
en  dessus , et  blanchâtre  en  dessous. 

Le  Pipi  «Richard  , Anthus  Richardi , Vieill.  Cet  oiseau  a le 
bec  brun  en  dessus , jaunâtre  en  dessous , si  ce  n’est  à sa 
pointe  ; les  pieds  et  les  doigts  d’un  vert-jaunâtre  ; les  ongles 
antérieurs  bruns;  le  postérieur  très-loDg,  presque  droit,  très- 
aigu  et  un  peu  verdâtre  ; le  dessus  de  la  tête  tacheté  de 
brun  sur  un  fond  blanchâtre;  les  paupières  et  les  sourcils , 
blancs  ; les  plumes  des  oreilles  roussâtres  ; un  trait  noir  se 
fait  remarquer  au  bas  des  joues;  un  autre  trait  de  la  même 
teinte  part  de  la  mandibule  inférieure  et  descend  sur  le  fond 
blanc  des  côtés  de  la  gorge  ; celle  - ci  et  le  devant  du  cou 
sont  de  cette  couleur,  mais  ombrée  de  roux  sur  la  der- 
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nière  partie  ; le  haut  de  la  poitrine  est  tacheté  de  bran  sur  un 
fond  roussâtre  ; ces  deux  teintes  régnent  sur  les  flaiys  ; le 
reste  des  parties  inférieures  est  d’un  blanc  légèrement  teint 
de  roux  ; le  dessus  du  cou  et  du  corps  a des  taches  brunes  plus 
ou  moins  sombres  ; les  petites  couvertures  supérieures  des 
ailes  sont  noirâtres  et  entourées  de  blanc;  les  grandes,  brunes, 
bordéesde  roussâtre  et  terminées  de  blanc;  les  pennes  alaires, 
brunes;  les  primaires,  avec  une  petite  frange  en  dehors,  et  les 
secondaires,  avec  une  large  bordure  rousse  qui  devient  pres- 
que blanche  sur  les  pennes  les  plus  proches  du  dos  ; la  queue 
est  brune  et  un  peu  fourchue  ; ses  deux  premières  pennes,  de 
chaque  côté,  sont  d’un  blanc  pur , avec  une  fine  bordure  d’un 
brun  très-clair  sur  leurs  barbes  internes , laquelle  ne  s’étend 
pas  jusqu’à  leur  extrémité,  et  qui,  vers  leur  origine , les  cou- 
vre en  entier  ; la  plus  extérieure  de  ces  deux  pennes  porte  une 
tige  blanche,  et  la  deuxième  une  brune;  toutes  les  autres 
sont  bordées  de  roux  en  dehors  , mais  cette  couleur  devient 
presque  blanche  sur  les  bords  des  deux  intermédiaires.  Lon- 

fueur  totale  , six  pouces  six  lignes  ; grosseur  de  l 'alouette  lulu  ; 

ec  long  de  sept  lignes,  grêle  ; tarses,  treize  lignes  et  demie; 
doigt  intermédiaire  avec  l'ongle,  onze  lignes;  l’extérieur, 
sept  lignes;  l’intérieur,  six  lignes  et  demie;  pouce,  cinq  lignes; 
ongle  postérieur,  sept  lignes;  queue,  deux  pouces  huit 
lignes  ; ailes , trois  pouces  six  lignes  , dépassant , dans  leur 
repos,  l’origine  de  la  queue,  d’un  pouce  environ;  les  trois 
premières  rémiges  égales  et  les  plus  longues  de  toutes;  une 

tienne  secondaire  de  leur  longueur.  Cet  individu  a été  pris  à 
a fin  d’octobre  de  l’an  i8i5,  par  un  amateur  très-zélé  pour 
les  progrès  de  l’ornithologie,  M.  Richard  de  Lunéville,  au- 
quel je  l’ai  consacré,  en  lui  donnant  son  nom,  étant  le  pre- 
mier qui  l’ait  fait  connoîtrc  et  qui  me  l’ait  communiqué  pour 
le  décrire  dans  la  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  d’Histoire 
naturelle.  Cet  amateur  en  a pris  un  autre  en  1816  et  à la 
même  époque.  Celui-ci  m’a  paru  plus  âgé  que  le  précédent, 
étant  plus  fort  et  ayant  des  couleurs  plus  franches  ; toutes  ses 

fiarties  inférieures  sont  d’un  blanc  pur;  ce  qui  est'brun  dans 
'autre  est , chez  lui , plus  foncé , et  la  teinte  noire  plus  pro- 
fonde ; en  général,  toutes  ses  couleurs  sont  plus  agréables  et 
plus  tranchées.  Enfin,  j’ai  vu  un  troisième  individu  que  je 
crois  d’un  âge  moins  avancé  que  les  deux  précédens,  son 
plumage  étant  moins  pur,  le  brun  moins  beau  et  le  blanc 
plus  roussâtre.  Cet  oiseau  est  dans  la  collection  de  M.  Jules 
de  Lamotte  d’Abbeville , qui  l’a  trouvé  en  automne , aux 
environs  de  cette  ville.  Ces  trois  pipis , que  l’on  a toujours 
vus  seuls,  sont  très-rares  en  France,  et  jettent  souvent  un 
cri  différent  de  celui  de  leurs  congénères  , très-étonnant  et 
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fort  pour  un  si  petit  oiseau , et  qu’on  entend  de  très-loin.  Ce 
pipi  présente,  dans  son  ensemble,  de  certains  capports 
avec  le  fist  et  la  pivote  ortolan;  mais  il  en  diffère  essentielle- 
ment par  son  ongle  postérieur  beaucoup  plus  long  et  à peu 
près  droit. 

Le  Pipi  rousselin  , Anthus  rufus,  Alauda  moscUuna,  Lath  , 

II.  enl.  66 1 , fig.  i , sous  la  dénomination  $ alouette  des  marais. 

1 a le  dessus  de  la  tète  et  du  corps  varié  de  roux  et  de  brun, 
la  dernière  couleur  occupant  le  milieu  de  la  plume;  les  côtés 
de  la  tôte  roussâtres,  avec  trois  raies  brunes  et  presque  paral- 
lèles au-dessous  de  l’œil;  les  sourcils,  la  gorge,  le  devant  du 
cou,  d’un  blanc  roux , plus  foncé  sur  la  poitrine , avec  quel- 
ques tacbes  étroites  et  brunes  ; le  ventçe  et  les  parties  posté- 
rieures d’un  roux  clair  ; les  petites  couvertures  des  ailes  d’un 
brun  sombre;  les  grandes  et  les  moyennes  d’un  brun  clair, 
toutes  bordées  et  terminées  de  roussâtre.;  les  pennes  brunes;  ' 
les  primaires  frangées  en  dehors  de  blanc  jaunâtre  ; les  secon- 
daires largement  bordées  de  cette  dernière  teinte,  ce  qui 
forme  une  bande  longitudinale  sur  l’aile  en  repos;  les  pennes 
caudales  brunes  ; la  plus  extérieure  d’un  blanc  un  peu  jaunâtre 
en  dehors  et  le  long  d’une  partie  de  la  tige  ; la  suivante  blan- 
che à l'extérieur,  blanchâtre  à l’intérieur,  du  milieu  à son  ex- 
trémité , sur  le  bord  de  la  tige  qui  est  brune  ; le  bec  de  cette 
couleur  en  dessu*,  jaunâtre  en  dessous,  assez  robuste;  les 
pieds  et  les  ongles  de  la  dernière  teinte  ; longueur  totale,  six 
poucessix lignes  : telles sontles  couleurs  de  cette  espèce  après 
la  mue  et  pendant  l’hiver.  Des  individus  n’ont  point  de  taches 
sur  le  devant  du  corps  ; d’autres  sont  d’un  roux  plus  ou  moins 
vif,  plus  ou  moins  noir;  mais  chez  tous,  la  teinte  rousse 
disparoît  en  tout  ou  en  très  - grande  partie  pendant  l’été, 
de  manière  qu’à  la  fin  de  cette  saison , avant  qu’ils  soient 
atteints  de  la  mue , ils  ont  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps 
varié  de  cendré  et  de  brun  clair  ; les  ailes  de  cette  dernière 
teinte  ; leurs  couvertures  supérieures  bordées  et  terminées 
de  blanc  terne  ; les  pennes  primaires  frangées  de  même  , et 
les  secondaires  avec  une  large  bordure  blanchâtre,  qui  forme 
une  bande  longitudinale  sur  l’aile  en  repos  ; les  pennes  cau- 
dales d’un  brun  noir  , à l’exception  des  deux  intermédiaires, 
qui  sont  d’un  cendré  foncé  ; la  plus  extérieure  d’un  blanc  pur 
en  dehors  et  en  dedans,  le  long  de  la  tige,  dans  les  deux  tiers 
de  sa  longueur,  à partir  de  sa  pointe  ; la  suivante  frangée  de 
même  sur  son  côté  externe,  à l’extrémité  et  dans  une  moindre 
étendue  en  dedans  et  près  de  la  lige  ; la  gorge  et  toutes  les 
parties  inférieures  d’un  blanc  uniforme , foiblement  glacé 
d’un  roux  très-clair  sur  les  côtés  du  cou  et  sur  le- ventre.  Cet 
individu  , qui  est  plus  grand  et  plus  gros  que  les  autres , est 
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un  mâle  que  M.  Bâillon  conserve  dans  sa  collection.  J’ai 
dans  la  mienne  , deux  autres  individus  , mâle  et  femelle  et 
que  j’ai  achetés  vivans  au  mois  d’août  1818,  qui  ne  diffèrent 
du  précédent  qu’en  ce  qu’ils  sont  un  peu  moins  forts  et  qu’il 
ne  reste  sur  leur  plumage  aucune  trace  de  roux,  si  ce  n’est 
chez  un  des  deux,  sur  la  poitrine  et  les  lianes,  où  cette  cou- 
leur est  un  peu  apparente. 

il  en  est  de  ce  pipi  comme  des  autres , de  nos  alouettes  et 
de  nos  proyers  : ses  couleurs  s’altèrent  pendant  l’été  et  re- 
prennent tout  leur  éclat  à la  mue  , pour  disparoître  encore 
dans  la  belle  saison  ; mais  il  Faut  bien  se  donner  garde  de 
croire  que  c’est  l’effet  d’une  seconde  mue  qui  auroit  lieu  au 
printemps  ; tous  ne  changent  de  plumes  qu’à  l’automne. 

Le  nom  A' alouette  de  marais  que  l’on  donne  à cet  oiseau,  ne 
peut  nullement  lui  convenir,  ainsi  que  ceux  de  grande  sinsi- 
gnotte  d’eau,  de  grande  farlouse  des  prés , A' alouette  d’eau,  puis- 
qu’il ne  fréquente  point  les  marécages,. le  bord  des  étangs  et 
des  rivières  , et  qu'il  ne  fait  pas  son  nid  le  long  des  eaux  cou- 
rantes-; au  contraire,  il  se  plaît  sur  les  collines  pierreuses  et 
sablonneuses,  dans  les  terrains  arides  ou  garnis  de  bruyères, 
et  construit  son  nid  sons  une  motte  de  gazon  et  quelquefois 
au  pied  d’un  buisson.  Sa  ponte  est  de  quatre  à six  œufs  d’un 
blanc  bleuâtre  varié  de  petites  lignes  et  de  taches  violettes  et 
d’un  rouge  rembruni.  On  l’appelle  encore  alouette  de  la 
Moselle;  mais  cette  dénomination  ne  peut  pas  non  plus  lui 
être  appliquée , puisqu’on  ne  le  voit  jamais  sur  les  bords  de 
celte  rivière.  Il  résulte  de  ces  faits , que  toute  sa  partie 
historique  est , dans  Buffon  , une  méprise  de  Gueneau-de- 
Montbeillard,  et  que  toute  cette  histoire  doit  être  rapportée 
a»  pipi  spi palette.  (Note  que  m’a  communiquée  M.  le  comte 
de  Riocourt. } 

La  dénomination  latine,  campeslris,  que  Bechstein  et  Meyer 
ont  imposée  à ce  pipi , lui  conviendroit  assez , d’après  son 
genre  de  vie  , si  elle  ne  tendoit  à le  confondre  avec  1 ’alauda 
campeslris  de  Linnæus  et  de  Brisson , qui  sont  deux  espèces 
très-distinctes,  non-seulement  entre  elles,  mais  encore  de 
celle-ci. 

Le  Pipi  roüsset,  Anthus  rufulust  Vieill.  De  tous  les  pipis 
connus , celui  - ci  est  le  plus  petit  ; il  n’a  guère  que  cinq 
pouces  4e  longueur  totale  ; toutes  ses  parties  supérieures 
sont  brunes  et  fauves,  cette  dernière  teinte  est  sur  le  bord 
des  plumes  ; un  roux  clair  domine  sur  les  inférieures  , de- 
puis Je  bec  jusqu’au  ventre,  où  il  se  dégrade  jusqu’au  blanc, 
ainsi  que  sur  les  parties  postérieures,  et  est  parsemé  de  taches 
brunes  sur  le  bas  du  cou  et  sur  la  poitrine  ; les  couvertures 
supérieures  et  les  pennes  des  ailes  sont  noirâtres  et  bordées 
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de  roussâtre  ; il  en  est  de  même  pour  les  pennes  de  la  queue, 
dont  la  première  de  chaque  côté  est  blanche  , si  ce  n’est  sur 
son  bord  interne,  et  la  deuxième  vers  le  bout;  le  bec  est  brun 
en  dessus  et  jaunâtre  en  dessous;  le  tarse  verdâtre  , et  l’ongle 
du  doigt  postérieur  long,  presque  droit  et  très-aigu.  Cette  es- 
pèce que  l’on  trouve  au  Bengale,  est  au  Muséum  d’Hist.  nat. 

Le  PiPl  SPIPOLETTE , Anlhus  aquatir.us  , Meyer  ; Alauda 
campeslris , Var.  A,  Lath.  ; pl.  enl.  de  Buff. , n.°  66 1 , fig.  2 , 
sousja  dénomination  <T Alouette  pipi.  Le  nom  de  spipoletle  ou 
spipoletla  est  celui  que  cet  oiseau-porte  en  Toscane  , et  que 
(iueneau-de-Mon|j)eiIlard  a adopté  dans  l’ Histoire  générale  et 
particulière  des  Oiseaux.  Les  Allemands  l’appellent  Alouette  des 
friches  , parce  qu’il  se  plaît  dans  les  friches  et  les  bruyères. 
On  le  voit  aussi  , en  troupes  assez  nombreuses,  dans  les 
champs  d’avoine,  après  la  moisson.  Il  compose  sa  subsistance 
de  petites  graines  et  d’insectes.  Son  nid , ordinairement  for- 
mé de  mousse,  et  tapissé,  dans  l’intérieur,  de  paillent  de  crins 
de  cheval , est  placé  très-près  de  terre,  sur  quelque  genêt  ou 
quelque  autre  plante  basse.  Dès  que  l’on  en  approche,  la  fe- 
melle jette  des  cris  qui  le  décèlent.  Le  mâle  s’élève  dans  les 
airs  en  chantant  comme  l 'alouette;  quelquefois  il  se  perche 
pour  découvrir  une  femelle  ou  pour  rappeler  celle  dont  il  a 
fait  choix.  Ces  oiseaux  voyagent  ; ils  partent  de  nos  pays  , et 
y reviennent  en  même  temps 'que  les  pinsons  , et  souvent  de 
compagnie  avec  eux.  On  les  voit  en  France  , pendant  l’été  , 
sur  les  hautes  montagnes  du  Midi , en  Italie  , en  Ëspagne  , 
en  Sardaigne  , où  ils  se  nomment  piuli , et  où  , selon  Azuni, 
ils  sont  sédentaires  ; en  Angleterre , en  Allemagne  , en  Si- 
lésie , en  Pologne,  en  Suède  , dans  la  petite  Russie  , où 
Pallas  les  a vus  rassemblés  et  volant  en  petites  troupes, 
au  mois  d’août , etc.  Bartram  ( Voyage  dans  les  parties  sud 
de  f Amérique  septentrionale  ) range  cette  alouette  au  nombre 
des  oiseaux  qui  arrivent  du  Nord  en  Pensylvanie  pendant 
l’automne , descendent  au  Midi  jusqu’à  la  Caroline  et  les 
Florides  , y passent  l’hiver,  et  retournent  au  printemps  sui- 
vant vers  le  Nord , pour  y faire  leurs  nichées. 

La  spipoletle  est  un  peu  plus  grosse  que  la  farlouse , et  a , 
comme  celle-ci , un  mouvement  dans  la  queue , lorsqu’elle 
est  posée  à terre  ou  perchée  sur  un  arbre.  Son  ongle  pos- 
térieur est  fort  long,  son  bec  grêle,  droit  et  pointu.  La 
teinte  dominante  de  son  plumage  est  un  gris-brun  mêlé 
d’olivâtre  ; les  sourcils  , la  gorge  et  la  poitrine  sont  jaunâtres  T 
avec  quelques  taches  oblongues  et  noirâtres.  Les  pennes  de 
la  queue , à l’exception  des  deux  du  milieu  , qui  sont  d’un 
gris-brun  , ont  une  teinte  noirâtre  dans  leur  moitié  supé- 
rieure , et  une  blanchâtra  dans  le  reste  ; le  bec  est  noirâtre  ; 
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les  coins  de  la  bouche  sont  bordés  de  jaune , et  les  pieds 
bruns.  Ces  couleurs*  ne  sont  pas  tellement  constantes  , que 
l'on  ne  puisse  remarquer  des  différences  sur  le  plumage  de 
plusieurs  individus;  ce  qui  a donné  lieu  à la  description  de 
plusieurs  variétés. ( V.  ci-après  ).  Longueur  totale  , six  pouces 
et  demi. 

11  n’y  a presque  point  de  signes  auxquels  on  puisse  recon- 
noître  le  mâle  de  cette  espèce.  On  dit  seulement  que  ses  ailes 
sont  un  peu  plus  noires  que  celles  de  la  femelle.  Frisch  in- 
dique une  manière  sûre  , dit-il  , de  reconnoître  les  mâles  : 
c’est  de  leur  présenter  un  autre  mâle  enfeithé  dans  une  cage , 
et  sur  lequel  iis  se  jetteront  à l’instant.  Le  ramage  de  ces 
mâles  est  assez  agréable  pour  que  l’on  cherche  à les  élever. 
Il  faut  les  prendre  jeunes,  couvrir  leur  cage,  au  commence- 
ment de  leur  captivité  , avec  une  étoffe  verte,  ne  leur  laisser 
que  peu  de  jour,  leur  donner  des  oeufs  de  fourmis , auxquels 
on  substitue  par  degrés  le  chènevis  écrasé  , mêlé  avec  de 
la  fleur  de  farine  et  des  jaunes  d’œufs.  Ceci  est  pour  les  cu- 
rieux ; mais  les  gourmands  , dont  le  nombre  est  beaucoup 
plus  considérable,  recherchent  la  spipolette  comme  un  très- 
bon  manger  , lorsqu’elle  est  grasse.  Ou  la  prend  avec  les  fi- 
lets d’alouettes,  et  avec  des  gluaux,  dont  on  garnit  les  arbres 
sur  lesquels  on  la  voit  se  poser,  (s.) 

La  description  que  Sonnini  vient  de  faire  de  la  spipolette , 
convient  à des  individus  , mais  ne  peut  se  généraliser  à tous  , 
ainsi  qu’il  l’a  observé.  Les  différences  qu’on  remarque  entre 
eux , ayant  donné  lieu  d’en  faire  ou  des  variétés  ou  des  espè- 
ces distinctes,  il  m’a  paru  utile  de  les  signaler  d’après  nature. 
Comme  chez  tous  les  pipis,  le  plumage  de  celui-ci  présente 
des  teintes  plus  sombres  pendant  l’hiver  que  pendant  l’été  ; 
des  individus,  et  c’est  le  plus  grand  nombre,  ont  la  tâte  , 
le  dos  et  les  scapulaires , d’un  gris  olivâtre  , avec  des  taches 
d’un  brun  éteint  ; les  sourcils  jaunâtres  ( d’autres  les  ont 
blancs)  ; les  couvertures  supérieures  brunes , et  bordées  en 
dehors  de  blanchâtre  , ce  qui  donne  lieu  à deux  bandes 
transversales  sur  l’aile  ; les  pennes  , des  mânies  couleurs  ; la 
gorge  et  les  parties  postérieures  blanchâtres  chez  les  uns,  jau- 
nâtres chez  les  autres,  avec  des  taches  brunes  sur  le  devant 
du  cou , sur  la  poitrine  et  les  flancs  ; les  pennes  intermédiai- 
res de  la  queue  , brunes  ; les  latérales  noirâtres  ; la  plus  ex- 
térieure blanche  en  dehors  , à sa  pointe  , et  en  dedans  , sur 
un  tiers  de  sa  longueur  ; la  suivante  terminée  par  une  tache 
blanche  prolongée  en  forme  de  coin  , du  côté  interne  de  sa 
tige  ; la  troisième , sans  une  marque  blanche  chez  les  uns , ou 
avec  une  très-petite  chez  les  autres. 

D’autres  individus  ont  la  tête  et  le  dessus  du  corps  d’un 
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cendré  uniforme  ; le  devant  du  corps  blanc , un  peu  lavé  de 
jaunâtre,  et  sans  taches  sur  la  poitrine  ; les  sourcils  larges,  et 
totalement  blancs.  Il  n’y  a,  chez  d’autres,  aucune  apparence 
de  jaunâtre  sur  toutes  les  parties  inférieures  , cl  leurs  sour- 
cils sont  d’un  blanc  sale,  très-étroits  , et  quelquefois. à peine 
visibles;  plusieurs  les  ont  d'un  jaune  sale.  Les  femelles  , se- 
lon M.  Meyer  , sont  plus  grisesque  les  mâles'  sur  le  dessus 
du  corps,  d’un  brun  plus  saie  et  plus  tacheté  en  dessous;  mais, 
cette  distinction  des  sexes  ne  peut  se  généraliser.  On  trouve 
ces  pipis  à l’arrière-saisqn  , sur  les  bords  pierreux  et  sablon- 
neux des  rivières  et  des  fontaines;  mais,  pendant  l’été  , tous 
habitent , dit-  on , les  terres  en  friches  et  arides. 

Brisson  s’est  mépris  en  rapprochant  de  son  alouette  des 
champs  , Yalauda  campestns  de  Linnæus , laquelle  a toutes  les 
pennes  de  la  queue  blanches  à l’origine  ( rectricibus  inferiore 
mediatate , cxceptis  inlemiediis  dualus  ulbis  ) , tandis  que  son 
alouette  n’a  que  la  première  penne  caudale  de  chaque  côté, 
blanche  en  dehors  sur  toute  sa  longueur , et  en  dedans  jus- 
qu’au milieu , et  la  seconde  avec  une  tache  de  cette  couleur 
à son  extrémité.  Cette  méprise  ,hien  loin  d’être  indiquée  , a. 
été  répétée  par  Retz  et  Groclin,  qui  ont  fait  le  même  rap- 
prochement. Lalhatn  s’est  conduit  de  même  dans  son  Index; i 
mais  il  en  fait  la  distinction  dans  son  Synopsis.  Je  soupçonne 
que  Yalauda  campestris  de  Linnæus  est  un  motleux  femelle.  En 
effet,  la  description  spécifique  de  celte  alauda  lui  convient  as- 
sez : c’est  probablement  aussi  le. sentiment  de  Nozemann , 
puisqu’il  a publié  la  figure  de  cette  femelle  sous  cette  même 
dénomination  latine.  Au  reste,  op  neconnoît  point  d’alouette 
qui  ait  les  pennes  de  la  queue  ainsi  colorées. 

Le  pipi  dont  il  va  être  question  est-il  bien  une  espèce  dis- 
tincte du  précédent , ainsi  que  l’ont  dit  les  ornithologistes  an- 
glais? On  esttenté  de  parlagenleur  opinion,  quand  l’on  consi- 
dère qu’il  ne  se  distingue  de  toutes,  les  variétés  du  pipi  de  cet 
art.  que  par  des  couleurs  plus  sombres  ; mais  cette  distinction 
suflit-elle,  attendu  que  le  plumage  des  spipolettes  ést  très  va- 
riable ? Ce  pipi  est  le  rock  lark. des  Anglais  (alouette  dérocher), 
Yalauda  obscura  de  Gm.  et  de  Lalh , elle  dusky  Itirk  de  son  Syn» 
Lewin  l’appelle  grass-hoper , et  en  a publié  la  figure  sur  la  pi. 
go  de  son  ouvrage.  Je  vais  en  faire  la  description  d’après  na- 
ture. La  tête  et  toutes  les  parties  supérieures  deec  pipi  sont 
d’un  olivâtre  sombre  et  tacheté  de  noirâtre,  si  ce  n’esl  sur  le 
croupion.  Les  couvertures  alaires  supérieures  ont  leur  bord 
extérieur  d’une  teinte  plus  claire  que  le  fond  , ce  qui  donne 
lieu  â deux  bandes  transversales  sur  l'aile.  Ses  pennes  sont 
brunes  et  frangées  en  dehors  comme  ses  couvertures;  le  men- 
ton et  la  gorge  ,^T  un  blanc  sale. qui  prend  un  ton  jaunâtre  sur 
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les  parties  postérieures , et  qui  est  tacheté  de  brun  sur  les 
côtés  de  la  gorge  , sur  le  devant  du  cou  , sur  la  poitrine  et 
sur  les  flancs.  Les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue 
sont  pareilles  auxpennes  primaires  des  ailes  ; les  autres,  d’un 
gris-noir,  et  bordées  en  dehors  de  verdâtre;  mais  la  plus 
éloignée  est  d’un  blanc  cendré  à l’extérieur  et  d’une  nuance 
plus  claire  en  dedans,  seulement  le  long  de  sa  tige,  depuis  son 
milieu  jusqu’à  son  extrémité  ; la  suivante  porte,  vers  sa  pointe, 
une  tache  de  même  cendré.  Le  bec  noirâtre,  plus  foncé  vers  le 
bout;  les  pieds  d’un  gris  rembruni;  les  ongles  noirâtres  , le 
postérieur  étant  un  peu  plus  long  que  le  doigt , et  très- 
peu  courbé.  Longueur  totale  , six  pouces  et  demi.  On  ne 
remarque  point  de  différence  entre  le  mâle  et  la  femelle. 
Les  rochers  des  bords  de  la  mer  sont  la  demeure  habituelle 
des  oiseaux  de  cette  espèce.  Au  commencement  du  printemps, 
le  mâle  chante  à peu  près  comme  le  pif  A des  arbres  , en  s’éle- 
vant dans  les  airs  , et  descend  sur  les  rochers  ou  sur  le  sol 
voisin  , sans  imprimer  beaucoup  de  mouvement  à ses  ailes. 
La  première  ponte  est  faite  dès  (a  mi-avril  : elle  consiste  en 
quatre  ou  cinq  œufs  marquetés,  vers  le  gros  bout , de  nom- 
breuses taches  brunes,  sur  un  fond  blanc  un  peu  verdâtre. 
Le  nid , placé  à l’abri  de  quelque  buisson  , sur  la  pente  d'un 
rocher,  est  construit  avec  de  l’herbe  sèche,  des  plantes  ma- 
rines, et  garni  d’herbes  très-fines  en  dehors,  et  de  mousse 
à l’intérieur.  Dans  la  première  année,  les  teintes  du  plumage 
des  jeunes  sont  moins  foncées  que  celles  de  l’oiseau  adulte  , 
dont  le  cri  ordinaire  a du  rapport  avec  le  petit  bruit  aigre 
formé  par  la  sauterelle  verte.  " 

Les  individus  qui  m’ont  servi  pour  cette  description  ont’élé 
tués  sur  les  côtes  maritimes  de  la  Picardie  , par  M.  Bâillon  , 
qui  les  conserve  dans  sa  collection.  Il  n’est  pas  inutile  de  re- 
marquer que  tous  ces  pipis  à couleurs  sombres  paroissent  ne 
sc  plaire  que  Sur  les  lieux  élevés  et  arides  ; car  M.  Jules  de 
Lamolle  , observateur  exact  et  judicieux,  en  a vu  , au  prin- 
temps , un  grand  nombre  sur  les  Alpes  , où  ils  passent  toute 
la  belle  saison  ; il  les  a encore  rencontrés  sur  les  îles  désertes 
de  la  Bretagne  : ainsi  donc,  ces  pipis  n’habitent  pas  exclu- 
sivement en  Angleterre,  comme  on  l’a  cru  jusqu’à  présent. 
Je  les  ai  aussi  trouvés  dans  l’Amérique  septentrionale,  dans 
les  Etats  de  New-Yorck  et  de  la  Pensylvanie,  où  ils  fréquen- 
tent les  mêmes  lieux , et  où  ils  ne  se  montrent  qu’au  prin- 
temps et  à l’automne.  Là , ces  Oiseaux  volent,  à l’arrière- 
saison,  en  bandes  nombreuses , et  s’isolent  à terre  pour  cher- 
cher leur  nourriture  : enfin,  on  les  trouve  encore  à la  Loui-' 
siane.  Buffon  les  appelle  farlousane  ( alauda  luduviciuna , 
Lalh.  f.  C’est  encore  l’alouette  à joues  brunesde  la  Pensykanie 
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( alauda  mbra  ) , qui  n’est  autre  que  la  farlousane  , mais  d’un 
âge  différent  : c’est  mon  opinion  , et  cette  réunion  a été 
depuis  confirmée  par  l’auteur  de  Y Américan  Ornithology.  La- 
thara  place  dans  la  synonymie  de  son  dusky-lark,  l’alouette 
pijîi^e  Buffon  , pl.  enl.  661 , fig.  a , quoiqu’il  l’ait  déjà  rap- 
porté* à soit  grass-hopper , espèce  bien  différente,  et  qui  est 
un  de  ses  syhia.  Si , pour  la  première  , il  d’a  prétendu  par- 
ler que  de  la  figure  , il  se  range  de  l’opinion  de  ceux  qui  ne 
font  qu’une  seule  espèce  de  Y alauda  obscura  et  de  la  spipoleUe , 
puisque  c’est  celle-ci  que  cette  figure  représente  ; mais  ce 
n’est  pas  l’oiseau  du  texte. 

Le  Pipi  vaPIOIE  , Anlhus  variegatus  , Alauda  rufa,  Lath., 
fig.  pl.  enl.  de  YHisl.  nat.  de  Buffon  , n.°  tr38,  fig.  1 , sous  la 
dénomination  de  petite  alouettede  Buenos- Ayres.  Commerson  l’a 
observée  en  Amérique  , dans  le  pays  qu’arrose  la  rivière  de 
la  Plala,  et  Gueneau  de  Montbeillard  lui  a donné  le  nota  de 
variole , à cause  de  l’émail  très-varié  et  très-agréable  de  son 
plumage.  Le  devant  de  son  cou,  le  dessus  de  sa  tête  et  de  son 
corps  , sont  noirâtres  et  variés  de  différentes  teintes  de  roux; 
sa  gorge  et  tout  le  dessous  de  son  corps  sont  blanchâtres  ; 
les  grandes  pennes  de' ses  ailes  grises  ; . les  moyennes  bru- 
nes , et  toutes  bordées  de  roussâtre  , , de  même  que  les 
pennes  de  la  queue  , à l’exception  des  deux  extérieures  de 
chaque  côté  , qui  ont  un  liseré  blanc  ; le  bec  est  brun,  et  les 
pieds  sont  d’un  jaune  lavé.  Cette  petite  alouette  n’a  que  cinq, 
pouces  un  quart  de  long  depuis  le  bout  du  bec  jusqu  à ce- 
lui de  la  queue.  M.  de  Azara  a du  penchant  à croire  que  la 
variole  se  rapproche  beaucoup  de  son  chii;  en  effet,  il  y a 
des  raporls  dans  leur  plumage  , mais  le  chii  est  plus  petit. 

B.  Ongle  du  pouce  arqué , et  pas  plus  long  que  le  doigt. 

Le  PfPl  DES  arbres,  Anthus  arboreus  , Bechst.  ; Alauda  pra- 
iensis  Lath.;  pl.  enl.  de  Buffon,  n.°  660,  fig.  a,  sous  le 
nom  àefarlouse.  Il  a les  sourcils  et  les  paupières  jaunâtres  ; 
un  trait  noirâtre  qui  descend  de  la  mandibule  inférieure  sur 
les  côtés  de  la  gorge  ; le  dessus  de  la  tête  , du  cou  et  du  dos, 
olivâtre  et  brun  , la  dernière  couleur  occupant  le  milieu 
de  la  plume,  et  l’autre  ses  bords  ; le  croupion  d’un  olivâtre 
presque  uniforme  ; les  moyennes  couvertures  des  ailes  noi- 
râtres ; les  grandes,  brunes  , et  toutes  bordées  et  terminées 
d’un  blanc  jaunâtre,  ce  qui  donne  lieu  à deux  bandes  trans- 
versales sur  l’aile  en  repos;  leurs  pennes  d un  brun  noir,  et 
frangées  d’olivâtre  en  dehors  ; la  gorge , le  ventre  et  les  par- 
ties postérieûres , d’un  blanc  foiblement  lavé  de  jaune  ; les 
côtés , le  devant  du  «ou  et  la  pqitnqe  d un  jaune  plus  chargé 
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et  tacheté  de  noirâtre  ; on  remarque  aussi  quelques  traits  de 
cette  teinte  sur  les  flancs);  les  pennes  de  la  queue  pareilles  à 
celles  des  ailes  , à l’exception  de  la  plus  extérieure  de  chaque 
côté  qui  est  totalement  blanche  en  dehors  et  depuis  son  milieu 
jusqu’à  sa  pointe  eu  dedans,  et  brune  sur  la  tige  ; la  suivante 
est  terminée  par  une  tache  blanche,  très-petite  chez  (^^in- 
dividus,' prolongée  en  forme  de  coin  chez  d’autres;  Ifnliec 
est  brun  et  rougeâtre  à la  base  de  sa  partie  inférieure  ; les 
pieds  sont  verdâtres.  Longueur  totale,  cinq  pouces  huit  à dix 
lignes.  Le  plum.1ge  de  ce  pipi  est,  comme  celui  des  autres, 
sujet  à varier  dans  le  courant  de  l’année  , ou  plutôt  ses  cou- 
leurs perdent  leur  vivacité  pendant  l’été  , et  ne  reprennent 
leur  première  nuance  qu’après  la  mue  ; ces  différences  ne 
caractérisent  point  les  sexes,  ainsi  que  l’ont  cru  les  ornitho- 
logues, qui  attribuent  aux  femelles  la  descriplionsuivante  ; 
car,  comme  je  l'ai  remarqué  dans  un  grand  nombre  d’indi- 
vidus, le  plumage,  dont  il  va  être  question,  est  commun  aux 
mâles  et  aux  femelles  ; cependant  il  en  est,  quelque  suit  leur 
spxe,  qui  en  portent  un  sur  lequel  on  trouve  plus  de  traces  de 
la  livrée  d'hiver.  Les  sourcils  et  les  paupières  sont  d’un  blanc 
sale;  le  dessus  de  la  tête,  du  cou  et  du  dos  est  tacheté  de  brun 
clair  sur  un  fond  grj$,  qui  est  foiblement  teint  d’olivâtre  chez 
des  individus  ; la  gorge  et  le  venü-e  sont  blancs  ; le  devant  du 
cou  et  la  poitrine  , d'un  jaunâtre  éteint  et  tacheté  de  brun  ; 
les  flancs  d’une  teinte  uuiforme;  les  couvertures  des  ailes  , 
leurs  pennes  et  celles  de  la  queue  , ont  leurs  bords  extérieurs 
d’un  blanc  sale.  M.  Temmiuck  appelle  cet  oiseau  pipit  des 
buissons  , ce  qui  ne  tend  qu'à  mettre  de  la  confusion  dans  la 
nomenclature  ; attendu  que  Brisson  a consacré  celte  déno- 
mination à une  autre  espèce  , et  que  celle  de  pipit  est  appli- 
qué par  cet  auteur  à des  oiseaux  de  l’Amérique  qui  n'ont  au- 
cun rapport  avec  nos  pipis.  Si  l’ornithologiste  hollandais 
eût  observé  le  pipi  des  arbres  dans  la  nature,  il  ne  demande- 
reroil  pas  s’il  mue  deux  fois  , et  il  n’auroitpas  tout  lieu  de  le 
soupçonner,  car  il  sauroit  qu’il  en  est  de  ce  pipi  comme  de 
tous  ses  congénères  d'Europe  , de  nos  alouettes  communes , 
cochevis , calumlrelle , lulu  et  de  nos  proyers  chez  lesquels  le 
changement  des  couleurs  se  fait  sans  qu’il  soit  occasioné  par 
une  seconde  inue. 

Les  pipis  des  arbres,  pour  la  plupart,  se  plaisent,  pen- 
dant toute  la  belle  saison,  dans  les  bosquets  clair-semés , 
dans  les  bruyères,  les  lieux  secs  et  arides  des  bois,  ét  sur  leurs 
lisières;  d’autres  préfèrent  les  prairies,  où  tous  seréunissent 
à l’automne.  Le  mâle  seftient , dans  le  temps  des  couvées,  sur 
un  arbre  voisin  de  son  nid,  préférablement  sur*une  branche 
sèche , d'où  il  fait  entendre  un  ramage  qui  n’est  pas  sans  agré- 
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ment  et  qui  a quelques  rapports  avec  celui  du  serin  des  Ca- 
naries. Il  prélude  étant  perché , prend  ensuite  son  essor  en 
chantant , s'élève  droit  en  battant  des  ailes  , descend  en  pla- 
nant , ordinairement  sur  la  branche  d'où  il  est  partret  sur  la- 
quelle il  finit  sa  chansonnette  ; se  repose  un  instant,  et  re- 
commence le  même  jeu  quelquefois  à huit  ou  dix  reprises , et 
toujours  en  chantant.  Le  mâle  et  la  femelle  ont  un  cri  qui 
exprime  bien  leur  nom,  et  ils  ne  le  jettent  jamais  autant  que 
lorsqu’on  leur  porte  ombrage.  Cette  espèce  construit  son  nid 
à terre  dans  une  touffe  d'herbe , dans  les  bruyères  ou  au 
pied  d’un  buisson  ; le  compose  de  tiges  d’herbes  , dont  les 
plus  grosses  sont  en  dehors  avec  un  peu  de  mousse  , et  les 
plus  fines  en  dedans,  avec  quelques  crins.  Sa  ponte  est  de  cinq 
ou  six  œufs  d’un  blanc  saie  , et  marbrés  de  brun. 

Le  pipi  des  arbres  habite  dans  toute  l’Europe,  mais  en  plfts 
grand  nombre  dans  des  contrées  que  dans  d’autres.  Il  quitte 
nos  régions  septentrionales  à l’arrière-saison , et  se  transporte 
alors  dans  nos  provinces  méridionales,  où  il  est  connu  sous 
la  dénomination  de  bec-figue,  que  l’on  y généralise  à presque 
tous  nos  oiseaux  à bec  fin  ; il  diffère  de  tous  nos  pipis , quel- 
que analogie  que  l’on  trouve  dans  ses  couleurs  et  leur  distri- 
bution , par  l’ongle  de  son  pouce  qui  est  arqué  et  plus  court 
que  le  doigt , et  par  la  quatrième  penne  des  ailes  qui  est  moins 
longue  que  la  quatrième  de  tous  ses  congénères,  c’est-à-dire  , 
de  deux  lignes  au  moins  plus  courte  que  la  première , tandis 
que  chez  les  autres  elle  est  presque  aussi  longue.  11  ne  faut 

Eas  confondre  cet  anlhus  arboreus  avec  Valauda  arborea  de 
tinnæus  , Brisson  , Latham,  etc. , qui  est  Y alouette  lulu , dé- 
crite plusieurs  fois  dans  ces  auteurs.  V.  l’article  Alouette. 

Le  riPt  austral,  Anlhus  australis,  Vieill.  , a été  rapporté 
des  Terres  Australes , et  fait  partie  de  là  collection  du  Mu- 
séum d’Histoire  naturelle.  Cetoiseau  a*le  bec  brun  en  dessus 
et  à la  pointe  , jaunâtre  en  dessous  ; les  pieds  d’une  couleur 
de  chair  verdâtre  ; l’ongle  postérieur  aussi  long  que  le  doigt 
et  courbé  ; le  dessus  de  la  tête  tacheté  de  brun  foncé  et  de 
roussâtre  ; un  trait  blanc  derrière  l’œil  ; les  joues  de  celte 
couleur  et  tachetées  de  brun  ; la  gorge  d’un  blanc  pur  , ainsi 
qu’un  demi-collier  sur  ses  côtés,  immédiatement  au  dessous 
des  joues , et  séparé  du  blanc  de  la  gorge  par  un  trait  brun 
qui  part  de  la  mandibule  inférieure  ; la  couleur  blanche  règne 
encore  sur  toutes  les  parties  postérieures  , mais  elle  prend 
une  nuance  rousse  , et  est  tachetée  de  brun  sur  le  devant  du 
cou  et  sur  la  poitrine  ; les  couvertures  supérieures  et  les  pen- 
nes des  ailes  sont  noirâtres  et  bordées  de  roussâtre  ; la  queue 
est  noire  avec  sa  première  penne  blanche,  si  ce  n’est  sur  te 
bord  de  ses  barbes  internes;  la  deuxième  est,  vers  le  bout,  de 
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cette  couleur,  qui  est  coupée  dans  son  milieu  par  un  trait  Ion^ 
gitudinal  brun.  Cet  oiseau  est  plus  gros  que  1 epipi  des  arbres, 
et  a environ  six  pouces  et  demi  de  longueur  totale. 

Le  Pipi  LEUCOPHRYS  , Anthus  leucophrys , Vieill. , est  d’une 
taille  un  peu  supérieure  à celle  du  pipi  austral  ; mais  il  a le  bec 
plus  allongé  et  plus  robuste  ; une  bapde  blanche  passe  au- 
dessus  de  l’œil,  s’élargit  ensuite  et  s’étend  jusque  sur  les  côtés 
de  l’occiput;  toutes  les  parties  supérieuressont  d’un  gris  rem- 
bruni , avec  de  petites  taches  noirâtres  sur  la  tête  ; toutes  les 
- inférieures  d’un  blanc  terne  , avec  des  taches  longitudinales, 
isolées , et  d’un  brun  effacé  sur  le  devant  du  cou  et  sur  la  poi- 
trine; les  ailes  et  la  queue  brunes;  les  premières  rémiges  lise- 
rées  en  dehors  d’une  teinte  noire  ; la  première  penne  caudale 
d’un  blanc  terne  à l’extérieur  et  vers  le  bout  ; le  bec  brun 
en  dessus , jaunâtre  en  dessous  ; les  pieds  couleur  de  chair. 
On  trouve  cette  espèce  au  Cap  de  Bonne  - Espérance , et 
elle  fait  partie  de  la  collection  du  Muséum  d’Hist.  naturelle. 

Le  Pipi  A dos  fauve,  Anthus fulous,  Alauda  fuis  a,  Lath.  ; 
pl.  enl.  de  Buffon , n.°  738 , fig.  a , sous  la  dénomination 
A' alouette  noire  à dos  fauve.  Elle  est  plus  petite  que  V alouette 
commune  , et  l’ongle  de  son  doigt  postérieur  est  un  peu  re- 
courbé. Elle  a du  noir  sur  la  tête  , la  gorge,  le  devant  du  cou , 
toute  la  partie  inférieure  du  corps , les  couvertures  supé- 
rieures de  la  queue  , le  bec  et  les  pieds  ; du  jaune  orangé,  ou 
fauve , selon  des  auteurs,  sur  le  cou  et  le  dos  ; du  brun  sur  les 
ailes  et  la  queue  ; du  noirâtre  avec  une  bordure  fauve , aux 
petites  et  moyennes  couvertures  des  ailes  ; enfin , un  liseré 
roux  autour  de  la  plus  extérieure  des  pennes  de  la  queue. 
Commerson  a observé  cette  alouette  àBuenos-Ayres. 

J’ai  placé  cet  oiseau  dans  celte  section  , parce  que  l’ongle 
de  son  pouce  est  recourbé,  et  n’est  pas  plus  long  que  le  doigt. 

* Le  Pipi  a dos  rouge  , décrit  par  M.  de  Azara  sous  le 
nom  à'alondra  espado  rojoo,  paroît  avoir  de  grands  rapports 
avec  le  précédent  ; mais  il  n est  pas  certain  que  ces  deux  oi- 
seaux soient  de  la  même  espèce,  quoiqu’ils  se  trouvent  dans 
les  mêmes  contrées.  Celui  de  M.  de  Azara  a quatre  pouces 
trois  quarts  de  longueur  totale  ; l’ongle  du  pouce  long  de 
cinq  lignes  et  demie  , tandis  que  ce  doigt  n’en  a que  deux  et 
> demie  ; le  dos  et  le  reste  du  dessus  du  corps,  rouge  de  car- 
min ; les  couvertures  delà  queue  noires,  de  même  que  celles 
des  ailes  , dont  les  bords  sont  marqués  par  du  roussâtre;  le 
reste  du  plumage  , le  bec  et  les  pieds  , noirs.  D’autres  indj-  * 
vidus,  que  M.  de  Azara  regarde  comme  des  femelles  ou  des 
jeunes  , ont  la  tête  entière  et  le  devant  du  cou  d’un  brun 
bleuâtre  ; les  plumes  de  la  poitrine  et  du  ventre  , noirâtres 
«t  bordées  d’un  blanc  pâle  sombre  \ les  couvertures  iniérieu- 
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res  de  la  queue  , blanchâtres  ; celles  des  ailes  noirâtres  et 
terminées  de  brun  roussâtre  ; le  dessus  du  corps,  comme 
chez  le  mâle  ; un  peu  de  blanc  sur  le  côté  extérieur  de  la  pre- 
mière penne  de  la  queue  ; les  ailes  variées  de  noirâtre  et  de 
roussâtre.  Quelques  oiseaux  de  cette  espèce  ont  des  teintes 
plus  claires. 

Ce  pipi  ne  quitte  pas  la  province  de  Buenos-Ayres.  Son 
vol  est  léger,  sa  course  rapide,  et  ses  mouvemens  sont  vifs; 
il  saisit  les  mouches  à terre  et  au  vol  ; il  se  pose  quelque- 
fois sur  des  plantes  hautes , mais  il  se  tient  presque  toujours 
à terre  , et  principalement  dans  les  chemins  , les  enclos , 
les  grandes  cours  et  sur  les  bords  des  étangs.  On  le  trouve 
seul  ou  par  paires  , et  en  assez  grandes  troupes. 

' Le  Fist  de  Provence  , Anthus  massiliensis  , Vieil!.;  Sylvia 
massiliensis , Lath. , pl.  cnl.  n.°  654,  fig-  * * de  l'Hist.  nat.  de 
Buffon.  Le  nom  de  cet  oiseau  est  tiré  de  son  cri,  fist,  fist:  tout 
ce  qu’on  sait  de  ses  habitudes , c’est  qu’il  se  tient  ordinai- 
rement à terre , et  qu’il  ne  s’envole  que  lorsqu’il  entend  du 
bruit,  ou  court  se  tapir  à l’abri  d’une  pierre  jusqu’à  ce  que 
le  bruit  cesse. 

Le  fist  a le  bec  noirâtre  ; le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  d’un 
brun  roux , chaque  plume  terminée  de  noirâtre  ; le  dos  roux  ; 
les  petites  couvertures  des  ailes  et  les  pennes  bordées  de  roux, 
presque  blanc  à l’extrémité  de  ces  dernières  ; une  tache  blan- 
che au-desàous  des  yeux  ; le  dessous  du  corps  d’un  blanc  rou- 
geâtre , avec  de  pelitestaches  noirâtres  sur  le  devant  du  cou 
et  sur  la  poitrine  ; la  queue  un  peu  fourchue  ; les  pennes  d’un 
noir  brunâtre  , les  deux  intermédiaires  bordées  de  roux  , et 
les  deux  plus  extérieures  entièrement  de  cette  couleur  ; enfin,  , 
les  pieds  jaunâtres. 

Je  place  cet  oiseau  à la  suite  des  pipis , parce  qu’il  me  pa- 
roît  s’en  rapprocher  beaucoup  plus  que  des  fauvettes  ; c’est 
aussi  l’opinion  de  Buffon , puisqu’il  nous  dit  que  cet  oi- 
seau se  rapporte  de  beaucoup  plus  près  à V alouette  qu’au  bec- 
figue  , tant  par  la  grandeur  que  par  le  plumage , et  qu’il  n’en 
diffère  essentiellement  que  parce  qu’il  n’a  pas  l’ongle  de 
derrière  long , ce  qui  est  exact  ; mais  cet  ongle  étant  confor- 
mé comme  celui  du  pipi  des  arbres , et  le  fist  ayant  une  penne 
secondaire  prolongée  comme  celui-ci,  il  me  semble  qu’il 
doit  appartenir  à la  même  division.  Il  n’en  est  pas  autrement 
de  la  pivote  ortolane  décrite  ci-après.  Ces  oiseaux  sont  regardés 
en  Provence  qpmme  des  bec-figues , et  il  en  est  de  même  de 
nos  pipis,  qui  passent  l'hiver  dans  nos  provinces  méridiona- 
les. Nota.  Les  descriptions  de  ces  deux  oiseaux  ont  été  faites 
par  tous  les  auteurs , d’après  la  planche  enluminée  citée  ci- 
dessus,  puisque  Buffon  s’est  borné  à la  seule  indication  de 
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cette  planche.;  c’est  pourquoi  il  n’est  pas  certain  qu’elles 
soient  exactes  , ce  que  j’ai  cherché  à vérifier  ; mais , malgré 
tous  mes  efforts,  je  n’ai  pu  parvenir  à avoir  de  ces  oiseaux  en 
nature  ; ce  qui  est  d’autant  plus  difficile  qu’ris  ne  sont  pas 
connus  en  Provence  sous  les  noms  qu’on  leur  a imposés. 

La  Pivote  ortolane  , Anthus  maculatus , Vieill.; , Sylvia  ma- 
culata , Lath.;  pl.  enl.  de  Buifon,  n.°654  , fig.  2.  Son  plumage, 
selon  cette  figure,  est,  en  dessus,  brun  et  tacheté  de  noir  ; le 
tour  des  yeux  est  d’un  blanc  jaunâtre  ; les  couvertures  et  les 
pennes  des  ailes  sont  noires  et  bordées  de  blanchâtre  ; le  des- 
sous du  corps  est  delà  dernière  couleur  ; l’aile  noire  ; le  crou- 
pion brun  ; la  queue  noire , avec  les  deux  pennes  les  plus 
extérieures  blanches  en  dehors  et  à leur  extrémité. 

" Cet  oiseau  de  Provence,  dit  Buffon  , n’est  pas  plus  un 
bec-figue  que  le  fisl , quoiqu’il  en  porte  aussi  le  nom  dans  le 
pays.  Il  est  fidèle  compagnon  des  ortolans,  et  se  trouve  tou- 
jours à leur  suite  :*il  ressemble  beaucoup  à V alouette  des  prés  , 
excepté  qu’il  n’a  pas  l’ongle  long  et  qu’il  esl  d’une  taille  plus 
grande.  » Mais  cet  ongle  est,  sur  son  image,  conformé  comme 
celui  du  pipi  des  arbres  , et  cet  oiseau  a , comme  celui-ci  et 
tous  les  pipis  une  penne  secondaire  de  l’aile  presque  aussi 
longue  que  les  primaires,  (v.) 

P 1 PIC  AU  ou  Pipixcau.  C’est  sous  ce  nom  que  Fernandez 
a décrit  une  vipuelte  du  Mexique.  Voy.  Mouette  rieuse.  (v.) 

PIPI  LE.  V.  Yacou  pipile.  (v.) 

PIPILO.  Nom  latin  et  générique  du  Touit.  V.  ce  mot. 

’ (v.) 

PIPI  O Nom  vulgaire  de  I’ Agaric  élevé,  qui  se  mange 
dans  beaucoup  de  lieux.  (B.) 

PIPIO  MORT  DE  FROID.  Synonyme  de  Coule- 
melle. (B.)  I 

PIPIRI.  Nom  donné  à un  Tyran  de  Saint-Domingue, 
d’après  son  cri.  (v.) 

PIPIRIGALLO.  Nom  espagnol  et  portugais  du  Sainfoin 
( Hedysarum  onobrychis  ).  (LN.) 

PIPISCAU.Nom  Mexicain  de  la  Mouette  rieuse  a pieds. 

ROUGES.  (V.) 

PIPISTRELLE.  C’est  le  nom  d’une  espèce  de  Vesper- 
tiljon  de  nos  climats.  ( V.  ce  mot.  ) (desm.) 

PIPIT.  V.  Pitpit , à l’article  Fauvette,  (s.) 

PIPIXCAU  ou  PIPICAU.  Nom  mexicainde  la  Mouette 

RIEUSE.  (V.) 

P1PLANKA.  Nom  suédois  du  Pipi  des  buissons,  (s.) 

PIPNESLA.  Nom  du  Lamier  blanc  en  Dalécarlie. 

(LN.) 
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PI-PO.  Nom  chinois  du  Poivre-long  (Piper  longum,  L.). 

(LN.) 

PIPP  AU.  Nom  générique  allemand  des  Crépides  (crépis), 
selon  Willdenow.  (ln.) 

PIPRA.  C’est  le  nom  grec  de  Yépeiche.  Cela  n’a  pas  em- 
pêché les  ornithologues  méthodistes  de  l’appliquer  dans  leurs 
écrits  latins  au  manakin  , oiseau  fort  éloigné  de  Yépeiche. 
V.  Manakin.  (s.) 

P1PSOR  etPlPTA.  Deux  noms  que  le  Gai.éopse  pi- 
quant ( Galeopsis  tetrahit , L.  ) porte  en  Suède,  (ln.) 

PIPTATHÈRE,  Piptatherum.  Genre  de  plante  établi  par 
■ Palisot-de-Beauvois,  dans  son  important  travail  sur  les  gra- 
minées , aux  dépens  des  Millets  de  Linnæus.  Ses  caractères 
sont  : Heurs  en  panicule  lâche  , chacune  composée  de  deux 
valves  calicinales  et  de  deux  valves  florales , la  plus  basse  de 
ces  dernières,  étant  légèrement  émarginée  et  pourvue  d’une 
arête  triangulaire,  herbacée,  caduque  ; la  plus  haute,  entière 
ou  trilobée  ; écailles  entières  ou  trilobées. 

Les  Millets  bleuâtre,  multifloKe  , paradoxal  et 
ponctué  , servent  de  type  à ce  genre , aux  dépens  duquel 
Kunlh  a formé  son  genre  Erioculoa.  (b.) 

PIPTOCOME,  Piplocoma.  Genre  de  plantes  établi  par 
H.  Cassini  dans  la  classe  des  synanthérées  , tribu  des  verno- 
niées.  Il  diffère  de  I’Ouganthe  par  l’aigrette  qui  est  double, 
l'extérieure  formant  une  colonne  coriace,  irrégulièrement 
découpée  ; l'intérieure  composée  de  cinq  écailles  linéaires, 
laminées , très-caduques , à peine  denticulées  sur  leurs  bords; 
le  calice  propre  contenant  onze  Qeurs. 

Le  PtPTOCOME  roussatre  est  un  arbrisseau  à feuilles  al- 
ternes , ovales  , ridées  , scabres,  velues,  qui  croit  naturelle- 
ment à Saint-Domingue,  (b.) 

P1PUNCULE,  Pipunculus,  Latr.  Genre  d’insectes  de  l’or- 
dre des  diptères , famille  des  athéricères , tribu  des  muscides. 
Ses  caractères  sont  : suçoir  de  deux  soies  au  plus  , reçu  dans 
une  trompe  bilabiée  , rétractile  ; antennes  ne  paraissant  que 
de  deux  articles,  dont  le  denier  en  pointe  fine  ; soie  latérale. 

Les  pipuncuies  ont  un  peu  le  port  des  diptères  du  geDre 
sari; us  de  Fabricius.  Leur  tête  est  grande,  presque  globu- 
leuse ; leurs  ailes  sont  longues  ; leur  abdomen  est  presque 
cylindrique. 

Je  ne  connois  qu’une  seule  espèce  de  ce  genre  ; elle  est  fort 
petite, moire,  avec  les  ailes  transparentes.  On  la  trouve  sur  les 
plantes  , aux  environs  de  Paris,  en  été.  M.  Bosc  l’a  décrite 
sous  le  nom  de  musca  cephalotes , dans  le  Journal.  J Hisl.  nal.  , 
tora.  i , pag.  55 , et  figurée  pl.  a8  , n.°  5.  (i.  ) 
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PIQUE-BOEUF,  Buphaga,  Linn.,  Lath.  Genre  de  l’ordre 
des  oiseaux  Sïlvains  et  de  la  famille  des  Léimonites.  Voy. 
ces  mots.  Caractères  : bec  droit , entier,  presque  quadrangu- 
lairc,  an  peu  comprimé , à pointe  renflée  dessus  et  dessous  et 
obtuse;  narines  ovales,  couvertes  d'une  membrane  voûtée, 
eituées  à la  base  du  bec;  langue  cartilagineuse, pointue;  quatre- 
doigts,  trois  devant,  un  derrière,  totalement  séparés  ; ailes 
à penne  bâtarde  petite*;  deuxième  et  troisième  rémiges  les 
plus  longues;  ongles  très-comprimés  latéralement,  arqués, 
aigus;  l’intermédiaire  et  le  postérieur  les  plus  forts  de  tous. 

Le  Pique  - bœuf  proprement  dit , Buphaga  africana  , 
Lath.  ; pl.  M 3a,  fig.  a de  ce  Dictionnaire , n’est  guère  plus 
gros  que  l 'alouette  huppée , mais  il  a huit  pouces  de  longueur  ; . 
le  bec  rouge  à sa  pointe  et  jaune  à sa  base;  la  tête , le  cou  en 
entier,  le  manteau  et  les  couvertures  des  ailes,  d’un  brun 
roussâtre  ; les  trois  premières  pennes  des  ailes  rousses,  les 
autres  brunes  ; celles  de  la  queue  de  cette  couleur  en  dessus, 
roussâtres  en  dessous , étagées  et  un  peu  pointues  ; les  parties 
inférieures  du  corps  et  le  croupion  d’un  fauve  clair  ; les  pieds 
bruns. 

La  femelle  ne  diffère  que  par  une  taille  un  peu  plus  petite 
et  les  teintes  du  bec  , qui  sont  plus  ternes. 

Celte  espèce,  que  l’on  trouve  au  Sénégal , se  nourrit  d’in- 
sectes, et  particulièremènt  de  ces  vers  ou  larves  qui  éclosent 
et  vivent  sous  la  peau  des  bœufs;  aussi  voit-on  souvent 
ces  oiseaux  se  poser  sur  le  dos  de  ces  animaux  et  d’autres  gros 
quadrupèdes , et  leur  entamer  le  cuir  à coups  dtbec  pour  en 
tirer  ces  vers.  C’est  de  là  que  leur  vient  le  nom  de  pique-bœuf. 

(v.) 

PIQUE-BOIS.  Nom  vulgaire  du  PIC  noir  dans  certains 
tanlons  de  la  Lorraine,  (v.) 

PIQUE-BROTS.  L’Eumolpe  de  i.a  vigne,  Eumolpus 
vilis , a reçu  ce  nom  dans  plusieurs  cantons  vignobles  de  la 
France,  (desm.) 

PIQUE  - MOUCHE.  Nom  vulgaire  de  la  Mésange 
CHARBONNIERE.  V.  ce  mot.  (V^ 

PIQUÉREAU.  C’est,  en  Savoie,  le  Casse-noix.  V.  ce 
mot.  (v.) 

PIQUERIE,  Piqueria.  Plante  vivace,  à tige  cylindrique  , 
de  quatre  pieds  de  haut,  à feuilles  opposées,  trinervées, 
ovales , lancéolées  , dentées,  connées  par  leurs  pétioles  ; à 
fleurs  blanches  portées  sur  des  pédoncules  axillaire%  trifides 
et  disposées  en  corymbe , laquelle  forme  un  genre  dans  la 
syngénésie  polygamie  égale  et  dans  la  famille  des  corymbi- 
fères. 
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Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  commun  simple, 
prismatique , formé  par  quatre  folioles  ovales , cannées  et 
réunies  ; un  réceptacle  nu,  portant  plusieurs  fleurons  à tube 
court,  et  ensuite  des  semences  très-petites , turbinées,  pen- 
tagones , tronquées  à leur  pointe. 

La  piquerie  se  trouve  au  Mexique  ; elle  a beaucoup  de 
rapports  extérieurs  avec  la  Millerie.  (b.) 

PIQUIT1NGUE,  Poisson  du  genre  Ésoce,  Esox  epsetus, 
Linn.  (b.) 

PIQURE  DE  MOUCHE.  CtApiille  du  genre  Cône, 
conus  slercus  muscarum , Linn.  (B.) 

PIRABE.  C’est  le  trigla  eoolans.  V.  Prionote.  (b.) 

PIRAMIDELLE.  Voyez  Pyuamidelle.  (desm.) 

PIRAPÉDE  ou  PIRABÈBE.  Poisson  qui  fait  partie  des 
triées  dans  Linnæus,  et  qui  forme,  dans  Lacépède,  le  genre 
Dactyloptère.  (b.) 

PIRAQUIBA.  Un  des  noms  de  PÈchénéis  rémore,  (b.) 
* PIRATE.  Nom  donné,  par  les  navigateurs , à la  frégate , 
parce  qu’elle  fait  la  guerre  aux  paisibles  oiseaux  babitans  des 
mers,  tels  «jue  les fou*,  goélands,  etc.,  pour  s’emparer  des 
poissons  qu’ils  viennent  de  pêcher.  V.  au  mot  Frégate,  (v.) 

PIRATIN1ER,  Piratinera.  Grand  arbre  de  la  Guyane  , 
qui  forme  un  genre  encore  imparfaitement  connu.  Il  a plu- 
sieurs styles  réuàis  en  cône  et  à stigmates  peltés  ; une  capsule 
ligneuse,  globuleuse,  plusieurs  loges  monospermes;  ses 
feuilles  sont  alternes  , sessiles  , ovales  aiguës,  fermes,  blan- 
châtres en  dessous.  g 

C’est  son  bois  qui  est  appelé  bois  de  lettres  par  les  ébénistes, 
qui  l'emploient  à raison  de  sa  beauté,  (b.) 

PIRAYÈNE.  C’est  la  même  chose  que  le  pirapède.  Voyez 
au  mot  Dactyloptère.  (b.) 

PIRAVERA.  V.  l’article  Oiseaux  de  proie,  tome  a3, 
page  /,5a.  (y.) 

PIRAYA.  Poisson  qu’on  croit  appartenir  au  genre  Spare. 

(B.) 

PIRAZE,  Pirazus.  Genre  de  Coquilles  établi  par  Denys- 
de-Montfort,  pour  placer  une  coquille  fort  voisine  du 
Strombe  des  marais  de  Linnæus  (Cérithe,  Lamarck), 
mais  bien  distincte.  Scs  caractères  sont  : coquille  libre,  uni- 
valve,  turriculée;  à spire  aiguë,  tuberculée;  à ouverture  éva- 
sée , se  projetant  en  avant  ; à columelle  chargée  supérieure- 
ment d’un  pli  ; à lèvres  tranchantes,  rejointes,  ondulées;  à 
canal  court , s’oblitérant  successivement  et  projeté  en  avant. 

La  Pi&aze  de  Baudin  a trois  pouces  et  demi  de  long  ; sa 
couleur  est  brune  à l’extérieur  et  fauve  à l'intérieur.  C’est  de 
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la  Nouvelle-Hollande  qu’elle  a été  apportée  parles  natura- 
listes de  l’expédition  commandée  par  Baudin.  (B.) 

PIRE  (pieds  puants).  Dénomination  des  grives  au  Para- 
guay, parce  qu’elles  détournent  avec  leurs  pieds  les  feuilles 
tombées,  les  crottins  des  chevaux  et  les  bouses  des  vaches. 

(v.) 

PIREL.  C 'est  la  tellina  cancellala  de  Gmeiin.  V.  Telline. 

(b) 

PIRGOPOLE,  Pi'rçopofon.  Genre  de  Coquilles  établi 
par  Denys-de-Montfort.  Ses  caractères  sont:  coquille  libre  , 
univalve,  emboîtée  ou  cloisonnée  , droite,  à sommet  aigu, 
à lianes  déprimés;  à ouverture  ovale  horizontale  ; a cloisons 
coniques  , unies  ; siphon  inconnu. 

La  seule  espèce  qui  constitue  ce  genre  , se  trouve  en  im- 
mense quantité  dans  la  montagne  de  Saint-Pierre  près  Maës- 
trichl , à l’état  crayeux  et  ayant  au  plus  un  pouce  et  demi  de 
long.  Ses  caractères  sont  peu  marqués,  mais  on  ne  peut  se  re  - 
fuser*  à la  regarder  comme  rapprochée  des  Bélemnites.  Se  * 
stries  transversales  indiquent  sa  manière  de  croître  (B.) 

PIRIGARE,  Pirigara.  V.  au  mot  Gustavie.  (b.) 

PIRIGNAO.  Synonyme  de  Pirijao.  (b.) 

. PIRIJAO.  Nom  vulgaire  d’un  palmier  des  bords  de  l’Oré- 
noque,  à fruits  semblables  à la  pèche,  et  très-nourrissans.  Il 
paroîl  former  un  genre  particulier,  mais  qui  est  encore 
imparfaitement  connu,  (b.) 

PIRIMELE,  Phimela , Léach  ; Cancer,  Montagu.  Genre 
de  crustacés  de  l’ordre  des  décapodes,  famille  des  brachyures, 
tribu  des  arqués. 

Parmi  les  espèces  composant  mon  genre  Crabe  ( cancer ) , 
il  en  est  qui,  telles  que  le  nnenas , ont  le  test  moins  large  , 
moins  évasé  en  devant  que  la  plupart  des  autres,  presque  en 
forme  de  triangle  renversé  et  dont  la  base  ou  le  côté  antérieur 
est  curviligne;  tel  est  encore  le  cancer  cleuUculatus  de  Monta- 
gu ( Trans.  Linn.  Societ. , tom.  9,  tab.  2 , fig.  a).  Le  docteur 
Léach  a formé  , avec  la  première  de  ces  deux  espèces , le 
genre  carcin  ( carcinus ),  et  avec  la  seconde,  celui  de pirimèle. 
Dans  l’un  et  l'autre  , la  queue  des  mâles  ne  présente  que 
cinq  tablettes;  celle  de  la  femelle  en  a sept;  mais  elle  est 
proportionnellement  plus  étroite  et  plus  allongée  dans  les 
pirimèles;  son  sixième  segment  est  presque  aussi  long  que 
large  et  en  forme  de  triangle  tronqué.  Le, troisième  , dans 
les  individus  de  l’autre  sexe,  n’est  pas  aussi  brusquement  ré- 
tréci , près  de  sa  base , que  dans  les  curcins  , et  n’a  pas  les 
moindres  vestiges  de  sutures  ou  de  divisions  transverses. 
Ce  même  segment  est  transversal  et  arrondi  sur  les  côté» 
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dans  les  femelles  des  carcins.  Les  pédicules  oculaires  des 
pirimèles  sont  proportionnellement  plus  longs  que  ceux 
des  carcins , avec  une  courbure  plus  prononcée  : la  portion 
comprise  entre  leur  origine  et  l’angle  formé  par  la  courbure, 
est  un  peu  plus  épaisse  que  l’autre  ; les  yeux  qui  les  terminent 
sont  moins  spacieux  et  un  peu  écbancrés  à leur  extrémité 
supérieure  ; le  sommet  du  pédicule  remplit  le  vide. 

• Ces  caractères  sont  les  seuls  qui  distinguent  les  pirimèles 
des  carcins  ; et  comme- ce  dernier  genre  ne  comprend  qu’une 
ou  deux  espèces  , je  pense  que  le  docteur  Léach  auroit  mieux 
fait  d'y  réunir  le  précédent , sauf  à diviser  celui-ci- en  deux 
sections. 

La  Pirimèle  dentelée  , Pirimcia  (lenticulata , Léach,  Ma- 
lac.  podophth.  hrilan. , fasc.  8,  tab.  3,  est  large  de  près  d’un 
pouce  , mesurée  dans  so'n  plus  grand  diamètre.  Le  dessus,  du 
test  est  un  peu  convexe,  inégal  et  lavé,  ainsi  que  les  pattes, 
d’un  roussâlre  clair  moucheté  de  blanc  dans  quelques  espères; 
chaque  côté  a cinq  dents  (l’oculaire  postérieure  comprise  ) , 
tournées  en  avant , la  plupart  un  peu  rebordées , et  dont  les 
intermédiaires  un  peu  plus  grandes  ; le  front  en  offre  trois, 
dont  celle  du  milieu  plus  avancée  ; on  en  voit  deux  autres  au 
bord  supérieur  et  interne  des  fossettes  des  yeux  ; le  bord 
opposé  n’en  a qu’une  ; les  serres  sont  petites,  avec  le  carpe  et 
la  pince  un  peu  incisés  ; les  doigts  assez  longs  , striés  et  fine- 
ment dentelés  au  bord  interne. 

Ce  crustacé  habite  quelques  parties  des  cdtes  maritimes  dé 
l’Angleterre  et  de  I Ecosse.  Il  se  trouve  aussi  sur  celles  d'Es- 
pagne , où  il  a été  observe  par  mon  ami  Léqp  Dufour,  mé- 
decin à Saiut-Sever.  (L.) 

P1RIPE  V P F RI  PE.  (B.) 

PIRiPÈH  , rir'pea.  Plante  aquatique  de  Cayenne  , qui 
seule  constitue  un  genre  dans  la  didynamie  angiospermie 
et  dans  la  famille  des  pédiculaires. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  tubulé  à cinq  divi- 
sionsinégales  et  munies  de  troisbractées;  corolle  mouopétale 
en  soucoupe,  h cinq  lobes  planes , inégaux  et  crénelés , et  à 
ouverture  tifberculeuse  ; ovaire  supérieur , à stigmate  épais; 
capsule  à deux  valves  et  à deux  loges.  (B.) 

P1RIPU.  Arbrisseau  cultivé  aux  environs  de  Pananie  et 
d’Ainacoti  au  Malabar.  Il  paroft  appartenir  au  genre  dc- 
lirna , dans  lequel  YV  illdenow  le  place  comme  étant  le  dp- 
lima  sarmentosa , et  Decandolle  , comme  une  espèce  particu- 
lière , peut-être  d’un  autre  genre.  llést  figuré  par  Rhéede 
(Mal.  7 , tab.  54).  (ln.)  * 

P1RIQUÈTÊ,  Pirùjucia.  Genre  établi  par  Aublet , mais 
qu’on  a depuis  réuni  aux  TüRNÈRES.  (b.) 
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PIRIQUIBA.  V.  Spéruquiba.  (b.) 

. PIR1RIGUA,  PIRIRITA.  Noms  que  I’Am  guiracan-3 
tara  porte  au  Paraguay,  (v.) 

P1R1TU.  Palmier  des  bords  de  l’Orénoque  , sur  lequel 
les  botanistes  manquent  de  renseignemens.  II  a la  tige  épi- 
neuse. (B.) 

PIRK.  L’un  des  noms  du  Millepertuis,  en  Suède,  (i.tk) 

P1RLITEIRO.  Nom  de  I’Aubépine  en  Portugal.  Cet 
arbrisseau  s’appelle  piriitero  et  pîrlitirero,  en  Espagne.  (LS.) 

PIROGUE.  On  nomme  ainsi  les  petits  canots,  les  barques 
légères  dont  se  servent  les  Sauvages  pour  voguer  sur  les  eaux. 

Ces  pirogues  sont  un  tronc  d’arbre  creusé  par  le  feu,  ou  bien 
des  peaux  cousues  ensemble , chez  les  Esquimaux , etc. 
Malgré  la  minceur  et  la  fragilité  de  ces  embarcations , les 
Sauvages  ne  craignent  pas  de  se  commettre  à la  mer,  et  de 
risquer  les  tempêtes.  A 1 aide  d’une  pagaie , sorte  de  rame  à 
deux  bouts  plats , qu’ils  manient  avec  adresse , ils  glissent 
rapidement  sur  l’onde.  Si  la  pirogue  fait  capot  et  chavire,  le 
flegmatique  Indien  ne  s’inquiète  pas , jl  se  met  à la  nage  , 
retourne  son  bâtiment , et  sc  remet  en  mer.  Voyez  Canot. 

(virey.) 

PIROL.  Nom  allemand  du  Loriot,  (v.) 

PIROLLE.  Le  Trientalis  d’Europe  porte  ce  nom.  (ln.) 

P1ROUOT.  Dénomination  vulgaire  que  porte , dans 
quelques  cantons  de  la  Bourgogne, t’Alouette  lulu.  F.  ce 
mot.  (s.) 

PIRÜLE.  J*.  Pyrule.  (desm.) 

PISAME.  Nom  donné,  par  Bonati , au  genre  appelé 
Lopésie  par  Cavanilles.  (b.) 

P1SANG.  Nom  malais  du  Bananier,  (b.) 

PISANG-JACKI.  Bananier  sauvage  de  l’île  d’Amboine,' 
dont  le  fruit  est  dépourvu  de  graines , ce  qui  est  très-remar- 
quable , les  plantes  cultivées  paroissant  devoir  être  les  seules 
susceptibles  de  cette  altération,  (b.) 

PISCHAMIN.  C’est  le  Plaqueminier  de  Virginie,  (ln.) 

PISCIACANE.  Les  Italiens  appellent  ainsi  les  Champi- 
gnons en  forme  d’œuf.  (B.) 

PISCICOLE,  Piscicola.  Genre  établi  par  Ocken  , sous  le 
nom  de  Ihl , pour  placer  la  Sangsue  géomètre  de  Linnæus. 

Ses  caractères  sont  : corps  cylindrique,  allongé,  atténué 
antérieurement , ayant  ses  extrémités  dilatées  ; bouche  dé-  " 
pourvue  de  dents  ; quatre  yeux.  (B.) 

PISCIDELLO.  Espèce  du  genre  Lindernie.  (b.) 

PISCIDIA.  Genre  de  plante  établi  par  Linnæus,  aux 
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dépens  du  pseudo  acacia  de  'Plumier , el  décrit  dans  ce  Dic- 
tionnaire à l’arlicle  Bois-ivrant.  (ln.) 

PISCINE , du  mot  latin  piscis,  poisson.  Lieu  où  l’ont 
conserve  le  poisson.  V.  au  mot  Vivier  (S.).  Les  anciens 
avoient  des  piscines  d’eau  douce  et  des  piscines  d'eau  de  mer.  Il 

Îr  en  avoit  surtout  une  de  cette  dernière  sorte  à Naples , sur 
a côte  de  Pausilipe  ; et,  d’après  les  observations  de  mon 

fière  , il  paroît  que  le  fameux  temple  de  Jupiter  Serapis , sur 
equel  les  géologues  ont  tant  discuté,  avoit  aussi  servi  de 
piscine  d'eau  de  mer*,  ce  qui  explique  comment  les plwlades 
ont  pu  s’établir  dans  le  marbre  qui  formoit  les  colonnes  de 
ce  temple,  et  dans  les  murailles  qui  lui  servoient  d’enceinte,* 
le  tout  sans  abaissement  de  terrain , sans  élévation  momen- 
tanée des  eaux  de  la  mer,  sans-feux  souterrains , sans  irrup- 
lions  volcaniques , etc. , dont  les  géologues  ont  fait  usage, 
jusqu’à  ce  jpur , pour  se  rendre  raison  des  traces  du  séjour  de 
l'eau  salée , qui  existent  sur  les  débris  de  cet  ancien  édifice. 

(DESU.) 

PISCIVORE.  Espèce  de  serpent  du  genre  Scytaee.  V. 
ce  mot.  (b.) 

PISCIVORES.  Oiseaux  qui  se  nourrissent  de  poissons. 


PISCZUCHA.  L’un  des  noms  russes  du  Pika  ogotone. 


(desm.) 

PISE , Pi  sa , Léacb.  Genre  de  crustacés.  V.  Maïa.  (l.) 

PISELLO.  Nom  du  Pois  , en  Italie,  (en.) 

PISHAMIN.  Plukenet  ( Alm .,  L a44i/>  5 ) nous  apprend 
que  ce  nom  est  celui  du  Peaqueminier  de  Virginie  ( diospiros 
Virginiana  , L,).  (EN.) 

PISITOÉ , Pisitoé.  Genre  de  crustacé  , voisin  des  Phro- 
NINES  , établi  par  M.  Rafinesque.  Il  présente  pour  carac- 
tères : point  d’antennes  ; les  yeux  irréguliers  ; la  bouche  sou» 
la  tâte  , recourbée  postérieurement  et  munie  de  crochets  ; 
six  articles  au  corps  et  autant  de  paires  de  jambes  inégales  ; 
la  quatrième  plus  grande  ; queue  à quatre  articles , les  trois 
antérieurs  à appendices.  A 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  .la  Pisitoé  a deüx  épi— 
Ses,  qui  a deux  épines  au  front,  et  les  trois  premières  paires 
de  pattes  à un  seule  ongle  , et  la  Pisitqé  sans  épines  qui  a 
le  front  lisse  et  les  trois  premières  paires  de  pattes  à deux 
ongles.  On  les  trouve  dans  la  mer  qui  baigne  les  côtes  de  Si- 
cile. (b.) 

PISK.OLTZ  et  PISKLOTZ.  Noms  de  I’Antimoine  , en 
Hongrie,  (en.) 

P1SOA.  Les  pécheurs  de  la  côte  de  Nice  donnent  ce 
nom  à la  Raie  oxyrhixque.  (oesm.) 
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PISOCARPE , Pisocarpium.  Genre  de  plantes  delà  classe 
des  anandres  , troisième  ordre  ou  section  (les  gasle'romyces ), 
proposé  par  RI.  Link  , et  ayant  pour  caractères  : forme  pres- 
que globuleuse  ; des  espèces  de  capsules  ( sporangioles ) ras- 
semblées dans  l'intérieur  , presque  globuleuses  et  contenant 
d.es  sporidies.  Ce  genre  est  le  même  que  le  Pisouïhe  , A1-. 
hert.  (p.  B.) 

PISOL1TES.  Ce  sont  des  coquilles  du  genre  Boréue 
qui  le  constituent,  (b.) 

PlSOLITESouPlSÜLITHES.  Petites  concrétions  cal- 
caires , globuleuses  , de  la  grosseur  d’un  pois,  qui  composent 
quelquefois  des.  couches  entières  dans  les  montagnes  secon- 
daires. L1  s’en  forme  journellement  dans  plusieurs  eaux  ther- 
male^. et  dans  les  terrains  arrosés  par  des  eaux  gazeuses.  V. 
Ammites  , Dragées  de  Tivoli  , Chaux  carbonatée  com- 
pacte ALORULIFORME  TESTACÉE , vol.  6,  pag.  l65.  (LN.) 

Suivant  Breislak , on  trouve  des  pisolites  argileuses  et  sili- 
ceuses dans  différées  produits  volcaniques.  Elles  diffèrent  de 
celles  qui.  tirent  leur  origine  des  eaux  gazeuses,  en  ce  qu’elles 
sont  toujours  isolées  et  ne  montrent  jamais  de  couches  cop- 
cenlrique^- : ce  sont  de  petites  masses  sphériques  et  compactes, 
d’une  terre  siliceuse  ou  argileuse.  Ce  savant  dit  qu’il  n’est  pas 
aisé  de  deviner  par  quel  mécanisme  ces  petites  masses  terreu- 
ses ont  pris  la  configuration  sphérique.  Je  crois  assurément 
qu’il  ne  seroil  pas  facile  de  donner  une^ explication  précise 
de  ce  fait:  tout  ce  qu’on  peut  dire  , c’est  que  la  nature  sait 
faire  une  figure  sphérique  , tout  comme  elle  sait  faire  une 
fighre  rhomboïdale  : nous  n’en  sautons  jamais  davantage,  et 
tous  les  raisonnemens  à cet  égard  ne  sont  que  de  vains  sys- 
tèmes. (p'at.^i  ’ 

P1SOLITHE , Pisolithus.  Synonyme  de  Polysac  et  de 
PlSOCARPE.  (Bi); 

P1SONË-,  • Pisonia.  Genre  de  plantes  de  la  polygamie 
dioécie  , et  de  la  famille  des  nyclagynées  , qui  offre  pour 
caractères  ^ un  calice  divisé  en  cinq  parties  ; une  corolle  ma- 
nopélale  infundibulifornm  , presque  entière  ou  divisée  en  cinq 
parties  peu  profondes  ; *x  étamines  saillantes,  quelquefois 
huit  ; un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style  à deux  ou  trois 
stigmates  capités^  une  capsule  pentagone  , ovale  et  mono- 
sperme  , munie  sur  les  angles  d’aiguillons  recourbés  et  vis- 
queux , ou  une'  baie  obiongue , cylindrique  , obtuse  , mono- 
sperme. '■  ’■ 

i Ce  genre  , d*ont  les  genres  Maba  et  Calpidie  se  rappro- 
chent beaucoup  , renferme  des  arbrisseaux  inetmes  ou  épi- 
neux., à rameaux  inclinés,  à feuilles  alternes  ou  presque  op- 
posées, à Heurs  tantôt  hermaphrodites,  tantôt  mâles  ou  fie- 


Digitized  by  Google 


PIS  5x3 

melles  par  l’avortement  d’un  des  organes  sexuels , portés  sur 
des  individus  distincts  , et  disposés  en  grappes  corymbifor- 
mes  , axillaires  ou  terminales. 

On  connoit  huit  espèces  de  ce  genre , dont  les  deux  plus 
anciennement  décrites  sont  : 

La  Pisone  épineuse  , qui  a des  épines  axillaires  presque 
perpendiculaires  à la  tige  ; des  feuilles  lancéolées  , et  des 
fruits  capsulaires  disposés  en  grappes.  C’est  un  arbre  de 
moyenne  grandeur  de  l’Amérique  méridionale  et  des  Antilles, 
qui  est  connu  sous  le  nom  de  liane  dans  les  colonies  fran- 
çaises , et  dont  les  rameaux  servent  à faire  des  cerceaux. 

La  Pisone  sans  épines  est  sans  épines  , a les  feuilles  ova- 
les aiguës , et  ses  fruits  sont  des  baies  disposées  en  corymbe. 
Elle  se  trouve  dans  l’Inde. 

La  Pisone  a feuilles  de  buis  doit  constituer  le  genre 
Ferkéole  , selon  quelques  botanistes,  (b.) 

PISOS  , PISSOS,  PISON  des  Grecs  anciens.  Voyez 

PlSUM.  (LN.) 

PISSALLEIT.  Nom  languedocien  de  I’QEil-de-bœuf, 
espèce  de  plante,  (ln.) 

PISSANG.  Nom  du  Bananier  et  de  ses  variétés  , dans 
les  Indes  orientales,  (ln.) 

PISSAPHALTE  ou  POIX  MINÉRALE.  C’est  un  bi- 
tume mollasse,  de  couleur  noire,  et  d’une  odeur  forte  et  pé- 
nétrante : il  paroît  que  c’est  un  passage  du  pétrole  à Y asphalte  : 
le  premier  est  tout-à-fail  liquide;  Y asphalte  est  tout-à-fait  sec 
et  cassant:  le  pissaphalte  tient  le  milieu;  pour  l’ordinaire  , 
ces  trois  substances , qui  ne  sont  que  la  même  matière  dans 
trois  états  différens  J se  trouvent  réunies  dans  le  même  local, 
f'.  Bitume  , vol.  3 , pag.  £53.  (pat.) 

PISSE-CHIEN.  Synonyme  d’ÜEuFRAYÉ  a l’encre,  (b.) 

PISSE-LAIT.  Nom  de  la  Digitale  pourprée  , aux  en- 
virons d’Angers,  (b.) 

PISSE-DE-LOUP.  C’est  le  Vesse-loup.  (desm.) 

PISSEDIEB.  C’est  la  Mandragore  , en  Allemagne,  (ln.) 

PISSENLIT,  Taraxacum.  Genre  de  plantes  de  la  syn- 
génésie  polygamie  égale , et  de  la  famille  des  chicoracées  . 
qui  présente  pour  caractères  : un  calice  oblong , polyphylle  , 
à folioles  intérieures  droites  et  égales , et  à folioles  exté  - 
rieures  réfléchies  ou  inégales,  les  unes  et  les  autres  renver- 
sées dan^  la  maturité  ; un  réceptacle  conique , nu , alvéolé  , 
supportantes  demi-fleurons  à languette  tronquée  et  den- 
tée , tous  hermaphrodites;  des  semences  ovales  , allongées, 
hérissées  , surmontées  d’une  aigrette. stipitée. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  à feuilles  radicales  inégale- 
ment ou  irrégulièrement  dentées  et  comme  rongées,  et  à 
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hampes  uniflores  , qui  avoient  été  placées  par  Linnæus  avec 
lis  Liondents  , quoique  le  calice  de  ces  derniers  ne  fût  pas 
réfléchi , et  surtout  quoique  leur  aigrette  ne  fût  pas  stipitée. 
On  en  compte  cinq  a six  espèces,  dont  la  plus  commune  est 
le  Pissenlit  officinal  , leontodon  taraxacum. 

Le  pissenlit  est  peut  - être  la  plante  la  plus  généralement 
répandue  sur  le  globe.  On  la  trouve  abondamment  dans  les 
quatre  parties  du  monde.  Elle  vient  également  dans  les  plains 
et  sur  les  plus  hautes  montagnes  , au  milieu  des  marais,  et 
sur  les  rochers  les  plus  arides,  sous  le  pûle  et  sous  l'équateur; 
elle  fleurit  pendant  toute  l’année  et  varie  si  prodigieusement, 
q l’on  en  pourroit  faire  des  centaines  d’espèces , même  en 
l’observant  dans  un  pays  circonscrit.  Tout  le  monde  la  con- 
naît. Il  n’est  personne  qui  , dans  son  enfance , ne  se  soit 
amusé  à livrer  aux  vents  ses  semences  en  forme  de  volant. 

Le  pissenlit  est  amer , et  rempli  d un  suc  laiteux  , comme 
les  autres  CuicoracÉes.  C’est  un  très-bon  fourrage  pour  tous 
les  animaux , et  un  aliment  fort  sain  pour  les  hommes  ; ses 
feuilles  se  mangent  au  printemps,  vertes,  blanches  ou  étiolées. 
Les  habitans  du  nord  de  l’Europe  , qui  manquent  de  végé- 
taux nourrissàns  , font  une  grande  consommation  de  ses  ra- 
cines, qui  leur  tiennent  lieu  de  Salsifis  et  de  Scorsonère. 
On  eu  sème  dans  quelques  jardins  uniquement  pour  cet  ob- 
jet , car  beaucoup  de  personnes  le  préfèrent  aux  autres  lé- 
gumes. Il  est  estimé  en  médecine  comme  fébrifuge  , vulné- 
raire , apéritif,  comme  propre  dans  les  obstructions  et  dans 
toutes  les  espèces  de  jaunisse. 

Cependant  , malgré  le  parti  qu’on  en  en  tire  , un  cul- 
tivateur intelligent  ne  doit  pas  laisser  se  multiplier  cette 
planté  dans  ses  prés  au-delà  d’ûn  certain  terme  ; car  ses 
feuilles  sont  trop  courtes  pour  être  coupées  par  la  faux , 
et  elles  s’étendent  sur  le  terrain  de  manière  à,  nuire  à la 
pousse  de  plantes  bien  plus  intéressantes  sous  le  rapport 
du  produit.  V.  au  mot  Prairie.  (B.) 

PISSE  SANG.  Un  des  noms  vulgaires  de  la  Fumeterre. 

(B.) 

PISSEUR.  Coquillage  du  genre  Pourpre  , qui  lance  sa 
liqueur  pourprée  comme  un  jet  d’eau,  (b.) 

PISS1DE.  Adanson  a donné  ce  nom  aux  Pézizes  à cha- 
peau , en  forme  de  coupes.  (B.) 

P1SSITE  de  Delamétberie.  C’est  le  Qua(|Z  résinite 
commun  de  M.  Haüy , ou  Pierre  de  poix,  (ln.) 

PISTACHE.  C’est  le  fruit  du  Pistachier,  (d.) 

PISTACHE  DE  TERRE.  Fruit  de  I’Arachide.  (b.) 

PISTACHIA.  Nom  italien  du  Pistachier,  (ln.) 
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PISTACHIER,  TÉRÉBINTHE,  LENTISQUE,  P«- 

tacia  , Linn.  '•  diurne,  pentandr  e ).  Genre  de  plantes  de  la  fa- 
mille des  tércbinlbacées,  qui  comprend  des  arbres  dioïquesy 
plus  on  moins  élevés  , indigènes  à I Europe  , ou  étrangers  ; 
et  la  plupart  résineux.  Les  Heurs  mâles  sont  disposées  en  un 
chaton  lâche  , et  à écailles  unidores  ; elles  ont  un  très-petit 
calice  à cinq  divisions;  point  de  corolle  ; cinq  étamines  et 
des  anthères  tétragones.  Dans  les  (leurs  femelles , le  calice  est 
divisé  entrois  parties;  la  corolle  nulle;  le  germe  ovale  et  su- 
périeur. Le  fruit  est  un  drupe  sec  , ovoïde  ou  presque  sphé- 
rique ; il  renferme  tin  noyau  inonosperme. 

Les  botanistes  ne  comptent  qu’un  petit  nombre  d’espèces 
dans  ce  genre;  mais  il  y en  a quatre,  au  moins,  très -intéres- 
santes par  leurs  produits.  L’une  donne  la  pistache  , l’autre  la 
térébenthine  , et  les  deux  dernières  fournissent  une  gomme-ré- 
sine connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  mastic. 

Le  Pistachier  commun  ou  le  vhai  Pistachier  , Pistacia 
vcra , Linn. , est  un  arbre  moyen , originaire  de  l’Asie , et  na- 
turalisé dans  le  midi  de  la  France.  On  en  voit  la  figure  pi: 

M 3o  de  ce  Dictionnaire.  Vitellius  le  transporta  de  Syrie 
en  Italie.  Il  fleurit  en  avril  et  en  mai.  Sa  tige  est  droite  et 
brune;  ses  feuilles  sont  caduques,  ailées,  avec  impaire , à 
folioles  ovales  et  recourbées  ; celles  de  l’individu  mâle  sont 
plus  petites  que  celles  de  l’individu  femelle.  Le  fruit  a la  peau 
d’un  vert  cramoisi  ; il  recouvre  une  coque  pou  dure  , dont  * 
l’amande  verdâtre  et  d’une  saveur  agréable  se  mange  fraî- 
che , sèche  et  en  dragées  ; elle  contient  un  principe  farineux 
et  une  huile  grasse  fort  douce.  Les  pistaches  sont  plus  adou- 
cissantes encore  que  les  amandes. 

Cet  arbre  est  cultivé  dans  nos  provinces  méridionales  ; 
il  réussit  même  à Paris,  car  il  supporte  jusqu’à  six  degrés  de 
froid.  Sa  culture  n’offre  pas  plus  de  difficulté  que  celle  de 
l'amandier. 

Le  Pistachier  térébinthe,  ou  le  Térébinthe,  Pistacia  te- 
rebinthus, Linn.,  est  originaire  de  l’île  deChio,el  se  trouve  aussi 
dans  quelques  cantons  de  l’Italie, de  laFrance  et  de  l’Espagne. 
On  l’appelle  quelquefois  pistachier  sauvage.  C’est  un  arbre  très- 
résineux  , qui  a l’écorce  épaisse  et  cendrée  , le  bois  fort  durt‘ 
les  feuilles  caduques,  alternes,  ailées  avec  impaire,  à folioles 
otflkes  lancéolées.  Sa  vie  est  d’une  longue  durée  ; il  se  mul- 
tiplie de  semences  comme  le  précédent  ; il  produit  la  vraie 
* j^-ébenthine.  On  sale  ef  on  marine  ses  fruits,  qui  ont  une 
saveur  un  peu  acide  et  styptique. 

Le  Pistachier  lentisque  ou  le  Lentisque,  Pistacia  Un- 
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tiscus , Linn. , est  nn  arbre  d’une  hauteur  médiocre , toujours 
vert  ; à écorce  ridée  et  tuberculeuse  ; à rameaux  tortueux  et 
nombreux  ; à feuilles  ailées , sans  impaire  et  persistantes. 
Cet  arbre  fleurit  au  premier  printemps;  son  fruit 'mûrit  eu 
automne.  C’est  une  espèce  de  baie  , d’abord  rouge  , ensuite 
de  couleur  fauve,  renfermant  une  noix  presque  ronde. 

On  trouve  le  lenlisque  en  Provence  , en  Italie,  dans  l’île  de 
Chio  et  en  Barbarie.  Dans  ce  dernier  pays , dit  Desfontainesr 
à peine  est-il  résineux  ; mais  son  bois,  en  brûlant , répand 
une  odeur  aromatique  ; et  on  tire  de  ses  baies  une  huile  bonne 
à brûler  et  à manger.  Dans  l’île  de  Chio,  le  lenlisque  fournit, 
par  incision  , un  suc  appelé  mastic  , qui  nous^st  envoyé  sous 
forme  de  petits  grains  ; ce  suc  est  résineux,  d’un  blanc  jau- 
nâtre ,’ transparent  , concret;  il  s’amollit  sous  les  dents.  Les 
Orientaux,lesTurcs  surtout,  le  mâchent  continuellement  pour 
rendre  leur  haleine  agréable.  Chez  nous  , il  est  employé  en 
médecine. 

Le  Pistachier  atlantique,  Pistacia  allantir.a , Desf.,  Flor. 
allant.  , est  un  arbre  de  la  deuxième  grandeur , dont  les  feuil- 
les sont  caduques  , ailées  avec  impaire , et  composées  de  sept 
à neuf  folioles  étroites  et  lancéolées.  Les  fleurs  mâles  for- 
ment des  thyrses  au  sommet  des  rameaux;  les  fleurs  femelles 
viennent  en  grappes  lâches.  Le  fruit  est  un  petit  drupecharnu, 
arrondi , jaune  avant  sa  maturité  et  bleuâtre  après  ; il  ren- 
ferme une  noix  presque  ronde.  Les  Maures  le  nomment  tum , 

’ et  le  mangent.  Sa  saveur  est  un  peu  acide.  Cet  arbre  croît 
naturellement  en  Barbarie,  aux  environs  de  Cafsa,  dans  les 
lieux  sablonneux  et  arides. 

Les  autres  espèces  de  ce  genre  n’ofTrent  rien  d’utile  ou 
d’intéressant,  (n.) 

PISTACHIER  FAUX.  C’estle  Staphilier.  (b.) 

PISTACHIER  NOIR.  C’est  I’Hamamèle  de  Virginie. 

(LN.) 

PISTACIA.  Sous  ce  nom  , les  Grecs  et  les  Latins  ont 
connu  le  Pistachier  : Phistacia  et  lislacia , ainsi  que  psita- 
cia,  astacia  et  ps'Urucia  ne  sont  que  des  dérivés  de  pistai  ta, et  dé- 
signent le  même  arbre.  Cet  arbre  croissoit  en  Perse,  en 
• Syrie  et  en  Arabie.  Le  premier  qui  apporta  les  pistaches  en 
Italie,  fut,  selon  Pline,  Lucius  Titellius , censeur  et  gou- 
verneur de  Syrie  , qui  les  fit  connoître  vers  la  fin  du  règne  de 
Tibère.  Il  est  très-probable  que  le  térébinthe  des  Indesg^e 
Théophraste  , n’est  autre  chose  que  le  vrai  pistachier.  ^!e 
faut  pas  le  confondre  avec  le  térébinthe,  arbre  qui  apparlie^k  , 
au  même  genre.  Théophraste , Nkander  , Possidonius^p 
Dioscoride  , Pline  , Galien  , ont  dit  quelque  chose  du  pista- 
chier; mais  aucun  de  ces  anciens  naturalistes  n’en  a donné 
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la  description.  Chez  les  modernes  , le  pistachier  , mieux 
connu,  a conservé  le  nom  de pis/acia,  que  l’on  a étendu  en- 
suite aux  espèces  de  staphylea  (C.  B.  Moris.,  etc.),  au  royena 
lucida  et  à Y hamamelis  virginica  (Pluken.  , Alm.,  etc.). 

Tournefort  réunit  depuis  le  pistachier  et  le  térébinthe  en 
un  seul  genre  , tefebinthus , et  tînt  le  lenliscus  à part.  Linnæus 
rapporte  toutes  ces  plantes  à son  genre  pistacia,  que  L.  Jus- 
sieu nomme  ierebinthus , et  dont  la  description  se  trouve  dans 
ce  Dictionnaire  , à l’article  pistachier,  (ln.) 

EISTACIA-V1TEX.  Linnæus  a décrit  sous  ce  nom, 
dans  la  Flore  de  Ceylan  , un  arbrisseau  qu’on  a rapporté  de- 
puis au  genre  vit  ex.  C’est  le  viiex  pubescens  de  Vahl.  (ln.) 

PISTANA  de  Pline.  Plante  rapportée,  par  Lobel  et  An- 
guillara,  à la  Sagittaire,  Sagittaria  sagiltifolia  , L.  (ln.) 

PISTAZIT  de  Werner.  V.  Epidotje.  (ln.) 

PIST1E.  Voyez  Codapail.  (b.) 

PISTIL.  Organe  femelle  de  la  fleur  dont  l’ovaire  fait  par- 
tie , et  par  lequel  il  reçoit  l’intromission  fécondante  de  la 
poussière  des  anthères.  V.  les  mots  Fleur  , Ovaire  , Stïle, 
Stigmate  , Fécondation  et  Spongiole.  (b.) 

PISTOLOCHIA.  Nom  de  l’une  des  quatre  espèces 
d’ARiSTOLOcnES , mentionnées  par  Pline  , qui  luijdonne  en- 
core le  nom  de  polyrrhizon , de  la  quantité  du  chevelu  de  sa 
racine.  Les  auteurs  rapportent  cette  plante  à celle  que  nous 
nommons  aristolochia  pistolochia.  F uchsius  cite  comme  telle  la 
fumelerre  bulbeuse,  (ln.) 

PISUM  de  Pline , Pisos  et  Pison  de  Théophraste  et  des 
Grecs.  Cette  plante  étoit  placée  , par  les  auteurs  anciens  , 
au  rang  des  légumes  dont  on  mange  la  graine.  Elle  devoit  son 
nom  à la  ville  de  Pise  , aux  environs  de  laquelle  elle  croissoit 
autrefois  avec  abondance.  Théophraste  la  place  avec  les  lé- 
gumes à feuilles  rondes  , et  lui  donne  une  tige  couchée  par 
terre  et  des  graines  contenues  dans  une  gousse.  Pline  fait  ob- 
server que  la  tige  du  pisum  traîne  par  terre  , si  l’on  ne  lui 
donne  pas  un  soutien  ; il  ajoute  que  cette  plante  vaut  beau- 
coup moins  lorsqu’on  la  laisse  traîner.  Sa  gousse  , selon  lui , 
est  longue  et  ronde  comme  un  cylindre.  Le  pisum  se  semoit 
probablement  en  champs  , car  Pline  dit  que  par  arpent  il 
faut  semer  un  tiers  de  plus  de  ses  grains  que  pour  le  froment. 
Cependant  il  veut  que  cette  culture  soit  à l'abri  du  soleil  et 
aime  une  terre  iégère  , parce  que  la  plante  dont  il  s’agit 
craint  le  frais.  On  ne  la  semoit , en  Italie,  qu’au  printemps. 
Hippocrate  , Galien  , Æginet  , mentionnent  le  pisonff  maïs 
Dioscoride  n’en  parle  pas  du  tout , à moins  que  ce  ne  soit  un 
de  ses  phaseolus.  Quelques  auteurs  ont  cru  que  le  lecythusàet 
Grecs  étoit  leur  pison  ; il  ce  sujet , les  commentateurs  font 
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remarquer  que  Iccythus  n’est  pas  le  nom  d’une  plante;  car 
c’est  celui  d’un  mets  préparé  avec  de  la  farine  de  graines 
d'une  légumineuse  quelconque. 

Il  est  loin  d’être  prouvé  que  notre  pois  commun  ( pisum 
satioum  ) soit  le  pisum  ; la  forme  de  la  gousse  de  celui-ci  n’est 
pas  celle  de  nos  pois  : il  est  probable  que  c’éloit  une  des  es- 
pèces de  gesses  (iathyrus  satwus , Fisc.)  que  l’on  cultive 
encore.  Il  y a plusieurs  opinions  à ce  sujet  ; mais  comme 
aucune  ne  mène  à un  résultat  satisfaisant,  je  n’en  parleçai 
pas. 

Pline  note  un  pisum  quadratum.  Lobel  le  rapporte  à cette 
variété  de  pois  que  nous  nommons  pois  carré.  Sous  la  rubri- 
que de  pisum,  C.  Bauhin  place  notre  pois  cultivé,  celui 
des  champs , la  vesce  pisiforme  , le  corinde  ( cardiosper - 
mum  halicac.abum  ) , V abrus  pntratorius , L.  , et  diverses  graines 
étrangères  difficiles  à rcconnoître,  entre  autres  le  wikomowr 
de  la  Virginie.  11  y comprend  aussi  le  r.onduri  des  Malais  ou 
saga  des  J a vans , graines  qui  servent  en  guise  de  poids  pour 
peser,  usage  qu’elles  partagent  avec  d’autres  graines.  C.  Bau- 
nin  ne  rapporte  point  à ses  pisum  toutes  les  plantes  qui  ont 
été  Récrites  sous  ce  nom  collectif  , telles  que  le  vicia  nar - 
ionensis  , les  lalhyrus  satwus  , syloes/ris , ete. 

^ Tournefort  restreignit  le  nom  de  pisum  au  seul  genre  des 
pois.  Linnæus,  en  réunissant  le  pisum  et  Vochrus  de  Tournc- 
îort,  en  crée  son  genre  pisum  adopté  par  presque  tous  ses  suc- 
cesseurs ; cependant,  Moench,  Persoon  et  plusieurs  antres 
auteurs,  sont  revenus  à la  division  deTournefort.F.Pois.  (ln.) 

PITAIAYA.  Nom  d’une  espèce  de  Cierge  ( cactus  pi- 
taîuya,  Jacq.  ),  qui  croît  aux  environs  de  Carlhagène  d’Amé- 
rique , dans  les  broussailles  , près  de  la  mer.  (ln.) 

PITAMOATK,  PITAMOATOS.  Noms  que  l’on  donne, 
à Turin,  au  Traquet  et  au  Tarier.  (v.) 

PITANGA  GUACU.  Nom  brasilien  du  Tyran  benta- 
veo.  V.  ce  mot.  (v.) 

PITAR.  Coquille  du  genre  Vénus,  (b.) 

P ITAUT.Nom  qu’on  donne,  sur  quelques  points  des  côtes 
de  France,  aux  coquillages  du  genre  Prolade,  tandis  que  sur 
d’autres  on  le  donne  aux  Moules  lithophages.  (b  ) 

PITCA1RNE  , Pitcaimia.  Genre  de  plantes  de  l’bexandrie 
monogynie,  et  de  la  famille  des  broméliacées  , qui  présente 
pour  caractères  : un  calice  de  trois  folioles  ; une  corolle  de 
trois  pétales  très-longs  et  contournés;  six  étamines  insérées 
Sur  gne  glande  attachée  à la  base  des  pétales;  un  ovaire  à 
demi-inférieur,  allongé,  surmonté  d’un  style  creusé  de  trois 
sillons  , et  terminé  par  un  stigmate  trifide  roulé  en  spirale  ; 
une  capsule  trigone  , presque  à trois  coques , s’ouvrant  inté- 


Digitized  by  Google 


V \ T 5W) 

mûrement  en  trois  parties  , et  renfermant  îles  semenres 
ailces. 

Ce  genre  a été  appelé  Hepetis  par  Swarlz.  Il  diffère 
fort  peu  du  Poukrétie  de  la  Flore  du  Pérou,  et  du  Puya 
de  iVlolina.  On  lui  a réuni  dix  à douze  espères  de  plantes  à 
feuilles  ensiformes  , épineuses  à leur  base  , ciliées  dans 
leur  partie  supérieure  , et  à (leurs  disposées  eu  grappe  sim- 
ple et  terminale , qui  ont  quelques  rapports  extérieurs  avec 
les  ananas. 

L’une  est  le  Pitcairne  a feuili.es  d' ananas,  qui  a les 
pédoncules  et  les  germes  très-glabres. 

L’autre  est  le  Pitcairne  a feuilles  aigues,  qui  a les  pé- 
doncules et  les  germes  velus. 

Toutes  deux  se  cultivent  dans  les  jardins  de  Paris  et  de 
Londres  , mais  la  première  plus  abondamment  que  la  se- 
conde. Les  fleurs  sont  d’un  très-beau  ronge. 

11  faut  encore  remarquer  les  deux  espèces  suivantes  : le 
Pitcairne  a feuilles  larges  , qui  a les  feuilles  entières  , 
un  peu  épineuses  à la  base.  Elle  croît  dans  les  Indes  occi- 
dentales. Redouté  en  a donné  le  dessin  , pl.  7 à et  7 4 de 
son  bel  ouvrage  sur  les  LiKacées.  Andrew  en  a également 
public  une  figure,  pl.  3a2  de  son  Bolanisl  Repository. 

Le  Pitcairne  a fleurs  rougeâtres,  P*  jenuginea  , qui 
a les  feuilles  ensiformes  et  épineuses  , et  les  (leurs  courbées 
en  forme  de  fer  de  faux,  et  formant  un  panicule  diffus  au 
sommet  d'une  hampe.  11  croît  sur  les  coteaux  arides,  aux 
environs  de  Lima  au  Pérou,  (b.) 

P1TCHEMON.  Synonvme  de  Persimon.  (b  ) 
P1TCHOU.  V.  PICHÔU.  (desm.) 

P1TCHOU.  V.  l’article  Fauvette,  (v.) 

1MTCH  TRE.  L’un  des  noms  anglais  du  sapin  (p/nus 
abies  ).  (i.N.) 

PITE.  Espèce  de  genre  Agave.  V.  ce  motel  Furcrée.(b.) 

PITHEC1A.  En  créant  le  genre  des  Sakis  , dan?  les 
tables  du  a4-e  volume  de  la  première  édition  de  ce  Diction- 
naire , nous  lui  avons  donné  le  nom  de  Piiheda  pour 
désignation  latine,  (desh.) 

P1THECIENS  , Pithecii.  Division  du  genre  dés  singes , 
selon  Yicq-d’Azyr,  qui  comprend  toutes  les  espèces  dépour- 
vues de  queue  , connue  les  Orangs  et  le  Magot.  Voyez  ces 
mots,  (desm.) 

P1THECOS.  Nom  grec  du  singe pilhèque-  V.  Magot  (s.) 

P1THECUS.  Nom  latin  , appliqué  par  les  naturalistes 
modernes  au  genre  des  singes  qu'ils  appellent  Orangs.  V.  cc 
mot.  (s.) 

PiTHEKOS.  V.  Pithecos.  (s.) 
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IMTHONION.  L’Hyoscyamus  recevoit  aussi  ce  nom 

autrefois,  (ln.) 

PITHEQÜE.  On  a cru  long-temps  que  les  Anciens  don- 
noient  ce  nom  à Y orang-outang  , parce  qu’on  se  fondoit  sur 
une  description  du  larynx  du  pithecos  de  Galien  , et  qu’on 
eroyoit  avoir  trouvé  de  la  ressemblance  avec  celui  de  l 'orang- 
outang.  M.  de  Blainville  a fait  voir  qu’on  s’éloit  trompé  à 
cet  égard  ; et  aujourd’hui,  il  n’y  a plus  de  doute  que  le 
pithecos  des  anciens  ne  soit  le  Magot.  V.  ce  mot.  (desm.) 

P1THION.  L’un  des  noms  grecs  donnés  autrefois  au 
Tussilago.  (ln.) 

P1THYORNE.  C’est  le  Bruant  dessins,  (s.) 

PITHYS,  PUhys.  Genre  de  l’ordre  des  oiseaux  Syi.vains, 
et  de  la  famille  des  Myiothères.  V.  ces  mots.  Caractères  : 
bec  grêle  , médiocre,  plus  large  que  haut  à sa  base,  angu- 
leux en -dessus,  et  à bords  un  peu  déprimés;  mandibule 
supérieure  entaillée  et  recourbée  vers  le  bout  ; l’inférieure 
droite,  entière;  narines  rondes,  ouvertes,  un  peu  cachées 
par  de  petites  plumes  du  capistrum  dirigées  en  avant  ; ailes 
moyennes,  arrondies, 'à  penne  bâtarde  large  et  assez  lon- 
gue ; la  première  rémige  plus  courte  que  la  cinquième  ; la 
troisième  la  plus  longue  de  toutes  ; tarses  élevés  ; quatre 
doigts,  trois  devant , un  derrière;  l’intermédiaire  réuni  avec 
l’extérieur,  jusqu’à  la  deuxième  phalange  , et  avec  l’interne 
à sa  base  ; queue  moyenne. 

Le  PiTHYS  A PLUMET  BLANC  OU  MaNICUP  , PithyS  leucops  , 
Vieill.  ; Pipra  albifrons , Lalh.;  pl.  enl.  de  Buff. , n.°  707  , 
fig.  1.  Le  nom  de  manicup  a été  imposé  à cet  oiseau  par 
contraction  de  manakin  huppé  , parce  qu’on  s’imaginoit , 
dit  Bulfon  , que  c’étoit , en  effet , un  manakin  ; mais  , mieux 
observé  , il  s’est  trouvé  qu’il  n’étoit  point  de  ce  genre  ; c’est 
pourquoi  il  a changé  sa  dénomination  en  l’appelant  plumet 
blanc.  Malgré  cela , Gmelin  et  Latham  ont  continué  à le 
classer  parmi  les  manakins.  II  leur  ressemble,  il  est  vrai , par 
la  manière  dont  les  doigts  antérieurs  sont  réunis  à leur  base  , 
par  sa#queue  courte  et  carrée  ( non  pas  longue  et  étagée 
comme  ledit  Buffon);  mais  il  a le  bec  bien  différent.  Cet 
illustre  naturaliste  lui  trouve  des  rapports  avec  les  fourmi- 
liers , et  il  ajoute  qu’il  s’en  éloigne  par  la  disposition  de  ses 
doigts  ; cependant , ceux-ci  les  ont  disposés  de  la  même 
maifière  ou  à peu  près  ; du  moins  , ceux  à qui  j’ai  conservé 
cette  dénomination.  11  s’en  rapproche  encore  par  sa  queue 
moyenne  , ses  pieds  assez  élevés  , et  la  forme  de  ses  ailes. 
Enfin , M.  Cuvier  ( Règne  animal ) le  place  dans  la  section 
de  ses  pie-grièches  à bec  droit  et  grêle,  et  qui  se  font  remarquer  par 
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des  huppes  de  plumes  redressées  ; mais  la  huppe  et  l’échancrure 
du  bec  sont  les  deux  seuls  caractères  que  le  manikup  ait  avec 
la  pie-grièche  qui  compose  cette  section.  Cet  oiseau  n’étant 
point,  selon  ma  manière  de  voir,  un  manakin  , ni  un  four- 
milier , ni  une  pie-grièche , et  ne  pouvant  entrer  dans  aucun 
genre  connu,* je  le  présente  comme  le  type  d’une  nouvelle 
division  qui  a des  rapports  avec  celle  deS  manakins,  des  four- 
miliers et  des  conopnphages , mais  plus  rapprochée  de  ces  der- 
niers que  des  autres. 

Buffon  n’ayant  pas  reconnu  son  plumet  blanc  dans  son 
demi- fin  , à huppe  et  gorge  blanches  , figuré  sur  la  planche  346 
des  Oiseaux  d’fcdwards,  sous  la  dénomination  de  œhite-faced 
manakin  , il  en  est  résulté  de  sa  part  un  double- emploi , car 
on  est  certain  aujourd’hui  que  ce  sont  des  individus  d’une 
même  espèce  ; que  tous  deux  portent  une  huppe  composée 
de  plumes  blanches,  étroites,  pointues,  et  que  ees  oiseaux  la 
couchent  sur  leur  tête  dans  l’état  de  repos,  et  qu’ils  la  relèvent 
lorsqu’ils  sont  agités  par  quelque  passion.  Ils  ont  la  gorge 
blanche,  et  bordée  d’une  zone  noire  qui  va  d’un  œil  à l’autre  ; 
la  derrière  de  la  tête , le  devant  du  cou , la  poitrine  , le 
ventre  , le  croupion  , les  pennes  de  la  queue,  leurs  couver- 
tures supérieures  et  inférieures  , sont  d’un  orangé  plus  ou 
moins  éclatant  ; le  haut  du  dos , le  bas  du  cou , dans  la  partie 
qui  se  rapproche  des  ailes  , d’un  cendré  foncé  , tirant  au 
bleu  , plus  ou  moins  ; les  couvertures  supérieures  et  les  plu- 
mes des  jambes  sont  de  la  même  couleur  ; le  bec  est  noir  , et 
le  tarse  d’un  jaune  orangé.  Longueur,  cinq  pouces  un  quart; 
Buffon  s’est  mépris  en  lui  donnant  six  pouces  de  long,  (v.)  . 

P1THYTIS.  V.  à l’art. Papayer,  vol.  a4,p.483,  n.?  3. 

PITICO:  V.  l’art.  Pic.  (v.) 

PIT1NE.  Nom  d’une  plante  citée  par  Théophraste  ; et 
que  Anguiilara  , J.  Camerare'  et  autres  auteurs  ont  rap- 
portée, ainsi  qu’Adanson,  au  laihytus  aphaca , Linn.  (EK) 

P1TIROXO.  Nom  portugais  du  Rouge-gorge,  (v.) 

PITIU.  Espèce  de  pic  du  Chili,  décrite  par  Molina.  V.  à 
l’article  des  Pics,  (s.) 

PITO.  Oiseau  de  la  Nouvelle  - Espagne  , qui  a la  taille 
.de  l 'étourneau,  le  ventre  vert,  le  dos  pareil  à l 'alouette,  une 
longue  queue  , un  long  bec  , avec  lequel  il  creuse  , dans  les 
rochers,  un  trou  pour  y faire  son  nid.  (v.) 

PITO.  Nom  espagnol  du  Lupin.  (en.) 

PITOI.  V.  Marte  putois,  (desm.) 

PITOMBIER.  C’est  une  Césaire  ou  une  Anavingüe  de 
Lamarck.  (b.)  - , 

PITONNILLE  , Pilonnillus.  Genre  de  Coquilles  établi 
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Îar  Denys-de-Montfort,  et  qui  ne  diffère  pas  de  I’Hélicine  de 
jamarck.  (b.) 

PITOU  SARVAI.  Nom  de  I’Outarde  , en  Piémont,  (v.) 
PITPIT.  Nom  appliqué  par  Buffon  à des  petits  oiseau* 
de  la  Guyane  , qui  ont  des  rapports  avec  les  figuiers , mais 
qui  en  diffèrent  par  leurs  habitudes  , et  en  ce  qu’ils  ont  le 
bec  plus  gros  à la  base , et  moins  effilé.  M.  Cuvier  ( Règne 
animal  ) les  place  dans  la  famille  de  ses  eonirostres , et  en 
fait  un  sous-gcnre  sous  le  nom  de  Dacnis  , lequel  a pour 
caractère  : un  bec  conique  et  aigu.  Je  les  ai  classés  dans  la 
dernière  section  des  Fauvettes.  V.  ce  mot.  (v.) 

PITPIT  V^VRIÉ,  Sybia  relia,  Lath.  ; pl.  enl.  n.°  66g  , 
fig.  3 , est  un  Tangara.  Nous  devons  cette  juste  détermi- 
nation à M.  Desmarest.  V Tangara  varié,  (v.) 

PITRI.  M.  Salerne  dit  qu’à  Saumur  on  appelle  ainsi 
la  Cresserelle.F.  ce  mot  à l’article  Faucon,  (s.) 

PITRIOU.  C’est,  en  Touraine,  la  Cresserelee.  V. 
ibidem  (s.) 

PITSCIIA.  C’est  le  Pin  sauvage  cbez  les  Modwins,  en 
Russie,  (ln.) 

PITSCHARD  ou  PITSCHAT.  C’est,  en  Savoie,  le  nom 
vulgaire  du  Grimpereau  de  muraille,  (s.) 

P1TTA.  Nom  générique  du  Brève.  Ù.  ce  mot.  (v.) 
PITTE.  C’est  1’ Agave  fétide  de  Linnæus,  la  Furcrée 
de  Ventenat.  V.  ces  mots,  (b.) 

P1TT1ZIT  d’Haussmann.  Voyez Ff.r  hydrato-sulfaté 

R^SINOÏDE.  (LN.) 

PITTONIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  borfagi- 
nées,  consacré  par  le  Père  Plumier  à la  mémoire  du  célèbre 
botaniste  français  Pillon  de  Touruefort.  Linnæus  l’a  nommé 
Tourneforlia.  Adanson,  qui  adopte  la  dénomination  imposée 
par  Plumier,  y rapporte  le  messerschmidia  de  Linnæus.  (ln.) 

P1TTONE  , Tourneforlia.  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  borraginées  , dont 
les  caractères  consistent  en  : un  calice  petit  et  divisé  en  cinq 

Earties;  une  corolle  infundibuliforme  à tube  globuleux  à sa 
ase  , et  à limbe  ouvert  en  cinq  divisions  ; cinq  étamines 
non  saillantes,  insérées  vers  le  sommet  du  tube  et  à anthères 
conniventes  ; un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style  à stig- 
mate entier  ; une  baie  contenant  deux  ou  quatre  noyaux  bilo- 
culaires  et  dispernies. 

Ce  genre  renferme  des  arbrisseaux  à tiges  quelquefois 
volubles  de  droite  à gauche  , à feuilles  ordinairement  rudes 
au  toucher,  et  à fleurs  unilatérales  disposées  en  cimes.  On 
en  compte  une  trentaine  d’espèces  de  l’Inde  ou  de  l’Amé- 
rique méridionale,  et  doul  les  plus  paillantes  sont  :*  . 
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La  Pittone  velue  , qui  a les  feuilles  ovales  , pétiolées;  la 
tige  , les  pétioles  et  les  pédoncules  très-velus;  les  épis  très- 
rameux.  Elle  vient  dans  les  Antilles. 

La  Pittone  a grandes  feuilles  , qui  a les  feuilles  ova- 
les, lancéolées  , nues  , très-grandes;  les  pédoncules  rameux; 
les  épis  fort  longs  et  pendans.  Elle  croît  aux  Antilles.  C’est 
le  tuurnefurlia  fœtidiasima  et  cyrnosa  de  Linuieos. 

La  Pittone  yoluble,  qui  a les  feuilles  ovales,  aennii- 
nées,  pétiolées,  presque  glabres  ; les  pétioles  réfléchis,  et 
la  tige  voluble.  Elle  se  trouve  aux  Antilles. 

La  Pittone  argentée,  qui  a les  feuilles  ovales  - oblon- 
gues,  obtuses,  tomenteuses  et  soyeuses  de  chaque  côté,  les 
épis  composés  et  terminaux.  Elle  croît  sur  les  bords  de  la 
mer  , dans  l’Inde  et  à Plie  de- France.  C’est  un  très  bel  ar- 
brisseau qu’on  compare  à la  proire  argentée.  Ses  feuilles  sont 
salées  , et  se  mangent  crues  avec  plaisir. 

La  Pittone  BUGloscoïde  , Toumefortia  humilis , qui  a les 
feuilles  lancéolées  , sessiles;  les  épis  simples  , recourbés  et 
latéraux.  Elle  se  trouve  dan-  les  pays  chauds  de  l’Amérique. 

Dix-neuf  espèces  de  ce  genre  , la  plupart  nouvelles  , sont 
décrites  dans  le  bel  ouvrage  de  MM.  Ilumbnidl,  Bonpland 
et  Kutilh,  sur  les  plantes  de  l'Amérique  méridionale.  (B.) 

PITTOSPORE  , Piltosporum.  Genre  de  plantes  de  la 
pentandrie  monogynie  et  de  la  famille  de  son  nom,  qui  pré- 
sente pour  caractères  : un  calice  de  cinq  folioles  caduques  ; 
une  corolle  de  cinq’  pétales  à onglets  couuivens,  en  tube  ur- 
céolé  et  à lames  ovales,  oblongues,  ouvertes;  cinq  étamines; 
on  ovaire  supérieur  arrondi  , à style  filiforme;  une  capsule 
presque  globuleuse  , anguleuse,  mucronée,  à deux  ou  trois 
valves  , à deux,  ou  trois  loges  remplies  d’une  résine  liquide  , 
et  contenant  trois  ou  quatre  semences  anguleuses  , attachées 
à des  cloisons  opposées  aux  valves. 

Ce  genre  renferme  quatre  espèces  , dont  la  plus  connue 
• est  la  Pittospoue  coriace  , qui  a les  feuilles  ovales  , obtu- 
ses, très-glabres  et  coriaces.  Elle  se  trouve  aux  îles  Cana- 
ries, et  se  cultive  dans  nos  jardins. 

Le  Fusain  TüRIRE  . dont  on  avoit  fait  un  genre , a été  dé- 
finitivement réuni  à celui-ci.  C’est  un  arbrisseau  de  la  Chine, 
à feuilles  alternes  et  à fleurs  disposées  en  corymbes  termi— 
uaux  , qu’on  cultive  aussi  dans  nos  jardins.' 

PITTOSPOREES.  Famille  de  plantes,  établie  par  R. 
Brown , pour  placer  les  genres  Pittospore  , Bursere  et 
Billardij^iie.  (b.) 

PITTOUER.  Nos  aïeux  nommoient  ainsi  léBuTOR.  (b.) 
PITUITAIRE.  La  Daupdinelle  staphisaigre  porte  ce 
nom.  (b.) 
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PITULNIK.  Nom  russe  du  Galéope  des  champs  ( Ga- 
leopsis  ludanum  , Linn.  (LN.) 

PITUMBA.  V.  PlTOMBIER.  (ln.)  ' 

PITYIDES  des  Grecs.  Ce  sont  les  fruits  du  Pinaster  , 

pl.  45  , 10.  (LN.) 

PITYRODIE,  Pityrodia.  Arbrisseau  de  la  Nouvelle- Hol- 
lande., à tiges  pulvérulentes,  à feuilles  opposées,  lancéo- 
lées, ridées,  odorantes,  à fleurs  blanches,  disposées  en 
grappes  axillaires,  qui  seul,  selon  R.  Brown,  constitue  un 
genre  dans  la  didynamie  angiospermie  , et  dans  la  famille 
des  gattiliers,  fort  voisin  des  Callicarpes. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  campanulé , à 
cinq  divisions  égales  ; corolle  à deux  lèvres  , la  supérieure 
à deux  lobes,  et -l’inférieure  à trois  ; drupe  légèrement 
Aarnu  , à quatre  loges  monospermes,  (b.) 

PITYS.  Nom  grec  des  Pins.  V.  Picea  et  Pinus.  (ln.) 

PIT^YTE.  C’est  le  nom  qu’on  a donné  aux  Bois  pétri- 
fiés , qui  ont  la  structure  apparente  du  Pin.  (desm.) 

PITYUSA.  Théophraste,  Dioscoride  , Pline,,  Galien  , 
placent  celle  plante  près  des  tilhymales.  Elle  en  réunit  les 
propriétés  et  les  caractères,  et  par  conséquent  les  botanistes 
présument  que  c’est  une  espèce  de  notre  genre  Euphorbe. 
Maiihiole  la  rapporte  à Y Euphorbia pityusa , Linn.  ; d’autres 
à l’Esule  ; mais  ces  rapprochemens  ne  sauroient  être  bien 
exacts.  Selon  quelques  auteurs  , le  pityusa  et  non  pas  pithusa 
devroit  son  nom  à ses  feuilles  assez  semblables  à celles  du 
pin.  C.  Bauhin  veut  que  le  nom  esula  en  dérive;  il  fait  obser- 
ver qu’en  supprimant  les  deux  premières  syllabes  de  pityusa, 
on  a usa  , d'où  le  diminutif  usula  et  enfitï  esula  ; aussi , 
chez  lai , pilhyusa  et  usula  sont  synonymes.  A l’article  esula  , 
nous  avons  donné  une  autre  étymologie  de  ce  nom , aussi 
d’après  des  auteurs  anciens.  L'opinion  que  le  pilhyusa  est 
une  euphorbe,  est  générale.  Aussi,  grand  nombre  d’espè- 
ces d’euphorbes  , par  suite  d’analogie  que  chaque  auteur 
a remarquée  entre  elles  et  l’espèce  qu’il  reconnoissoit 
pour  le  pilhyusa  ancien , se  sont  trouvées  décrites  sous  le 
même  nom  , et  souvent  sous  celui  d 'esula.  (en.) 

PITZER.  V.  Pizer.  (LN.) 

PITZMALOTL.  V.  Pimalot.  (s.) 

PIUMARA.  L’un  des  noms  du  Palmier  palmette  ( Cha- 
mœrops  humilis , L.  ),  en  Italie.  (LN.)  • 

PIUQUEN.  V.  Piouquen.  (s.) 

PIVAN.  L’un  des  noms  russes  du  Mélampyre  des 
champs,  (i.n.) 
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PIVANE.  Nom  vulgaire  de  notre  Bouvreuil  , dans  le 
Beriy.  V.  ce  mot.  (v.) 

PI  VE.  Nom  vulgaire  du  Bouvreuil  , aux  environs  de 
jiNiort  et  en  Provence,  (v.) 

™ PIVE.  Nom  que  l’on  donne  , sur  quelques  eûtes,  à des 
crustacés  du  genre  Cymothoa  ( C.  asi/us  , C.  œstrum  ),  qui 
vivent  sur  les  poissons,  leur  font  de  larges  blessures , et  don- 
nent à leur  chair  un  mauvais  goût,  (b.) 

PIVERD.  V.  Pic  vert,  (v.) 

PIVERON.  V.  PlPERONE.  (B.) 

P1VERONE.  L’un  desDomsde  la  Venus  clonisse,  Vé- 
nus verrucosa.  (desm.) 

PIVERT  AUX  AILES  D’OR  (grand)  de  Catesby.  C’est 

le  Pic  A BAGUETTES  DORÉES.  (V.) 

PIVERT  BIGARRE  d’Albin.  C’est  le  Pic  varié,  (v.) 
PIVERT  BLEU.  Dénomination  de  notre  Martin-Pê- 
cheur , dans  divers  cantons,  (v.) 

PIVERT  D’EAU.  C’est,  dans  quelques  endroits,  notre 
Martin-pêcheur,  (v.) 

PIVERT  DE  LA  JAMAÏQUE  , d’Edwards.  C’est  le 

PlC  VARIÉ  DE  LA  JAMAÏQUE.  (V.) 

PIVERT  TACHETE  (petit)  de  Catesby.  C’est  le  Pe- 
tit Pic  varié  de  Virginie,  (v.) 

PIVERT  A LA  TÊTE  BRUNE  ( petit.  ).  Dans  Cates- 
by , c’est  la  dénomination  de  la  Petite  Sittelle  a tête 
brune,  (v.) 

PIVERT  A TÊTE  ROUGE,  de  Catesby.  C’est  le  Pic 

DOMINO.  (V.) 

PIVERT  A TÊTE  ROUGE ( grand)  , de  Catesby. 
C’est  le  Pic  noir  huppé  de  Virginie,  (v.) 

PIVERT  A TROIS  ONGLETS , d’Edwards.  C’est  le 
Pic  tridactyle  ou  a Pieds  vêtus,  (v.) 

PIVERT  A VENTRE  JAUNE , de  Catesby.  C’est 
le  Pic  varié  de  la  Jamaïque,  (v.) 

PIVERT  A VENTRE  ROUGE  , de  Catesby.  C’est  le 
Pic  varié  de  la  Caroline,  (v.) 

PIVETTE.  C’est  le  Bécasseau.  V.  ce  mot,  à l’article 
Chevalier,  (v.) 

PIVI.  Nom  piémoTOus  du  Martinet  noir,  (v.) 
PIVIE-REAL.  C’est,  dans  ,1e  Piémont,  la  dénomina- 
tion du  Pluvier  doré,  (v.) 

PIV1ER.  V.  Courlis.  C’est  aussi  Te  nom  du  Pluvier 
•Uignard  , dans  le  Piémont,  (v.) 

PIV1ERO.  Nom  italien  du  Pluvier  doré,  (v.) 
PIVITE.  Nom  vulgaire  du  Vanneau  huppé,  (v.) 
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PIVOINE.  Un  «les  noms  vulgaires  «lu  Bouvreuil,  (v.) 

PIVOINE  GKOSSL  ) V.  Dur  BEC.  (V.) 

PIVOINE,  i’œonia , Linn  ( polyandrie  àigynie,  ) Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  rcnoncutacées  , dont  les  caractài 
res  sont  : un  calice  persistant  , à cinq  folioles  inégales, 
concaves  et  presque  orbiculaircs  ; une  corolle  composée 
de  cinq  pétales  larges , ouverts  et  arrondis  au  sommet  ; 
un  grand  nombre  d’étamines  courtes  et  velues  , avec  des 
anthères  oblongucs  ; deux  à cinq  ovaires  , sans  styles;  autant 
de  stigmates  colorés  et  faits  en  forme  de  crête,  et  pour  fruit , 
un  nombre  égal  de  capsules  ovales  , cotonneuses  et  à une 
loge,  qui  s’ouvrent  longitudinalement,  et  qui  contiennent 
des  semences  rondes  , luisantes  et  colorées. 

Les  pivoines  sont  des  plantes  vivaces  , qui  font,  au  prin- 
temps , l'ornement  des  grands  parterres.  Leur  feuillage  est 
épais  et  plus  ou  moins-découpé;  leurs  fleurs,  larges  cômme 
la  paume  de  la  main  , sont  ou  rouges  ou  pourpres , ou  roses- 
ou  blanches,  communément  doubles,  et  quelquefois  simples. 
Ces  diverses  couleurs  forment  autant  de  variétés  qui  produi- 
sent le  plus  bel  effet.  Les  espèces  qu’on  cullWe  plus  parti- 
culièrement dans  les  jardins,  sont  la  Pivoine  mâle,  pœonia 
offidnalis  mascula  , Linn.,  et  la  Pivoine  femelle,  pœonia  oj- 
fidnalis  fœminea  , Linn. , mal  à propos  nommées  ainsi,  car 
toutes  deux  sont  pourvues  d’étamines  et  de  pistiis,et  portent 
également  des  semences. 

La  Pivoine  mâle  croît  naturellement  dans  les  bois  et  snr 
les  montagnes  de  la  Suisse.  Sa  racine  est  tubéreuse.  Ses  ti- 
ges s’élèvent  à deux  ou  trois  pieds;  ellessont  garnies  de  feuilles 
larges,  épaisses  , découpées  en  plusieurs  lobes.  Les  fleurs 
naissent  aux  sommités  des  liges , et  paroissent  à la  fin  d’avril. 
Les  semences  sont  grosses  et  arrondies. 

La  Pivoine  femelle  diffère  de  la  précédente,  par  ses  se- 
mences oblongues  et  plus  petites;  par  ses  feuilles  double- 
ment leruécs,  et  dont  les  lobes  sont  difformes. 

La  culture  a fait  doubler  les  (leurs  de  ces  deux  espèces. 
On  les  multiplie  par  leurs  graines  qu’on  sème  an  printemps, 
ou  par  leurs  tubercules , qu’on  sépare  aussitôt  que  les  feuilles 
sont  fanées  et  sèches.  Elles  sc  mulù^iciii  aussi  d’elles-mê- 
mes  par  leurs  racines.  11  leur  faut  ÿBPexposition  un  peu  om- 
bragée, et  une  terre  franche,  légère  et  point  trop  humide. 
Elles  exigent  d’ailleurs  peu  de  soins. 

La  Pivoine  a feuilles  fines  , Pœonia  tenui folia , Linn. 
C’est  une  espèce  fort  jolie  , et  qui  a un  port  élégant?  Elle  ne 
s’élève  pas  autant  que  les  deux  précédentes;  mais  elle  forme  , 
par  la  réunion  de  ses  tiges,  une  touffe  arrondie  et  régu- 
lière. Ses  feuilles  et  ses  folioles  finement  découpées,  et 
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d'un  vert  plus  ou  moins  foncé , contrastent  agréablement 
avec  ses  fleurs , qui  lont  simples,  grandes,  et  d’une  belle  cou- 
leur rouge. 

La  pivoine  est  une  des  plus  anciennes  plantes  dont  on 
connoisse  l’usage  en  médecine.  On  prétend  que  c’est  un  des 
meilleurs  antiépileptiques  que  l'antiquité  nous  ait  transmis. 
Boerhaave  dit  en  avoir  fait  l’expérience  sur  des  enfans  : aus- 
sitôt qu’il  cessoit  d’en  faire  usage  , les  accès  revenoient.  On 
n’en  connoît  point  de  plus  efficace  dans  les  végétaux,  (d.) 

La  Pivoine  en  arbre,  originaire  de  la  Chine,  et  qu’on 
voit  depuis  si  long-temps  sur  les  paravents  de  ce  pays  , est 
aujourd’hui  cultivée  dans  les  orangeries  de  Paris.  Sa  beauté 
comparée  à celle  de  la  première  espèce  , n’a  pas  répondu  à 
l’idée  que  des  paravents  en  avoient  donnée. 

La  Pivoine  esculente  , figurée  pl.  78  du  Paradis  de  Lon- 
dres , par  Salisbury  , a les  feuilles  deux  fois  ternées , et  des 
folioles  ovales,  lunulées,  et  les  péricarpes  glabres.  Elle  croît 
sur  les  bords  du  lac  Baïkal.  Les  habitans  de  la  Sibérie  man- 
gent ses  racines  dans  la  soupe  , au  rapport  de  Pallas  et  de 
Gmelin. 

La  Pivoine  a fleurs  blanches  a les  capsules  glabres 
les  feuilles  deux  fois  ternées  , et  les  folioles  tripartites.  Elle 
est  vivace  et  originaire  de  Sibérie,  où  on  mange  ses  racines 
cuites  , et  où  l’infusion  de  ses  semences  est  substituée  au  thé. 
On  la  cultive  dans  nos  jardins. 

Il  y a encore  cinq  à six  autres  espèces  venant  de  Tarta- 
rie  , qui  sont,  depuis  quelques  années,  introduites  dans  nos 
jardins,  (b.) 

Pl\  OU  et  PLBOUL.  Noms  languedociens  du  Peuplier 
noir,  (ln.) 

PIVORI.  Liqueur  vineuse  que  les  habitans  de  l’Amérique 
mérii^onale  font  avec  le  pain  de  cassave  fermenté  dans  l’eauj 
Ils  l’estiment  beaucoup,  et  en  conséquence  en  font  une 
grande  consommation.  V.  Cassave.  (b.) 

PIVOT.  Racine  principale  d’une  plante,  et  de  laquelle 
partent  communément  toutes  les  autres  racines,  (d.) 

PIVOTE  DE  LA  CHINE.  Voyez  l’article  Fauvette, 
page  210.  (v.) 

PIVOTE  ORTOLANE.  V.  l’article  Pipi,  (v.) 

PIVOTON.  Nom  que  la  Farlouse  porte  en  Pro- 
vence. (s.) 

P1VOULADE.  !Nom  vulgaire  de  1’ Agaric  ombiliqué, 

Agaricus  umbil icatus . (ûESM.) 

PIVOULADEDE  SAULE.  On  mange  à Montpellier, 
sous  ce  nom,  1’ Agaric  translucide  de  Decandolle.  (b.) 
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P1V0ULABE  DÉOUS.  C’est  le  nom  de  I’Agaric  so- 
cial et  de  1’ Agaric  iu.iciN,quise  mangent  à Montpellier  (b.) 

PIZER  et  P1ÏZER.  Noms  allemands  du  Chénopode  hy- 
bride. (ln.) 

PIZMALOTZ.  V.  Pimalot.  (s.) 

PIZZAGALLINA.  ^om  italien  de  la  Morgeline  , Al 

sine  media.  (LN.) 

PJANISCHNIK.Nom  russe  du  Rosage  de  Daourie.  (ln.) 

PJAN1ZA.  L’un  des  noms  russes  de  I’Airelle  veinée, 
Vaccinium  uliginosum  , Linn.  (LN.)  , 

PLACENTA.  C’est  la  portion  des  enveloppes  du  fœtus  , 
le  rhorion,  l’amniosqui  adhère  à la  paroi  interne,  et  au  fond 
de  la  matrice  de  la  femelle.  Nous  parlons  de  cette  partie  aux 
mots  Génération  , Vivipare  , Sexe  , etc.  C’est  par  ce  col- 
lement  du  placenta  au  fond  de  la  matrice  que  le  sang  passe  de 
l’un  à l’autre.  La  matrice  de  la  femelle  suinte  du  sang  qui  est 
absorbé  parles  petits  vaisseaux  du  placenta  , d’où  il  est  trans- 
mis au  fœtus  par  le  cordon  ombilical.  Le  fœtus  renvoie  , à 
son  tour , le  sang  dont  il  s’est  nourri  par  le  cordon  ombilical, 
qui , le  transmettant  au  placenta  , est  ensuite  résorbé  par  la 
matrice  , et  rentre  dans  la  masse  de  la  circulation  de  la  mère. 
Le  placenta  est  donc  l’organe  qui  transmet  le  sang  de  la  mère 
au  fœtus  , et  celui  du  fœtus  à la  mère.  Il  n’y  a qu’une  simple 
adhésion  du  placenta  à la  matrice , de  sorte  que  les  nerfs,  les 
artères,  et  les  autres  parties  du  fœtus,  n’ont  aucune  communi- 
cation immédiate  avec  la  mère;  c’est  ce  qu’on  objecte  à ceux 
qui  prétendent  que  l'imagination  maternelle  indue  directe- 
ment sur  les  organes  du  fœtus.  A l’époque  de  l’accouchement, 
le  placenta  se  décolle , de  même  qu’un  fruit  mûr  se  détache 
d’un  arbre  , et  il  sort  avec  les  lochies  ou  secondines. 

Chez  ta  femme  , il  n’existe  qu’un  placenta  large  et  rond 
comme  un  gâteau  ( placenta  des  Latins)  ; chez  les  carnivores , 
comme  la  chienne  , le  placenta  forme  une  zone  qui  entoure 
la  membrane  du  chorion  du  fœtus  ; car  celui  - ci  s’attache 
dans  les  trompes  de  Fallope.  Chez  les  ruminans,  il  existe 
plusieurs  petits  placentas  ronds,  nommés  cotylédons. 

La  différence  entre  les  vrais  et  les  faux  ovipares  , consiste 
en  ce  que  ceux-ci  n’ont  point  de  placenta.  Ainsi , les  œufc  de 
vipère  ou  ceux  de  requin,  dans  le  sein  maternel,  y sont  libres, 
ne  reçoivent  rien  de  la  mère , qu’un  peu  de  chaleur  , et  la 
gestation.  Nous  disons  à l’article  QEuç  , pourquoi  ceux-ci 
n’ont  pas  besoin  désormais  des  sucs  nourriciers  de  la  mère. 

On  a dit , par  la  même  analogie  , que  les  œufs  ou  graines 
des  végétaux  étoient  attachés  à un  placenta  ; c’est  sur  un 
large  placenta  que  sont  attachées  les  semences  des  compo- 


Digitized  by  Google 


P T,  À ' S39 

îées,  du  pissenlit , des  chardons,  de  l’artichaut.  En  effet, 
elles  reçoivent  par-là  leur  nourriture  jusqu'à  la  dissémina- 
tion. V.  Végétal,  (virev.) 

PLACENTA.  On  a appelé  ainsi  une  espèce  d'OuRsiN 
déprimé  (echirriles depressus,  Klein)  , et  le  madrépore  nommé 
Méandrite.  (desm.) 

PLACENTA.  C’est  le  point  où  le  Cordon  ombilical  , 
nouvellement  appelé  Funicule  s’attache , à I’Ovaire.  Voy i 
ces  mots  et  celui  de  Fruit,  (b.) 

PLACENTAIRE.  Réunion  de  plu  sieurs  Placentas.  V. 
ce  mot.  (b.) 

PLACIDA.  Gaza  nomme  ainsi  l’espèce  de  quercus  que 
Théophraste  et  Pline  désignoient  par  hemeris  , lequel  est 
rapporté  par  quelques  auteurs  au  quercus  pedunculaia , VVilld. 
Espèce  de  Chêne  commun  en  Europe,  (ln.) 

PLACODE,  Placndium.  Genre  de  plantes  proposé  par 
Adanson , et  établi  par  Achard  , aux  dépens  des  Lichens  de 
Linnæus.  11  offre  pour  caractères  : des  scutelles  entourées 
^l’un  rebord , planes  ou  convexes,  rassemblées  ordinairement 
au  centre  de  la  croûte;  une  croûte  solide,  orbiculaire  , à 
peine  imbriquée,  plane,  présentant  dans  son  contour  la 
forme  d’une  feuille  lobée  , plus  ou  moins  arrondie  , et 
composée. 

Le  type  de  ce  genre  , qui  enlève  plusieurs  espèces  aux 
genres  Lepropinacie  de  Ventenai  et  Lobaire  d'Hoffmann, 
est  le  lichen  Icntigère  de  Linnæus.  (b.) 

P LACUNE  , Placuna.  Genre  de  testacés  de  la  classe  des 
Bivalves,  qui  renferme  des  coquilles  libres,  aplaties  , à 
charnière  intérieure  composée  de  deux,  côtes  divergentes 
ou  en  forme  de  V , et  servant  d’attache  au  ligament. 

Ce  genre  est  formé  par  des  coquilles  que  Linnæus  avoit 
confondues  avec  les  Anomies  , quoiqu’elles  en  diffèrent 
beaucoup,  puisqu’elles  sont  libres,  et  n’ont  point  d’opercule. 
11  se  rapproche  un  peu  des  Pernes. 

Les  placunes  sont  extrêmement  aplaties  , arrondies  ou 
quadrangulaires,  minces  , fragiles,  demi-transparentes,  bril- 
lantes; leur  valve  supérieure  est  plus  grande  et  plus  bombée 
que  l’inférieure;  le  ligament  paroît  peu  au-dehors  , mais  il  se 
prolonge  beaucoup  en  dedans  ; il  embrasse  les  côtes  qui  lui 
servent  de  point  d’appui.  Elles  ne  se  trouvent  que  dans  la 
mer  des  Indes  et  dans  celle  du  Sud.  Les  habitans  des  îles  de 
cette  dernière  mer  , après  les  avoir  polies  extérieurement , 
les  emploient  généralement  pour  leur  parure.  Ceux  de  la 
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Chine  s’en  servent , après  en  avoir  diminué  l’épaisseur  , en 
guise  «Je  carreau  de  viire. 

On  connoit  six  ou  huit  espèces  de  placunes , dont  les  d£ux 
plus  communes  dans  les  collections,  sont  : 

La  Placüne  placenta  , qui  est  presque  ronde , blanche  , 
nacrée  , et  qui  a des  stries  longitudinales  très- fines  en  sau- 
toir avec  des  stries  iransverses.  Fuyez  pi.  M.  a3 , où  elle  est 
figurée. 

La  Placüne  selle  , qui  est  presque  quadrangulairc,  con- 
vexe , doree , et  a le  bord  un  peu  sinueux,  (b.) 

PLACLS,  F lac  us.  Genre' de  plantes  de  la  syngénésie 
polygamie  superflue  , et  de  la  famille  des  corymbiferes,  dont 
les  caractères  offrent: un  calice  commun  imbriqué  d’écailles 
linéaires  et  droites  ; un  réceptacle  nu , convexe  , portant 
dans  son  disque  des  lleurons  hermaphrodites  , et  à sa  cir- 
conférence des  lleurons  femelles  fertiles  ; plusieurs  semen- 
ces garnies  d’aigrettes  velues. 

Ce  genre  renterme  deux  espèces  à feuilles  alternés  , ova- 
les , dentées  , et  à (leurs  disposées  en  panicule  terminale. 
L’une  a les  (leurs  bleues  , les  feuilles  velues  et  odorantes 
c’est  le  Placus  toMlNteux;  l’autre  a les  (leurs  jaunes  , les 
feuilles  glabres  et  inodores.,  c’est  le  Placus  uni.  Tous  deux 
Se  trouvent  dans  la  Cochinchine.  (B.)  , 

PLAGE-  On  donne  ce  nom  à un  rivage  de  la  mer,  uni, 
découvert  et  sablonneux.  S il  est  couvert  de  galets,  on  l’ap- 
pelle grève;  quand  il  est  inégal , il  porte  le  nomdetd/e,  qui 
peut  d ailleurs  s appliquer  à toutes  sortes  de  rivages  mariti- 
mes. F.  Cotes,  (pat.} 

PL.VGIAN  l’HK  , Plagianlhus.  Arbre  de  la  Nouvelle- 
Zélande  , à feuilles  petites  , linéaires  , fasciculées  trois  ou 
quatre  ensemble  , et  à (leurs  solitaires  , qui  forme  un  genre 
dans  la  monadelphie  dodécandrie  , et  dans  la  famille  des 
malvacées. 

Ce  genre  a pour  caractères: un  calice  à cinq  divisions  ; une 
corolle  de  cinq  pétales , dont  deux  sont  rapprochés  et  éloignés 
des  autres  *,  une  douzaine  d'étamines  réunies  à leur  base  ; un 
ovaire  supérieur  , surmonté  d'un  style  à stigmate  en  masse. 
Le  fruit  est  une  baie,  (b.) 

PLAvilOPODA.  Nom  d’un  des  sous-genres  établis  par 
Robert  Brown  dans  son  genre  Grevillea.  (ln.) 

PLAGIOSTOME,  Plugiusloma.  Genre  de  coquilles,  fort 
voisin  des  Peignes  , établi  par  Sowerby  dans  sa  Cunrh)/io- 
logie  de  la  Grande  Bretagne,  pour  placer  deux  espèces  figurées 
pl.  77  , 78  , n3  et  114,  du  même  ouvrage. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : coquille  bivalve  , obli- 
qué 1 oreillée , sans  charnière  , à dents  ou  à trous  ; une  fos- 
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setle  linéaire  dans  une  valve , et  dans  l’autre  une  gorge 
angulaire,  (b.) 

PLAGIOSTOMES.  Famille  de  poissons  établie  par 
Duméril.  Ses  caractères  sont  : poissons  cartilagineux,  sans 
opercules  ni  membranes  des  branchies  ; à quatre  nageoires 
latérales;  à bouche  large  , située  en  travers  sous  le  museau. 

Les  genres  qui  appartiennent  à celte  famille  , sont  : Rm- 
NobaTe,  Raie,  Torpille,  Squatink,  Squale  et  Aodon.  (b.) 

PLAGIURE.  Quelques  anciens  naturalistes  ont  donné  ce 
nom  aux  poissons  et  aux  coquillages  qui  habitent  exclusive- 
ment la  haute-mer , c’est-à-dire  , que  ce  mot  est  synonyme 
de  pélasgien , aujourd'hui  plus  généralement  employé,  (b.) 

PLAGIURES  , Plagiuri.  Ce  mot  est  formé  de  deux  ter- 
mes grecs  , qui  signifient  queue  aplatie  ; et  cette  expression  a 
été  spécialement  consacrée  à désigner  les  Cétacés  ( V.  ce 
mot  ),  tels  que  les  baleines  , les  dauphins  , etc.  En  effet,  ces 
animaux  marins  vivipare*  ont  tous  la  queue  aplatie  horizon- 
talement, à la  manière  des  oiseaux,  tandis  que  la  queue  des 
poissons  est  toujours  aplatie  verticalement.  Ce  caractère , 
.très-facile  à saisir  , dépend  de  ce  que  les  os  rudimentaires, du 
bassin  et  des  extrémités  postérieures  sont  placés  à l’extré- 
mité de  leur  colonne  vertébrale  , pour  former  cet  aplatisse- 
ment de  la  queue  ; ces  os  sont  recouverts  de  membranes 
adipeuses  , plus  ou  moins  épaisses  , et  d’un  tissu  cellulaire 
serré  , presque  corné  , dont  la  large  expansion  leur  sert  de 
rame.  Aussi,  les  plagiures  ou  cétacés  sont  destinés , «non 
pas  à vivre  sous  l’eau  , mais  à sa  surface  ; s’ils  avoient  eu  la 
queue  comprimée  verticalement , comme  les  vrais  poissons  , 
ils  n’auroient  pas  pu  surnager  facilement,  ainsi  qu’ils  le  font. 

(VIREY.) 

PLAG1USE.  Poisson  du  genre  Pleuronecte.  (b.) 

PLAGUS1E,  Plagusia,  Latr.,  Lain.  ; Cancer,  Fab.,  Herbst. 
Genre  de  crustacés  de  l’ordre  des  décapodes , famille  îles 
brachyures  , tribu  des  quadrilatères  , ayant  pour  caractères  : 
test  presque  carré , un  peu  rétréci  aux  deux  extrémités , avec 
les  yeux  situés  près  de  scs  angles  antérieurs;  corps  aplati  ; 
pattes  très-comprimées;  pieds-mâchoires  extérieurs  écartés 
entre  eux  inférieurement  ; antennes  intermédiaires  logées 
chacune  dans  une  entaille  du  front  ; les  latérales  ou  exté- 
rieures très-petites , insérées  près  de  l'origine  des  pédicules 
oculaires. 

Ce  genre,  ceux  de  grapse  et  de  pinnolhère , forment  la  qua  - 
triènie  division  des  crabes,  cancer ,’  de  Fabricius,  ou  ceux 
dont  le  corps  est  planent  déprimé. 

Les  plagusies  , quoique  très-voisines  des  grapses  «avec  les- 
quels M.  de  Laraarclc  les  avoit  réunies,  nous  offrent  un  carac- 
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tère  qui  les  distingue , non  - seulement  de  ces  crustacés  , 
mais  encore  de  tous  les  autres  : leur  front  a , en  dessus , de 
chaque  côté  des  yeux , deux  petites  entailles  ou  fissures 
presque  triangulaires,  qui  reçoivent  chacune  une  des  antennes 
mitoyennes  ; elles  y sont  repliées.  Le  second  article'  des 
pieds-mâchoires  est  presque  carré  , de  largeur  égale  , avec  le 
côté  supérieur  dilaté  extérieurement  en  manière  d’angle  ob- 
tus ; le  même  article,  dans  les  grapses , a la  forme  d’un 
triangle  renversé  ou  d’un  cœur;  il  est  plus  large  à son  extré- 
mité supérieure. 

A ces  différences  près  , les  plagusies  ressemblent  presque 
totalement  aux  grapses.  Leurs  serres  sontgaetites  ; les  autres 
pattes  sont  fortes,  très-comprimées,  terminées  par  un  tarse 
épineux,  et  s’étendent  latéralement.  Cette  disposition  me  fait 
présumer  que  ces  crustacés  marchent  souvent  de  côté  ou  à 
reculons.  Les  paires  intermédiaires  sont  les  plus  longues;  les 
côtés  du  test  et  la  tranche  antérieuredes  cuisses  sont  dentés. 

La  seule  espèce  de  Fabricius,  que  l’on  puisse  rapporter  à 
ce  genre  , est  son  canner  depressus.  Il  cite  une  figure  d’Herbst, 
qui  peut  suppléer  à la  description  incomplète  qu’il  en  a don- 
née. Ce  dernier  naturaliste  en  a aussi  représenté  deux  autres. 
Nous  citerons  ces  trois  espèces. On  en  connoît  encore  deux. 

( Lam. , Syst.  des  Anim.  sans  vert. , iom.  5 , pag.  246  et  247-  ) 
Le  crabe  demi  - cylindrique  ( setnirylindrus  ) de  Fabricius,  que 
j’avois  placé  provisoirement  avec  les  plagusies,  appartient  au 
gen^  mégalope  de  M.  Léach. 

I.  Test  chargé  de  tubercules  et  graveleux  ; ses  trois  divisions 
frontales  ( ou  les  espaces  compris  entre  les  yeux  et  les  antennes 
intermédiaires  , et  celui  qui  sépare  ces  antennes  l’une  de  l’autre  ) 
point  ou  peu  avancées  ; les  deux  latérales  unidenJées  au  plus  ; 
celle  du  milieu  plus  large  , cnnaliculée  ; serres  terminées  graduel- 
lement en  une  pince  cylindrique  ou  ovale  ; tranche  antérieure  des 
cuisses  des  autres  pattes  armée  d'une  seule  dent  ( les  saillies  de  leur 
extrémité  non  comprises  ). 

Nota.  Le  dessus  du  corps  est  rougeâtre,  mêlé  de  gris  ou  de 
jaunâtre  ; chaque  boçd  latéral  du  test  a quatre  dents,  en  y 
comprenant  l’extrémité  des  orbites  oculaires. 

Plagusie  DÉPRIMÉE,  Tlagusia  depressa ; Cancer  depressus  , 
Fab.  ; Herbst. , Crust. , tab.  ’6,fig.  35.  Pinces  sillonnées  en 
dessus , unies  sur  le  reste  de  leur  surface  ; doigts  terminés 
en  cuiller  ; carpes  sans  saillie  au  côté  interne. 

Suivant  Fabricius,  cette  espèce  se  trouve  dans  la  Médi- 
terranée et  dans  les  mers  de  l’Amérique.  La  première  de  ces 
habitations  est  fausse  , à moins  qu’il  n^  ait  ici  quelque  con- 
fusion d’espèces. 
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Pi  agi  sie  ÉCAILLEUSE , Plagusia  squamosâ  , .Herbst.  ; ibitl.  , 
iab.  20  ,Jîg.  ii 3.  Pinces  chargées  d'arêtes  graveleuses  ; doigts 
terminés  en  pointe  ; carpes  ayant  un  avancement  en  forme 
de  dent  au  côté  interne. 

Dans  les  mers  des  Indes  orientales. 

II.  T est  ayant  des  enfonce  mens  garnis  de  duvet , avec  les  intervalles 
unis  ; les  trois  divisions  frontales  avancées , dentelées  ; celle  du 
milieu  plus  allongée , dentelée  des  deux  côtés  ; serres  terminées 
brusquement  et  comme  en  massue  par  une  pince  renflée  , courte  et 
presque  ovoïde  ; tranche  supérieure  des  cuisses  des  autres  pattes 
garnie , dans  toute  sa  longueur , d'une  série  de  dents. 

Plagüsie  clavimane,  Plagusia  davimanq , llerbst.;  ibid.  , 
tab.  5g,  fig.  3.  Chaque  bord  latéral  du  test  a cinq  dents. 
Dans  les  mers  Australiennes,  (l.) 

PLAIN  ( fauconnerie ).  Un  oiseau  va  de  plain  quand  il  se 
' soutient  eq  l’air , sans  mouvement  apparent  des  ailes  ; en  un 
mot , quand  il  plane,  (s.) 

PLAIN-CHANT.  Nom  de  la  Volute  musique,  (b.) 
'PLAIS.  Synonyme  de  Plie,  (b.) 

PLAISE.  On  appelle  vulgairement  ainsi  un  poisson , le 
pleuronectes  dentatus  de  Linn.  Poy.  le  mot  Pleuronecte.  (b.) 
PLAKUN.  Nom  de  la  Salicaire  , en  Russie,  (ln.) 
PLANA.  Nom  delà  Chataire {nepeta  caturia ) en  Bohème. 

* (LN.) 

PLANA-BAZYLIKA.  Nom  de  la  Mercuriale  com- 
mune, en  Bohème,  (ln.) 

PLAN  A-OLJIVA.  Nom  du  Chalef  à feuilles  étroites, 
en  Bohème.  Celte  plante  porte  communément  le  nom  d’o/i- 
oier  de  Bohème.  (LN.) 

• PLANA-RUTA.  Nom  de  la  Fumeterre  officinale,  en 
Bohème,  (ln.) 

PLANAIRE,  Planaria.  Genre  de  vers  aquatiques,  dont 
les  caractères  consistent  à avoir  un  corps  oblong,  aplati,  demi- 
gélatineux,  très-contractile,  ordinairement  simple,  quelque- 
fois muni  antérieurement  de  deux  appendices  auriculaires  ou 
conifonnes  ; deux  ouvertures  sous  le  ventre. 

Plusieurs  espèces  de  ce  genre  avoient  été  placées  parmi 
les  Sangsues,  quoiqu’elles  s’en  éloignent  beaucoup  par  leur 
corps  non  articulé , aplati  , et  par  la  position  de  leurs  ouver- 
tures. 

Le  genre  Erpobdelle  s'en  rapproche  beaucoup.  Comme 
les  sangsues , les  planaires  vivent  dans  les  eaux  douces,  mais  en 
général  elles  préfèrent  celles  qui  sont  courantes  et  pures.  On 
lesrencontresouvent  dansles  fontaines, les  rivières,  attachées 
aux  plantes  qui  s’v  trouvent,  Elles  sont  également  fort  com- 
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mimes  dans  la  mer,  non  - seulement  sur  les  côtes,  mais 
meme  au  milieu  rie  l’Atlantique,  ainsi  que  je  l’ai  observé. 
Leur  forme  est  un  ovale , tantôt  extrêmement  allongé , tantôt 
presque  rond,  et  quelquefois  altéré  par  des  prolongcmens 
antérieurs  ou  postérieurs.  Leur  aplatissement  est  toujours 
fort  remarquable  , quoiqu’il  varie  aussi  plus  ou  moins  seloa 
les  espèces.  Fresque  toutes  sont  assez  transparentes  pour  que 
l’on  puisse  voir  leurs  organes  intérieurs  et  les  liqueurs  qu’ils 
contiennent. 

Les  planaires  ont  été  fort  peu  étudiées  par  les  naturalistes. 
On  n’est  pas  même  encore  certain  de  la  nature  des  alimens 
dont  elles  se  nourrissent.  Il  est  probable  que  toutes  celles  qui 
habitent  la  mer  vivent  de  chair;  mais  quelques  observations 
semblent  conduire  à faire  supposer  que  plusieurs  de  celles 
d’eau  douce  sucent  le  suc  des  plantes  sur  lesquelles  on  les 
trouve  toujours  fixées. 

On  sait,  à n’en  point  douter,  que  ces  animaux  sont  ovi- 
pares , puisqu’au  printemps  on  voit  leurs  œufs  à travers  leur 
peau,  amoncelés  sur  un  de  leurs  côtés;  mais  on  ignore  s’ils 
sont  hermaphrodites  ou  unisexuels.  L’analogie  semble  con- 
duire à penser  qu’ils  diffèrent  peu  des  Sangsues  à cet  égard. 
Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  vers  le  mois  d’avril,  plus  ou  moins 
tard  , selon  la  chaleur  de  la  saison  , qu’ils  se  débarrassent  de 
leurs  œufs,  et,  dans  le  mois  suivant , ils  commencent  à deve- 
nir fort  abondans  dans  les  eaux  qui  leur  conviennent.  Des 
çbservations  personnelles  me  font  croire  qu'il  est  donné  à 
peu  d’individus  de  se  soustraire  aux  causes  de  destruction  qui 
les  poursuivent  constamment.  En  effet,  dès  le  mois  d’août , 
on  en  voit  une  bien  moindre  quantité  ; et  à l’entrée  du  prin- 
temps, ils  sont  si  rares  , qu’on  a de  la  peine  à en  trouver 
dans  lcs.iieux  où  on  en  voyoit  le  plus.  C’est  surtout  la  putrô- 
l'aclion  de  l’eau  dans  laquelle  ils  se  trouvent,  qui  les  rend  si 
rares  après  les  chaleurs  de  l’été.  Pendant  l’hiver,  ils  s’enfon- 
cent dans  la  boue,  comme  les  sangsues,  et  passent  toute  cette 
saison  sans  manger. 

Les  intestins  des  planaires  ne  consistent  qu’en  un  canal 
plus  ou  moins  long,  plus  ou  moins  large  , selon  la  longueur 
ou  la  largeur  des  espèces , duquel  partent  souvent  des  ra- 
meaux , quelquefois  très-nombreux.  > Quelques  espèces  .ont 
îles  yeux  , d’autres  n’en  ont  pas,, et  ces  yeux  varient  en  nom- 
bre. Ils  sont  ordinairement  noirs  et  placés  sur  la  par- 
tie supérieure  et  antérieure  du  corps.  La  consistance  des  pla- 
naires varie  , mais , en  général,  elle  est  peu  considérable  ; 
et  quelques  espèces  sont  même  si  gélatineuses,  qu’on.ne  peut 
les  toucher  sans  lesr écraser. 

Les  Allemands  ont  fait , aux  dépens  de  ce  genre , celui 
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qu'ils  ontappelé  Strigée,  et  qui  a pour  caractères  : tin  corps 
cylindrique  , inégal , ovifonmc  , divisé  par  un  étranglement, 
et  ayant  une  ouverture  à l’une  ou  à l autre  extrémité. 

On  commît  plus  de  cinquante  espèces  de  planaires , divi- 
sées, d’après  le  nombre  de  leurs  yeux,  en  six  sections.  Les 
plus  communes  sont: 

Parmi  les  espèces  sans  yeux , 

La  Planaire  notulée,  qui  est  ovale,  verte  ; avec  le  dos 
à quatre  taches  rondes,  dont  les  deux  antérieures  ressemblent 
à des  yeux.  Je  l’ai  observée , décrite  et  dessinée  sur  la  mer 
Atlantique.  Sa  description  complète  se  trouve  dans  l'Histoire 
naturelle  des  vers , faisant  suite  au  Buffon  de  l’édition  de 
Deterville.  On  en  voit  la  figure  pl.  G a5  de  ce  Dictionnaire. 

La  Planaire  verte,  qui  est  oblongue,  convexe  en  dessus, 
verte , avec  des  stries  transverses  blanches.  Elle  se  trouve 
dans  la  mer  et  dans  les  marais  salans. 

Parmi  les  espèces  à un  seul  œil , 

La  Planaire  rutilante,  qui  est  linéaire  et  qui  a une 
pointe  aiguë  en  avaqt.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  Baltique’. 

Parmi  les  planaires  à deux  yeux  , 

La  Planaire  travers,  Planaria  torva,  qui  est  oblongue, 
cendrée  ou  noire,  avec  le  dessous  et  l’iris  blancs;  sa  tête  est 
triangulaire.  Elle  se  trouve  dans  les  fontaines , et  n’est  pas 
rare  aux  environs  de  Paris. P",  pl.  G *5, 

Draparnaud  pense  que  les  planaires  forment  la  nuance 
intermédiaire  entre  les  vers  proprement  dits  et  les  mollusques. 
Il  cite  cette  espèce  pour  exemple,  sous  le  nom  de  planaire 
subtentaculée , dans  son  ouvrage  sur  les  Mollusques  de  la  France , 
parce  que  les  angles  postérieurs  de  sa  tête  se  rapprochent  un 
peu  de  la  forme  des  tentacules  des  Lymnées.  V.  ce  mot. 

À sa  description  sont  jointes  des  observations  *si  intéres- 
santes , qu’on  ne  s.auroit  trop  les  faire  connoître. 

Cet  animal  n’a  que  deux  yeux  quand.il  est  jeune;  il  en  a 
quatre  quand  il  est  adulte.  La  tête  est  dépourvue  de  bouche. 
C’est  un  peu  plus  bas  que  le  milieu  du  corps  et  en  dessous 
qu’est  situé  un  seul  orifice  pour  la  bouche  , l’anus  et  la  respi- 
ration. A cet  orifice,  répond  un  sac  allongé  , droit,  qui  est  le 
sac  intestinal.  Il  sort  quelquefois  par  l’orifice  un  tube  blanc 
qui  est  l’orgjpie  respiratoire.  Cette  espèce  est  ovipare  au 
printemps,  et  geinmipare  en  été.  A cette  dernière  époque, 
elle  se  divise  Spontanément  et  transversalement  en  deux 
parties  au-dessus  de  l’orifice  abdominal , et  au  bout  de  dix 
jours  , chacune  de  ces  parties  a recouvré  la  tête  ou  la  queue 
qui  lui  manquoit.  Draparnaud  a coupé  des  individus  en 
plusieurs  morceaux  transversaux  et  en  deux  morceaux  longi- 
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tudinaux , et  chaque  partie  n’a  pas  tarde'  à se  compléter.  Il  se 
formoit  des  yeux,  un  sac  intestinal,  etc. 

Parmi  les  planaires  à trois  yeux  , 

La  Planaire  marbrée  , qui  est  oblongue , pâle  et  tachée 
de  marbrures  plus  obscures.  Elle  se  trouve  dans  les  eaux 
douces. 

Parmi  les  planaires  à plus  de  quatre  yeux  , 

Là  Planaire  trémei.laire,  qui  est  membraneuse,  jaune, 
et  dont  les  bords  sont  sinueux.  Elle  se  trouve  dans  la  mer 
Baltique. 

La  Planaire  pellicule  , qui  est  membraneuse , demi- 
transparente  , réticulée , et  dont  les  yeux  sont  au  nombre  de 
douze.  Elle  se  trouve  sur  les  côtes  de  France. 

La  Pi.a»aire  vittée  est  une  très-grande  et  très-belle 
espèce,  originaire  des  mers  de  l’Angleterre,  et  qui  a été  figu- 
rée par  M.  Montagu,  pl.  5 du  XI.e  volume  des  Transactions 
de  la  Société  linnéenne  de  Londres.  (B.) 

PLANAIRE,  Planaria.  Genre  de  vers  intestins,  établi 
par  Goeze  , mais  qui  rentre  dans  celui  appelé  Monostome. 

* O) 

PLANAIRE.  Plante.  V.  Planére.  (b.) 

PLANANTIIE  , Plananthus.  Genre  de  plantes  établi  par 
Palisot  de  Beauvois  aux  dépens  des  LyCopodes  de  Lin- 
næus.  Il  offre  pour  caractères  : des  fleurs  mâles  à anthères 
bivalves  , nues,  sessiles,  réniformes  , placées  dans  l’aisselle 
des  feuilles,  le  long  des  tiges  et  à l’extrémité  des  rameaux,  et 
contenait  une  poussière  sphérique. 

Ce  genre , dont  les  fleurs  femelles  sont  inconnues , com- 
prend le  Lycopode  sélagine  et  autres  espèces  voisines,  (b,) 

PLANÇON.  Rameau  que  l’on  coupe  sur  un  arbre  tel 
que  le  saule,  et  qu’après  avoir  aiguisé,  on  fiche  en  terre,  où  il 
reprend  parfaitement  sans  racine,  (desm.) 

PLANE.  Nom  donné  par  Pline  au  platane  oriental.  Il  y a 
une  espèce  d’érable  qu’on  appelle  érable  plane.  V.  les  mots 
Platane  et  Erable,  (d.) 

PLANE  DE  MER.  C’est  la  Plie,  poisson  du  genre 

pLEU  RONECTE. . (l>ESM.) 

PLANÈRE*  Planera.  Arbre  à feuilles  alternes,  ovales, 
dentées,  et  à fleurs  terminales,  qui  forme  dans  la  monoécie 
triandrie  un  genre  établi  par  AValter,  n.°  à6«  de  sa  Flore  de 
la  Caroline. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  de  quatre  folioles 
égales,  presque  rondes  et  droites;  point  de  corolle  ; dans  les 
fleurs  mâles  , trois  à six  étamines  ; et  dans  les  fleurs  femelles, 
un  germe  ovoïde  , terminé  par  deux  slyles  recourbés,  à stig- 
mates adnés  et  pubescens  ; une  noix  uniloculaire,  recouverte 
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d’un  brou  écailleux  ou  feuillé,  et  ne  contenant  qu’une  se- 
ntence. 

Le  planère  croît  dans  les  endroits  aquatiques  de  la  Caro- 
line , surtout  sur  le  bord  des'  rivières.  11  a l’aspect  d’un  orme 
à petites  feuilles , et  le  bois  très-dur.  Ses  fleurs  mâles  accom- 
pagnent toujours  ou  presque  toujours  les  femelles  à l’extré- 
mité des  petits  rameaux.  Il  n’est  monoïque  que  par  avorte- 
ment , d après  les  observations  que  j’ai  faites  sur  le  vivant. 

• Michaux  , qui  , dans  sa  Flore  de  l' Amérique  septentrionale  , 
fait  connoître  cet  arbre  beaucoup  mieux  que  Waller,  l’ap- 
pelle Planère  de  (Imki.in.  11  lui  adjoint  un  autre  arbre  qu’il 
a trouvé  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  que  Richard  avoit 
décrit  sous  le  noin  d’orme  polygame ; c’est  le  Pl'anère  de 
Richard.  Le  genre  planère  a,  eu  effet,  de  grands  rapports 
de  caractères  et  d’apparence  avec  les  Ormes  , dans  la  fa- 
mille desquels  il  est  placé.  La  dernière  espèce  qui  devient  un 
grand  arbre  et  qui  se  cultive  en  pleine  terre  dans  nos  jar- 
dins, a un  bois  également  fort  dur,  et  peut  un  jour  devenir 
importante  pour  le  charronnage.  11  paroît  que  c’est  I'AbÉ- 
LICÉE  de  Smith,  (b.) 

PLANÈTE.  On  appelle  ainsi  les  corps  célestes  qui,  cir- 
0 c.ulant  comme  la  terre  autour  du  soleil  dans  des  ellipses,  sont 
^ régis  comme  elle  par  l’attraction  de  cet  astre.  On  a connu 
de  toute  antiquité  sept  planètes  , la  Lune  , la  Terre , Mer- 
cure , Vénus  , Mars  , Jupiter  et  Sattjçne.  On  en  a découvert 
«ne  huitième,  en  1781,  et  on  l’a  nomméeUranus.  Enfin  , de- 
puis on  en  a découvert  encore  quatre  autresbeaucoup  plus  pe- 
tites que  l’on  a appelléesCérès,  Pallas,  Vesta  et  Junon.  Tous 
ces  corps  sont  opaques  comme  la  lune  , etrèçoivent  comme 
elle  leur  éclat  dti  soleil.  On  a reconnu  aussi  la  rotation  de  la 
plupart  d’entre  eux.  La  terre  est  donc  une  planète  semblable 
à ces  astres  , si  ce  n’est  qu’étant  attachés  à sa  surface  , elle 
nous  semble  le  centre  de  tous  leurs  mouvemens  ; et  nous  la 
jugeons  immobile,  parce  que  tous  les  objets  qui  nous  environ- 
. nent  se  déplaçant  avec  nous  sans  changer  de  place  enlro 
eux  , nous  attribuons  aux  autres  astres  ce  mouvement  com- 
mun et  général  par  lequel  la  terre  les  emporte  ainsi  que 
nous-mêmes,  (biot.) 

PLANICAUDES.  Famille  de  reptiles  établie  par  Dumé- 
ril,  et  dont  les  caractères  sont  : queue  aplatie  verticalement, 
ou  de  droite  à gauche. 

Les  genres  Crocodile,  Dragone,  Loph\re,  Basilic, 
TüPïBambis  et  Uroplate,  constituent  cette  famille,  (b.) 

PLANIFORMES  ou  OMALOÏDES.  Nom  donné  par 
M.  Duméril  à une  famille  d’insectes  coléoptères  tétramérés  , 
ajant  pour  caractères  : antennes  en  masse  , non  portées  sur 
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un  bec  ; corps  déprimé.  Elle  est  composée  des  genres  : lycteq 
coh  die,  trogossite  , cuaijc , ips  , mycétophage  c t hétrrurère.  Si  on 
en  retranche  le  dernier  genre  qui  n’a  aucun  rapport  natu- 
rel avec  les  précédens  , oelte  famille  comprendra  celle  que 
j’ai  nommée  des  PlaXYSoMES,  et  une  grande  partie  de  celle 
des  Xylophages,  (l.) 

PLAN1PENNES.  M.  Duméril  avoit  d’abord  ainsi  dé- 
signé une  famille  d insectes  hémiptères,  composée  des  genres: 
thrips , puceron , aleyrode, , psylle , chermès , cochenille  ; mais  dans 
sa  Zoologie,  analytique  , il  a composé  , avec  le  premier  de 
ces  genres , sa  famille  des  Vesitarses  ou  Physapodes.  Les 
autres  genres  forment  celle  des  Plantifuges  ou  Phyta- 
DELGES.  (t.) 

PLANlPENNES , Plampennes  , Latr.  Famille  ou  plutôt 
grande  section  d'insectes , de  l’ordre  des  névroptères  , carac- 
térisée ainsi  : antennes  composées  de  beaucoup  d’articles, 
soit  filiformes  ou  sélacces  , soit  plus  grosses  à leur  extrémité  ; 
des  mandibules  très-distinctes;  ailes  inférieures  étendues  ou 
simplement  un  peu  repliées  au  bord  interne,  de  la  grandeur 
des  supérieures  ou  plus  petites  (les  quatre  ordinairement 
réticulées  ou  nues).  Celte  famille  embrasse  la  plus  grande 
partie  de  l’ordre  des  synistules  de  Fabricius , et  se  divise 
ainsi  : 

I.  Tête  prolongée  antêneuremenl  enmanièrede  Lee  ou  de  trompe; 

( antennes  setacées  ou  filiformes  ; cinq  articles  à tous  les  tarses .) 

La  tribu  des  Pànorpates. 


II.  Tête  point  prolongée  antérieurement  en  manière  de  bec  ou  de 

trompe. 

A.  Premier  segment  du  tronc  trèscourl  ou  très-petit;  le  second 
grand,  découvert,  formant  la  majeure  partie  du  troue.  ( Ailes 
toujours  eu  toit). 

* Cinq  articles  à tous  les  tarses. 

Les  tribus  des  Fourmilions  et  des  Hémérobins. 


**  Trois  ou  deux  articles  aux  tarses. 

La  tribu  des  Psoquilles. 

B.  Premier  segment  du  tronc  le  plus  grand  de  tous,  formant  le  cor- 
selet; les  deux  autres  couverts  par  les  ailes  ouvertes. 

* Ailes  inférieures  entièrement  étendues,  finement  réticulées  , ainsi 
que  les  supérieures;  palpes  courts,  filiformes  ou  un  peu  plus 
gros  à leur  extrémité. 

La  tribu  des  Termitines  et  celle  des  Raphidines. 
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**  Ailes  inférieures  pliées  ou  courbées  au  bord  interne  ; leur  ré- 

• ' seau  , ainsi  que  celui  des  supérieures,  formé  de  grandes  mailles  ; 

* les  palpes  maxillaires  au  moins  avancés  . presque  setacës,  ter- 
minés par  un  ou  deux  articles  plus  grêles  , et  dont  le  dernier 

souvent  plus  roui  t. 

Les  tribus  des  Mégaloptéres  et  des  Perlides.  (l.) 

PLANIQU  EUES,  Phmir.audati.  Vicq-d’  Azyr  a formé  sous 
ce  nom  une  famille  de  quadrupèdes  rongeurs  , qui  comprend 
le  Castor  , 1 Ondatra  et  le  Desm  an.  Le  premier  de  ces 
animaux  a la  queue  aplatie  de  haut  en  bas  , large  et  roui  te  , 
les  deux  autres  ont  cette  partie  comprimée  dans  le  sens  ver- 
tical, et  assez  allongée. 

Dans  la  première  édition  de  ce  Dictionnaire  , nous  avions 
adopté  celte  famille  , mais  nous  n’y  avons  conservé  que  le 
castor  et  l’ondatra.  Le  Desman  se  rapprochant  particuliè- 
rement des  Musaraignes,  (desm.) 

PLANIROSTRES.  V.  Omaloramphes.  (desm.) 

PLANO.  Nom  languedocien  de  la  Pue  , Pleuronecles  pla- 
tessa.  (desm.) 

PLANORBAR1US.  Nom  latin  de  l’animal  des  Planor- 
bes  ou  Planorbier.  (desm.) 

PLANORBE  , Planorbis.  Genre  de  testacés  de  la  classe 
des  Univalves,  qui  renferme  des  coquilles  dont  les  caractères 
sont  d’être  discoïdes  ; d’avoir  une  spire  non  saillante  , aplatie 
ou  enfoncée  ; l’ouverture  entière  , plus  longue  que  large , 
écliancrée  latéralement  par  la  saillie  convexe  de  1 avant-der- 
nier \our.  * 

Ce  genrea  été  établi  par  Geoffroy,  et  adopté  parLamarck, 
ainsi  que  par  Draparnaud.  Il  renferme  des  coquilles  qui  fai- 
soient  partie  des  hélices  de  Linnæus , et  qui  ont  de  si  grands 
rapports  avec  elles , qu’on  peut  dilficilement  fixer  la  ligne 
, de  démarcation  qui  les  sépare.  V . au  mot  Hélice. 

Les  véritables  pfanorbes  sont  tous  aquatiques.  Les  animaux 
qui  les  habitent  n’ont  que  deux  cornes  filiformes , allongées, 
à la  base  intérieure  desquelles  sont  placés  les  yeux  ; leur  pied 
est  très-ample.  Leur  accouple  ment  se  fait  positivement  comme 
celui  des  Bulimes  , c’est-à-dire,  qu’ils  font  l’office  de  mâle 
d’un  côté  et  de  femelle  de  l’autre. 

Geoffroy  avoit  réuni  à ce  genre  des  coquilles  turriculées  , 
,et  qui  ne  différoient  des  buccins  du  même  auteur  que  par  la 
forme  des  cornes.  Elles  ont  été  placées  dans  le  genre  Bu— 
lime  par  Bruguières  , et  dans  le  genre  Puyse  par  Drapar- 
naud. 

Les planorhes  sont  très-abondans  dans  les  eaux  stagnantes  et 
dans  les  rivières  dont  le  cours  est  lent.  Ils  serrent  de  nourri- 
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tare  aux  canards , aux  poissons  et  à un  grand  nombre  d’autres 
animaux.  Dans  quelques  cantons  on  les  ramasse  pendant 
1 été  en  même  temps  que  les  plantes  aquatiques,  pour  servir" 
d’engrais  aux  terres  à blé,  ce  à quoi  ils  sont  très  - propres  , 
leur  test  étant  fort  facile  à briser,  et  la  matière  animale  qu’ils 
fournissent  très-abondante. 

En  procédant  avec  précaution  , Beudant  est  parvenu  à 
faire  vivre  les  espèces  de  ce  genre  dans  l’eau  salée. 

On  compte  en  Europe  une  assez  grande  quantité  d’espèces 
de  planorbes  ; mais  leur  histoire  n’est  pas  encore  assez  éclair- 
cie pour  pouvoir  en  fixer  le  nombre.  Geoffroy  en  énumère 
huit  aux  environs  de  Paris  , dont  les  plus  communes  sont  : 

Le  Planorbe  COr-de-CHASSE  , Hélix  comea , Linn..,  qui  est 
brun  et  a quatre  tours  de  spire,  cylindriques,  enfoncés  en 
dessus  et  plats  en  dessous.  Voy.  pl.  M a3  où  il  est  figuré.  On 
mange  sa  tête  et  la  partie  supérieure  de  son  corps  , dans  quel- 
ques lieux,  et  on  rejette  le  reste  qui  est  amer.  Il  est  excessi- 
vement commun  dans  les  fossés  et  les  étangs  ; c’est  le  grand 
planorbe  de  Geoffroy  , et  en  effet , il  a souvent  plus  d’un  pouce 
de  diamètre.  L’animal  est  noir  et  contient  de  la  pourpre. 

Le  Planorbe  spirorbe,  Hélix  spirorbis , Linn.,  qui  est 
Manc  , concave  des  deux  côtés  , et  a cinq  tours  de  spire.  Il 
se  trouve  avec  le  précédent , et  est  considérablement  plus 
petit.  C’est  le  petit  planorbe  de  Geoffroy. 

Le  Planorbe  aigu,  Hélix  planorbis  , Linn. , qui  est  con- 
cave en  dessus,  dont  les  tours  de  spire  sont  comprimés  et 
l’ouverture  oblique^avcc  un  angle  de  chaque  côté.  Il  se  trouve 
avec  le  précédent. 

Le  Planorbe  tourbillon  , qui  est  concave  en  dessus  , et 
a I ouverture  ovale  et  mince.  Il  se  trouve  avec  les  précédenst 

Le  Planorbé bouton  , qui  est  concave  des  deux  côtés,  a 
les  tours  de  spire  presque  ronds  , et  l’ouverture  ovale.  Il  a été 
observé  par  Poiret , et  mentionné  dans  son  Prodrome  des 
(.oquilles  du  département  de  V Aisne.  On  le  trouve  dans  les  ruis- 
seaux. 

Sept  espèces  fossiles  de  ce  genre  sont  figurées  pl.  i4o  de 
la  Conchyliologie  minérale  delà  Grande-Bretagne  , par  Sôwerby. 

fin  donne  aussi , chez  les  marchands  , le  nom  de  planorbe 
à plusieurs  coquilles  aplaties  de  genres  différens , principa- 
lement à des  Hélices.  F.  ce  mot.  (b.) 

PLANORB1ER.  Animal  des  Planorbes.  Il  a deux  tenta- 
cules , portant  les  yeux  ù leur  base  interne  , et  manque  d’o- 
percule. (b.) 

PLANOSPIRITE,  Planospirites.  Nom  donné  par  La- 
marck  à une  coquille  univalve  , trouvée  par  Faujas  dans  la 
montagne  de  Saint-Pierre  de  Maëstricht.  Cette  coquille  forme 
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un  genre  qui  a pour  caractères  : d'être  suborbiculaire  , et 
d’avoir  en  sa  face  inférieure  , d’un  côté,  un  rebord  en  cor- 
don , rentrant  sur  le  disque  décurrent  et  courbé  en  spirale. 
Elle  est  figurée  dans  l’ouvrage  de  Faujas,  sur  les  fossiles  de 
la  montagne  de  Saint-Prerre.  (-B.) 

PLANOT.  C’est  le  nom  de  la  Sittelle  dans  le  Dauphiné. 

(v.) 

PLANT,  PLANTATION.  On  donne  le  premier  nom 
à toute  jeune  plante  herbacée  ou  vivacé  , venue  de  graine  et 
prête  à être  transplantée.  Ainsi  on  dit  plant  d'artichauts  , plant 
de  vigne  , plant  de  mûrier  , plant  de  laitue , de  chicorée , etc.  Par 
le  mot  de  plantation  , on  désigne  eu  général  un  terrain  d'une 
certaine  étendue  , sur  lequel  on  a fait  venir  de  semences,  ou 
transplanté  un  grand  nombre  d’individus  d’une  même  espèce 
d’arbres  , d’arbustes  ou  d’herbes,  comme  des  pommiers , des 
groseilliers , des  choux , des  pommes-de-terre , etc.  Ce  mot  ex- 
prime aussi  une  réunion  d’arbres  et  d’arbrisseaux  de  toute 
espèce,  de  toute  grandeur  et  de  tout  pays,  élevés  à peu  près 
en  même  temps  dans  quelque  portion  considérable  d’un  do- 
maine. C’est  dans  ce  dernier  sens  qu’on  dit,  plantations  d’or- 
nement , plantations  utiles,  riches  plantations  , etc.  (d.) 

PLANTAGINASTRUM  d’Heisler.  C’est  le  genre  alis- 
mu , L.  Voyez  Fluteau.  (ln.) 

PLANTAGINEES  , Plantagineæ  , Jussieu.  Famille  du 
plantes  , qui  présente  pour  caractères  : un  calice  ordinaire- 
ment quadripartite  ; une  corolle  monopétalc  , hypogyne  , 
persistante,  à tube  court,  resserré  au  sommet , et  souvent 
quadrifide  ; quatre  étamines  à filamens  saHlans  , insérés  à la 
base  du  tube  ; un  ovaire  supérieur , à style  unique , à stigmate 
simple  ; une  capsule  s’puvrant  horizontalement , uui  ou  bi- 
noculaire , à loge  à une  ou  plusieurs  semences  , dont  l’em- 
bryon est  droit  et  situé  dans  l’axe  d’un  périsperme  charnu  , 
presque  corné  , et  dont  la  radicule  est  inférieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  toutes  herbacées  ; ellos 
ont  une  tige  rarement  rameuse  , plus  souvent  simple,  nue  et 
sçapiforme  ; leurs  feuilles  toujours  simples , sont  communé- 
ment radicales  et  quelquefois  opposées  ; leurs  fleurs  rarement 
déclines  et  presque  toujours  munies  de  bractées,  sont  le  plus 
souvent  disposées  en  longs  épis  ou  rapprochées  par  paquets 
terminaux.  , , 

Ventenat,  de  qui  on  a emprunté  ces  expressions  , rapporte 
trois  genres  à celte  famille , qui  est  la  seconde  de  la  septième 
classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal,  et  dont  les  caractères 
sont  figurés  pl.  j , n.°  5 du  même  ouvrage , savoir:  Pulicàire  y 
Plantain  et  Littorelle.  (b.) 

PLANTAGINELLA,  diminutif  de  Plantago.  C.  Rauhiu 


* 


Digitized  by  Google 


54a  P L A 

donnoit  le  nom  de  planlaginella  palustris  au  limosella  aquatica. 

11  aller  a depuis  appliqué  à ce  genre  , le  nom  même  de 
planlaginella.  Breyn  ( Cent. , t.  5o),  figure  Yeriocaulun  triangu - 
lare  sous  la  dénomination  de  p/antàginella  aurea.  (ln.) 

PLANTAGO.  Les  lexicographes  donnent  deux  étymolo- 
gies de  ce  nom  latin  propre  à des  végétaux  ; selon  les  uns  , 
il  dérive  du  latin  planta , plante  ou  herbe  , comme  qui  diroit 
herbe  par  excellence  ; selon  les  autres , il  vient  de  planta  pe- 
dis , plante  des  pieds,  parce  que  la  forme  des  feuilles  du 
pluniago  ressemble  à la  partie  supérieure  de  f empreinte  que 
laissent  les  pieds  lorsqu’on  marche.  * 

Pline  rapporte  que  le  médecin  Themison  , fort  renommé  , 
s’atlribuoit  la  découverte  du  planta go , et  qu’il  avoit  composé 
exprès  un  traité  des  vertus  de  cette  herbe.  Il  fait  aussi  remar- 
quer qu’elle  est  très-commune , et  qu’on  en  trouve  de  deux 
espèces.  La  plus  petite  offre  des  feuilles  semblables  .pour 
la  forme  à celles  de  la  langue  de  mouton  (arnoglosson),  étroites 
et  d’un  vert-brun;  des  tiges  anguleuses  et  penchées  contre 
terre.  Cette  espèce  étoitfort  commune  dans  les  prés.  L’autre 
plantago  étoit  le  plus  grand  ; les  Grecs  l’appeloient  hepta- 
pleuvrum  , parce  que  ses  feuilles  avoient  ordinairement  sept 
câtes.  Sa  tige  s’élevoità  une  coudée  de  hauteur  , et  se  rap- 
prochoit  de  celle  du  sinapis.  Le  meilleur  plantain  croissoit 
dans  les  lieux  humides.  Cette  herbe  , ajoute  Pline  , est  fort 
dessiccative  et  astringente;  on  s’en  sert  même  quelquefois  en 
place  de  cautère  potentiel.  Il  n’y  a rien  de  meilleur  pour  ar- 
rêter les  fluxions  , rhumes  et  catarrhes.  Pline  revient  sur  le 
plantago  dans  beaucoup  d’endroits  de  son  histoire  naturelle. 

Dioscoride  traite  du  plantago  sous  la  dénomination  de  ar— 
rwglosson.  11  en  admet  deux  espèces,  javoir:  une  plus  petite  , 
à feuilles  plus  étroites,  moins  grandes  et  plus  molles  , plus' 
minces  et  plus  lisses , à lige  anguleuse  et  recourbée  contre 
terre  ; à fleur  pâle  , et  produisant  des  graines  vers  la  cime  des 
tiges.  L’autre  plantago  étoit  plus  grand , plus  vert , mieux 
nourri , à feuilles  larges  et  bonnes  à manger  ; à lige  haute 
d’une  coudée , anguleuse , rougeâtre  et  environnée  de  petites 
graines,  depuis  son  milieu  jusqu’à  la  cime  ; à racine  tendr£, 
velue,  blanche  et  de  la  grosseur  d’un  doigt.  Il  croissoit  dans 
les  marais,  les  lieux  humides  et  les  haie».  Cette  espèce  étoit 
meilleure  que  l’autre. 

Dioscoride  développe  assez  longuement  les  propriétés 
et  les  qualités  des  arnoglosson , les  mêmes  que  celles  exposées 
par  Pline  en  quelques  mots.  La  brève  description  que  ce 
dernier  donne  de  ses  plantago  ne  suffiroit  pas  pour  rccon- 
noitre  chez  lui  qu’il  a voulu  parler  de  nos  Plantains  , si  la 
descripton  plus  étendue  qu’en  donne  le  botaniste  grec, 


P P A 54& 

ne  démontroit  qu’ils  ont  décrit  l’un  et  l’autre  les  mêmes 
plantes  et  nos  deux  Plantains  communs  et  leurs  nombreu- 
ses variétés  (plantago  major  et  metlia  ) qui  sont  encore  en  usage. 
L’on  ne  peut  douter  que  les  Grecs  et  les  Latins  n’aient  con- 
nu les  mêmes  plantes , et  il  n’est  pas  du  tout  à croire  que  les 
plantains  des  Latins  et  ceux  des  Grecs fussentdifférens  , quoi- 
qu’un grand  nombre  d’autres  espèces  croissent  en  Orient  et 
soient  mentionnées  dan$  le  Flora  groeca  de  Sibthorpe.  Ce  que 
Théophraste  , Apulée  , Galien  , etc.  , disent  des  plantains  , 
s’accorde  avec  ce  que  nous  lisons  dans  Pline  et  Dioscoride. 

Matthiole  fait  observer  que  de  son  temps  on  distinguoit 
une  troisième  espèce  de  plantain  appelée  lanceolata,  à cause 
que  les  feuilles  ressemblent  au  fer  d’une  lance.  II  dit  que  le 
grand  plantain  est  nommé  septinervia  ( traduction  latine  du 
grec  keplapleuorum) , le  moyen  plantain  quinqueneroia , et  que 
le  lanceo/ala  pourroit  se  dire  irinervia,  parce  qu’il  n’a  que  des 
feuilles  à trois  côtes,  «tndis  que  chez  le^  deux  autres,. les 
feuilles  en  ont  cinq  et  sept.  Ces  trois  especes  rentrent  dans 
le  groupe  des plantago  deC.  Bauhin.  Ce  naturaliste  le  par- 
tageoit  en  trois  sections , savoir:  i.°  celle  des  plantago  à lar- 
ges feuilles  , qui  a pour  types  les  planlago  major  et  media  ; 
a.®  celle  des  plantago  à feuilles  étroites,  qui  contient  princi- 
palement les  plantago  lanceolata  et  lagopus ; 3.°  celle  qui  porte 
le  nom  de  plantago  aquatica , parce  que  les  espèces  qui  s’y 
rapportent  croissent  dans  1 eau  et  ont  les  feuilles  radicales 
semblables  à celles  des  plantains.  Ce  sont  : quelques  es- 
pèces du  geare'alisma  (a/,  plantago  , ranuneuloides  et  damaso- 
niurn , L.)  et  le  limosella  aquatir.a.  Ilnefautpasconfondre  avec 
ces  plantago aquatica  le  Codapail,  herbe  aquatique  des  Indes 
orientales,  qui  est  désignée, dans  l’ouvrage  de  Rumphius  sous 
le  nom  de  plantago  aquatica.  C.  Bauhin  place  dans  les  groupes 
qu’il  nomme  holosteum  coronopus , et  psyllium  les  autres  espèces 
du  genre  planlago  des  botanistes  actuels  qui  lui  ont  été  con- 
nues , et  dont  quelques-unes  même  ont  été  décrites  sous  le 
nom  de  plantago  par  Dodonée  , J.  Camerare,  Gesner  , etc. 

Touruefort  ne  fixa  le  nom  de  plantago  qu’à  nos  plantains 
proprement  dits  , qui  se  distinguent  par  les  feuilles  entières 
radicales  , et  la  capsule  po'.ysperme.  Il  y place  le  litlo- 
rella  laruslris.  Linna-us  réunit  ensuite  ce  genre  avec  le  corono- 
pus de  Tourneforl  chez  lequel  les  feuilles  sont  pinnatifides , 
le  psyllium  aussi  de  Tournefort,  qui  est  caractérisé  parla  lige 
rameuse  , les  feuilles  opposées  et  les  capsules  biioculaires 
dispermes.  Linnæus  ne  larda  pas  ensuite  à en  séparer  le  lit- 
tore/la.  Depuis  lui , quelques  botanistes  odt  cherché  à rétablir 
le  psyllium,  mais  sans  succès  ; fct  Robert  Brown  . lui-même, 
s’y  refuse  : ainsi  le  geure  plantago  avec  le  changement  que 
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Linnæas  y a fait , est  enco  e celui  qu'on  adopte.  Roëmer  et 
Schultes  en  décrivent  cent  dix-sept  espèces.  V.  Plantain. 

(ln.) 

PLANTAIN,  Plantago , Linn.  ( têtrandrie  monogynie.) 

Genre  de  plantes  dont  on  compte  plus  de  quarante-cspèces  , 
et  qui  se  rapproche  beaucoup  de  la  PuuCAiREet  de  la  Lrr- 
torei.i.e,  avec  lesquelles  il  compose  la  famille  (Psyllium)  de 
son  nom.  11  comprend  des  herbes  indigènes  et  exotiques,  vi- 
vaces ou  annuelles , dont  toutes  les  feuilles  sont  radicales  , 
et  dont  les  fleurs , munies  chacune  d’une  bractée , sont  dis- 
posées en  épis  serrés  au  sommet  d’une  hampe.  Elles  ont  un 
calice  très-court,  droit,  persistant  et  à quatre  divisions; 
une  corolle  monopétale  en  entonnoir , dont  le  tube  est  cy- 
lindrique et  le  limbe  découpé  en  quatre  segmens  ovales  , 
pointus  et  réfléchis  ; quatre  étamines  plus  longues  que  la 
corolle,  et  un  germe  ovale , supérieur  , qui  soutient  un  style 
mince  plus  court  que  les  étamines,  ^e  fruit  est  une  capsule 
à deux  loges,  s’oilvrant  en  boite  à savonnette,  et  renfer- 
mant plusieurs  semences  oblongues. 

Parmi  les  cent  espèces  de  plantains  connus  , on  distingue  : 

Le  Plantain  commun  ou  le  grand  Plantain  , Plantago 
major  y Linn.  Il  est  vivace  et  croît  en  Europe.  Ses  feuilles 
sont  ovales,  luisantes  et  à sept  nervures;  sa  hampe  est  cy- 
lindrique ; son  épi  oblong  ; ses  fleurs  se  recouvrent  les  unes 
les  autres  comme  des  tuiles. 

Le  Plantain  moyen  , Plantago  media , Linn.  Vivace  aussi  ; 
on  le  trouve  aux  mêmes  lieux  que  le  précédent.  11  eu  diffère 


par  son  épi  cylindrique  et  par  ses  feuilles  lancéolées.  sei 

Le  Plantain  lancéolé  ou  le  petit  Plantain  , Plantago  et 

lanr.eolata  , Linn:  Il  a une  hampe  anguleuse  ; un  épi  en  tête' et  pri 

des  feuilles  en  lance  à cinq  nervures.  Il  est  d’Europe.  ter 

Le  Plantain  corne  de  cerf,  Plantago  caronopifolia , Linn.  pè 

On  le  distingue  aisément  des  autres  à ses  feuilles  linéaires  , tre 

profondément  découpées,  et  à découpures  étroites  et  comme  toi; 

ailées.  11  est  annuel , croît  dans  diverses  parties  de  l’Europe , de 

et  se  plaît  dans  les  lieux  pierreux,  me 

Le  Plantain  des  sables  , Plantago  psyllium  , Linn. , a la  rai 

racine  annuelle  , la  tige  rameuse  , les  feuilles  opposées  , 4i-  pis 

néaires,  hérissées;  les  fleurs  disposées  en  petits  épis  pédi-  avi 

culés  et  axillaires.  Il  croît  dans  toute  l’Europe,  aux  lieux  sa-  fon 

bfonn'eux  et  arides.  Tournefort  en  avoit  fait  un  genre  avec  noi 

deux  ou  trois  autres  ; mais  les  botanistes  modernes,  en  vou-  j 

lant  le  préciser  davantage , l’ont  mis  dans  le  cas  d’absorber 
i toutes  les  espèces  de  Plantains,  a deux  ou  trois  près.  Voyez.  g qUl 
PsYLLlON.  . * me 

La  graine  de  celle  espèce  ressemble  à une  puce  pour  la  or 
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couleur,  le  luisant  et  la  grosseur.  Elle  est  l’objet  d’un  com- 
merce de  quelque  importance  pour  les  environs  de  Nar- 
bonne , de  Montpellier , etc.,  d’où  on  l’envoie  dans  le  nord 
pour  servir  à blanchir  les  dentelles  , la  mousseline  et  autres 
articles  du  même  genre. 

Les  cinq  espèces  de  plantains  ci-dessus  , ont  les  fleurs  d’un 
blanc  sale , fleurissent  tout  l’été , et  se  trouvent  aux  environs 
de  Paris,  (b.) 

PLANTAIN  ARBRE  ou  PLANTANIER.  C’est  le 
Bananier  dans  quelques  relations  de  voyages  ('b.') 

PLANTAIN  D’EAU.  Nom  vulgaire  du  Fluteau.  (b.1 

1 LAN  l'AIN  DE  MOINE.  On  donne  ce  nom  à la  Lit- 
TORElle  , aux  environs  d’Angers,  (b.) 

PLANTAIRES.  Storr,  dans  sa  méthode  de  classifica- 
tion des  mammifères,  a donné  ce  nom  aux  didelphes  et 
aux  phalangers,  dont  M.  Cuvier  avoit  ensuite  formé  l’ordre 
des  pédimanes,  qu’il  vient  de  supprimer  dans  son  dernier 
ouvrage,  (desm.) 

PLANTANIER.  V.  Plantain  arbre,  (b.) 

PLAN1ARD  ou  PLANÇON,  est  un  rameau  de  saule, 
de  peuplier  ou  de  tout  autre  arbre  à bois  tendre  , qu’on  dé- 
tache de  l’arbre  , et  qu’après  avoir  aiguisé  on  fiche  en  terre, 
ou  il  reprend  fort  bien,  (n.)  ’ 

PLANTATIONS.  Dans  l’état  actuel  de  l’agriculture  et 
surtout  en  considérant  le  délabrement  des  forêts,  le  déboi- 
sement des  côtes  , autrefois  couvertes  de  bois  ou  de  landes 
et  en  réfléchissant  sur  le  goût  décidé  parmi  beaucoup  de  pro- 
priétaires de  planter  abondamment  des  bois  pour  utiliser  des 
terres  A un  foible  rapport  ou  pour  peupler  leurs  vergers  d’es- 
peces d arbres  à fruits  plus  succuiens , ou  enfin  de  faire  d’au- 
tres plantations  de  plantes  vivaces  utiles  dans  les  arts  ou  de 
toute  autre  manière  ; il  nous  a paru  que  1*  mot  Plantation 
dcvoit  trouver  place  dans  un  ouvrage  consacré  à l’avance- 
ment et  à la  propagation  des  connoissances  utiles  en  écono- 
nue  agraue  et  forestière,  et  quoique  en  parlant  de  chaque 
plante  on  1 ait  considérée  sous  tous  les  points  de  vue,  nous 
avons  pensé  qu  il  seroit  utile  de  placer  ici  quelques  réflexions 
fondtes  sur  la  pratique  des  agriculteurs  et  confirmées  par 
notre  propre  expérience.  r 

i ° La  saison  la  plus  favorable  aux  plantations  de  toutes 
espèces  est  celle  de  1 automne  : cette  pratique  se  fonde  sur  ce 
que  les  racines  des  végétaux  croissent  en  hiver,  tandis  que  le 
mouvement  vital  est  suspendu  dans  toutes  les  autres  parties  ; 
or,  les  arbres  et  les  plantes  mis  en  terre  à l’automne,  ont  plus 
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de  temps  pont"  cramponner  au  sol , et  peuvent  ainsi  plus 
sûrement  fournir  de  beaux  produits  la  première  année  , en 
plus  ou  moins  grande  quantité  , parce  que  c'est  encore  dans 
la  saison  de  l’hiver  que  les  boutons  à fleurs  et  à fruits  se  per- 
fectionnent. Celte  pratique  , qui  admet  cependant  des  excep- 
tions, est  particulièrement  applicable  aux  végétaux  hâtifs  à 
développer  leurs  feuilles  et  leurs  fleurs  au  premier  prin- 
temps ; mais  l'usage  a prévalu , et  on  plante  plus  souvent 
après  l'hiver  qu’avant  cette  saison  : il  vaut  en  effet  encore 
mieux  planter  au  printemps  que  de  remettre  ce  soin  à l’au- 
tomne ; car  on  gagne  une  année  , et  c’est  beaucoup  en  agri- 
culture. Les  arbres  plantés  au  printemps  seront  arrosés  si  on 
les  voit  souffrir  ; et  si  cet  état  de  maladie  continue , on  enve- 
loppa leurs  tiges  de  mousse  ou  d’argile  qu’on  entretient  tou- 
jours humides,  par  de  fréquentes  immersions  ; sans  ce  soîd  , 
plusieurs  arbres  périssent  ordinairement  par  défaut  d’absorp- 
tion non  proportionnée  aux  pertes  qu'ils  font  par  la  transpi- 
ration que  l’action  de  l'air  et  de  la  lumière  excite  toujours 
dans  les  végétaux  malades. 

2 ° 11  importe  bèàucoirp  aux  succès  des  plantations  que 
les  arbres  ne  soient  point  mutilés  et  que  de  grands  soins  leur 
soient  donnés  dans  leur  enlèvement,  leur  transport , leur 
emballage  , s’ils  doivent  voyager  ; c’est  un  préjugé  de  croire 
qu’il  soit  nécessaire  de  couper  les  racines , et  quelque  lon- 
gues qu’elles  soient,  on  doit  les  laisser  si  elles  sont  saines. 
Couper  une  racine  non  blessée,  c’est  tarir  mille  sources  de 
sucs  nutritifs  pour  l’arbre  entier  ; ce  n’est  donc  que  lorsque 
les  racines  sont  mutilées  qu’on  doit  les  retrancher.  V.  le  mot 
Arbre  pour  d'autres  détails  nécessaires  au  succès  des  plan- 
tations, et  le  mot  Branches  pour  couper  le  moins  possible 
de  rameaux  aux  arbres  qu’on  plante,  (toll.) 

PLANTE,  Planta.  Corps  organique  vivant,  privé  de 
sentiment  et  d*r  mouvement  spontané  , qui  a la  faculté  de  se 
reproduire  , et  qulcroft  et  se  nourrit  par  intus-susception  au 
moyen  d'autres  corps  auxquels  il  adhère  par  quelques-unes 
de  ses  parties. 

Comme  les  mots  plante  et  végétal  sont  synonymes , puis- 
que toute  plante  est  un  végétal , et  tout  végétal  une  plante  , pour 
ne  pas  être  exposé  à se  répéter,  on  a traité  au  mol  Végétal 
ou  Végétaux,  tous  les  objets  de  physiologie  qui  concernent 
cette  belle  partie  de  l'histoire  naturelle,  et  dont  il  n’a  point 
été  parlé  aax  articles  ArBre  et  Botanique  ; ces  objets  sont 
1'utüité  générale  des  végétaux  , leurs  rapports  avec  les  ani- 
maux y leur  influence  sur  l’air  atmosphérique  , et  vire  versâ , 
leur  génération  , multiplication  , nutrition,  respiration  , le 
mouvement  et  la  circulation  des  fluides  qu'ils  renferment , 
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les  changemens  et  transformations 
diversement  élaborés , etc. 


qu’éprouvent 
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ces  fluides 


[Tableau  alphabétique  des  noms  des  diverses  parties  des  plantes  qui , 

étant  adjectifs , n ont  pas  pu  faire  l 'objet  d'articles  particuliers.  * 

Ailé.  On  donne  ce  nom  aux  tiges,  aux  fruits  et  surtout  aux 
feuilles  de  quelques  plantes.  La  tige  ailée  est  celle  qui  est  gar- 
nie dans  sa  longueur  d’une  membrane  qui  la  déborde.  On 
appelle  fruits  ailés , ceux  qui  ont  sur  leurs  côtés  où  à leur 
sommet  une  membrane  saillante  en  forme  d’ailes,  com- 
me ceux  des  érables.  La  feuille  ailée  est  celle  dont  le  pé- 
tiole soutient  plusieurs  folioles  latérales,  sessiles  ou  pétio- 
lées.  On  la  nomme  deux  fois  ailée  quand  les  folioles  sont 
assises  sur  de  petits  pétioles,  attachés  eux-mêmes  au  pétiole 
commun.  # 

Alterne , Alternas.  Ce  nom  s’applique  aux  rameaux  et  aux 
feuilles  disposés  alternativement  aux  côtés  opposés  de  la  tige  ; 
les  pétales  sont  appelés  alternes  avec  le  calice,  lorsqu’ils 
sont  placés  entre  ses  divisions.  11  en  est  de  même  des  étami- 
nes par  rapport  aux  pétales. 

Amplexicaule.  On  appelle  ainsi  la  feuille  ou  le  pétiole 
qui  embrasse  par  sa  base  le  tour  de  la  tige  ou  des  rameaux. 

Androgyne,  synonyme  de  Monoïque.  Ces  deux  mots 
signifient  absolument  la  même  chose  ; excepté  que  dans  le 
premier  on  fait  plus  d’attention  aux  différens  sexes  des  fleurs 
et  dans  le  second,  à leur  assemblage  sur  le  même  individu!  ' 
Voy.  Fleur. 

Angiosperme.  Semences  recouvertes  , d’une  enveloppe 
quelconque.  V.  Fruit.  , 

Annuelles  et  Bisannuelles.  Voy.  l’article  Plantes  an- 
nuelles, etc. 

Anomales.  Nom  donné  , par  ïournefort , aux  corolles 
polypétales , irrégulières  , différentes  des  papilionacées. 

Apétales  ( Fleurs  ).  On  nomme  ainsi  celles  qui  sont  dé- 
pourvues de  corolle. 

Aphylle  , qui  n’a  point  de  feuilles. 

Arborescent  , qui  s’élève  en  forme  d’arbre.  V.  Arbre. 

Article.  V.  l’article  Semence  de  ce  Dictionnaire. 

ARTICULÉ.  On  appelle  ainsi  les  parties  d’une  plantée,  soit 
tige,  racine,  branches  feuilles  ou  fruits , qui  sont  coupées 
par  des  nœuds  distribués  de  distance  eu  distance. 

Axillaires  , tout  ce  qui  sort  de  l’aisselle  des  feuilles  ou  de* 
rameaux. 

Barre.  Voy.  Arête  dans  ce  Dictionnaire. 


54-8  P L A 

Base.  On  nomme  ainsi  le  bas  des  fleurs  , des  feuilles  et 

des  tiges. 

Battant.  V.  Valves. 

Bicapsulaire  , qui  est  composé  de  deux  capsules. 

Bifide.  Découpé  profondément  en  deux  parties. 
Bifurcation  , point  où  une  tige  se  divise  en  deux  et  fait 
la  fourche. 

Bilobé  , à deux  lobes. 

Bii.oculaire,  se  dit  d’un  fruit  à deux  loges  ou  à deux  cellules. 
Bipartite,  Tripartite , etc.,  fendu  jusqu’à  la  base  e"n 
deux  , en  trois  divisions , etc. 

BipinnÉ  , deux  fois  ailé. 

Bivalve,  qui  s’ouvre  en  deux  valves. 

Bulbifère  , nom  donné  à la  plante  qui  produit  des  bulbes 
aux  aisselles  de  ses  feuilles,  comme  le  Lis  bulbifère,  ou  à 
celle  qui  donne  des  bulbes  au  lieu  de  fruits  , corrtne  plusieurs 
espèces  d’ail  et  d'agave.  V.  le  mot  Bulbe  dans  ce  Dictionnaire. 

Caduc,  Caduque,  qui  tombe  promptement.  Ce  mot 
doit  être  pris  dans  un  sens  relatif  et  non  absolu.  On  ne 
donne  le  nom  de  caduque  à certaines  parties  de  plantes,  que 
lorsqu’elles  tombent  avant  le  terme  ordinaire  fixé  pour  la  du- 
rée de  leurs  semblables.  Ainsi,  les  feuilles  d’un  arbre  qui  tom- 
bent avant  la  fin  de  l’été,  sont  appelées  caduques,  parce  qug 
les  arbres  conservent  communément  leurs  feuilles  pendant 
cette  saison.  De  même  le  calice  , dans  une  fleur,  est  caduc 
lorsque  sa  chute  a lieu  au  moment  où  la  fleur  se  développe  ; 
et  la  corolle  l’est  aussi , quand  elle  tombe  aussitôt  après  s’é- 
tre  épanouie.  V.  Pavot. 

Caliculé.  On  nomme  ainsi  le  Calice  qui  est  muni , à sa 
base,  de  petites  écailles  représentant  un  second  calice. 
Campanillé  , qui  a la  forme  d’une  cloche. 

Capillaire,  fin  , délié  comme  un  cheveu,  du  mot  latin 
fapillus. 

Caulescentes  ( Plantes),  celles  qui  ont  des  tiges  cauli- 
naires , qui  appartiennent  à la  tige. 

Chicot,  reste  d’un  arbre  qui  sort  de  terre  et  que  les  vents 
ont  coupé  ou  abattu. 

Chevelu.  On  donne  ce  nom  aux  dernières  subdivisions 
des  racines , parce  qu’elles  sont  fines  et  déliées  comme  des 
cheveux.  V.  Racine. 

Cilié  , se  dit  de  ce  qui  est  bordé  de  poils  soyeux  et  paral- 
lèles \ comme  ceux  des  paupières. 

Coloré,  Coloratus.  Ce  mot  s’emploie  relativement,  c’est-àé 
dire,  que  certaines  parties  des  plantes  sont  dites  colorées  , 
lorsqu’elles  ont  une  couleur  plus  éclatante  et  plus  vive  que 
leurs  semblables.  Telles  sont  les  feuilles  de  l’amaranthe.  tri-* 
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colore  , et  le  calice  de  la  carlioe.  On  dit  des  Feuilles  co- 
lorées , un  Calice  coloré. 

Commun,  Communis.  On  donne  ce  nom  au  pétiole  qui  sou- 
tient plusieurs  feuilles  et  au  calice  qui  renferme  plusieurs 
(leurs.  Le  pédoncule  et’ le  réceptacle  sont  aussi  appelés 
communs  , lorsqu’ils  portent  plus  d’une  fleur. 

Congénère.  On  appelle  plantes,  congénères  toutes  les  es- 
pèces du  même  genre. 

Connivent.  Nom  donné  aux  parties  du  végétal , qui  sont 
rapprochées  et  qui  n’adhèrent  point  ensemble. 

Coque,  Coccium.  Péricarpe  formé  de  deux  ou  de  plusieurs 
enveloppes  sèches,  qui,  après  s’être  séparées  de  l’axe  du 
fruit , se  rompent  et  s’ouvrent  avec  élasticité.  F.  l’art.  Fruit. 

Cordiforme  , en  forme  de  cœur.  . ! » 

. Cotonneux.  V.  Tomenteux. 

Crénelé,  ée,  se  dit  des  feuilles  dont  les  bords  sont  dé-  ; 
coupés  en  dents  représentant  de  petits  créneaux. 

-,  Crochu  , Uncinalus , tout  ce  qui  est  courbé  en  hameçon  > 
à l’extrémité.  • , . b i,.  .. 

Déchiré,  Lacer , Laciniatus.  On  appelle  ainsi  toute  partie  \ 
d’une  plante,  Feuille,  Corolle,  Stigmate,  etc.,  dont  les 
bords  sont  découpés  en  scgmens  étroits,,  assez  profonds  et  ; 
irréguliers.  * * • -t  • • 

^Décliné.  Les  rameaux,  les  étamines,  etc. , sont  déclinés, 
Iwsqu’étant  abaissés  , iis  se  relèvent  dans  leur  partie  supé- 
rieure , et  forment  un  peu  l’arc.  ■ 

Denté,  tout  ce  qui  est  bordé  de  petites  dents. 

Déprimé  , plus  ou  moins  aplati  du  sommet  à la  basé. 

Diçhotome  , nom  donné  à la  tige  qui  se  bifurque  et  se  di- 
vise plusieurs  fois  de  suite  en  deux  parties. 

Digité  , ée.  On  donne  communément  ce  nom  aux  feuilles 
découpées  en  lobes  imitant  les  doigts  de  la  inain. 

Dioïque.  V.  les  mots  Fleurs  et  Botanique. 

Distique  , se  dit  des  rameaux,  des  feuilles  ou  des  fleurs, 
sur  deux  rangs  opposés. 

Drapé  , synonyme  de  Cotonneux  ou  Tomenteux. 

Ensiforme  , fait,  en  lame  d'épée. 

Epars,  Sparsus , placé  çà  et  là  sans  aucun  ordre.  Les 
feuilles  sont  dites  éparses , quand  leur  disposition  sur  les  dif- 
férens  points  de  la  tige  ou  des  rameaux  est  difficile  à déter- 
miner. * 

Etoilé,  tout  ce  qui  est  disposé  en  étoile,  feuille  , fru'it, 
fleur  ou  toute  autre  partie  de  plante. 

Filiforme  , grêle  et  allongé  comme  un  fil. 

Fistuleux  , Firtulosus.  On  appelle  tiges  et  feuilles  fistu- 
le uses  celles  dont  l’intérieur  est  vide  ou  creux. 
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Folioles,  petites  feuilles  disposées  sur  un  pétiole  com- 
mun , et  qui  tombent  avec  lui. 

Follicule.  V.  Je  mot  Fruit. 

Frangé,  Fimbriatus.  On  appelle  ainsi  les  feuilles,  les  pé- 
tales, etc.  dont  les  [bords  sont  garnis  d’un  grand  nombre  de 
découpures  très-fines  et  régulières. 

Frutescent,  qui  s'élève  en  arbrisseau. 

Frutiqueux.  Végétal  herbacé  dont  le  collet  de  la  racine 
s’élève  en  manière  de  tige  dure 'et  presque  ligneuse. 

Fusiforme  , qui  a la  forme  d’un  fuseau.  V.  Racine. 

Géminées  ou  Binées  , se  dit  de  deux  folioles  ayant  un  pé- 
tiole commun. 

Gemculé,  Geniculetum , se  dit  de  tout  ce  qui , étant  noueux 
ou  articulé  , se  plie  ou  se  penche  à chaque  nœud. 

Germe  , Germcn  , Ooarium.  Ce  mot  signifie  tantôt  la  partie 
inférieure  du  pistil , qu’on  appelle  plus  ordinairement  ovaire* 
tantôt  la  partie  la  plus  essentielle  de  la  semence.  Quelque  ac- 
ception qu’on  lui  donne , c’est  dans  le  germe  naissant,  ou  prêt 
à se  développer,  que  se  trouve  le  rudiment  d’une  nouvelle 
■plante  de  même  espèce. 

Germination  , Germinatio  , premier  développement  de  la 
petite  plante  renfermée  dans  le  germe. 

Glabre.  V.  plus  bas  le  mot  Lisse.  ^ 

'Glauque,  couleur. vert  de  mer.  4k 

-Globuleux  , mot  qui,  dans  son  exacte  signification  , rein 
dire  composé  de  petits  globes , et  que  beaucoup  de  botanistes 
emploient  improprement  pour  désigner  tout  Ce  qui , dans  les 
pontes',  a une  forme  sphérique , comme  le  chaton  du  platane; 
niais  ce  chaton  offre  aux  yeux  un  seul  globe  , et  non  plu- 
sieurs. 

Gloméré  , Congloméré.  Ces  mots  s’appliquent  aux  fleurs 
rapprochées  et  serrées  au  sommet  d’une  tige  ou  d’un  pédon- 
cule commun. 

Glutineux.  V.  ci-après  Visqueux. 

Gymnosperme,  à semences  nues. 

Hérissé,  Hâtas,  Hispidus,  nom  donné  aux  parties  des 
végétaux  qui  ont  une  surface  garnie  de  poils  rudes  plus  ou 
moins  écartés. 

Hypocratériforme  , qui  a la  forme  d’une  soucoupe. 

Imbriqué  oh  Tuilé  , Imbriealus , tout  ce  qui  est  composé 
de  parties  qui  se  recouvrent  les  unes  les  autres  comme  des 
tuiles  Ou  comme  les  écailles  d’ud  poissrtn.  Ce  mot  s’appli- 
que indifféremment  aux  parties  qui  se  recouvrent  ou  au  tout 
formé  de  ces  parties  : ainsi , on  dit  en  même  temps  folioles 
imbriquées  et  calice  imbriqué , c’est-à-dire  composé  de  folioles 
qui  le  sont.  - ■ 
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Inférieur,  Supérieur,  ou  Infère  , Supére.  II  y a dans 
les  fleurs  , dit  Rousseau,  deux  dispositions  différentes  du  ca- 
lice et  de  la  corolle,  par  rapport  au  germe.  Quand  le  calice 
et  la  corolle  portent  sur  le  germe , la  fleur  est  dite  supère  ; 
quand  le  germe  porle^urle  calice  et  la  corolle,  la  fleur  est 
dite  infère.  Lorsque  de  la  corolle  on  transporte  le  mot  au 
germe  , il  faut  prendre  toujours  l’opposé.  Si  la  corolle  est 
infère  , le  germe  est  supère  ; si  la  corolle  est  supère  , le  ger- 
me est  infère  : ainsi , l’on  » le  choix  de  ces  deux  manières 
d’exprimer  la  même  chose. 

Infunoibuuforme , en  forme  d’entonnoir;  dans  une  co- 
rolle infundibuliforme  , on  observe  la  longueur  du  tube,  son 
ouverture  plus  ou  moins  grande , et  le  nombre  de  divisions 
qu’offrent  ses  bords. 

Labié  , qui  a deux  lèvres.  Voyet  les  mots  Fleurs  et  La- 
biées. 

LaciniÉ  , Lacinialus , découpé  en  lanières.  Ce  mot  est 
presque  synonyme  de  déchiré ■ 

Lamelle.  On  appelle  ainsi  le  réceptacle  des  fleurs  com- 
posées , lorsqu’il  est  garni  de  laines  ou  paillettes. 

Lancéolé  , en  forme  de  lance. 

Lenticulaire  , qui  a la  forme  d’une  lentille. 

Linéaire,  ce  qui  est  long,  étroit,  et  dune  largeur  à-peu- 
près  égale  dans  toute  sa  longueur. 

Lisse  , Laevis.  On  nomme  ainsi  toute  feuille  ou  tige  dont 
la  surface  est  partout  égale  , et  n’offre  ni  sillons  , ni  stries  , pi 
aucune  éminence.  Les  mots  lisse  et  glabre  ne  sont  pas  synony- 
mes ; le  premier  a un  sens  plus  étendu,  et  qui  emporte  le 
sens  de  l’autre.  Une  tige  unie  ou  non  est  dite  glabre  toutes  les 
fois  qu’elle  est  dépourvue  de  poils  et  d autres  excroissances  ; 
ainsi , elle  peut  être  glabre  sans  être  lj^se  , mais  elle  ne  peut 
pas  être  lisse  sans  être  glabre. 

Mains.  U.  ci-après  Vrilles. 

MgNOPHYLLE  ( Calice  ) , celui  qui  est  formé  d’une  seule 
pièce.  " 

Monosperme  (Fruit)  , celui  qui  ne  contient  qu’une  seule 
semence. 

Nain.  On  appelle  de  ce  nom  tout  arbre  que  le  caprice  et 
les  soins  de  l’homme  tiennent , au  moyen  de  la  taille  , au- 
dessous  de  sa  hauteur  ou  grandeur  naturelle. 

Noueux  , Nodosus  , entrecoupé  de  noeuds.  V . dans  le  Dic- 
tionnaire Nœud  et  Nœuds  ou  Genoux. 

Nu  ou  Nud  , Nue.  On  appelle  ainsi  toutes  les  parties  des 
plantes  qui  sont  dépourvues  des  appendices  ou  des  enveloppes 
ordinaires  à leurs  semblables.  Ansi , on  donne  ce  nom  aux 
tiges  sans  feuille  , aux  feuilles  sans  stipules , aux  ombelles  sans 
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involucrc , aux  semences  sans  péricarpe , au  réceptacle  qui 
n’a  ni  poils  ni  paillettes , etc. 

Wtjl,  indique  toujours  l’absence  deJa  chose  exprimée  par 
le  mot  dont  il  est  adjectif.  Ainsi,  corolle  nulle  signifie  absence 
de  la  corolle.  * 

Nutation.  V.  ce  que  c’est  à l’article  Végétaux. 

Oblong  , ce  qui  est  plus  long  que  large. 

Opposé,  expression  employée  pour  désigner  les  parties 
d’une  plante  (semblables  ou  non  ) qui  sont  placées  vis-à-vis 
les  unes  des  autres,  et  sur  des  points  correspondans  à des 
points  opposés  de  l’horizon. 

Panneaux.  Ce  sont  les  deuxbattans  ou  les  deux  valves  de 
la  sil'que.  V:  le  mot  Fruit. 

Parasite.  V.  l’article  Plantes  parasites. 

PÉrigyne.  Dans  la  méthode  de  Jussieu,  ce  mot  exprime 
l’insertion  de  la  corolle  ou  des  étamines  sur  le  calice  ou  sur  la 
partie  qui  entoure  le  pistil. 

Périspeume  , .( ilbumen . V.  l’article  Semence. 

Persistant,  est  l’opposé  de  caduc , et  doit  être  pris,  comme 
ce  dernier  mot,  dans  un  sens  relatif.  F.  plus  haut  Caduc. 

PersonnÉE  , du  mot  latin  persona,  qui  veut  dire  masque, 
nom  que  Tournefort  a donné  aux  fleurs  en  masque,  dont  il 
a fait  une  famille.  V.  lé  Tableau  de  son  système  à l’article  Bo- 
tanique. 

Pinnatifidf..  On  donne  ce  nom  à une  feuille  qui  a des  di- 
visions latérales  très- profondes,  mais  qui  ne  vont  pas  jusqu’à 
la  côte. 

Plumeux,  Plumosus , garni  de  poils  disposés  comme  les 
barbes  d’une  plume. 

Polygames.  On  donne  ce  nom  aux  plantes  qui  ont  toujours 
des  fleurs  hermaphrodites , et  outre  cela  des  fleurs  d’tin  seul 
sexe  mâle  ou  femelle,  sur  le  même  pied  ou  sur  différens pieds. 

( V oyez  à l’article  Botanique  , le  développement  du  système 
sexuel  de  Linnæus.)  Cet  auteur  a fait  une  classe  particulière 
de  ces  sortes  de  plantes , sous  le  nom  de  polygamie.  C’est  la 
vingt-troisième. 

Polyphylle  (Calice),  celui  qui  est  formé  de  plusieurs  . 
pièces.  V.  Fleur. 

Polysperme  (Fruit),  celui  qui  contient  plusieurs  se- 
mences. I 

Polystyle  (Ovaire)  , celui  qui  est  surmonté  de  plusieurs 
styles. 

Prolifère  , se  dit  d’une  fleur  du  centre  de  laquelle  s’élève 
un  pédoncule  portant  une  autre  fleur. 

P ro vi n.  Ce  mot  n’est  pas  tout-à-fait  synonyme  de  marcotte. 

Il  est  plus  particulièrement  consacré  au  renouvellement 
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d'une  vigne  , qu’à  celui  de  tout  autre  arbre  ou  arbuste.  Le 
provin , dit  Rozier , est  un  cep , ou  plusieurs  ceps  couchés 
et  enterrés  dans  une  fosse  avec  leurs  sarmens  , qui , relevés 
contre  les  parois  de  la  fosse  , forment  autant  de  ceps  nou- 
veaux. 

Pubescent,  couvert  de  poils  mous , foiblcs  et  courts , imi- 
tant un  léger  duvet. 

Radicale.  On  nomme  ainsi  toute  partie  d’une  plante  qui 
s’élève  immédiatement  de  la  racine.  Les  feuilles  Auprimevère 
et  les  fleurs  du  colchique  sont  radicales. 

Radicante  ( Tige  ) , celle  qui  s'attache  par  des  racines  la- 
térales , comme  dans  le  lierre,  la  cuscute , etc. 

Radiées.  Toutes  les  fleurs  composées  qui  portent  en  mô- 
me temps  des  fleurons  au  centre,  des  demi-fleurons  à la  cir- 
conférence , sont  appelées  radiées.  Tournefort  en  a fait  une 
classe  particulière.  V.  sa  méthode  à l’article  Botanique.  V. 
aussi  Fleuron. 

ReAjurbé  , Recurvatus.  Ce  mot  s’applique  .aux  rameaux  , 
qui  s’élevant  d’abord  dans  une  direction  perpendiculaire, 
se  courbent  ensuite  en  arc  dans  leur  partie  supérieure. 

Réniforme  , ayant  la  forme  d’un  rein. 

Sagittées  (Feuilles)  ; a’est-à  - dire , faites  en  fer  de 
flècbe. 

Sauvageon  , jeune  arbre  venu  sans  culture.  S'il  s’agit  d'ar- 
bre fruitier,  c’est  celui  qui  est  venu  de  graine  et  qui  n’est  pas 
greffé.  V.  le  mot  Arbre. 

Scarieux  , qui  est  aride  , sec , sonore  sous  les  doigts. 

Semi-flosculeux.  Les  fleurs  composées , qui  ne  portent 
que  des  demi-fleurons  ( Voyez  Fleurons),  sont  appelées  semi 
ou  demi-flosculeuses.  Tournefort  en  a fait  une  classe  particu- 
lière. Voyez  le  développement  de  sa  méthode,  à l’article  Bo- 
tanique. 

Sessile.  Ce  mot  indique  que  la  feuille  , la  fleur  ou  le  fruit 
auxquels  on  l’applique,  tiennent  immédiatement  à la  plante 
sans  l’entremise  d’aucun  lien  , soit  pétiole  , pédoncule  ou 
autre. 

Sétacé  , fin  , et  tant  soit  peu  roide  comme  le  poil  d’un 
animal , du  mot  latin  seta. 

Sexe  , Sexus.  Ce  mot  a été  étendu  au  règne  végétal , et  y 
est  devenu  familier  depuis  l’établissement  du  système  sexuel 
de  Linnæus.  V.  les  mots  Botanique  et  Fleur. 

Simple.  Ce  mot  a trois  acceptions  principales.  Il  est  em- 
ployé par  opposition  aux  trois  mots  divisé  , composé  et  double. 
Ainsi , on  appelle  tige  simple  , celle  qui  n’est  pas  divisée  en 
rameaux;  feuille  simple , celle  qui  .n’est  pas  composée  de 
folioles  ; et  fleur  simple,  toute  fleur  qui  n’est  pas  double 
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c’est-à-dire , dont  les  étamines  ne  sont  pas  changées  en  pé- 
tales. V.  Plantes  médicinales. 

Solitaire.  Une  fleur  solitaire  est  seule  sur  son  pédoncule. 

Sovbux,  chargé  de  poils  mous,  couches  et  luisans. 

Sous-arbrisseau  , Suffruiex.  V.  l’ariicle  Arbre. 

. Stolonifère  , se  dit  des  plantes  qui  poussent  de  leurs  ra- 
cines, des  rejets  ou  drageons.  V.  l’article  Drageons. 

Subéreux,  ou  d’une  substance  semblable  à celle  du  liège 
suber  en  latin. 

' Subulé  , ou  en  Alêne  ; qui  se  termine  en  pointe  aiguë. 

Taller  , se  dit  des  racines  qui  prennent  beaucoup  d’ac- 
croissement. 

1 ÉTRagone  , à quatre  angles  et  à quatre  côtés  à peu  près 
égaux.  1 outes  les  labiées  ont  la  tige  tétragone. 

Tomenteux,  Drapé  ou  Cotonneux.  Ces  trois  mots,  sy- 
nonymes l’un  de  l’autre,  sont  employés  indifféremment  pour 
désigner  toute  partie  d'une  plante  dont  la  surface  est  couverte 
de  poils  courts , tellement  nombreux  et  entrelacés  , qu*on  ne 
peut  les  distinguer  séparément , et  qu’ils  donnent  à la  surface 
qu  ils  garnissent,  un  aspect  cotonneux. 

1 RACEE  , c’est  courir  horizontalement  entre  deux  terres  , 
comme  fait  le  chiendent.  Ainsi,  le  mot  tracer  ne  convient  qu’aux 
racines.  Quand  on  dit  donc  que  le  fraisier  trace , on  s’exprime 
mal  ; il  rampe , et  c’est  autre  chose. 

Tronc.  V.  Tige. 

Tubéreux.  V.  Racine. 

Tubulé,  qui  imite  un  tube. 

Urne.  V.  Mousses. 

Utricules.  Voy.  les  articles  Arbre  et  Végétaux. 

_ Valves.  Ce  sont  les  pièces  qui  composent  les  capsules  : oa 
dit  univalve , bivalve  , mullivalve , lorsque  la  capsule  offre  une, 
deux  ou  plusieurs  valves. 

Velu  , couvert  de  poils  mous  , rapprochés  et  allongés. 

Verticille,  V.  Fleur. 

Verticillç.  On  appelle  ainsi  les  fleurs , les  feuilles  ou  les 
rameaux  disposés  circulairement  sur  le  même  plan  , autour 
d’un  axe  commun. 

Visqueux  , qui  a sa  surface  enduite  d’un  suc  gluant  et  col- 
lant, comme  la  glu. 

Vitellus,  organe  que  Gærtner  a observé  dans  certaines 
semences , notamment  dans  celles  de  quelques  graminées. 
V.  Semence. 

Vivace  , Pertnnis.  V.  Plantes  vivaces. 

Vrilles,  ou  Mains,  Cirrhi , capreoli , espèce  de  filets,  sim- 
ples ou  rameux  , dont  plusieurs  plantes  sont  pourvues , et  qui, 
prenant , étant  libres , toutes  sortes  de  directions , s’accro- 
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chent  aux  corps  environnans  , qu'ils  embrassent  ordinaire- 
ment en  spirale,  (d.) 

PLANTE  AUX  OEUFS.  C’est  la  Morelle  mélo»-' 

GÈNE.  (B.) 

PLANTES.  ( Considérations  générales  sur  les)  Voyez  VÉGÉ- 
TAUX. (VIREY.) 

PLANTES  ALIMEN  TAIRES.  Ce  sont  les  />/no/n  qoi 
nourrissent  habituellement  l'homme  dans  chaque  pays.  (D.) 

PLANTES  ANIMALES.  V.  Zoopuytes.  (desm  ) 

PLANTES  ANNUELLES;  Ce  sont  celles  qui  naissent , 
croissent  et  meurent,  toutes  entières  , dans  l’année.  Quand 
elles  passent  l’hiver  et  dorent  deux  ans,  on  les  nomme  bisan- 
nuelles. Les  racines  annuelles  ne  deviennent  point  bisan- 
nuelles , mais  les  racines  bisannuelles  deviennent  souvent 
vivaces;  c’est-à-dire,  qu’elles  durent  quelquefois  trois  ou 
quatre  ans.  Les  botanistes,  comparant  la  durée  des  plantes  au 
cours  des  astres  , en  ont  emprunté  les  signes  pour  exprimer 
le  temps  de  leur  vie.  Ainsi  le  cours  du  soleil  ne  durant 
qu’une  année,  cet  astre  Q est  devenu  le  symbole  des  plantes 
annuelles.  Mars  emploie  deux  ans  à terminer  sa  révolution , 

C*  indique  la  durée  des  bisannuelles  ; enfin,  jupiler  % désigne 
celle  des  piaules  vivaces.  V.  Plantes  monucar piques,  (d.) 

PLANTES  AQUATIQUES.  On  appelle  ainsi  celles 
qui  naissent  dans  l’eau.  On  distingue  deux  sortes  de  plantes 
aquatiques;  les  unes  ne  peuvent  vivre  hors  de  l’eau  , telles  sont  f 
le  nymphéa  , la  lentille  tf  eau  , etc.  Les  autres  ne  végètent-  que 
dans  les  terres  marécageuses  et  constamment  humides  ; tels 
sont  le  saule  , l'aulne  , le  roseau,  etr.  (d.) 

PLANTES  BISANNUELLES.  V.  Plantes  cvulocab- 

PIQUES.  (B.) 

PLANTES  CAULOCARPIQUES.  Les  dénomina- 
tions de  Plantes  annuelles,  Plantes  bisannuelles  et 
Plantes  yivaces,  ayant  paru,  àDecandoite , peu  en  concor- 
dance avec  les  faits  , il  a proposé  de  leur  substituer  celles  de 
Plantes  monocarpiques,  et  de  Plantes  polycarpiquks  , 
et  diviser  ces  dernières  en  Plantes  rhizoc  arpiques  , et  en 
Plantes  cauuocarpiques.  Cette  dernière  est  donc  synonyme 
d’ARBRE  , d’ARBUSTE  et  d' Arbrisseau.  V.  ces  IllOtS.  (B-) 

PLANTES  CÉRÉALES.  Tue  froment,  le  seigle , l'orge  , 
l'avoine  et  quelques  autres  plantes  de  la  famille  Aes  graminées , 
dont  les  semences  servent  à la  nourriture  de  l’homme  et  des. 
animaux,  sont  ce  qu'on  appelle  les  céréales , parmi  les- 
quelles on  doit  comprendre  le  riz  et  le  mais.  Ces  piaules , 
les  plus  précieuses  de  celles  que  l’homme  cultive,  sont  le 
plus  ferme  soutien  des  empires,  parce  qu’elles  assurent  la  sub- 
sistance des  peuples.  V.  les  mots  Ble  , Farine  , Pain»  (d.) 
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PLANTES  CRYPTOGAMES.  Linnæus  a appelé  ainsi 
les  piaules  dont  les  parties  de  la  fructification  sont  cachées 
aux  yeux  de  l’observateur.  Voy.  le  mot  Cryptogamie  , et  la 
suite  de  l’article  Botanique,  (d.) 

PLANTES  ÉCONOMIQUES.  Un  auteur  allemand , 
nommé  Kcrner  , a publié  , en  1790,  un  ouvrage  dans  lequel 
on  trouve  la  description,  ('histoire  et  la  figure  de  toutes  les 
planles  qui  sont  employées  à la  nourriture  des  hommes  et  des 
bestiaux , ou  qui  fournissent  des  produits  pour  les  arts.  Ce 
sont  ces  p/an/es  qu’on  appelle  économiques.  Le  nombre  en  est 
prodigieux.  On  en  voit  la  description , dans  ce  Dictionnaire  , 
à leur  lettre  , ou  sous  le  nom  de  leurs  genres  respectifs,  (d.) 

PLANTE-EPONGE.  C’est  I’Eponge  de  rivière,  ou 
Cristatf.lle.  V.  ce  mot.  (desm.) 

•PLANTES  ÉTIOLÉES.  J’ai  déjà  dit,  en  quatre  lignes  , 
ce  que  c’étoit  que  I’Etiolement  des  plantes.  V.  ce  mot. 
C’est  une  vraie  maladie  qui  leur  fait  pousser  de  longues  tiges 
effilées,  blanches,  terminées  par  de  petites  feuilles  d’un  vert 
pâle.  Les  plantes  qu’on  a semées  trop  dru , celles  qu’on  élève 
dans  de  très-petits  jardins  entourés  de  murs  très-hauts,  celles 
qui  croissent  sous  les  arbres,  entre  des  rochers  ou  des  pierres, 
comme  certains  gramens,  sont  sujettes  à l’ étiolement.  Les  deux 
effets  principaux  de  cette  altération,  sont  l’allongement  exces- 
sif de  la  tige  et  la  blancheur.  L’un  et  l’autre  ont,  sans  doute  , 
la  même  cause.  Il  n'est  pas  de  mon  sujet  de  la  rechercher  ; 
mais  il  est  intéressant  de  dire  que  c’est  une  maladie,  (d.) 

PLANTES  EXOTIQUES.  V.  les  mots  Exotique  et 

INDIGENE.  (D.) 

PLANTES  FLUVIATILES.  Le  mot  fluviatile  a une 
acception  moins  étendue  qiie  le  mot  aquatique.  Les  plantes 
jluviatiles  sont  celles  qui  croissent  seulement  dans  les  fleuves 
elles  rivières  ou  sur  leurs  bords.  (D.) 

PLANTES  GRAMINÉES.  Voy.  ci-dessus,  Plantes 
céréales;  et  dans  ce  Dictionnaire,  les  mots  Graminées  et 
Gazon,  (d.) 

PLANTES  GRASSES.  La  plupart  de  celles  auxquelles 
ce  nom  convient , se  trouvent  réunies  dans  trois  ou  quatre 
familles  qui  ont  beaucoup  de  rapports  entre  elles  , et  qui  for- 
ment une  chaîne  non  interrompue  dans  l’ordre  méthodique 
établi  par  Jussieu.  Voy.  les  mots  PortulacéES,  Ficoïdes, 
Succulentes  etCACTOïDEs. 

Les  plantes  grasses  ont  un  aspect  étranger  et  un  port  qui 
leur  est  propre.  Au  simple  coup  d’œil,. on  les  distingue  aisé- 
ment de  toutes  les  autres  plantes.  Elles  sont  roides,  toujours 
vertes , ordinairement  peu  élevées  ; leurs  feuilles  sont  épaisses 
et  charnues,  ainsi  que  leurs  liges,  Plusieurs  sont  armées  d’ai- 
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guillons  , d’autres  lisses.  Presque  toutes  ces  plantes  sont  ori-. 

S inaires  des  pays  situés  sous  la  zone  torride  ; elles  redoutent 
e froid,  mais  non  la  sécheresse;  croissent  et  vivent  dans  les 
lieux  les  plus  arides  , et  semblent  se  nourrir  de  leur  propre 
substance.  Elles  offrent  toutes  les  formes , même  les  plus  bi- 
zarres , surtout  dans  la  famille  des  cactdidcs , et  elles  se 
propagent  avec  une  extrême  facilité.  Une  de  leurs  feuilles, 
arrachée  et  mise  en  terre  , reprend  sans  peine  , et  sans  autre 
soin  que  de  laisser  sécher  auparavant  la  plaie.  La  nature , en 
destinant  ces  plantes  à couvrir  des  terrains  stériles  £t  incul- 
tes, a voulu  sans  doute  multiplier  pour  elles  les  moyens  de 
se  reproduire.  Les  plus  curieuses  se  trouvent  dans  les  jardins 
des  riches  et  des  amateurs.  On  est  obligé  , dans  nos  climats  , 
de  les  tenir  en  serre  pendant  l’hiver.  11  en  est  une  qui  est 
très-utile  ; c’est  celle  qui , dans  son  pays  natal , nourrit  la 
Cochenille.  Voy.  ce  mot  et  l’article  Cacher,  (d.) 

PLANTES  GRIMPANTES  ET  SARMENTEUSES. 
Ces  deux  adjectifs  sont  à peu  près  synonymes.  Le  premier 
est  entendu  de  tout  le  monde.  C’est  communément  au  moyeu 
de  leurs  vrilles  que  les  plantes  grimpent  sur  d’autres  plantes  , 
ou  sur  les  appuis  que  le  hasard  ou  la  main  de  l’homme  leur 
présente  ; car  leurs  tiges  foibles  et  grêles  ont  besoin  d’être 
soutenues.  Le  nom  de  sarmenteuses  a été  donné,  depuis  peu, 
à la  famille  des  vignes , quoiqu’elle  ne  renferme  que  deux 
genres , et  quoiqu’il  y ait , dans  plusieurs  autres  familles  , 
beaucoup  de  plantes  sarmenteuses.  Voyez  les  mots  Sajrment  , 
Liane  , Vigne  et  Sarmenteuses.  (d.) 

PLANTES  HERBACÉES.  Voy.  ci-après  Plantes  li- 
gneuses ; et  dans  le  Dictionnaire  , les  articles  Herbe,  (d.) 

PLANTES  HYBRIDES.  Voy.  Hybride.  Dans  la  plu- 
part des  végétaux , la  nature , toujours  attentive  à la  conser- 
vation des  espèces , a pris  soin  de  réunir  , sur  le  même  indi- 
vidu , et  le  plus  souvent  sur  la  même  fleur,  les  organes  sexuels, 
mâle  et  femelle  , afin  que  de  leur  union  naquît  toujours  une 
plante  entièrement  semblable  à sa  mère.  Mais  quand  l’isole— 
ment*de  l’un  ou  l’autre  de  ces  organes  expose  les  plantes  à 
des  unions  adultérines;  quand  le  vent,  quelque  insecte,  ou  la 
main  de  l’homme  vient  porter  sur  l’ovaire  d’une  espèce  , le 
pollen  d’une  autre,  pour  peu  qu’il  y ait  entre  elles  de  l’ana- 
logie, il  résulte  de  ce  mariage  fortuit,  une  espèce  mélisse  ou 
bâtarde , que  les  botanistes  nomment  hybride  , du  mot  latin 
hybrida  , qui  signifie  la  même  chose.  Il  semble  que,  dans  le 
plan  de  la  nature , ces  espècès  nouvelles  ne  devroient  pas 
jouir  de  la  faculté  de  se  reproduire  ;•  cependant,  le  contraire 
arrive.  Ces  sortes  de  plantes  ne  sont  point  stériles  , elle's  peu- 
vent se  perpétuer  ; tandis  que  la  plupart  des  animaux , qui 
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proviennent  d’espèces  différentes,  sont  privés  de  cet  avan- 
tage. Voyez  la  dissertation  de  Linnæus  , intitulée  : Plantât 
hybridez  ( des  plantes  hybrides),  et  les  Mémoires  de  V Académie 
de  Prlersbourg  , 1782  et  1786  , où  sont  consignées  les  belles 
expériences  de  Koëlrculer,  sur  les  digitales,  les  lobélies , les 
mauves  , etc.  (D.) 

PLANTES  HYGROMÉTRIQUES.  J’appelle  ainsi  les 
plantes  , dans  lesquelles  on  remarque  des  habitudes  constan- 
tes propres  à annoncer  ou  à faire  connoître  l’étal  humide 
ou  sec  l’atmosphère.  Le  souci  <1  Afrique  ( calendula  pluvialis  , 
Linn.  ) , et  le  lailron  de  Sibérie  ( sorichus  si  bi rie  us  ) , présentent 
ce  phénomène.  Ces  deux  plantes  annoncent  la  pluie  assez 
long -temps  avant  qu’elle  n’arrive.  La  fleur  de  la  pre- 
mière s’ouvre  le  matin , entre  six  et  sept  heures  , et  reste 
Ouverte  jusqu’à  quatre  heures  après- midi , époque  à laquelle 
elle  se  ferme  dans  uu  temps  sec  : mais , s’il  doit  tomber 
de  la  pluie  pendant  le  jour , elle  ne  s’ouvre  pas  le  malin. 
Cependant,  elle  n’annonce  pas  ainsi  les  pluies  d’orage.  Lors- 
que la  fleur  du  laitron  de  Sibérie  se  ferme  pendant  la  nuit , 
on  a du  beau  temps  le  lendemain  ; si,  au  contraire  , elle 
reste  ouverte,  on  doit  s’attendre  à la  pluie.  Il  y a beaucoup 
d’autres  plantes  dont  les  mouvemens  correspondent  ainsi  aux 
cbangemens  qui  surviennent  dans  l'atmosphère,  (d.) 

PLANTES  INDIGÈNES.  Voy.  les  mots  Indigène  et 
Exotique,  (d.) 

PLANTES  INSIPIDES.  On  nomme  ainsi  les  plantes 
qui  n'ont  ni  saveur,  ni  odeur,  et  qu'on  soupçonne,  par  cette 
raison  , n’avoir  aucune  propriété  ou  vertu  médicinale.  (D.) 

PLANTES  LEGUMINEUSES.  On  ne  doit  pas  con- 
fondre les  plantes  légumineuses  avec  ce  qu'on  appelle  com- 
munément Légumes.  Voy.  ce  dernier  mot  et  celui' LÉGUMI- 
NEUSES. (D.) 

PLANTES  LIGNEUSES,  ainsi  nommées  du  mot  latin 
lignum , qui  veut  dire  bois , parce  que  ces  plantes  présentent , 
dans  leurs  rameaux  ou  dans  leur  tige  , un  bois  plus  ou  «moins 
serré  ou  dur.  ( Voyez  les  mots  Bots , Arbre  et  Végé- 
taux. ) Toutes  les  plantes  ligneuses  sont  vivaces  ; mais  tou- 
tes les  plantes  vivaces  ne  sont  pas  ligneuses.  Parmi  ces  der- 
nières , il  y en  a un  très-grand  nombie  qui  sont  herbacées  ; 
c’est-à-dire,  dont  la  tige  est  plus  ferme  , et  n acquiert  jamais 
la  consistance  du  bois  le  plus  léger  et  le  plus  moj.  (n). 

PLANTES  MARINES  ET  MARITIMES.  Le  premier 

de  ces  mots  désigne  les  plantes  qu'on  trouve  dans  la  mer;  et 
le  second  , les  plantes  qui  croissent  sur  ses  bords.  Les  unes  et 
les  autres  sont  très-propres  à fumer  les  terres  : on  en  fait 
aussi  de  la  Soudé.  Vuy.  ce  mot.  (d.) 
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PLANTES  MÉDICINALES.  On  appelle  ainsi  toutes 
celles  qu’on  regarde  comme  propres  à guérir  quelque  ma- 
ladie. Elles  se  nomment  aussi  Simples. 

« Le  plus  beau  problème  à résoqdre  pour  le  salut  des  hn- 
« mains , a dit  dn  médecin  cité  par  Rozicr  , seroit  celui-ci  : 
« Une  plante  étant  connue , en  découvrir  les  propriétés.  Ce  seroit 
« une  suite  de  cet  autre  problème  non  moins  important , et 
« d’une  solution  aussi  difficile  : Une  maladie  étant  donnée , 

' « en  reconnaître  le  vrai  remède , ou , s'il  est  possible , le  spéci- 
« jitpic.  » Rien , assurément , n’est  plus  à désirer.  Mais  ce 
spécifique  à trouver  pour  chacun  de  nos  maux  , est  en  méde- 
cine la  pierre  philosophale. 

Qu’est-ce-que  l’état  de  maladie?  C’est  un  dérangement  dans 
le  jeu  naturel  des  organes  qui  composent  notre  individu , et 
concourent  à sa  conservation.  Lorsqu’on  présente  à l’horlo- 
ger une  montre  qui  ne  va  pas , il  l’ouvre , en  démonte  les 
pièces,  et  trouve  celle  qui  arrêtoit  le  mouvement.  Le  méde- 
cin n’a  point  celte  ressource , si  ce  n’est  après  la  mort  du 
malade.  Pour  la  prévenir  , et  pour  pouvoir  caractériser  la 
maladie  qu’il  est  appelé  à traiter  , il  faut  donc  qu’il  s’en  rap- 
porte à des  signes  extérieurs  souvent  équivoques.  Le  mouve- 
ment du  pouls  , le  degré  de  chaleur  ou  de  froid  qui  affecte 
la  peau  , l’état  de  la  langue,  celui  des  yeux,  et  quelques  au- 
tres symptôqies  joints  au  récit  que  le  malade  fait  de  ses  souf- 
frances, voilà  à peu  près  les  seuls  indices  qui  lui  sont  donnés 
pour  fonder  son  traitement.  En  supposant  qu’il  ne  se  trompe 
pas  sur  la  nature  du  mal , en  admettant  encore  que  la  cons- 
titution du  malade  lui  soit  parfaitement  connue,  quelle  étude 
profonde  ne  doit-il  pas  avoir  faite  des  vertus  des  plantas , 
pour  indiquer  précisément  celles  qui  peuvent  seules  opérer 
la  guérison  désirée  ? Ce  n’est  pas  tout.  Il  dresse  une  for- 
mule ; il  s’y  trouvé  souvent  des  noms  de  substances  végétales 
étrangères.  Le  médecin  suppose  ces  substances  pures;  mais, 
dès  qu’elles  viennent  de  loin  , on  peut , avec  raison , les 
soupçonner  d*êlre  sophistiquées , et  plus  elles  sont  chères  , 
plus  ce  soupçon  est  fondé.  Ainsi,  le  pauvre  malade  , non- 
seulement  a à redouter  les  erreurs  dans  lesquelles  peut  tom- 
ber celui  auquel  il  confie  ses  jours , mais  leur  conservation 
est  encore  soumise  aux  chances  du  commerce.  Il  court  le 
risque  d’étre  la  victime  des  infidélités  qui  s’y  commettent, 
et  son  médecin  , fût-il  infaillible  , il  peut  être  emporé  par 
la  fièvre  , ou  languir  plusieurs  mois  Consumé  par  elle  , parce 
qu’il  aura  plu  à un  marchand  péruvien  de  falsifier  son 
quinquina. 

Beaucoup  de  personnes  frappées  des  inconvéniens  que 
présente  , en  médecine  , l’usage  des  végétaux  exotiques  , 
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a voient  depuis  long-temps  témoigné  le  désir  qu’on  publiât  en 
France  une  nouvelle  pharmacopée  qui  ne  renfermât  que  les 
plantés  médicinales  de  nos  climats.  Ce  vœu  a été  rempli  par 
MM.  Coste  et  Villemet , dans  un  ouvrage  couronné  en 
1776  , par  l'académie  de  Lyon  , ayant  pour  titre  : Matière 
médicinale  indigène  , ou  Traité  des  Plantes  de  France  , substituées 
avec  succès  à des  végétaux  exotiques  , auquel  on  a joint  des  obser- 
vations médicinales  sur  les  mêmes  objets.  Espérons  que  l’exem- 
ple de  ces  médecins  sera  suivi  par  leurs  collègues.  Pourquoi 
s’obstineroit-on  à aller  chercher,  dans  les  pays  les  plus  éloi- 
gnés , des'  plantes  médicinales  dont  on  peut  trouver  les  analo- 
gues autour  de  soi  l Pense-t-on  que  depuis  la  découverte  de 
l’Amérique  . les, fièvres  soient  devenues  moins  communes  en 
Europe  ? et  lisons-nous  dans  notre  histoire , que  nos  aïeux  du 
quatorzième  ou  du  quinzième  siècle,  y fussent  beaucoup  plus 
sujets  que  nous  P Depuis  cette  époque,  nous  respirons  le  même 
air  qu’auparavant  ; nous  habitons  le  même  climat  ; c’est  le 
même  soleil  qui  nous  éclaire  , le  même  grain  qui  nous  nour- 
rit. Pourquoi  n’avons-nous  changé  que  de  remèdes  ? et  com- 
ment se  fait-il  que  chacun  de  ces  remèdes  modernes  si  fas- 
tueusement vantés  par  leurs  auteurs  , ait  été  tour  à tour  à la 
mode  et  en  discrédit , à l’exception  d’un  petit  nombre  , qui 
se  soutiennent  encore  ? Toutes  ces  variations  dans  le  choix 
et  l’emploi  des  substances  consacrées  à l’art  de  guérir , ne  se- 
roient-elles  pas  propres  à discréditer  la  médecine  , si  cet  art 
n’avoit  pas  des  données  presque  sûres , et  s’il  n’étoit  pas 
fondé  sur  unje  suite  d’expériences  et  d’observations  que  les 
médecins  de  tous  les  siècles  et  de  différens  pays  ont  confir- 
mées ? Malheureusement  trop  de  gens  l’exercent  parmi  nous. 
Il  y a aujourd'hui , comme  du  temps  d’Hippocrate  , beau- 
coup d’empiriques  et  fort  peu  de  médecins.  Medici famâ  qui - 
dem  elnomine  rnulti , re  autem  et  opéré  valdè  pauci.  HlPPOCR., 
Lex.  Ceux  qui  méritent  ce  nom  , ont  toutes  sortes  de  droits 
à notre  estime.  Le  médecin  qui  connoft  son  art , qui  le  res— 

?»ccte,  et  qui  l’exerce  en  honnête  homme,  est  un  ange  conso- 
ateur  sur  la  terre  ; c’est  un  demi-dieu  pour  celui  qu’il  a 
sauvé  des  portes  de  la  mort , et  je  ne  suis  point  étonné  que 
les  anciens  aient  élevé  une  statue  à Ësculapc. 

Je  voulois  insérer  dans  cet  article  une  courte  notice  des 
plantes  les  plus  usitées  en  médecine  , et  dont  les  propriétés 
paroissent  constatées  ; elles  auroieot  été  rangées  dans  l’or- 
dre des  qualifications  qq’on  leur  donne  dans  les  livres.  Ayant 
consulté  à ce  spjçt  un  des  plus  habiles  médecins  de  Paris  , 
qui  m’honore  de  son  amitié,  M.  J.  A.  Gay  , ci-devant  mé-; 
decin  en  chef  d’un  hôpital  de  Montpellier,  voici  ce  qu’il  m’a 
répondu:  V 


« | 
* r 


« a 

«<; 
« é, 


« ti  1 
« m. 
« so 

« SC 

« CI 

A 
i«  p 

ran1 

de 

xno 

D’. 

Vi 

Ro 

I 

tes 

I 

Pi/ 

rem 

mer 

plar 

prei 

sec 
C 
lem 
devi 
du  | 
péri 

est 

frui 

d’e, 

I 

Ce 

ode 

1 

ain 

tér 

pri 

qtt 


1 

Digitized  by  Google 


P L A 56» 

« Les  plantes  médicinales  ont  reçu  des  éloges  qu'elles 
« ,D’ont  pas  toujours  justifiés.  Cependant  , elles  ont  été 
, « rigoureusement  classées  , comme  si  constamment  elles 
« avoient  les  propriétés  qu’on  leur  assigne.  Il  n’en  est  rien. 
« Quand  Sydenham  , et  Stoll  après  lui , ont  reconnu  aux 
« émétiques  une  propriété  rafraîchissante , qui  osera  assi- 
« gner  aux  substances  de  la  nature  des  vertus  invariables  f 
• Pour  établir  sur  cet  objet  un  ordre  avoué  par  l’observa- 
« tion , il  faudrait  renverser  celui  consacré  dans  toutes  les 
« matières  médicales.  Mais  qui  l’entreprendrai1  Les  esprits 
« sont-ils  préparés  à une  réforme  que  les  progrès  de  la 
« science  ont  pu  rendre  nécessaire  , mais  que  les  préjugés 
« encore  existans  ne  rendraient  pas  facile  ? » 

A la  suite  de  ces  observations,  le  médecin  distingué  dont 
je  parie  , me  conseille  de  m’en  tenir  aux  généralités.  Défé- 
rant il  son  avis  , je  n’ajoute  rien  k cet  article.  Dans  tous  ceux 
de  ce  Dictionnaire,  qui  traitent  des  plantes  , on  trouvera  un 
mot  sur  les  vertus  de  chacune , reconnues  ou  contestées. 
D’ailleurs  , on  peut  consulter  la  Pharmacopée  de  Lyon  , par 
Vitet , la  Matière  médicale  de  Lewis , et  celle  de  Desbois  de 
Rochefort.  (n.) 

PLANTES  MONOCARPIQUES  , c’est  à-dire  , plan- 
tes qui  ne  portent  qu’une  lois  du  Fruit. 

Decandolle  a proposé  de  substituer  ce  nom  à celai  de 
Plantes  annuelles  et  Plantes  bisannuelles,  qui  est  ra- 
rement exact , puisque  les  plantes  annuelles  son  tfréquero- 
ment  dans  le  cas  de  vivre  deux  eç  même  trois  ans , et  que  les 
plantes  bisannuelles  mentent  presque  toujours  en  graine  la 
première  année  , lorsqu’elles  sont  semées  dans  an  terrain 
sec  et  chaud,  ou  que  l’année  est  sèche  et  chaude. 

Cette  nouvelle  dénomination  est  sans  doute  plus  généra- 
lement d’une  juste  application  que  l’ancienne  cependant , 
devra-t-on  l’employer  pour  le  Rondier  palmier,  quinc  porte 
du  fruit  qu’au  bout  de  soixante  ou  soixaâte-dix  ans,  et  qui 
périt  ensuite  ? Je  ne  cite  que  cet  exemple  extrême  ; mais  il 
est  beaücoup  d’autres  plantes  herbacées  et  ligneuses , qui  ne 
fructifient  qu'une  fois , et  seulement  après  plusieurs  années 
d’existence,  (b.) 

PLANTES  ODORANTES  ou  ODORIFÉRANTES. 
Ce  sont  celles  qui , fraîches  ou  sèches , exhalent  une  bonne 
odeur.  Voyez  les  mots  Arôme  , Odorat  , Parfum,  (d.) 

PLANTES  PANACHÉES.  On  est  convenu  dénommer 
ainsi  les  plantes  qui  présentent  des  bandes  ou  rayures  de  dif- 
férentes couleurs,  dans  quelques-unes  de  leurs  parties , mais 
principalement  dans  leurs  (leurs,  dans  leurs  feuilles  et  quel- 
quefois dans  leurs  fruits  , comme  la  poire  verte-longue  pana - 

XXYI. 
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chée.  Ce  mélange  de  couleurs  plaît  dans  les  fleurs , pour  les- 
quelles la  nature  semble  avoir  composé  et  varié  ses  pinceaux. 
Mais  dans  les  feuilles, qu’elle  a toutes  revêtues  de  couleur 
verte , une  couleur  étrangère  à celle-ci  annonce  que  la  plante 
souffre  par  défaut  d’air  ou  de  nourriture.  Cependant , les 
curieux  n’en  recherchent  pas  moins  le^  arbres  ou  arbrisseaux 
à feuilles  panachées,  sans  doute  à cause  de  leur  singularité 
ou  de  leur  rareté.  Assez  souvent  on  voit , sur  le  même  arbre  , 
des  feuilles  panachées  et  d’autres  qui  ne  le  sont  pas.  Ces 
.sortes  de  plantes  ne  peuvent  se  multiplier  que  par  la  greffe 
et  les  boutures.  Si  op  semoit  leurs  graines  en  terrain  conve- 
nable , la  nature  rentreroit  alors  dans  ses  limites,  et  de  ces 
semences,  il  sortiroit  des  individus  sains  et  forts  , dont  les 
feuilles  auraient  leur  couleur  propre.  Voyez  PaNachure.(d.) 


PLANTES  PARASITES.  Tantôt  on  donne  cenom  aux 
plantes  qui  vivent  aux  dépens  des  autres  , tantôt  à celles  qui 
nuisent  aux  cultures.  Les  premières  sont  les  seules  qui  doi- 
vent le  conserver.  V . au  mot  Mauvaises  herbes. 

Les  véritables  plantes  parasites  sont  peu  nombreuses  en 
Europe  , mais  le  sont  beaucoup  dans  les  climats  intertropi- 
caux. Elles  se  réduisent  en  Europe  à celles  des  genres  : 
Gui , Lorantue  , Orobancue  , Clandestine  , IIipo- 
ciste  , Cuscute  , et  à une  partie  de  la  famille  des  Champu- 
GNONS.  F.'ces  mots. 


La  cuscute  germe  dans  la  terre  , et  ne  s’attache  aux  autres 
plantes  que  lorsqu’elle  a acquis  une  certaine  force. 

C’est  mal  à propos  que  quelques  personnes  appellent  pa-' 
rasites  : le  Lierre  , les  Morelles  , les  Lichens  , les  Jun- 
germanes,  etc.  ; car  ces  plantes  ne  s’attachent  qu’à  l’écorce 
des  arbres,  et  ne  soutirent  pas  leur  sève,  (b.)  ■ 

PLANTES  POLYCAPiPIQUES.  Ce  sont , selon 
Decandolle  , les  plantes  qui  portent  plusieurs  fois  du  fruit 
" dans  le  cours  de  leur  vie.  11  les  distingue,  en  Puantes  cau- 
EOCARPIQUES,  c’est-à-dire,  dont  la  tige  subsiste  un  nombre 
d’années  indéterminé  , et  donne  chaque  année  de  nouveaux 
fruits;  et  en  plantes  Rhizocarpiques  , c’est-à-dire,  dont  la 
tige  périt  chaque  année , mais  est  reproduite  l’année  suivante 
par  les  racines.  La  première  dénomination  est  donc  synonyme 
d’AnBRES  , d’ Arbustes  et  d’ARBRissEAnx  ; et  la  seconde  , 
de  Plantes  vivaces.  V.  ces  mots  et  celui  de  Plantes- mono- 

CARPIQUES.  (B.)  • t 

PLANTES  POTAGÈRES.  Herbes  vivaces  ou  annuelles 
qu’on  cultive  pour  l’usage  de  la  cuisine.  V.  les  mots  Herbe  , 
Jardin,  IiÉgume.  (n.)  • . 
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PLANTES  SUCCULENTES.  Synonyme  de  Plantes 

GRASSES.  V.  ci-dessus.  (D.) 

PLANTES  TINCTORIALES.  Toulcs  celles  qui  don- 
nent ou  peuvent  donner  un  produit  quelconque  , susceptible 
d’être  employé  dans  la  teiulure  , méritant  ce  nom.  L*  nom- 
bre en  est  très -grand.  Les  principales  sont  : I’Indigo  , le 
Pastel,  la  Gaude,  le  Carthasie,  etc.  Voyez  ces  mots,  et 
lisez  à la  suite  de  l’article -Indigo  , les  observations  intéres- 
santes de  Parmentier  , sur  quelques  végétaux  propres  à la 
teinture,  (d.) 

PLANTÉS-'USUELLES.  Rigoureusement  parlant , il 
n’y  a point  de  différence  entre  les  plantes  usuelles  et  les  plantes 
économiques.  On  peut  donner  l’une  ou  l’autre  dénomination 
à toutes  les  plantes  qui  sont  consacrées  à nos  divers  besoins  f 
directement  ou  indirectement.  Cependant,  par  plantes  écono- 
miques, on  entend  plutôt  celles  qui  servent  aux  arts  ou  à la 
nourriture  de  l’homme  et  des  animaux;  et  par  plantes  usuelles, 
celles  dont  on  fait  usage  en  médecine.  (D.) 

PLANTES  VÉNÉNEUSES.  S’il  est  des  planûs qu’il  im- 
porte de  bien  décrire , ce  sont  celles-ci.  Quelques-unes , il  est 
vrai  , comme  la  Jusquiame,  ont  un  aspect  triste  et  repous- 
sant , qui  semble  déceler  le  principe  nuisible  qu’elles  ren- 
ferment; mais  combien  en  est -il  qui  cachent  leur  poison 
sous  des  formes  et  des  couleurs  agréables  ! Il  est  donc  du  de- 
voir des  botanistes  de  s’attacher  à bien  faire  connoître  ces 
plantes,  afin  d’éviter  au  peuple  , et  même  aux  gens  instruits, 
des  méprises  dangereuses.  V.  le  paragraphe  1 1 de  l’article 
.Botanique,  (d.) 

PLANTES  VIVACES.  On  donne  ce  nom  aux  espèces  de 
plantes  qui  vivent  plusieurs  années.  Les  arbres  , les  arbris- 
seaux, sont  tous  vivaces.  Beaucoup  d’herbes  même,  le  sont , 
mais  seulement  par  leurs  racines.  Elles  perdent  leurs  tiges  à 
la  fin  de  chaque  automne,  et  recommencent  toujours  chaque 
année  à en  pousser  de  nouvelles  de  leur  pied.  Les  plantes 
transportées  hors  de  leur  climat  sont  sujettes  à varier  sur  cet 
article.  Plusieurs  plantes  vivaces,  dans  les  pays  chauds  , de- 
viennent parmi  nom.  annuelles , et  ce  n’est  pas  la  seule  alté- 
ration qu’elles  subissent  dans  nos  jardins  ; de  sorte  que  la 
botanique  exotique  étudiée  en  Europe  , donne  souvent  de 
fausses  observations.  V.  Plantes  rhizocarpiques.  (d.) 

PLANTES  VOLUBLES,  Plantœ  volubiles.  Les  bota- 
nistes donnent  ce  nom  aux  plantes  qui,  au  lieu  de  grimper  en 
ligne  droite  ou  oblique  sur  les  corps  qu’elles  rencontrent, 
se  roulent  autour  d’eux  en  spirale , tantôt  de  gauche  à droite , 
tantôt  de  droite  à gauche,  (d.) 

PLANTES  RlllZOC AREIQUES.  Decandolle  a pro- 
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posé  de  substituer  celte  dénomination  à celle  de  Plantes 
vivaces;  cette  dernière  lui  paraissant  moins  en  concordance 
avec  les  faits  observés.  P.  ce  mot  et  ceux  de  Plantes  mo- 
nocarpiques  et  d<*  Plantes  polycarpiques.  (b.) 

PLANTIGRADES.  Tribu  de  mammifères  carnassiers,  et 
de  la  famille  des  carnivores,  qui  marchent  surla  plante  entière 
des  pieds  de  derrière,  iis  ont  tous  trois  sortes  de  dents,  dont  six 
incisives  , et  deux  fortes  canines  à chaque  mâchoire , cinq 
doigts  à chaque  pied,  etc.  Ils  manquent  tous  de  cæcum,  ainsi 
que  les  carnassiers  insectivores.  Leur  vie  est  nocturne.  Ils 
sont  peu  vifs,  s’engourdissent  plus  ou  moins  profondément  en 
hiver  , lorsqu’ils  habitent  les  pays  froids  ou  sur  les  monta- 
gnes élevées. 

Celle  tribu  comprend  les  genres  : Ours,  Raton,  Coati, 
Blaireau,  Glouton  et  Kinkajou. 

Plusieurs  autres  quadrupèdes  marchent  également  sur  la 
plante  du  pied,  et  pourraient  porter  le  même  nom.  Ce  sont 
notamment  les  musaraignes  , les  hérissons  , les  taupes  , les 
scalopes,’etc.  (desm.) 

PLANTISUGES  ou  PHYTADELGES.  M.  Duméril 
nomme  ainsi  dans  sa  Zoologie  analytique,  une  famille  d’insec- 
tes, de  l’ordre  des  hémiptères,  à laquelle  il  donne  pour  ca- 
ractères : ailes  semblables,  non  croisées,  souvent  étendues  , 
transparentes  ; bec  naissant  du  cou  ; tarses  à deux  articles. 

Elle  comprend  les  genres  : ale/rode  , cochenille  , puceron  , 
chermès , psylle.  (l.) 

PLANT  IN.  V.  Plantain,  (s.) 

PLAN T1VORE,  qui  se  nourrit  de  plantes,  de  végétaux. 
Ce  mot  est  peu  en  usage,  (s.) 

PLANTULE  ou  PLUMULE,  Plantula.  Rudiment  de 
la  tige  placée  dans  la  cavité  des  loges  séminales , et  qui  se 
développe  et  sort  de  terre  au  moment  de  la  germination. 
V.  Graine  et  Semence,  (d.) 

PLANUL1TE,  Planulites.  Genre  de  fossiles  qui  renferme 
des  coquilles  en  spirale  discoïde , à tours  contigus  et  tous  ap- 
parens,  ayant  les  parois  simples , et  les  cloisons  transverses 
entières. 

Les  coquilles  qui  composent  ce  genre  ont  été  confondues 
jusqu’A  présent  avec  les  Ammonites,  dont  elles  ne  diffèrent 
que  parce  qu’elles  ne  sont  pas  articulées.  Ainsi , tout  ce  qui  a 
été  rapporté  à leur  article  leur  convient. 

II  est  souvent  difficile  de  distinguer  les  planulites  des  ammo- 
nites; en  conséquence,  il  serait  presque  impossible  d’exposer 
les  espèces  de  ce  genre  d’après  les  ouvrages  des  anciens  oryc- 
tographes,en  général  fort  mal  faits  et  manquant  absolument 
de  méthode.  Un  se  contentera  donc  d’indiquer  comme  type 
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celle  qui  a été  figurée  pl.  41>  , n.°  aqo  du  Traité  des  pétrifica- 
tions , par  llourguet , et  pi.  44,  fig.  a,  de  l’ Histoire  naturelle  des 
Coquillages , faisant  suite  au  Bujfon,  édition  de  Detervilie. 

Lamarck  a depuis  changé  ce  nom  en  celui  de  DtscoiUiTE. 

Les  genres  Simplegade  , Ellipsolite  , Amaltee,  ont  été 
établis  par  Denys-de-Monlfori  aux  dépens  de  celui-ci.  (b.) 

PLAOUCHU  ( Cou/oumb . ) C’est  le  pigeon  pattu,  en 
Languedoc,  (desm.) 

PLAQUEM1NIER  , Diospyros.  Genre  de  plantes  de  la 
polygamie  dioécie  , et  de  lq  famille  des  ébénacées,  qui  pré- 
sente pour  caractères  : un  calice  à quatre  ou  six  divisions  , 
souvent  urcéoié  et  persistant  ; uue  corolle  monopétaie  insérée 
à la  base  du  calice , urcéolée , à quatre  ou  six  divisions  ; 
huit  à seize  étamines  courtes , insérées  à la  base  de  la  corolle  , 
à anthères  quelquefois  stériles  ; un  ovaire  supérieur , qui 
avorte  souvent , à style  court , quadrifide  , et  à quatre  stig- 
mates quelquefois  bifides;  une  baie  portée  sur  le  calice  qui 
s’cst  ouvert,  à huit,  à douze  loges,  coutenaut  chacune  une 
semence  comprimée  à radicule  supérieure. 

Ce  genre  qui  se  rapproche  beaucoup  des  Royens  et  des 
Paralés  , renferme  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à feuilles 
alternes  , entières  , à fleurs  axillaires  , scssiies  ou  presque 
sessiles  , dont  un  des  organes  sexuels  avorte  sur  un  pied  , 
tandis  que  l’autre  prospère  sur  un  autre  pied.  On  en  compte 
plus  de  trente  espèces  décrites  dans  les  auteurs  , ‘ la  plupart 
fournissant  des  fruits  bons  à manger;  mais  il  paraît  qu  il  en 
existe  en  Asie  plusieurs,  inconnues  des  botanistes , dont  les 
fruits  sont  également  employés  à la  nourriture. 

Les  principales  des  espèces  connues  sont  : 

Le  Plaqueminier  d’Europe,  Diospyros  lotus,  Linn. , qui  a 
le  dessus  des  feuilles  vert , et  le  dessous  rougeâtre.  11  se 
trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe,  et  en  Bar- 
barie. C’est  un  arbre  de  moyenne  grandeur  , d’un  port  assez 
agréable,  qui  fournil  des  fruits  de  la  grosseur  dune  cerise, 
et  d’une  couleur  jaunâtre  , lorsqu’ils  sont  mûrs.  Ces  fruits 
sont  très  - aslringens  , et  par  conséquent  peu  agréables  au 
goût  : cependant,  les  enfans  et  les  pauvres  les  mangent.  Ils 
sont  très  - recommandés  dans  les  dyssc’hteries  ét  les  hé- 
morragies , et  alors  on  les  fait  cuire  avec  du  sucre  qui  en 
tempère  l’astriction.  On  cultive  cet  arbre  dans  beaucoup  de 
jardins , aux  environs  de  Paris  ; mais  les  fruits  qu’il  y donne 
sont  encore  plus  mauvais,  comme  on  pense  bien , que  ceux 
qui  viennent  de  Narbonne.  11  est  même  rare  qu’ils  mûrissent 
avant  les  gelées. 

On  a cru , pendant  long-temps  , que  c’étoient  des  fruits 
de  cet  arbre  que  se  nourrissoient  les  lotophages  de  la  cûte 
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3’Afrique  ; mais  Desfontaines  a prouvé  que  c’étoit  de  ceux 
d’une  espèce  de  Jujubier. 

Le  Plaqueminier  de  Virginie  a les  feuilles  de  même 
couleur  des  deux  côtés.  11  s’élève  beaucoup  plus  que  le  pré- 
cédent , et  porte  des  fruits  gros  comme  une  noix.  Ces  fruits 
sont  également  acerbes,  tant  qu’ils  ne  sont  pas  complètement 
mûrs;  mais  lorsqu’ils  se  détachent  naturellement  de  l’arbre, 
ils  sont  doux  et  très-sucrés.  C’est  alors  un  manger  fort  agréa- 
ble. La  maturité  de  ces  fruits  se  succède  , de  manière  que 
chaque  jour  on  peut  en  avoir  une  certaine  quantité,  et  cela  , 
pendant  environ  un  mois.  Pour  peu  qu’ils  soient  entamés,  la 
fermentation  s’y  développe,  et  ils  ne  valent  plus  rien  du  jour 
au  lendemain.  On  en  fait,  en  en  écrasant  une  grande  quan- 
tité dans  de  l’eau  , une  liqueur  vineuse  qui  n’est  pas  désa- 
gréable , et  qui  fournit  un  très-bon  alcool  par  la  distillation. 
l£n  en  faisant  dessécher  la  pulpe  , après  en  avoir  ôté  les 
noyaux  ou  graines  , dont  plusieurs  avortent  toujours  , on  en 
obtient  une  espèce  de  confiture  sèche  qui  se  conserve  une 
année  entière  , lorsqu’elle  est  renfermée  dans  un  lieu  sec  , 
et  qui  est  fort  agréable.  Cette  confiture  entre  toujours  dans 
les  provisions  d'hiver  des  sauvages. 

Le  plaqueminier  de  Virginie  se  cultive  en  pleine  terre  dans 
les  environs  de  Paris;  mais  ses  fruits  n’y  sont  jamais  bons. 

Le  Plaqueminier  kaki  a les  feuilles  velues  en  dessous , et 
les  pédoncules  triflores.  11  se  trouve  au  Japon,  où  on  le  cul- 
tive à raison  de  ses  fruits  , qui  ne  paroissent  pas  beaucoup 
différer  en  qualité  de  ceux  du  précédent. 

Le  Plaqueminier  ébène  a les  feuilles  ovales  , oblongues  » 
coriaces;  les  Heurs  axillaires  et  solitaires.  11  vient  dans  l’Inde- 
Il  est  certain  aujourd’hui  que  c'est  cet  arbre  qui  fournit  la 
véritable  ébène  du  commerce,  c’est-à-dire  , l’ ébène  noire. 

Cet  arbre  croît  aussi  à Madagascar,  au  rapport  de  Flac- 
court,  et  y devient  très-grand  et  très-gros.  Son  écorce  brûlée 
répand  une  odeur  agréable  , et  infusée  , passe  pour  bonne 
contre  la  pituite  et  les  maux  vénériens.  Le  bois  d’ébène  est 
fort  recherché  des  labletiers  et  des  ébénistes  ; plus  il  est  dur  , 
pesant  çl  »oir,  et  qdus  il  a de  valeur.  On  l’imite  assez,  bien 
en  colorant  en  noir  le  poirier.  11  est  sujet  à se  fendre.  Voyez 
Ébénoxyle,  autre  arbre  qui  fournit  aussi  de  l 'ébène. 

Les  Plaqueminiers  décandre  et  dodécandre  croissent  à 
la  Cochinchine.  Ce  sont  de  grands  arbres , dont  le  bois  , 
lorsqu'ils  sont  vieux , est  très-employé  dans  la  fabrication  des 
meubles.  Ce  bois  est  compacte  , pesant , Irès-blanc  , veiné 
de  noir , et  est  préférable  pour  cet  objet  à beaucoup  d’autres 
qui  jouissent  d’une  plus  grande  célébrité. 
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Willdenow  a réuni  à ce  genre  le  Nabolo,  sous  le  nom  de 
Diospyros  discolor.  V.  ce  mot  et’  le  mot  Embryoptère.  (b.)  _ 

PLARON.  Vicq-d’Azyr  ( Syst.  an.  des  anim.  ) , d’après 
Daubenlon,  donne  ce  nom  à une  petite  Musaraigne  de 
notre  pays,  dont  la  queue  est  plate  à l’origine  et  cylindrique 
à l’extrémité,  (desm.) 

PLASKONOS.  Nom  polonais  de  la  Spatule,  (v.) 

PLASMA.  Pierre  siliceuse  verte  et  translucide,  dont  les 
Italiens  se  servent  pour  faire  des  entailles  *et  des  reliefs.  Les 
premiers  morceaux  qu'ils  ont  employés  à cet  usage,  furent 
trouvés  dans  les  ruines  de  Rome  ; il  paroît  même  que  les 
anciens  s’en  procuroient  des  échantillons  assez  volumineux, 
lies  Italiens  ont  donné  à cette  pierre  le  nom  de  plasma , 
corrompu  du  mot  prasma , qui  dérive  du  grec  prason,  nom  du 
poireau,  parce  que  le  plasma  en  a la  couleur  verte.  11  y a 
quelques  auteurs  qui  donnent  celte  même  origine  au  mot 
prime  en  u^e,  pour  désigner  quelques  gemmes  impar- 
faites , ou  ^i  ont  une  couleur  analogue  à celle  d’une 
autre  gemme;  ainsi  on  a nommé  prime  d émeraude  le  spalh- 
$uor  vert  : ce  nom  de  prime  est  aussi  quelquefois  synonyme 
de  gangue.  Le  plasma  véritablement  antique , n’est  pas  une 
pierre  commune.  On  confond  souvent  avec  lui  des  variétés 
de  prase  , de  jade  même  et  d’héliotrope  translucide  et  %ans 
tache  ; on  lui  substitue  souvent  ces  pierres.  L’on  croit  que  le 
plasma  est  une  des  douze  espèces  de  smaragdus  de  Pline. 
Werner  et  tous  les  minéralogistes  étrangers  font  une  espèce 
particulière  du  plasma.  Chez  M.  Haüy , ce  n’est  qu’une  sous- 
variété  de  la  calcédoine  d’un  vert  obscur,  elle-même  placée 
avec  les  agates  , qui , comme  on  sait , forment  un  des  groupe» 
de  l’espèce  quarz,  dans  la  méthode  de  ce  célèbre  minéralo- 
giste. En  effet , le  plasma  offre  à l’analyse  les  mêmes  prin-> 
cipes  que  les  agates,  et  presque  dans  les  mêmes  proportions, 
s’il  est  vrai  que  le  plasma  trouvé  à Pruse , au  pied  de 
l’Olympe,  dans  l’Asie  Mineure,  soit  le  vrai  plasma  antique, 
et  dans  lequel  Kiaproth  a trouvé  : 


Silice  . 

Alumine o,25 

Fer o,5  o 

Perte a,5o 


» 100,00 

Le  plasma  a une  couleur  plus  ou  moins  verte,  quelquefois 
obscure  et  même  presque  noire  à l’œil , lorsqu’il  n’est  pas 
poli  ; lorsqu’on  regarde  la  lumière  à travers  , c’est  diffé- 
rent : il  a une  translucidité  forte , mais  elle  ne  va  pas  jus- 
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qu'à  pouvoir  distinguer  les  objets  à travers  ; alors  il  est  tan- 
tôt homogène,  tantôt  nuageux,  d'un  vert  plus  ou  moins 
clair  ou  foncé,  qui  varie  du  vert-jaunâtre  au  vert- poireau 
et  au  vert  d’émeraude.  Ses  autres  caractères  lui  sont  com- 
muns avec  les  agates  ; comme  elles , il  est  infusible.  Le 
plasma  diffère  de  l’héliotrope  par  son  poli  moins  éclatant  et 
par  sa  grande  translucidité  et  l’absence  de  taches  de  couleur 
différente.  Ces  deux  derniers  caractères  le  distinguent  du 
jaspe  sanguin  : celui-ci  est  opaque.  Le  silex  jadieu  de  Dolo- 
mieu  s’en  rapproche;  mais  il  est  d’un  vert  pâle  et  d’un  poli 
gras,  comme  celui  du  jade.  Toutes  ces  pierres  doivent  leur 
couleur  au  fer , ce  qui  les  distingue  de  la  chrysoprase  chez 
laquelle  le  nickel  oxydé  est  le  principe  colorant. 

Le  gisement  du  plasma  antique  est  inconnu;  des  morceaux 
offrent  de  la  calcédoine.  On  rapporte  au  plasma  des  rognons 
de  même  nature  , enveloppés  d’une  croûte  lalqueuse , qoi 
se  trouvent  dans  une  montagne  de  serpentine  ^loyanowilz 
en  Moravie , avec  du  hornstein.  On  indique  aussi  des  pierres 
analogues  à Taelstva  dans  la  Haute-Hongrie  et  dans  quelques 
cantons  de  l’Italie,  notamment  à Monte  Rulfoli  dans  leVoller- 
ran.  Je  ne  crois  pas  qu’on  doive  rapporter  toutes  ces  pierres 
et  surtout  celles  du  Monte  Ruffoli , au  plasma.  Celles-ci  se 
trouvent  en  gros  blocs,  dont  le  centre  est  d’un  vert  jaunâtre 
tantôt  pur,  tantôt  bariolé  de  blanc;  l'extérieur  est  une  écorce 
assez  épaisse,  d’un  blanc  de  lait  luisant  en  dedans,  et  ca- 
rié ou  terreux  en  dehors.  Celte  pierre , confondue  en  Italie 
avec  le  plasma,  n’en  a pas  la  couleur,  son  poli  est  plus  vif. 
Dans  un  petit  échantillon  que  j’qi  eu  à ma  disposition  , j’ai 
observé  le  moule  d’une  coquille  univalve,  parfaitement  con- 
servé et  du  genre  cyclostoine  , autant  qu’on  en  pouvoit  juger 
par  la  forme  extérieure,  la  bouche  n’étant  pas  visible.  11  en 
résnlteroit  que  ce  plasma  seroil  secondaire,  coquiliier  et  de 
celte  formation  particulière  à beaucoup  d’autres  silex  , et 
que  l'on  nomme  formation  d’eau  douce.  Ce  plasma  est  le 
vrai  silex  jadien  de  Dolomieu.  Les  autres  plasmas  apparlien- 
droientaux  terrains  primitifs  et  de  transition.  (LN.) 

I’LASO.  Arbre  de  la  presqu’île  de  l’Inde,  figuré  dans 
Rheede  ( Malab. , 6,  t.  16,  17  ).  Adanson  en  fait  son  genre 
plaso , et  Lamarck  une  espèce  d’ERYTHRiNE  (J£.  monospermà). 
Maintenant  cette  espèce  forme  , de  nouveau,  un  genre  dis- 
tinct, nommé  butea  par  lloxburgb  , qui  y a joint  une  autre 
très  belle  plante  qu’il  a observée  au  Coromandel.  (EN.) 

PLASTRON.  On  a donné  ce  nom  à la  partie  inférieure 
de  la  carapace  des  Tortues,  (desm.) 

PLASTRON  NOIR  DE  CEYLAN.  V.  Gonolec  bac- 

BAKtRl.)  V.) 


V L A * 5 Gy 

PLATAGONI.  Il  est  question  ilu  Daim,  sous  ce  nom, 
dans  l’ouvrage  de  Belon  , intitulé  Observationes  tribus  libris 
expressae  , p.  Sj.  (DESM.) 

PLATALEA.  C est , dans  Linnæus , le  nom  générique 
de  la  Spatule.  On  le  donne  aussi  quelquefois  au  Pélican. 

(y.) 

PLATANAIRE.  Nom  vulgaire  du  Rubannier.  (b.) 

PLAT  AN  ARIA.  Dodonée  désigne  par  ce  nom  deux  de 
nos  espèces  de  Rubanier,  Sparganium  ramosum  etsitnplex.(UX.) 

PLATANE  , Platanus , Lion,  (monoècie  polyandrie.')  Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  amentacées. 

Le  platane  est , après  le  cèdre , l’arbre  le  plus  vanté  de 
l'antiquité;  poëtes  , orateurs,  historiens,  naturalistes,  voya- 
geurs, tous  se  sont  empressés  de  le  célébrer.  Il  mérite  les 
éloges  qu’il  en  a reçus  ; c’est  un  des  plus  beaux  arbres  qui 
existent.  Durée,  élévatioô , force,  élégance,  majesté,  gros- 
seur souvent  prodigieuse  , il  réunit  tout.  Sa  taille  est  élancée 
et  droite,  son  écorce  lisse,  son  feuillage  superbe,  son  ombrage 
frais  et  épais , et  sa  cime  quelquefois  si  touffue  et  si  serrée, 
qu’elle  cache  le  ciel  au  voyageur  qui  vient  jouir  de  son  ombre, 
et  forme  au-dessus  de  sa  tâte  un  dôme  magnifique.  Telle  étoit 
l’estime  que  les  peuples  de  l’Asie  avoient  pour  ref  arbre,  que 
partout  où  ils  élevoient  quelques  bâtimens  somptueux,  ils  le 
plantoient  dans  les  environs  pour  (es  ombrager. 

Ce  fut  vers  le  temps  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois  , 
qu’on  apporta  le  platane  en  Italie  ; depuis  ce  temps,  on  l’y  a 
prodigieusement  multiplié.  Les  trop  fameux  jardins  de  Sal- 
luste  en  étoient  remplis.  Le  platane  étoit  devenu,  pour  ainsi 
dire , un  objet  de  culte. 

Cet  arbre  a été  long-temps  oublié  en  Europe;  le  lord 
Bacon  a été  le  premier  qui  l’ait  fait  transporter  en  Angle- 
terre , dans  ses  jardins  de  V érulam.  11  n’est  guère  bien  connu 
en  France  que  depuis  iy54,  que  Louis  xv  fit  venir  d’An- 
gleterre une  certaine  quantité  de  jeunes  pieds,  qui  furent 
placés  aux  environs  de  Trianon  , où  ils  ont  parfaitement 
réussi.  Le  plus  anciennement  planté  en  France , étoit  au 
Jardin  des  Plantes  de  Paris. 

Le  platane  s’élève  à une  hauteur  considérable.  Sa  tige  , 
nue  jusqu’au  sommet , est  couverte  d’une  écorr.e  d’un  blanc 
gris,  qui  se  détache  annuellement  d’elle-mënie  par  grandes 
plaques.  De  longs  pétioles  soutiennent  ses  feuilles  disposées 
alternativement.  Elles  sont  simples  , entières  , très-grandes  , 
palmées,  c’est  - à - dire , imitant  les  divisions  de  la  main  , et 
assez  semblables  à des  feuilles  de  vigne.  Leur  surface  supé- 
rieure est  d’un  vert  luisant , l’inférieure  un  peu  velue  et  ner- 
veuse. Dans  le  platane  d’Occident  ou  de  \ irginie,  la  feuille 
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est  plus  grande,  moins  profondément  découpée,  et  plus 
cotonneuse  en  dessous.  On  voit  sur  l’un  et  l’autre  platane  , 
à l’insertion  du  pétiole,  une  espèce  de  stipule  perfoliée  et 
frangée.  Leurs  feuilles  sont  lisses  et  fermes,  rarement  endom- 
magées par  les  insectes , et  conservent  leur  verdure  jusqu’aux 
gelées. 

Les  sexes  sont  séparés  sur  le  platane  ; le  même  individu 
porte  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles,  les  unes  et  les 
autres  nombreuses,  et  formant,  par  leur  réunion , de  petits 
globes  peodans.  Les  mâles  ont  un  petit  calice  et  un  grand 
nombre  d’étamines,  dont  les  filets,  plus  épais  au  sommet, 
soutiennent  des  anthères  tétragones.  Le  calice  des  fleurs 
femelles  est  plus  petit  et  écailleux  ; il  renferme  un  ovaire 
surmonté  d’un  style  persistant  à stigmate  crochu.  Les  ovai- 
res deviennent,  après  la  fécondation  , autant  de  semences 
sphériques  portées  sur  un  pivot, -et  soyeuses  à la  base.' 

Les  deux  platanes  dont  je  viens  de  parler,  sont  les  seules 
espèces  connues.  Elles  ont  produit  quelques  variétés,  entre 
autres  , le  platane  iortil/ard  que  Malesherbes  a obtenu  de  se- 
mences recueillies  chez  lui.  On  voit  sur  sa  tige  des  espèces 
d’anneaux  comme  sur  une  colonne  à bossages , et  une 
prompte  décroissance  très-extraordinaire  dans  la  grosseur 
de  cette  tige,  à mesure  qu’elle  s’élève.  Malesherbes  regar- 
doit  ce  platane  comme  très-propre  à faire  des  moyeux,  à 
raison  de  la  déviation  de  ses  fibres  longitudinales , et  il 
en  a fait  un  premier  essai  qui  lui  a réussi. 

Ces  variétés,  dont  le  nombre  peut  augmenter  si  on  mul- 
tiplie le  platane  de  semis,  prouvenf  que  ces  arbres,  quoique 
étrangers  à nos  climats , s’y  sont  pourtant  naturalisés. 
Le  platane  d’Orient  se  plait  dans  les  terrains  rocailleux, 
pierreux,  pourvu  que  les  pierrailles  soient  unies  à une 
bonne  terre  qui  n’ait  pas  trop  de  consistance.  Celui  d’Oc- 
cident , au  contraire , exige  un  sol  plus  gras  et  plus  hu- 
mide , mais  non  tenace  et  argileux  ; il  aime  aussi  toute  terre 
fraîche  , légère  et  qui  a du  fond  ; il  se  plaît  sur  les  coteaux, 
les  bords  des  rivières  et  des  ruisseaux.  11  est  très-commun  à 
la  Louisiane  et  dans  le  midi  du  Canada  , où  il  devient  d’une 
hauteur  et  d’une  grosseur  prodigieuses.  Son  accroissement 
est  très-proinpt  ; mais  il  çst  sensible  aux  gelées  du  prin- 
temps , ce  qui  a forcé  de  renoncer  à sa  culture  dans  les 
pépinières  de  Versailles. 

On  multiplie  les  platanes  par  semis,  par  boutures,  ou 
en  couchant  leurs  branches.  On  doit  semer  aussitôt  après 
la  chute  des  graines.  La  graine  lève  promptement,  et  celle 
qui,  après  trois  semaines,  n’a  pas  germé,  est  nne  graine 
entièrement  perdue  ; en  observant  cependant  que  la  graine 


P L A s 7 1 

mise  en  terre  aussitôt  après  la  chute  du  fruit , ne  germera 
et  ne  lèvera  que  lorsque  la  chaleur  ambiante  sera  au  degré 
qui  convient  à sa  végétation  : cette  règle  n’est  donc  que  pour 
les  semis  faits  au  milieu  d'avril 

L’époque  des  boutures  est  la  fin  de  l’hiver,  plus  tôt  ou  plus 
tard  , suivant  le  pavs  et  le  climat  qu'oti  habite.  On  prend  un 
bourgeon  de  l’année  précédente , de  la  grosseur  du  petit 
doigt,  et  qu’on  réduit  à une  longueur  de  deux  pieds;  on  l’en- 
fonce de  dix-  huit  pouces  en  terre  , et  on  le  coupe  à deux  ou 
trois  lignes  au-dessus  du  dernier  bouton- conservé.  On  doit 
laisser  au  moins  trois  pieds  entre  les  boutures.  A l’époque 
de  la  transplantation , on  enlèvera  chaque  arbre  plus  aisé- 
ment, sans-endonnnager  ni  ses  racines  ni  celles  de  ses  voisins. 

Lorsqu’on  plante  une  avenue  de  platanes,  Ja  distance  d’an 
arbre  à un  autre  doit  être  de  vingt  à vingt-cinq  pieds,  et  même 
de  trente  pieds  ; il  reprend  fort  bien,  quoique  son  tronc  soit 
de  la  grosseur  de  la  jambe , surtout  si  on  a ménagé  avec  soin 
les  racines.  Pour  les  quinconces,  et  quand  on  est  pressé  de 
jouir,  quinze  pieds  de  distance  suffisent.  Il  convient  cepen- 
dant d’observer  que  la  beauté  de  cet  arbre  tient  à la  hauteur 
de  sa  tige  , à l’agréable  développement  de  ses  branches , et 
qu’en  le  plantant  trop  près  , on  nuit  à l’un  et  à l’autre.  Sa 
manière  de  pousser  ses  branches  dans  la  forme  de  celles 
d’un  parasol,  fait  qu’elles  se  touchent  bientôt  avec  celles  des 
platanes  voisins , qu’elles  se  confondent , et  ne  s’élèvent  plus 
à la  même  hauteur  que  si  les  pieds  avoient  été  plus  espacés. 
Si,  dans  la  suite  , on  veut  les  élever  en  supprimant  des  ra- 
meaux inférieurs , on  ne  voit  qu’un  amas  de  branches  sans 
feuilles , sinon  à leur  sommet  ; au  lieu  que  l’arbre  convena- 
blement espacé  , élance  majestueusement  sa  tige  et  ses  bran- 
ches , et  forme  ensuite  un  couvert  admirable. 

L e, hêtre,  selon  Fenille,  est  celui  de  nos  bois  indigènes 
auquel  le.  bois  de  platane  ressemble  le  plus  ; on  y reconnoît 
la  même  contexture  ; il  est  maillé  comme  lui.  Quoique  le 
platane  soit  moins  dense  , son  grain  semble  plus  fin , plus 
serré  et  susceptible  d’un  plus  beau  polLEn  l’employant  très- 
sec,  il  peut  faire  de  la  charmante  menuiserie  ; car  il  est  ferme 
et  doux , et  se  coupe  bien  dans  tous  les  sens.  Dans  le  Canada, 
il  sert  au  charronnage  ; on  fait  quelquefois  en  F rance  le  même 
usage  du  hêtre  , quoiqu’il  ait  peu  de  force.  Comme  le  hêtre, 
le  platane  a beaucoup  de  disposition  à se  fendre  , et  fait 
beaucoup  de  retraite,  (b.)  . 

PLATANE.  On.  donne  ce  nom  à un  poisson  qui  a quel- 
que ressemblance  avec  la  brème,  et  qui  est  probablement  du 
genre  Cyprin  ; mais  on  ignore  à quelle  espèce  il  faut  le  rap- 
porter. (b.) 
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PLATANO.  Les  Espagnols  des  Philippines  donnent  et 
nom  au  Bananier,  (b.) 

PLATANOCEPHALUS.  Vaillant  a donné  ce  nom 
au  genre  de  plante  que  Linnæus  désigne  par  crpholanthus. 
Dans  ce  genre,  les  fleurs  sont  ramassées  en  houle,  comme 
cela  a lieu  dans  les  Platanes,  (ln.) 

PLATANTHÈRE,  P/atanthera.  Genre  de  plantes  établi 
par  Richard,  pour  placer  I’Orchis  double  feuille  qui  est 
une  Habenaire  de  R.  Brown.  11  offre  pour  caractères  : un 
calice  (corolle  , Linn.) , semblable  à celui  des  orchis  ; une 
iabetle  (nectaire , Linn.),  à éperon  entier;  les  anthères  sé- 
parées. (B.) 

PLATEA.  Nom  latin  de  la  Spatule,  et  quelquefois  du 
Pélican,  (v.)  . 

PLATEAU  (vénerie).  Les  fumées  des  bêtes  fauves  sont 
en  plateau , quand  elles  sont  rondes , mafs  aplaties.  V.  au 
mot  Fumées,  (s.) 

PLATEAU.  On  a dernièrement  donné  ce  nom  à la  par- 
tie inférieure  des  Bulbes,  et  celle  d’où  sortent  exclusive- 
ment les  Racines.  Vvy.  ces  mots  et  celui  Oignon,  (b.) 

PLATEAU.  Le  Nénuphar  porte  ce  nom  dans  quelques 
lieux,  (b.) 

PLATEAU  BLEU  ou  TURQUOISE.  Agaric  à cha- 
peau plat , bleu  en  dessus  , et  blanc  en  dessous  , qui  croît-en 
automne  dans  les  bois  des  environs  de  Paris  , et  qui  n’est  pas 
malfaisant.  Paulet  Ta  figuré  pl.  77  de  son  Traité  des  cham- 
pignons. (b.) 

PLATEAU  FAR1NIER.  Agaric  à chapeau  plat  et  gris- 
blanc  en  dessus , couleur  de  chair  en  dessous;  partout  recou- 
vert d’une  poussière  blanche.  On  le  mange  daDS  quelques 
pays.  11  est  commun  dans  les  bois  des  environs  de  Paris.  Pau- 
let Ta  figuré  pl.  78  de  son  Traité  des  champignons,  (b.) 

PLATEAU  GRIS.  Agaric  à chapeau  plat , de  couleur 
grise-rousse  , plus  pâle  en  dessous  et  à lames  décurrenles, 
qu’on  troqve  aux  environs  de  Paris , et  dont  l’usage  est  dan- 

feretir.  Il  est  figuré  pl.  79  du  Traité  des  champignons  de 
’auiet.  (b.) 

PLATEAU  de  Sainte-Lucie.  Espèce  d’AcARic,  dont 
le  chsrpcau  est  plat  , et  d’un  violet  terne  en  dessus , d’où  le 
nom  de  Petit  violet  évêque  qu’il  porte  aussi.  Ses  lames 
sont  rousses  , et  changent  de  couleur  quand  ou  les  louche. 
Il  exhale  une  odeur  de  bois  de  Sainte-Lucie  , et  ne  paroît  pas 
dangereux  à manger.  Paulet  Ta  figuré  pl.  77  de  son  Traité  des 
champignons,  (b.) 

PLATEÂU  VIOLET.  Paulet  a donné  ce  nom  à un  Aga- 
ric violet  , à chapeau  plat  dans  toutes  ses  parties  , qu’on 
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trourc  en  automne  dans  les  bois  des  environs  de  Paris , et 
qu’il  a figuré  pl.  78  de  son  Traité  des  champignons,  (b.) 

PLATEAUX  QUEUE  TORSE.  Paulet  a donné  ce 
nom  à une  famille  qu’il  a établie  dans  le  genre  Agaric  de 
Linnæus.  Elle  renferme  ceux  de  ces  champignons  dont  le 
chapeau  se  relève  au  point  de  devenir  plane  , et  dont  le  pé- 
dicule reste  recourbé.  On  en  compte  quatre  espèces  , savoir  : 
le  Violet  évêque,  le  Plateau  de  Sainte-Lucie,  le  Soyeux 
noisette  et  le  Turquoise  ou  Petit  bleu,  (b,)  # 

PLATESSA.  Nom  latin  des  Plies,  (desm.) 

PLATEU.S'L  V.  Platuse.  (desm.) 

PL  ATI  GERE , Platigera.  Genre  de  Lichen  établi  par 
Acliard  , et  qui  reotee  dans  ceux  du  même  auteur,  appelés 
Peltide,  Néphrome  et  Solorine.  (b.) 

PLATÏGLOSSATES.  V.  Platyglossates.  (l.) 

PLATINE.  De  tous  les  métaux,  l’or  et  le  platine  sont  les 
plus  inaltérables.  C’est  à raison  de  cette  inaltérabilité  qu’il 
partage  avec  l’or,  et  de  sa  couleur,  que  le  platine  a dû  le  nom 
d'or  blanc,  qu’il  a porté  lorsqu’il  commença  à être  connu.  Les 
Espagnols  le  nommèrent  plutina  , diminutif  de  plala  , qui  si- 
gnifie argent,  parce  que  le  platine  a , comme  l’argent,  les  pro- 
priétés des  métaux  fins,  qu’il  en  a presque  la  couleur.  Wood, 
essayeur  des  monnoies  à la  Jamaïque,  fit,  en  1741,  des 
observations  sur  le  platine , qu’il  ne  publia  qu’en  1749  et 
1750.  Mais  l’on  peut  dire  que  le  platine  fut  découvert  len 
1735,  par  Don  Antonio  de  U lloa.  Ce  géomètre  espagnol  qui 
avoit  fait , avec  les  géomètres  français , le  voyage  du  Pérou 
en  1 y35 , fait  mention  du  platine  dans  la  relation  de  son  voyage 
publiée  en  1748-  Après  Wood,  le  platine  est  devenu  l'objet 
des  travaux  des  plus  célèbres  chimistes,  Lewis,  Margraff, 
Macqner , Bergmann  , Lavoisier , Necker-  Saussure  , Wol-  / 
laston,  Tennante,  Guyton-Morveau,  Vauquelin  , Descotils, 
Prechtel , etc. 

Le  platine  pur  est  solide  , d’un  blanc  tirant  presque  sur  ce- 
lui de  l’argent , susceptible  d’un  très-beau  poli , extrêmement 
tenace  , très-dur  , très-ductile  , très-malléable , fixe  et  inal- 
térable à l’action  de  nos  feux  les  plus  violens,  alimentés  par 
l’air  atmosphérique. 

Le  platine  est  plus  dense  que  l’or  , et  par  conséquent  que 
tous  les  métaux  ; on  porte  sa  pesanteur  spécifique,  lorsqu’il 
est  pur,  à 20,98  ( mais  Thompson  indique  a3,o),  et  lorsqu’il 
est  laminé  à 22,69.  Dans  ces  deux  cas,  il  est  plus  pesant  que 
le  platine  natif , comme  nous  le  verrons  tout  à l’heure.  Après 
i’or  et  l’argent,  c’est  le  métal  qui  pass^le  mieux  a la  filière  ; 
mais,  soumis  à l’action  du  laminoir,  il  n’occupe  que  le  cinquiè- 
me rang:  l’or,  l’argent,  le  cuivre  et  l’étain  , le  précèdent;  . 
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il  est  moins  tenace  que  le  fer  et  le  cuivre  : un  fil  de  platine 
de  deux  millimètres1  de  diamètre  , peut  supporter,  sans  se 
rompre,  un  poids  de  cent  vingt-quatre  kilogrammes  (environ 
deux  cent  cinquante  livres). 

Le  platine  est  plus  élastique  que  l’or  et  l’argent , et  moins 
que  le  cuivre  et  le  fer  ; il  est  le  moins  dilatable  des  métaux 
par  chaleur  , et  celui  qui  suit  la  marche  la  plus  régulière  dans 
sa  dilatation,  ce  qui  le  rend  très-propre  pour  former  des  me- 
sures de  toutes  espèces. 

* Le  platine  est  susceptible  de  s’allier  avec  un  grand  nombre 
de  métaux  ; ses  alliages  peuvent  être  divisés  en  deux  sections  : ' 
iff  i.°  Alliage  de  platine  et  d’un  autre  métal  ductile.  2.°  Alliage 
de  platine  et  d’un  métal  cassant.  Parmi  ceux  de  la  première 
section,  on  peut  citer  les  suivans  : 

1. °  Alliage  formé  de  platine  et  de  mercure,  cassant,  en  quel- 
ques proportions  que  soient  les  deux  métaux. 

а. °  Alliage  de  cinq  d étain  et  d'une  de  platine  , cassant. 

3.°  Alliage  de  parties  égales  de  plomb  et  de  platine , cassant. 

4-°  Alliage  d’une  partie  de  zinc  et  de  trois  Ae  platine,  cassant. 

5.°  Alliage  d’argent  et  de  platine , toujours  ductile.  . 

б. °  Alliage  de  cuivre  et  platine  , cassant. 

j.°  Alliage  d’or  et  de  platine,  ductile.  Ces  deux  métaux  s’al- 
lient très-bien  ensemble  ; et  tant  que  la  proportion  du  platine 
n’excède  pas  , il  n’altère  ni  la  couleur  ni  la  ductilité  de 
l’or.  Cette  propriété  a rendu  le  platine  dangereux  dans  le 
commerce  , par  la  facilité  qu'il  donne  d’altérer  le  titre  de 
l’or;  de  là  les  sévères  prohibitions  du  gouvernement  espa- 
gnol relativement  à l’exportation  de  ce  métal. 

8.°  Alliage  de  trois  parties  de  fer  et  d’une  de  platine , à peine 
ductile. 

g.®  Alliage  de  parties  égales  de  palladium  et  de  platine , 
peu  ductile. 

Parmi  les  alliages  de  la  seconde  section  , on  peut  comp- 
ter les  quatre  que  voici  : 

».u  Alliage  d’une  partie  de  platine  avec  vingt-quatre  de  bis- 
muth, cassant. 

2. °  Alliage  d’arsenic  et  de  platine.  M.  Thénard  le  place  au 
rang  des  alliages  dont  on  ne  connoît  point  les  proportions 
qu’il  faut  établir  entre  les  deux  métauï  ; pour  obtenir  un  al- 
liage ductile  ou  cassant , vol.  i , pag.  4*8  > il  fait  observer  que 
l'alliage  de  deux  de  platine  et  vingt  d'arsenic,  est  très-cassant. 

. 3.°  Alliage  de  parties  égales  d’antimoine  et  de  platine , cas- 
sant. 

4-°  Alliage  de  parties  égales  de  platine  et  de  molybdène  , 
cassant.  La  densité  de  cet  alliage  est  plus  grande  que  la  den- 
sité moyenne  des  deux  métaux  qui  le  forment. 
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On  pourroil  regarder  le  platine  natif,  c’est-à-dire,  brut , 
comme  un  alliage  très-composé,  si  l’on  pouvoit  s’assurer 
que  toutes  les  substances  qu’on  y trouve  sont  alliées  à la 
0 fois  dans  une  môme  pépite , ou  bien  simplement  mélan- 

gées. Ces  substances  sont  le  fer,  le  titane,  le  cuivre,  le 
plomb  , le  rhodium  , le  palladium,  l’or,  le  mercure  , l’os- 
mium , l'iridium , etc. 

L’on  voit  que  les  alliages  de  platine  sont  en  général  cas- 
* sans.- Le  plus  important  à connoitrc  est  celui  Au  platine  avec 
m l’arsenic  , puisque  c’est  à l’aide  de  cet  alliage  qu’on  purifie 
le  platine , ainsi  quejious  le  dirons  plus  bas. 

Le  platine  peut  très-bien  s’appliquer  sur  le  cuivre  et  l’or  , 
et  remplacer  l’étain  dans  l’étamage  de  certains  ûsteusiles. 

Lorsqu’on  soumet  le  platine  à l’action  du  gaz  hydrogène 
sulfuré  , il  se  forme  un  sulfure  de  platine  qui  se 'décompose 
à l’aide  de  la  chaleur  ; alors  l’oxygène  de  l’atmosphère  se 
combine  avec  le  soufre,  il  se  produit  un  gaz  sulfureux  , et  le 
métal  reste  pur. 

Le  platine  mis  en  contact  avec  du  phosphore  échauffé,  ou 
bien,  chauffé  avec  partie  égale  de  phosphore,  dans  un  creu- 
set de  Hesse  , se  change  en  un  phosphure  de  platine , com- 
posé de  0,82  de  platine  et  o,  t8  de  phosphore.  Ce  phosphure 
est  très-aigre  , très-dur  , d’un  blanc  d’acier  , d’un  tissu  grenu 
et  serré , beaucoup  plus  fusible  que  le  platine  , et  décompo- 
sable  en  partie  par  un  grand  feu:  alors  on  a par  l’action  de 
l’air,  ou  du  gaz  oxygène  , du  platine  pur  et  de  l’acide  phos- 
phorique.  Pelletier  avoit  trouvé  le  moyen  de  fondre  le  platine , 
en  le  traitant  avec  le  phosphore  ; mais  il  paraît  que  dans  ce 
cas  le  platine  contient  toujours  un  peu  de  phosphore  qui  le 
rend  cassant. 

Nul  métal  n’est  plus  difficile  à fondre  que  le  platine  ; le 
feu  des  fourneaux  le  plus  violent , ne  l’altère  môme  pas. 
Lorsqu’on  expose  au  foyer  d’une  puissante  lentille  les  grains 
de  platine  brut,  ils  se  collent  mais  ne  fondent  pas  ; ils  sont  ag- 
glutinés par  la  fusion  des  matières  étrangères  qu’ils  contien- 
nent. Lavoisier  cependant  est  parvenu  à fondre  ce  métal  sans 
addition.  Cette  fusion  ne  s’opère  qu’au  moyen  d’un  courant 
de  gaz  oxygène,  ce  qui  est,  comme  l’on  sait , le  moyen  d’ob- 
tenir le  plus  violent  degré  de  Jeu  possible.  A cet  effet,  on 
creuse  une  cavité  dans  un  charbon , on  place  de  la  poussière 
ou  d^.pclits  grains  de  platine  dans  cette  cavité,  on  l’enflamme 
et  l’on  dirige  dessus  un  jet  de  gaz  oxygène. 

Le  platine  se  fond  lorsqu’on  lui  fait  subir  l’action  de  la  pile  ' 
voltaïque.  On  extrait  le  platine  de  sa  mine  en  en  faisant  un 


Digitized  by  Google 


57G  P L A 

alliage  avec  i’arscnic,  et  en  décomposant  cet  alliage  par 
la  chaleur  et  l’air  (i). 

Le  platine  s’oxyde  dans  l’air,  par  une  forte  décharge  élec- 
trique. L’oxyde  qui  se  forme  est  brun. 

Les  chimistes  admettent  deux  espèces  d’oxydes  de  platine  , 
savoir:  le  protoxyde  et  le  deuloxyde,  qui  s’obtiennent  en  dé- 
composant le  deuto-nitrate  de  platine  et  le  prolo-muriate  de 
ce  métal.  Ces  oxydes  perdent  de  leur  oxygène  lorsqu’on  les 
soumet  à l'action  des  acides  sulfureux  et  nitreux  , aidée  par 
une  chaleur  rouge  ou  au-dessous  de  ioo  degrés. 

Le  platine  et  l’or  purs  ne  sont  attaqués  par  aucun  acide 
simple  , et  ne  peuvent  être  disssousque  par  l’acide  muriati- 
que , et  par  l’acide  muriatique  suroxygéné.  A l’état  d’oxyde 
le  platine , comme  l’or,  est  dissous  par  les  acides:  dans  l’acide 
nitrique  et  l’acide  sulfurique , étendu  d’eau,  il  donne  des  sels 
très-soiubles,  d’un  jaune  orangé,  très-styptiques  et  décompo- 
sables  par  la  chaleur. 

Le  muriale  ou  chlorate  de  platine  est  un  sel  brun-rougeâ- 
tre , très-slyplique , soluble,  réductible  par  la  chaleur, 
mais  moins  facilement  que  le  muriate  d’or;  si  l’on  verse 
dans  sa  dissolution  , ou  dans  celle  de  tout  autre  sel  de  p/a-*- 
line , un  sel  quelconque  à base  de  potasse  ou  d’ammonia- 
que , il  en  résulte  un  sel  double,  jaune , qui  se  précipite,  à 
moins  /pie  la  dissolution  ne  soit  très-étendue  d’eau  : lors- 
qu’on y verse  des  sels  de  soude,  on  a également  des  sels 
doubles  , qui  s’obtiennent  à l’aide  de  l’évaporation  en  beaux 
cristaux.  Pour  avoir  le  muriate  aie  platine , on  traite  le  platine 
en  petits  grains  provenant  de  la  calcination  du  muriate  am- 
moniacal de  platine  : par  l’acide  nitro-muriatique , et  à l’aide 
de  la  chaleur  , le  platine  est  dissous  par  l’acide.  — On  peut 
consulter  les  livres  de  chimie  pour  les  autres  propriétés  et 
les  autres  caractères  du  platine.  — Ce  métal  s’extrait  du  platine 
natif,  et  comme  ce  platine  est  très-mélangé  , l’extraction  ne 


(i)  M.  Prechle!,  directeur  de  l’institution  polytechnique  à Vienne, 
annonce  avoir  réussi  à fondre  le  platine  à l’aide  a’un  feu  extrêmemeut 
violent , et  dans  des  creuset*  très-réfractaires.  Le  plus  grand  degré  de 
chaleur  qu’il  ait  produit  peut  être  estimé  à environ  iSd  J.  w.  Le  pla- 
tine ainsi  fonda  perd  beaucoup  de  sa  pesanteur  spécifique , qui  n’est 
plus  que  de  17,66.  On  peut  le  rayer  facilement  avec  un  couteau;  il 
cçde  aisément  aux  coups  de  marfcau,  et  peut  être  divisé  avec  la  scie, 
comme  le  cuivre  ; rougi  au  feu  et  ensuite  battu  avec  le  marteau , il 
s’écaille  et  présente  une  fracture  granuleuse  semblable  à celles  de 
pareilles  pièces  de  fer  cru  : ce  qui  conduit  M.  Prechtel  à croire  que 
le  platine,  en  se  refroidissant , descendant  rapidement  d’un  très-haut 
degré  de  température,  se  réunit  sous  forme  cristaline.  La  mine  de 
platine  ne  se  fond  pas  au  même  degré  que  le  plaliue  pur. 
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laisse  pas  que  d’être  difficile,  longue  et  dispendieuse.  Pour 
extraire  le  platine  de  sa  raine,  on  le  traite  à plusieurs  reprises 
par  l’acide  nitro-rauriatique  ; il  en  résulte  une  dissolution  d’un 
brun-jaunâtre  , contenant  beaucoup  de  fer  et  de  platine  , du 
cuivre,  du  plomb,  du  palladium,  du  rhodium  , du  mercure, 
tin  peu  d’iridium , de  l’acide  sulfurique  et  un  résidu  noir  pul- 
vérulent, formé  d’iridium  uni  à l’osmium,  d’oxyde  de  fer 
uni  aux  oxydes  de  chrôme,  de  titane.  Pour  obtenir  le  platine « 
on  concentre  la  dissolution  nilro-niuriatique  au  point  néces- 
saire pour  opérer  le  dégagement  de  l’excès  d’acide  , et  pour 
qu’elle  puisse  cristalliser  par  le  refroidissement  : alors,  on  l’é- 
tend de  dix  fois  son  poids  d’eau , et  on  y verse  un  excès  d'unâ 
dissolution  de  muriate  d ammoniaque  saturé  à froid  : celui- 
ci  se  combine  avec  le  muriate  de  platine  et  forme  un  sel  dou-; 
ble  , jaune  , très-peu  soluble , qui  se  précipite  à l’instant  : on 
le  recueille  sur  un  filtre  et  on  le  lave  : on  le  calcine  jusqu’au 
rouge  dans  un  cçeuset  de  Hesse;  le  muriate  d’ammoniaque 
se  sublime,  le  muriate  d e platine  se  réduit,  et- le  platine 
reste  sous  forme  d’une  masse  spongieuse,  composée  de  beau- 
coup de  petits  grains.  On  purifie  ensuite platine  en  l’alliant 
avec  la  huitième  partie  de  son  poids  d’arsenic  , coulant  l’al- 
liage bien  fondu  sons  forme  de  plaques  ou  de  lingots  peu 
épais,  l’exposant  à l’action  de  l’air  et  en  même  temps  à une 
chaleur  qu’on  élève  graduellement  de  la  chaleur  rouge-brua 
à la  chaleur  rouge-blanc  : dans  cette  opération  l’arsenic  est 
entièrement  volatilisé,  et  le  platine  devient  susceptible  d’être 
forgé.  C’est  principalement  à M.  Yauquelin  qu’on  doit  les 
procédés  pour  extraire  et  purifier  le  platine. 

Le  platine  pur  est  un  métal  qui  réuniroit  le  plus  de  pro- 
priétés utiles  , s’il  n’étoit  pas  aussi  difficile  à obtenir  dans 
l’état  de  pureté , et  si  la  nature  nous  le  donnoit  avec  plus 
d’abondance. 

Depuis  long-temps,  les  Espagnols  faisoient  avec  le  platine 
des  gardes  d’épées  , des  tabatières  et  autres  petits  ouvrages; 
mais  il  y a lieu  de  croire  que  c’éloit  par  un  alliage  avec  d’au- 
tres métaux.  * 

Mais  si  la  difficulté  de  traiter  le  platine  ne  permet  pas  de 
l’employer  aux  usages  ordinaires , ses  excellentes  propriétés 
le  rendent  infiniment  précieux  pour  les  sciences. 

Il  est  infusible  et  inaltérable  à un  degré  de  feu  qu’aucune 
autre  matière  ne  pourroit  soutenir , ce  qui  le  rend  propre  à 
former  des  creusets  et  autres  instrumens  sans  lesquels  les  plus 
belles  opérations  de  la  chimie  seraient  presque  impraticables; 
et  sans  ce  secours  , nous  serions  privés  des  plus  intéressantes 
découvertes.  Les  piuces  et  les  petites  cuillers,  dont  se  servent 
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les  minéralogistes  dans  leurs  petits  essais  par  le  chalumeau , 
doivent  être  en  platine. 

Il  est  susceptible  d’un  poli  parfait  que  rien  ne  peut  altérer  ; 
et  il  remplace  , de  la  manière  la  plus  avantageuse , tous  les 
alliages  métalliques  qu’on  avoit  imaginés  pour  les  miroirs  de 

télescope.  ...  ...  , 

De  tous  les  métaux  , c est  le  platine  qui  se  dilate  le  moins 
par  la  chaleur , et  qui  suit  la  marche  la  plus  régulière  dans  sa 
dilatation  , ce  qui  le  rend  admirable  pour  en  former  des  me- 


sures de  toute  espèce. 

C’est  de  ce  métal  que  furent  faites  les  règles  dont  se  s mt 
servis  les  savans  géomètres  Delambre  et  Méchain  dans  leur 
beau  travail  pour  la  mesure  de  l’arc  du  méridien  , compris 
entre  Dunkerque  et  Barcelonne  , et  qui  a été  continué  dans 
l’île  de  Majorque. 

C’est  avec  le  platine  qu’on  a fait  les  étalons  du  mètre  et  du 
kilogramme  qui  furent  mis  sous  les  yeux  de  Iq  classe  des  scien- 
ces mathématiques  et  physiques  de  l’Institut,  par  la  commis- 
sion des  poids  et  mesures  , dans  la  séance  du  16  ventôse  an  8 

(7  mars  1800).  ^ . 

„ Un  an  auparavant  C le  1."  mars  1799  ),  fait  observer  Ba- 
trin,  Duvivier,  graveur  desmonnoies  de  France,  avoit  offert 
à la’ même  classe  une  médaille  de  Napoléon  Bonaparte, 
frappée  en  platine.  » 

Depuis  lors,  le  platine  a été  employé  pour  transmettre  a la 
postérité  le#  événémens  Ips  plus  remarquables.  « Ce  métal , 
fait  encore  observer  Patrin  , semble  avoir  été  formé  tout  ex- 
\ près  par  la  nature  pour  éterniser  la  mémoire  des  grands  hom- 
mes, et  des  événemens  qui  règlent  la  destinée  du  genre  hu- 
main : il  ne  peut  être  ni  rouillé  par  l’humidité  , ni  altéré  par 
le  feu  , ni  mutilé  par  le  choc  ou  le  frottement  ; son  excessive 
dureté  rend  ineffaçables  les  traits  et  les  caractères  qui  lui 
sont  confiés  : on  peut  en  former  des  annales  pour  la  postérité 
la  plus  reculée  ». 

Le  platine  étant  susceptible  de  s’allier  avec  lor,  c est 
avec  ce  dernier  métal  qu’on  le  soude.  Comme  on  pourroit 
1’employer  pour  altérer  les  monnoies  d’or  , il  est  nécessaire 
de  savoir  comment  on  peut  reconnoitre  cette  altération.  On 
commence  par  dissoudre  l’alliage  par  l’acide  nitro-muriatique  ; 
si,  en  y versant  une  dissolution  de  muriate  d’ammoniaque, 
on  obtient  aussitôt  un  précipité  rouge-brun , c’est  que  la 
dissolution  contient  du  platine  ; si  l’on  y verse  une  dissolution 
de  sulfate  de  fer  , elle  précipitera  l’or,  s’il  y en  a,  sans  tou- 
cher au  platine.  Ce  métal  offre  encore  un  auffe  caractère 
très-notable  , c’est  que  si  on  le  précipite  de  sa  dissolution  par 
l’alkali  volatil , il  n’est  point  fulminant  comme  For. 
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Les  feuilles  d’or  s'appliquent  très-bien  sur  le  platine  , et 
cette  propriété  du  platine  de  s’unir  intimement  à l’or,  a été 
funeste  à un  malheureux  qui  s’en  est  servi , il  y a quelques 
années , pour  fabriquer  de  fausses  pièces  d’or , d’autant  plus 
difficiles  à reconnoître  que  l’or  recouvroit  les  coupures  qu’on 
faisoit  à ces  pièces.  Les  procédés  pour  obtenir  le  plaqué  de 
platine,  ne  sont  pas  bien  connus  , quoiqu’on  puisse  citer  plu- 
sieurs exemples  d’objets  plaqués  ; il  est  probable  que  l’opé- 
ration ne  diffère  que  très-peu  de  celle  pour  exécuter  le  pla- 
qué d’or  ou  d’argent. 

On  voit  dans  les  ateliers  de  l’Hôtel  des  Monnoies , A 
Paris,  une  chaudière  en  platine,  une  des  plus  grandes 
connues.  Comme  on  a essayé  aussi,  il  y a une  douzaine  d'an- 
nées , de  faire  des  ustensiles  de  cuisine  en  platine,  j’eus  oc  - 
•casion  alors  de  voir  une  marmite  en  ce  métal. 

L’on  fait  avec  le  platine  divers  objets  d’orfèvrerie  , qui  ne 
sont  le  plus  souvent  que  des  bijoux  de  curiosité  , par  exem- 
ple , des  boîtes  et  des  chaînes  de  montre  ; mais  ces  objets 
coûtent  toujours  beaucoup  de  façon. 

M.  Proust , en  i8o4 , fit  observer  que  le  mercure  chaud 
versé  sur  l’éponge  qui  reste  après  la  calcination  du  muriate 
de  platine  ammoniacal , la  dissout  parfaitement , et  qu’il  en 
résulte  un  amalgame  gras  qui  ne  s’endurcit  pas  par  le  temps  , 
qui  s’étend  bien  sur  le  cuivre , l’or  et  l’argent , et  qui  pourroit 
faciliter  le  plaqué  du  premier.  Fourcroy  et  Vauquelin  ont 
également  obtenu  cet  amalgame  : on  ne  peut  donc  douter  de 
l’union  du  platine  au  mercure.  Cette  découverte  peut  deve-< 
nir  très-précieuse  pour  les  arts.  L’application  du  platine  sur  f 
d’autres  métaux  moins  précieux  et  sur  nos  ustensiles  de  cui- 
sine, peut  les  défendre  de  l’oxydation  et  de  l’actjpn  des  subs- 
tances acides  et  salines  employées  dans  la  préparation  des 
alimens  ; l’inaltérabilité , i’irifusibilité  et  la  dureté  du  platine 
le  rendent  très-propre  A cet  emploi.  Strauss  , et,  d’après  lui, 
Tromsdorff  et  Guyton-Morveau,  ont  fait  connoître  les  pro- 
cédés qu'il  faut  employer  dans  ce  cas.  Strauss  assure  que 
cette  opération  n’est  pas  plus  difficile  que  l’étamage  ordi- 
naire. Elle  consiste  à frotter  avec  l’amalgame , dont  nous 
avons  parlé , et  à préparer  convenablement  toute  la  surface  du 
cuivre  et  à l’échauffer  : le  mercure  et  le  platine  s’appliquent 
sur  le  cuivre  : on  enduit  ensuite  le  cuivre  d’uu  mélange  d’a- 
malgame et  de  craie , arrosé  d’un  peu  d’eau  ; on  l’expose 
de  nouveau  au  feu , et  la  couverte  est  alors  parfaite  ; elle 
prend  sous  le  brunissoir  la  couleur  brillante  de  l'argent. 

On  peut  encore  opérer  la  piatinure  au  moyen  de  la  dé- 
composition du  muriate  ds  platine  par  l’éther  ; et , en  préci- 
pitant par  l’ammoniaque  le  platine  de  sa  dissolution  éthérée  , 
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®n  peut  couvrir  ainsi  de  platine  les  ouvrages  de  fer  et  d’acier 
poli  pour  les  préserver  de  la  rouille. 

On  est  également  parvenu  à fixer  le  platine  sur  la  porcc- 
la  ine.  Il  s’y  applique  parfaitement , et  prend  sous  le  brunis- 
soir un  poli  brillant. 

Si  l’on  prend  un  flacon  d’alcool,  qu’on  y trempe  une  mè- 
che de  colon  , et  qu’au  bout  de  cette  mèche  , on  ajoute  un  fil 
de  platine  tordu  en  spirale,  lorsqu'on  enflammera  la  mèche, 
le  platine  rougira  aussitôt  ; alors  on  étouffera  promptement 
la  flamme  de  la  mèche  à l’aide  d'un  éleignoir  ou  de  toute  autre- 
manière,  et  le  platine  demeurera  rouge  et  conservera  cet 
état  avec  une  chaleur  suffisante  pour  enflammer  une  allumette 
phosphorique,  tant  qu’il  y aura  de  l’alcool  dans  le  flacon. 
.Lorsqu’on  voudra  éteindre  le  platine , il  suffira  de  souffler 
dessus  un  peu  fort. 

PLATINE  NATIF,  Platina  aurum , Haüy.  ( Platine  ou  or 
l/lane,  Romé-de-Lisle;  Platine  martial , de  Born;  Platine  blanc , 
Mongès,  Ilelaméth. , etc.;  Platine  natif,  pépites,  Daubctilon’, 
Broch.  , etc.;  Platine  natif  fenifère  , Haüy;  GeJiengen  platin , 
,Wern.  ) • 

Le  platine  ne  se  trouve  qu’en  sable  ou  en  très-petits  grains, 
rarement  en  pépites  de  la  grandeur  d’un  noyau  de  cerise  , et 
encore  plus  rarement  d'un  volume  beaucoup  plus  considéra- 
ble : on  cite  cependant  quelques  pépites  d un  poids  élevé,, 
comme  nous  le  dirons  plus  bas.  Sa  couleur  est  le  gris  d'acier 
tendant  à celui  de  l’argent , et  son  éclat  métallique;  la  sur- 
face des  petits  grains  est  unie  , mais  elle  est  presque  toujours 
raboteuse,  ou  rugueuse,  ou  caverneuse,  dansles  grains  les  plus 
groset  les  pépites:  ces  cavitéssont  les  impressions  laissées  par 
les  malières#trangères  qui  adhéroicnl  au  platine,  et  qui  y sont 
aussi  quelquefois  encore  fixées  et  enchâssées , tel  que  le  fer 
oxydé  titané  ; ces  cavités  sont  quelquefois  enduites  de  fer 
oxydé-terreux. 

Les  grains  n’affectent  point  de  forme  déterminée;  cepen- 
dant il  est  possible  que  le  platine  cristallise  en  octaèdre. 
Quelques  grains  m’ont  offert  l’ébauche  de  ceHc  forme  très- 
allongée-.  M.  de  Bournon  a observé  dans  le  sable  de  platine 
du  Brésil , trois  grains  qui  lui  ont  offert , l'un , une  des  pyra- 
mides d’un  octaèdre  rectangulaire,  avec  une  portion  de  la  py- 
ramide inférieure;  il  indique  5o°  environ  pour  la  mesure, 
de  l'angle  solide  du  sommet  de  cet  octaèdre  , prise  sur  le 
milieu  de  deux  faces  opposées.  Le  second  de  ces  grains  est  un 
prisme  tétraèdre  rectangulaire,  lcrminé  par  uni 
peu  plus  surbaissée  à quatre  faces  triangulaires  ; 
du  sommet  pouvant  être  de  6o°.  Le  troisième 
tétraèdre  à base  carrée.  Ces  trois  cristaux  sont  creux  dans  leuç 


e pyramide  un 
l’angle  solide 
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milieu.  M.  deBournon  n’ose  prononcer  s’ils  appartiennent 
au  platine  ou  au  palladium.  Le  cristal  que  j’ai  observé  étoit 
massif,  et  appartenoit  au  platine. 

Les  grains  de  platine  les- plus  purs  , peuvent  s’étendre  un 
peu  sous  le  marteau.  Leur  pesanteur  spécifique  varie  de  i5, 
' Goi  à i8,q47- 

i.u  Platine  du  Choco.  C’est  dans  les  provinces  du  Choco  et 
deBarbacoas,  dans  le  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade,  à 
quelques  degrés  an  nord  de  l’équateur  et  dans  la  chaîne  des 
Andes , à l’ouest  des  montagnes  de  grès  qui  s’élèvent  sur  la 
rive  occidentale  du  Cauca  , dans  une  vaste  et  profonde  val- 
$}  lée,  que  se  trouve  le  platine.  11  est  dans  un  terrain  d’allu- 
vion  aurifère  , qui  occupe  une  surface  de  six  cents  lieues  car- 
rées. Les  lavages  de  Condolo  , de  Santa-Rita  ou  Viroviro, 
de  Santa- Lucia,  et  les  ravins  d’Iro  et  d’Apolo , près  des 
villages  de  Novita  et  du  Taddo  , produisent  le  platine.  Au- 
trefois, les  orpailleurs  rejeloient  le  platine  par  suite  de  dé- 
fenses prohibitives  ; maintenant  on  le  recueille.  Près  du  vil- 
lage de  LLoro  , on  a trouvé  à dix-huit  pieds  de  profondeur, 
dans  un  terrain  aurifère,  des  troncs  de  bois  pétrifié, entourés 
de  lragmens  de  roches  trapéennes  , de  paillettes  d’or  et  de 
platine.  Cette  profondeur  est  à peu  près  celle  à laquelle  le 
platine  se  rencontre  le  plus  souvent.  Les  paillettes  de  ce  mé- 
tal n’accompagnent  pas  toujours  l’or  ; car  beaucoup  de  la- 
vages aurifères  n'en  fournissent  pas. 

On  sépare  le  platine  du  sable  qui  le  contient  ainsi  que  des 
matières  terreuses  qui  y sont  mêlées,  par  le  lavage.  M.  Le- 
blond fait  observer  qu’on  le  trie  ensuite  grain  par  grain  , avec 
la  lame  d’un  couteau , sur  une  planche  bien  lisse.  Le  sable 
de  platine  qu’on  apporte  en  Europe  a subi  le  lavage , mais 
il  n’est  pas  toujours  trié  ; au  contraire , il  semble  simplement 
avoir  été  tamisé,  ce  qui  fait  qu’on  a ordinairement  dans  le 
même  sable  des  grains  à peu  près  de  la  même  grosseur.  Le 
sable  le  plus  fin  est  ordinairement  le  plus  impur  ; il  con- 
tient une  grande  quantité  de  fer  oxydé  titanifère  et  chrômi- 
fère  , granuleux  ou  octaèdre  , qu’on  en  sépare,  pour  la  plus 
grande  partie , à l’aide  du  barreau  aimanté.  Il  contient  aussi 
des  cristaux  très-petits  de  zirc<m  brun-rougeâtres  , ayantes 
formes  déjà  observées  dans  Te  zircon.  Dans  ce  même 
sable  , on  observe  , i.°  des  paillettes  d’or  qui  sont  ordinaire- 
ment très-peu  abondantes,  et  très -petites  ; a.*  des  particules 
quarzeusesde  diverses  couleurs;  3."  des  grains  de  même  cou- 
leur que  le  platine  , et  qui  sont  un  alliage  naturel  d'iridium 
et  d’osmium  , quelquefois  cristallisé  en  prisme  hexaèdre  ré- 
gulier , divisible  perpendiculairement  à son  axe  ; et  en 
prisme , dont  les  arêtes  des  bases  sont  remplacées  chacune 


f 


Digitized  by  Google 


58a  P L A 

par  une  far.etie  inclinée  sur  ces  bases  8e  ia4°  4^'  ; et  en 
prisme  annulaire  , comme  le  précédent,  mais  la  facette  in- 
clinée de  1 14“  471  sur  les  bases  ; 4 ° des  grains  de  platine  con- 
tenant de  l’or  (quelquefois  0,1 3,  Proust),  de  l’iridium,  de 
l'osmium,  du  fer,  et,  en  outre,  du  rhodium  et  du  palladium; 
5.°  une  seule  fois  , j’ai  observé  , dans  ce  sable,  un  cristal  ex  - 
trêmement  petit  et  cubo-dodccaèdre,  de  cobalt  gris,  strié  sur 
les  faces  du  cube , de  même  que  le  fer  sulfuré  triglyphe  ; 6.°  un 
peu  de  mercure  coulant  se  rencontre  quelquefois  dans  ce 
même  sable  ou  dans  le  platine  , lorsqu’on  l'analyse  ; 7.“  quel- 
ques fragmens  de  cuivre  pyritenx , de  plomb  sulfuré , mais 
bien  rarement  ; et  8.°  des  spinelles  , selon  Jameson. 

Fourcroy  et  Vauquelin  nommèrent  ptène,  l’alliage  naturel 
d’osmium  et  d’iridium , qu’ils  séparèrent  les  premiers  du  pla- 
tine. Tennant  reconnut  ensuite  qu’ilsecomposoit  de  deux  mé- 
laux  ; il  nomma  l’un  osmium , d’un  mot  grec  qui  signifie  odeur, 
parce  que  ce  métal , chauffé  avec  du  nitrate  de  potasse , 
s’oxyde  et  se  volatilise  en  répandant  une  odeur  très-piquante , 
qu’il  communique  à l’eau  ; il  donna  le  nom  d 'iridium  au  se- 
cond, de  sa  propriété  de'  teindre  ses  dissolutions  de  couleurs 
différentes.  Le  docteurWollaston  découvrit  plus  tard  le  rho- 
dium dans  le  platine  ; ce  métal  communique  la  couleur  rose  à 
scs  dissolutions  dans  les  acides.  Enfin,  1 e palladium  , dont 
l’existence  fut  constatée  à peu  près  dans  le  temps  qu’Olbers 
découvrit  la  pla  nète  de  Pallas.  V.  les  articles  de  chacun  de 
ces  métaux. 

Le  sable  planitifère  offre  moins  de  parties  hétérogènes  , 
lorsqu’il  est  en  grains  un  peu  gros , parce  que  le  lavage  en 
sépare  plus  aisément  les  autres  substances  , qui  toutes  sont 
moins  lourdes  et  emportées  par  l’eau. 

Lorsque  les  grains  de  platine  ont  le  volume  des  grains  de 
poivre  , ils  n’ont  de  parties  hétérogènes  que  celles  qui  sont 
enchâssées  dans  leur  substance  , ou  qui  sont  alliées  au  pla- 
tine. Il  en  est  de  même  du  platine  en  morceaux  gros  comme 
des  pois,  et  d’un  volume  supérieur:  ce  qui  se  rencontre  ra- 
rement, quoiqu’on  puisse  citer  des  pépites  d’un  fort  volume. 
On  en  voit  une  dans  la  collection  de  M.  Giilet-Laumont  , à 
Pa(fp  , qui  pèse  quarante  grjûps  (ai  décigrammes  ).  La  pé- 
, pile  donnée  par  M.  de  Hu<i9>ldt,  au  cabinet  des  mines  de 
Berlin',  pèse  1,088  grains  ( plus  de  a onces  un  demi-gros  , ou 
i»7  grammes  ).  M.  Tralès  a reconnu  que  la  pesanteur  spéci- 
fique de  cette  pépite  est  de  i8,g47-  Enfin  » P^us  grosse 
masse  ou  pépite  de  platine,  est  celle  qui  vient  d’être  déposée 
dans  le  Musée  royal  de  Madrid  , et  dont  M.  Heuland  a 
doné  la  description  dans  le  cahier  de  septembre  1818 
des  Annales  de  philosophie  de  Thompson.  Cette  pépite  nié- 
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rite  d’être  remarquée  : elle  fut  découverte  , en  1814,  par  ui\ 
nègre , près  de  la  mine  d’or  de  Condotto  , que  nous  avons- 
citée  plus  haut.  Cette  masse  de  platine  est  ovale-convexe  ; elle; 
a deux  pouces  quatre  lignes  et  demie  de  diamètre  dans  un 
sens  , et  deux  dans  l’autre  sens  ; sa  hauteur  est  de  quatre 
pouces  quatre  lignes  ; son  poids  est  d’une  livre  neuf  onces 
une  drachme  ; sa  couleur  est  celle  de  l’argent  ; sa  pui-face  est 
rude , et  çà  et  là  tachée  de  fer  oxydé  terreux  rougeâtre.  La 
pépite  de  platine  , gwjsse  comme  un  œuf  de  pigeon  , et  qu’on 
supposoil  a voilage  dansie  cabinet  de  la  Société  de  Bergara  , 
n’a  jamais  existé , séton  M.  Proust. 

C’est  le  platine  du  Clioco  que  l’on  emploie  ordinairement 
dans  les  arts  ; c’est  celui  que  l’on  obtient  en  quantité  plus  con- 
sidérable. Lorsque  le  sable  de  platine  est  débarrassé  le  plus 
possible  des  matières  étrangères  qui  y sont  mêlées , il  se 
vend  4 à 5 francs  l’once,  et  plus,  si  les  grains  sont  plus  gros 
et  plus  purs  à l’œil.  Le  platine  purifié  est  infiniment  plus  cher; 
son  prix  est  supérieur  de  beaucoup  à celui  de  l’argent,  ce  qui 
tient  à la  difficulté  qu’on  a à réduire  ce  métal  de  sa  mine. 

2. “  Mâtine  du  Brésil.  C’est  dans  des  terrains  de  lavage,  dans  les 
mines  d’orde  Matto-Grosso,quese  trouve  encore  le  platine  en 
grains,  ou  petites  pépite  mêlées  avec  des  grains  d’or  natif. 
Ce  platine  a cela  de  remarquable  que  ces  grains,  un  peu  gros, 
sont  sans  éclat,  spongieux  et  alliés  au  palladium.  M.  de 
Bournon  fait  observer  que  ce  sable  est  plus  riche  en  or  que 
celui  du  Choco  ; qu’il  ne  contient  point  d’antre  métal  que 
l’or  et  le  palladium,  et  que,  parmi  les  grains  de  platine, 
beaucoup  sont  en  petits  mamelons  semblables  à ceux  de 
certaines  hématites  de  l’île  d’Elbe  : lorsqu’ils  sont  un  peu 
gros,  ou  reconnoît  que  cette  partie  mamelonce  n’est  qu’une 
couche  très-peu  épaisse  et  caverneuse.  Quelques-uns  de  ces 
mamelons  ont  une  forme  conique,  allongée  à la  manière  de 
certaines  hématites  stalactiformes,  et  sont  de  même  vides  et 
fistuleux  dans  leur  intérieur.  C’est  dans  ce  sable  qu’ont  été 
trouvés  les  cristaux  décrits  par  M.  de  Bournon. 

Le  sable  platinifère  du  Brésil  n’est  pas'cominun. 

3. °  Platine  de  Saint-Domingue.  C’est  encore  dans  un  terrain 
d’alluvion  et  avec  des  paillettes  d’or,  que  le  platine  se  trouve 
à Saint-Domingue , mélangé  avec  une  grande  quantité  d’un 
sable  ferrugineux  et  quarzeux.  Dans  le  lit  de  la  rivière 
d’IaVy,  au  pied  des  montagnes  du  Sihao , à environ  qua- 
rante lieues  de  Santo-Domingo , les  grains  de  platine  ont 
l’éclat  métallique  et  brillant  du  platine  du  Choco.  M.  Vau- 
quelin  a reconnp , par  l’analyse  , que  ce  platine  étoit  entiè- 
rement semblable  à celui  du  Choco;  il  y a trouvé  le  cuivre, 
le  plomb,  le  fer  , le  chrome  , l’osmium,  l’iridium  , le  rho- 
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diiim  et  le  palladium.  Ce : ç£est  que  depuis  1809  que  le  platine 
de  Saint-Domingue  est  connu.  Il  fut  apporté  en  France  par 
3VI.  Dubizi , chirurgien-major  dans  l'année  française,  alors 
dans  les  colonies. 

On  a encore  indiqué,  mais  faussement,  le  platine  dans 
les  sables  aurifères  de  la  Sonora  àa  Mexique,  près  de  Cnr- 
thagène  , à Sanla-Fé,  au  Pérou,  aux  Barbades  et  dans  l'île 
de  Porto-Rico.  Il  nous  vient  de  ce  dernier  endroit  un  sable 
ferrugineux,  rempli  de  c/istaux  de  zirjpn  pareils  à ceux  du 
sable  platinifère  du  Choco.  I ^ 

M.  Vauquelin  a reconnu  le  platine  dans  le  minerai  de 
cuivre  gris  de  Guadalcanal  en  Espagne  ; mais  il  paroit  bien 
rare,  puisque  plusieurs  échantillons  provenant  du  même 
marchand,  qui  avoit  remis  à Mr“Vauquelin  le  morceau  que 
ce  savant  chimiste  avoit  analysé  , ayant  été  essayés  par 
d’illustres  chimistes,  n’ont  point  offert  un  atome  de  platine.. 

(“O 


FIN  DU  VINGT- SIXIÈME  VOLUME. 
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